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MAGNUS (Oiaûs), frère de MagDus (Jean), auquel il succéda Tan 1 544 dans Tarchevêché d'Upsal j parut aVec éclat au concile de Trente en i546, et souffrit beaucoup dans son pays pour la religion catholique. On a de lui l'Histoire des mœurs , des coutumes et des guerres des peuples du Septentrion , sous ce titre :
Historia de eentihusseptentrionalibuSy etc. y Home, i555, in-fol.
Cet ouvrage renferme des choses curieuses, mais quelques-unisr semblent être le fruit de la crédulité. L'auteur y montre un grand attachement à la foi catholique, [ Un autre ouvrage de ce prélat est intitulé Tabula terrarum septentrionalium et rerum mirabilium, etc., Venise , 1689. ] Il mourut à Rome en i568, et fut enterré à côté de son frère.
MAGNUS. FqrezyiAGm.
MAGON Barg££ , général carthaginois , envoyé en Sicile , l'an 3g6 avant J.-C. , contre Denys le Tyran , fut défait dans le premier combat ; mais ayant remis une puissante armée sur pied l'année suivante , il battit le tyran et lui accorda la paix.
MAG
La guerre s'étant rallumée , Iç^ Carthaginois firent une nouvelle tentative sur la Sicile, Magon était à leur tête. U livra bataille aux ennemis, et fut tué Tan 39a avant J.-C. — Magok Bar CEE y son fils y lui succéda dans le commandement , et fut encore moins heureux. [Il battit d'abord Denys le Tyran à Corion , l'an 882 avant J.-C, conserva les places conquises par les Carthaginois dans la Sicile , et obtint 1,00a talents pour les frais de la guerre. Sous Denys le Jeune , Magon revint en Sici]e> bloauala citadelle de Syracuse dérendue par les Corinthiens, et marcha ensuite à Catane, pour combattre Timoléoa leur chef. ] Mais ayant appris que celui-ci venait à sa rencontre avec une forte armée, il quitta la Sicile avec précipitation. On lui lit son procès. U prévint le supplice par une mort volontaire , l'an 343 avant J.-C. Les Carthaginois firent attactier son cadavre à une croix, pour éterniser son infamie et sa lâcheté.
MAGON , frère d'Ânnibal , se signala avec lui aux bataillçs
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du TésiBy de la Trebbia et de Cannes , et porta la nouvelle de cette dernière victoire à Car* thage. Pour donner une idée sensible de cette action , il fit ré^ pandre au milieu du sénat trois boisseaux d'anneaux d'or, tirés des doigts des chevaliers romains tués dans le. combat , l'an a 16 avant J.-C. Magon fut envoyé ensuite contre Scipion en Espagne j où il s'unit à son autre frère Asdrubal ; mais celui-ci étant allé en Italie , il resta seul y fut battu près de Carthagëne y et poursuivi sur le bord de la mer. Il se retira dans les îles BaléareS; connues aujourd'hui sous les noms de Majorque y Ae Minorque et à^Iviça. Les habitants de ces lies passaient pour les plus babiles frondeurs de l'univers.
Dès que les Carthaginois approchèrent de la première , les Baléariens firent pleuvoit une si effroyable grêle de pierres, qu'ils furent obligés de regagner la mer. Us abordèrent plus heureusement à Minorque ; et le Port-Mahon , Portus Magonis y ■retint le nom du général qui l'avait conquis. Le héros carthaginois passa ensuite en Italie, se rendit maître de Gênes, fut battu et blessé dans un combat contre Quintilius-Varusy et mourut de ses blessures l'an 2o3 avant J.-C. , au moment ou il se rendait à Carthage : il y avait été appelé par le sénat.
MAGRI ( Domi nique ), né dans l'île de Malte, prêtre de l'Oratoire et chanoine de Viterbe , mort le 4 tnars 1672, à 68 ans, avait une érudition peu commune , embellie par les vertus sacerdotales. 11 laissa deux ouvrages utiles : 1° Hierolexicon , Rome, 1677 , in-fol. , composé iivec son frcve Charles. C'éèt un
MAII dictionnaire qui peut beaucoup servir pour ^intelligence de l'Écriture sainte. 2° Un Traitéy en latin , des contradictions apparentes de V Ecriture y dont la meilleure édition est celle de i685, in-i2, à Paris, par l'abbé Le Fèvre , qui l'augmenta con- .
sidérablement, et qui pourtant n'a pas épuisé la matière ; 3* la Fie de Latinus Latinius, qui est à la tête de la Biblioiheca sacra et profana de cet auteur, dont Charles Magri a donné l'édition, Rome, 1677, iïi-foï'^ 4** Firtà delcajèy Rome, 1671, in-4*5 5* Viaggio al monte LihanOy 1664, in-4°. On préfère celui de Jérôme Dandini, avec des notes de Richard Simon. On trouve la liste des autres ouvrages de Magri dansletom. 4^ deNicéron.
MAHADï, troisième calife de la race des abbassides, fils et successeur d'Abou-Giafar Almanzor, se fit un nom par sou courage et par sa sagesse. [ Le premier acte de son gouvernement fut d'ouvrir les prisons , où gémissaient de nombreuses victimesj il restitua tousles biens .injustement confisqués. Il aimait les cens de lettres, et les comblait de bienfaits.] Après avoir remporte plusieurs victoires sur les Grecs, il conclut la paix avec l'impératrice Irène, à condition qu'elle lui paierait tous les ans 70,000 écus d'or de tribut. Mahadi tenait fréquemment son lit de justice , pour réparer les violences que les puissants exerçaient contre les faibles. Il recevait, sans s'offenser, des leçons fortes et utiles, même de la part de ses sujets. Ayant demandé, dans le temple de la Mecque, à un homme de sa suite, a s'il » ne voulait point avoir part aux » largesses qu'il répandait alors
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» dans la mosquée : Je mour- » rais de honte, lui répondit cet v^homme^ de demander dans la «maison de Dieu à un autre » qu'à lui y et autre chose que » lui-même. » Ce prince mourut à la chasse ^ poursuivant une béte fauve qui s'était jetée dans une masure* Son cheval l'ayant engagé dans une porte qui était trop basse y il se cassa les reins, et expira sur l'heure, l'an ^85 de J.-C. y après un règne de dix ans et un mois.
MÂHARBALy capitaine carthaginois, commanda la cavalerie à la bataille de Cannes, l'an ai 6 avant J.-C. Aussi propre à donner un conseil qu'à faire un coup de main , il voulait qu'après cette action mémorable , Anuibal allât droit à Rome^ lui promettant de le faire souper dans cinq jours au Capitole; mais comme ce général demandait du temps pour se consulter sur cette proposition : a Je vois » bien ^ dit Maharbal , que les » dieux n'ont pas donné au 9 même homme tous les talents » à la fois. Vqus savez vaincre, »Annibal, mais vous ne savez » pas profiter de la victoire. »
MAHAUD. Voyez Mathilde.
MAHL Verrez Mahy.
MAHÏS. Voyez Desmahis et
CsROSTESTE •
MAHOMET, naquit à la Mecque le lo novembre 5^0, suivant 1 opinion la plus probable. Sa naissance, fut accompagnée, suivant les dévots musulmans, de différents prodiges, qui se firent sentir iusqué dans le palais de Chosroes.'£minah,samère, était veuve depuis dix mois^ lorsu'ellemit au monde cet enfant, utur auteur d'une superstition sanguinaire, étendue depuis le détroit de Gibraltar jusqu'aux
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Indes, et fondateur d'un empire devenu redoutableaux chrétiens, destiné à punir leurs crimes et à être l'instrument des divines vengeances, dans une grande partie du globe. A l'âge de ao ans, le jeune Mahomet s'engagea dans les caravanes qui négociaient de la Mecque à Damas. De retour à la Mecque, une femme riche, veuve d'un marchand, le prit
{>our conduire son négoce, et 'épousa trois ans après. Mahomet était alors à la fleur de l'âge, et quoique sa taille et sa figure n'eussent rien d'extraordinaire, il sut, par ses souplesses et ses complaisances, gagner le cœur de son épouse. Chadyse ( c'est le nom de cette riche veuve ) lui fit une donation de tous ses biens. Mahomet, parvenu à un étal dont il n'aurait jamais osé se flatter, résolut de devenir le chef de sa nation ; il jugea qu'il fallait pour cela tirer parti de l'ignorante crédulité et de la superstition du jpeuple. A l'âge de4oans, cet imposteur commença à se donner . pour prophète. 11 feignit avoir e^ dés révélations, il parla en inspiré; il persuada d'abord sa femme et huit autres personnes. Ses dis" ciples en firent d'autres, et en moins de trois ans, il en eut près de cinquante, disposés à mourir
Sour sa doctrine, il lui fallait es miracles^ vrais ou faux. Le nouveau prophète trouva dans les attaques fréquentes d'épilepsie, à laquelle il était sujet, de quoi confirmer l'opinion de son commerce avec le ciel. 11 fit passer le teinps de ses accès pour celui que l'Être suprême destinait à l'instruire,! et ses convulsions pour l'effet des vives impressions de la glaire du ministre que la Divinité lui envoTait 1* ^
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A TenteiidFe , Fange Gabriel l!avail conduit, sur un ân«, de la Mecque à Jérusalem, où; après lui avoir montré tous les saints et tous les patriarches depuis Adam, il l'avait ramené la même nuit à la Mecque. Malgré Tim* pression que faisaient ses rêves, il se forma une conjuration contre le visionnaire* Le nouvel ap6tre fut contraint de quitter le lieu de sa naissance pour se sauver à Médine. Cette retraite fut l'époque de sa gloire et de la fondation de son empire et de sa religion. C'est ce que l'on nomma hégire (c'est-à-dire fuite ou persécution), dont le premier jour répond au i6 juillet de l'an 612 de J.-C. Le prophète fugitif devint conquérant. 11 défendit à ses disciples de disputer sur sa doctrine avec les étrangers, et leur ordonna de ne répondre aux objections des contradicteurs que parle glaive. Il disait que chaque prophète avait son caractère; que celui de J.-C. avait été la douceur y et que le siePf^ était la force* Pour agir suivant ses principes, il leva des troupes qui appuyèrent sa mission. Les Juifs arabes, plus opiniâtres que les autres, furent un des principaux objets de sa fureur. Son courage et sa bonne fortune le rendirent maître de leur place forte. Après les avoir subjugués , il en fit mourir plusieurs , vendit lesautres comme des esclaves, et distribua leurs biens à ses soldats.
La victoire qu'il remporta en 627 , fut st^vie d'un traité qui lui donna un libreaccès à la Mecque. Ce fut Ja ville qu'il choisit pour le lieu ■ où ses sectateurs feraient dans la suite leur pèlerinage. Ce pèlerinage faisait déjà une partie de l'ancien culte des Arabes païen s, qui y allaien|une
MAH fdis tous les ans adorer leurs divinités, dans un temple aussi renommé parmi eux que celui de Delphes l'était chez les Grecs.
Mahomet, fier de ses premiers succès, se fit déclarer roi, sans renoncer au caractère de chef de religion. Cet apôtre sanguinaire ayant augmenté ses forces, oubliant la trêve qu'il avait faite deux ans auparavant avec les habitants de la Mecque, met le siège devant cette ville, l'emporte de force, et, le fer et la flamme à la main, il donne aux vaincus le choix de sa religion ou de la mort. On passe au fil de l'épée tous ceux qui résistent au prophète guerrier et barbare. Le vainqueur, maître de l'Arabie, et redoutable à tous ses voisins, se crut assez fort pour étendre ses conquêtes et sa religion chez les Grecs et chez *les Perses. U commença par attaquer la Syrie, soumise alors.à l'empereur Héraclius; il lui prit quelques villes, et rendit tributaires les princes de Dauma et Deyla. Ce fut par ces exploits qu'il termina toutes les guerres, où iUavait commandé en personne, et où il avait montré l'intrépidité d'Alexandre. Ses généraux, aussi heureux que lui, accrurent encore ses conquêtes , et lui soumirent tout le pays à 4oo lieues de Médine, tant au levant qu'au midi. C'est ainsi que Mahomet, de simple marchand de chameaux, devint un des plus puissants monarques de l'Asie. H ne jouit pas longtemps du fruit de ses crimes. U s'était toujours ressenti d'un poison qu'il avait pris 'autrerois.
Une Juive, voulant éprouver s'il était réellement prophète , empoisonna une épaule de mouton 3u'on devait lui servir. Le fonatcur du mahométisrae ne s'a-
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MAH perçut qae la viande était ém« poisoanée qu'âpres en avoir mangé un morceau. Les impre»^ sionsdu poison le minèrent peu à peu. 11 fut attaqué d'une fièvre violente ^ qui l'emporta dans las 62' année de son âge , la 123" de« puift qu'il avait usurpé la qualité de prophète, la 11'' de Thégire et ia 632« de J.-C. Sa mort fut l'occasion d'une grave dispute entre ses disci^ples. Omar^ qui de son persécuteur était devenu son ap^ire^ déclara, le sabre à la main ^ que le prophète de Dieu ne pouvait pas mourir. Il soutint qu'il était disparu comme Moxse et Ëlie y et jura qu'il mettrait en pièces quiconque oserait soutenir le contraire. Il fallut qu'Abubeker lui prouvât par le fait que leur maître était mott, et par plusieurs passages de l'Alcorân y.
qu'il devait mourir. L'^imposteur fut en terré dans la chambre d'une de ses femmes, et sous 1& lit où il était mort. C'est une er* reur populaire de croire qu'il est suspendu dans un coffre de fer qu'une ou plusieurs pierres d'aimant tiennent élevé au haut de la grande mosquée de Médine. Son tombeau se voit en^ core aujourd'hui à l'un des angles de ce temple. C'est un c6ne de pierre placé dans une chapelle dont l'entrée est défendue aux profanes par de gros barreaux d& fer. Le livre qui contient les dogmes et les préceptes du m'aliométisme s'appelle Coran oa Koran. C'est xine rapsodie de six mille vers, sans ordre, sans liaison^ sans art. Les contradictions> les absurdités , les anachronismes y sont répandus à pleines mains. Il recueillait les fables les plus absurdes des Juifs et des hé-^ rétiques^ et les mêlait à la narratioù' des livres saints sans dis-^
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eernement. On peut jtfger du chaos qui ea est résulté. S^il se présente çà et là quelques passai ges raisonnables, des maximes d'une bonne morale et même des endroits sublimes et touchants , c'est que l'împosteur ' répète ou imite le langage dés chrétiens et des Juifs sur la Divinité , ses ouvrages et ses lois, a Si l'on niait y » dit un savant moderne^ que » ce qu'il a dé bon sur la Divi« » nité et la morale vient de nos »• Livres saints, je me contente* • rais de renvoyer au Coran mé* » me. On y verrait en combien « d'endroits il copie Moïse ou » l'Evangile; mais aussi par comn- bien de folies et d'éxtravagan- » ces qui lui sont propres, il a » défiguré ce qu'il prenait chez » nous. Or , il me semble 'que » pour apprécier un homme tl » faut s'appliquer très spéciale- » ment à distinguer ce qu'il a tiré » de son propre génie, de ce 1^ qu'il prend ailleurs. Pour lui »en faire honneur, au moins » faudrait-il nous montrer le de- 1» gré dé perfection qu'il poucrait » y avoir ajouté. Mais très çer- » tainemenii on n'éspèrera pas » nous montrer quelque degré » de perfection ajx>uté par Zo- » roastre ou par Mahomet à la » doctrine de Moï«e, aux lois de ». l'Évangile. » — Toute la théologie du législateur des Arabes se réduit à trois points priticipaux. Le premier est d'admettre rexistence et l'unité de Dieu, à l'exclusion de toute autre puissance qui puisse partager ou modlRer son pouvoir. Le deuxième est de croire que Dieu ^ créateur universel et tout puissant, connaît toutes choses, punit 1& vice et récompense la vertu , non-seulement dans cette vic^ mais enc6reaprès.la moi t. Le troir-
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siëme est de croire que Dieu y regardant d'un œil de miséricorde Jeshommes plongés dans lesténè' Lres de l'idolâtrie ( il n'y en avait
Ï)resque plus alors dans toutes es provinces que ses sectateurs ont subjuguées depuis ); a suscité «on prophète Mahomet pour leur apprendre les moyens de parvenir à la récompense des bons et d'éviter les supplices des méchants. Cet imposteur adopta^ comme l'on voit, une grande partie des vérités fondamentales du christianisme : l'unité de Dieu ^ la nécessité de l'aimer, la résurrection des morts/ le jugement dernier, les récompenses et les châtiments. Il prétendait que la religion qu'il enseignait n'était pas nouvelle ; mais qu'elle était celle d'Abraham et d'ismaêl, plus ancienne, disait-il, que celle des Juifs et des chrétiens.
Outre les prophètes de l'ancien Testament , il reconnaissait Jé« sus, fils de Marie, néd'ellequoique Vierge , Messie , Verbe et Esprit de DieUt II donnait même dans l'hérésie des impassibles, en assurant que J.-C. n'avait pas été crucifié* « La perfidie des Juifs , 3> dit-il, a été punie pour avoir «> nié la virginité de Marie, et » avoir, dit qu'ils avaient mis k » mort Jésus le Christ , fils de » Marie, envoyé de Dieu. Us ne » l'ont ni tué, ni sacrifié, ils » n*ont eu en leur pouvoir que » son image. Sa personne leur a » été enlevée et placée auprès de » Dieu. » Quoiqu'il eût beaucoup puisé dans la religion des Juift et des chrétiens , il haïssait cependant les uns et les autres : imitant en quelque sorte les plagiaires, qui affectent de mépriser* et de censurer les auteurs qu'ils ont volés. La circoncision ^ les oblations, la prière
MAH
cinq fois par jour, l'abstinçno^ du vin , des liqueurs, du sang , de la chait de porc , le jeûne du mois rhamadan, et la sanctification du vendredi, furent les pratiques extérieures de sa religion.
11 proposa pour récompense à ceux qui la suivraient la joui»-* sance de toutes les voluptés char^ nelles. Un homme qui proposait pour paradis un sérail ne pouvait que se faire des prosélyte»
parmi des gens grossiers et vicieux. 11 n'y a point de religion ni de gouvernement qui soit moins favorable au sexe que lemahomé^ tisme. L'auteur de ce culte antichrétien accorde aux hommes lai permission d'avoirplusieursfemmes, de les battre quand elles lie voudront pas obéir ,- et de les répudier si elles viennent à déplaire^ mais il ne permet pas aux femmes de quitter des mari»
fâcheux , à moins qu'ils n'y consentent.llordonne qu'une femme répudiée ne pourra se remarier que deux fois; et si elle est répudiée de son troisième mari, et que le premier ne la veuille point reprendre, elle doit renoncer au mariage pour toute sa vie.
Il veut que les femmes soient toujours voilées, et qu'on ne leur voie pas même le cou ni les pieds. En un mot toutes les lois à l'égard de cette moitié du genre humain sont dures et injustes. Les prétendus philosophes qui ont entrepris de réhabiliter la mémoire de Mahomet , de justifier sa religion, de réfuter les reproches qu'on lui a faits, seraient plutôt venus à bout de blanchir un nègre. L'état d'ignorance, de stupidité, de servitude , de corruption dans lequel sont plongés tous les peuples soumis à ses lois , est une démonstration contre laquelle les sophismes et
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les subterfuges ne tiendronl^ jaimais, et qui couvrira toujours de confusion les apologistes.
Mahomet est le plus ancien écri-' vain qsui ait parlé clairement de rimmaculée conception de la sainte Vierge; c'est dans son Alcoran^ Sura 3. Voyez aussi Maracci , Prodrum- ad réfutât. Alcor, , p. 4 r p* 80. 11 avait sans doute pris cette opinion des chrétiens orientaux y c^ui s'étaient retirés de son temps en grand nombre dans l'Arabie, pour éviter les mauvais traitements qu'on leur faisait éprouver dans leur patrie. {Vqy. Sixte IV.) La meil^ leure édition de VAlcoran est celle de Maracci^ Alcorani textus universusy en arabe et en latin, in-fol., 2 vol., Padoue, 1698, avec des notes. Il n'avance rien qu'il ne prouve par les textes formels de ce livre, et par les témoignages des auteurs arabes :
il avait étudié cette langue pendant 4o ans. Il y en a une traduction anglaise , in-4'*^ par M.
Sale, avec une introduction et des. Notes critiques^ dont plusieurs n'ont pas paru justes à tout le monde. « Je suis fâché ( dit M. Porter , l'homme du monde le mieux instruit de la religion musulmane ) d'être », obligé de dire que souvent, il » montre trop d'empressement » à faire l'apologie du Kpran, et » qu'il cherche plutôt k pallier » les extravagances san9.nombre » qu'il y rencontre, qu'à les ex- » poser dans leur véritable point » de vue. Il résulte du moins un » avantage de cette psMStialité :
» c'est qu'on peut être assuré » qu'il n'a pas ajouté une seul© » absurdité à celles qui y soiit » réellement^ et qu'il n'a point » chargé le ridicule qu'elles ont « danai'originak Quelques fai-
HAH
» 6eursd'esprithétérôdoxes,pour » se donner un air de singularité, » si ce n'est aux dépens, de l'hon- » nêteté, au moins aux. dépens fi du sens commun, ne se sont » point fait scrupule de se dé- » clarer les admirateurs du Ko- » ran, d'en exalter les dogmes, ut et même d'oser les mettre eti v parallèle avec ceux qu'ensei- » gnent nos livres sacrés, d ( Ohsériai sur la religion , les lois, le gouvernement et les mœurs dès T^w/v* , Neufchâtel , 17*^0, tom.
2> p. !22 et suiv. ) Il laut voir tout ce que cet habile homme a dit sur cette matière^ il avait long-temps demeuré à Constantinople en qualké d'ambassadeur du roi d'Angleterre, et rien n'avait échappé à ses obsei'vations. Du Ryer a donné une version française de VAlcoran y Paris, 1647, in-4°; La Haye^ i683, i(58î, iu-i'a.. {Voy. de Ryer et Savary.) La traduction française de celle de M. Saie a paru à Amsterdam, 17 70, !tv. in^ia^plus élégante qi»e celle, de du Ryer , elle est moins estimée de ceux qui cherchent le vrai. M. Sale s'est moins occupé à rendre fidèlement le sens de Toriginal qu'à lui donner des tournures raisonnables, et, quand il n'a pu atteindre ce but^ il s'est petaiis des altérations et des omissions que les règles d'une traduction ne comportent pas. La traduction italienne attribuée à André Arrivabeue, i547, in-4**, est très raiie, mais peu estimée, ayant été faite sur une mauvaise traduction latine. On fait encore Mahomet auteur d'un traité conclu à Médine avec les chrétiens, intitulé : Testamentum et pactiones initœ inter Muhammedum et christianoé fidei cultores y imprimé à. Paris , en latin et ea
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arabe, en i63o ; mail cet ouvra* ge parait «apposé. Hottinger^ dans son Histoire orientale^ page a48 9 a renfermé dans 4^ apho»
rismeaou sentences toute la mo« fale de TAlcoran. Albert Widmanstadius a appliqué la théologie de cet imposteur dans un Dialogue latin , curieux et peu commun, imprimé l'an i54o, in-4''* Le cardinal de Cusa a ré* futé l'Alcoran sous le titre de CnbratioKes Alcorctni. Reland et quelques autres ont vainement entrepris de juatifier la religion et le livre de ce brigand. Voyea la Vie de Mahomet par Prideaux et par Gagnier. On peut consulter encore VAleorani tea^tus universus de Maracci , dont nous avons parié , ainsi qu'un très bon ouvrage imprimé à Tyrnau en 17 17 9 Mahometanus in l^ge Ckrisiiy AlcoranosuffragantCj instructus; et à la fin du Traité i>0 ^ritate religionis christianœ, par Grotius, livre6*. On lit une conférence curieuse de quelq ues missionnaires avec des nahométans dans VHistor. soc. JesUj part. 4* MAHOMET I«», cinquième empereur des Turcs, fils de Bajazet r' j succéda en x4i^ à son trère Mouza. [Mouza et Soliman , frères atnés de Mahomet, se disputaient Tenri^ire* Soliman fut défait et mis a mort par Mouza. Mahomet, indigné, déclara la guerre à MoUf* za, qui ^ à son tour fat vaincu et perdit la vie dans le combat.
Plus tard , un imposteur, sous le nom de Mustapha,son quatrième frère, qui avait péri dans la bataille d'Aucyre , gagnée par Zaineilum, vint exciter la guerre civile. Il fut repoussé et exilé à" rile deLesbos.] Mahomet {^t lever le siège de Bagdad au prince deGa< ramanie,qui fut fait prisonnier,* Ce prince craignait d'expirer par
MAH le dernier supplice. Mahomet le rassuta en lui disant t « Je suis » ton vainqueur , tu es vaincu et » injuste; je veux que tù vives.
» Ce serait ternir ma gloire que » de punir un infâme comme toi.
9 Ton ame perfide t'a porté à » violer la foi que tu m'avais » donnée : la mienne m'inspire » des sentiments plus magnani- » mes et plus conformes à la ma- » jesté de mon nom.. » Mahomet rétablit la gloire de l'empire ottoman, ébranlé par les ravages de Tamerlan et par les guerres civiles. 11 remit le Pont et la Cappadoce sous son obéissance, subjugua la Servie , avec une partie de l'Ësclavonie et de la Macédoine, et rendit les Valaques tributaires;^ mais il vécut en paix avec l'empereur Manuel, et lui rendit les places du Pont- Euxin , de la Proponlide et de la Thessalie, que ses prédécesseurs lui avaient enlevées» 11 établit le siège de son empire à Andrino^ pie, et mourut d'un flux de sang en 14^1 , à 47 ans. [Il fut le premier sultan qui eût une armée navale, et qui disputa l'empire de la mer à la république de Venise, alors toute puissante. ]
MAHOMET II, septième empereur des Turcs , surnommé Bojuc , c'est-à-dire le Grand ^ naquit à Andrinople en i43o^ et succéda à son père Amurat II , en i45i. [Son oncle Orcan s'était retiré à Constàntinople, et Mahomet ( en paix avec Constantin Dracosès) s'était engagé k lui payer une pension. 11 manqua à cii engagement ; l'empereur lui en fit des reproches et ensuite des menaces. Ce fut là le moXif ou le prétexte dont se prévalut Mahomet pour venir assiéger Constantin ople avec une armée de 3oo,ooo combattants. ]
Digiti
^MAH
Des les premiers jodrè daMoisdV vril 1453 , la campagne fut couverte de soldats qui pressèrent la ville par terre , tandis qu'une flotte de trois cents galères et de deux cents petits vaisseaux la serraient par mer. Ces navires ne pouvaient entrer dans le port , fermé par les plus fortes chaînes de fer ^ et défendu avec avantage.
Mahomet fait couvrir deux lieues de chemin de planches de sapin enduites de suif et de graisse , disposées comme, la crèche d'un vaisseau. Il fait tirer à force de machines et de bras , quatrevingts galères et soixante -dix allèges du détroit , qu'il fait couler sur ces planches. Tout ce grand travail s'exécute en peu de jours. Les assiégés furent aussi surpris qu'affligés de voir une flotte entière descendre de la terre dans le port. Un pont de bateaux fut construit à leur vue, et sei*vit à l'établissemeot d'une batterie de canons. Les Grecs ne laissèrent pas de se défendre avec courage ; mais leur empereur ayant été tué dans une attaque, il n'y eut plus de résistance dans laville, qui' fut en un instant remplie de Turcs. Les soldats effrénés pillent^ violent 7 massacrent; 4^,000 personnes fièrent égorgées , 60,000 faites esclaves ^ et le nombre de celles qui furent dispersées fut si prodigieux j que le sultan se trouva dans la nécessite de faire^venir du monde àe% différentes provinces de son empire pour repeupler cette malheureuse ville. La Grèce , celte patrie des Milttade y des Léon idas, des Alexandre, des Sophocle, et des Platon, devint le centre de la barbarie : contraste frappant avec le christianisme , qui y par un effet diamétralement opposé ; fait briller la lu-
MAH 9
tnière des sciences et des arts dans les pays barbares qui reçoivent sa loi. Mahomet^ possesseur de Constantinople, envoya son armée victorieuse contre Scanderberg , roi d'Albanie , qui la défit en plusieurs rencontres.
Une autre armée sous ses ordres pénétra jusqu'au Danube , et vint mettre le siège devant Belgrade ; mais le célèbre Honiade y secondé par le zèle de Jean Capistran , dont les prédications animaient les chrétiens^ l'obligea de le lever. La mort de ce grand général donna à Mahomet une nouvelle confiance en ses armes. 11 s'empara de Corinthe en 14589 rendit ie Péloponèselributaire, et marcha de conquêtes en conquêtes. En 1467 , il acheva d'éteindre l'empire grec par la prise de Sinople et de Trébizonde^ et de la partie de la (]appadoce qui en dépendait. Trébizonde était ^ depuis l'an i!2o47 le siège d'un empire fondé par les Comnènes. Le conquérant turc vint ensuite sur la mer Noire se saisir de Caffa, autres fois Théodosie. Les Vénitiens eurent le courage de défier ses armes. Le sultan irrité fit le vcëu impie d'exterminer tous les chrétiens ; et entendant parler de la cérémonie dans laquelle le doge de Venise épouse la mer Adriatique , il dit qu'i7 l'enverrait bientôt au fond de cette mer consommer son mariage. Pour exécuter son dessein j il attaqua d'abord en 1470 l'île de Négrepont , s'empara de Ghalcis, sa capitale, la livra au pillage, et, manquant à la capitulation, fit scier par le milieu du corps le gouverneur Arezzo. Dix ans après ^ il envoya une grande flotte pour s'emparer de nie de Rhodes. La vigoureuse résistance des chevaliers
MAH
de Saînt-Jean de Jérusalem^ animés par Pierre d'Aubusson leur grand-maitre y obligea les infidèles à se retirer y après avoir perd u près de 1 0,006 hommes et une grande quanti té de vaisseaux et de galères. Les Turcs se ven-
tërent de leur défaite sur la ville 'Otrante en Calibre, qu'ils prirent après dix-septjours de siège.
Le gouverneur et l'évèque turent mis à mort d'une manière cruelLe, et lo^ooa habitants furent passés au fil de l'épée. Toute ritalie tremblait. Mahomet préparait une nouvelle àrn^ée contre elle , tandis qu'il portait d'un autre côté ses armes contre les sultans mamel ucs. L'Europe et l'Asie était en alarmes^ elle cessa bientôt. Une colique délivra le monde de l'Attila mahométan en 14B1 f il mourut à Sa ans ^ après en avoir régné 3i , pendant lesquels il avait renversé deux empires , conquis douze royaumes, pris plus de deux . cents villes sur les chrétiens. Si une ambition vaste, un courage mesuré , des succès brillants , font le grand prince ; et si une cruauté inhumaine, uneperfidie adroite, le mépris constant de toutes les lois , fout le méchant homme , il faut avouer que Mahomet II a été l'un et l'autre. Il se moquait de toutes les reli-< gions , et n'appelait le fondateur de la sienne qu'un chef de bandits. La politique arrêta quelquefois l'impétuosité de son naturel et la barbarie de son caractère; mais il s'y livra presque toujours. Outre les cruautés dont on a parlé, il fit massacrer David Comnène et ses trois enfants après la prise de Trébizonde , malgré la foi donnée. Il en usa de même envers les princes de Bos-^ nie et envers ceux de Meteliu. U
MAH fit périr t6ute la fam.ille de Notaras, parce que ce seigneur avait refusé d'accorder une de ses filles à sa brutale volupté. Quand même il n'aurait pas faitéveur trer quatorze de ses esclaves pour savoir lequel avait mangé *un uielon qu'on lui avait dérobé;, quand même il n'aurait pas coupé la tête à sa maîtresse Irène^ pour faire cesser les murmures de ses soldats ( faits que plu sieurs historiens contemporains rapportent, et que Voltaire a niés sans raison ) , il reste assez de preuves pour pouvoir assurer que cm fameux dévastateur de l'Europe et de l'Asie était un monstre. Sa luxure brutale et insatiable égalait sa cruauté, c'était le plus voluptueux et eu piême tempa le- pi us sanguinaire des homnies : l'impiété qu'il pror fessait ouvertement, entretenait et encourageait ces deux vices toujours étroitement unis. [ On a sous le nom de cet empereur, des Lettres écvites en syriaque, en grec et en turc, trad.uites en latin par Landini , chevalier de Rhodes, Lyon, i5ao, in-4*^* On trouve aussi trois Lettres^ de Mahomet k Scanderberg , dans le recueil que Melchior Junius, professeur a Strasbourg , fit imprimer à Mont-Béliard en iSgS.
Guillet a donné une Histoire do Mahomet II y Paris, 1681 , a vol.
in-i2. Mahomet II a fourni le sujet de plusieurs tragédies : telles sont celles de Château - Brun , Lanoue et M.Baour deLormian .] ( Voyez Barberousse , Lavjul ,
NeROW , TUBOCZI. )
MAHOMET m, treizième empereur des Turcs, monta sur le trône après son père Amurat III , en iSgS. U commença son règne par faire étrangler dix-neuf de ses frère3 f et noyer dix femm^s^
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MAH de son père qu'on croyait enceintes. Il vint en personne dans la Hongrie y à Ja tête de 200 mille hommes^ assiégea Agra, qui se rendit à composition ; mais la garnison fut massacrée en sortant de la ville. Dans toutes ces fl^uerrcsy les Turcs n'ont presque jamais gardé la foi jurée aux chrétiens qui se rendaient à eux; et cette observation y qui est d'une vérité incontestable^ suffit pour apprécier ce que certains auteurs nous disent de leur fidélité à observer leur parole. Au premier siège d'Agra, en i55a, Acoxnat^ général des Turcs ^ con« vaincu lui-même que les assiégés ne pouvaient se fier à sa parole, s'offrit de s'éloigner de trois milles pour en laisser sortir la garnison , et de lui donner des otages , que ceux-ci refusèrent , et ils l'obligèrent de lever le siège. ( Voy. Isthuanfi, De reh.
Pann,y lib. \n et 18.) Cependant^ pour afraiblir l'idée que les nations voisines concevaient de la perfidie turque^ et empêcher que les villes assiégées ne se défendissent avec toutes les ressources du désespoir^ Mahomet fit cette fois-ci trancher la tête à l'aga des janissaires qui avait permis ce massacre. L'archiduc Maximilien, frère de l'empereur Rodolphe ^ marcha contre lui , prit son artillerie , lui tailla en pièces 12,000 hommes, et aurait remporté une victoire complète; mais Mahomet^ averti par un apostat italien que. les vainqueurs s'amusaient au pillage, revint à la charge^ et leur enleva la victoire le 26 octobre iSqô. Les années suivantes furent moins heureuses pour lui.
Ses armées furent chassées de la Haute-Hongrie, de la Moldavie, de ValachieetdelaTransylvanic«
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Mahomet demanda la paix aux princes chrétiens , qui la lui refusèrent. 11 se consola dans son sérail, et s'y plongea dans la débauche , sans que les guerres domestiques ni les étrangères pussent l'en tirer. Son indolence fit murmurer les janissaires. Pour lesappaiser, il livra ses plus chers amis à leur rage, et exila sa mère, que l'on croyait être cause de tous les malheurs de l'état. Ce scclératmourutde la peste en i683, à 39 ans, après avoir fait étrangler l'aîné de ses fils , et noyer la sultane qui en était la mère.
MAHOMET IV, 19" empereur des Turcs, né en 164^1 fut reconu u en 1649, après la mort tragique d'Ibrahim l«', son père, que les janissaires avaient étranglé. Les Turcs étaient en guerre avec les Vénitiens lorsqu'il monta sur le .trône. Le commencement de son règne fut brillant : le
grand -visirCoproli , battu d'aord à Raab par Montecuculi , mit toute sa gloire et celle de l'empire ottoman à prendre l'île de Candie. Les troubles du sérail, les irruptions des Turcs en Hongrie, firent languir cette entreprise pendant quelques années; mais jamais elle ne fut interrompue. Coproli assiégea enfin, en 1667 , avec beaucoup de vivacité > Candie, fortement défendue parMorosini, capitaine général des troupes de mer de Venise, et par Montbrun, offioier français, commandant des troupes de terre. Les assiégés , secourus par Louis XIV ^ qui leur envoya 6 à 7000 hommes , sous le commandement desducs deBeaufort et de Noailles , soutinrent pendant près de 1 années les efforts des assiégeants; mais enfin il fallut se rendre en 16*69. Le duc de Beaufort périt dans unei
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sortie ( voyez son article )• Coproli entra par capitulation dans Candie , réduite en cendres.
Le vainqueur acquit une gloire chèrement achetée, car il perdit 100,000 de ses soldats. « Les » Turcs, dans ce siège ( dit Tau- » teur du Siècle de Louis XI F') » se motitrërent supérieurs aux 1» chrétiens^ même dans la con* » naissance de l'art militaire.
» Lés plus gros canons qu'on » ait vus encore en Europe fu- » rent fondus dans leur camp.
D Ils firent pour la première fois^ D des lignes parallèles dans les 1» tranchées : usage que nous » avons pris d'eux, et qu'ils te- % naientd'uningénieur italien. »
Après cette conquête, le torrent de la puissance ottomane se porta vers le nord de l'Europe. Mahomet IV marcha en personne , l'an 1672 , contre les Polonais , pour défendre les cosaques qui s'étaient soumis à la Porte. 11 enleva aux premiers l'Ukraine, la Podolie , la Volhinic, la ville <ie Kaminieck , et ne leur donna la paix qu'en leur imposant un tribut annuel de 20,^00 écus.
Sohieski, alors grand- maréchal , ne voulut point ratifier un traité 91 honteux , et vengea sa nation l'année suivante par la défaite entière de l'armée ennemie, aux environs de Choczim. Les Ottomans, battus à diverses reprises par ce grand homm^ , furent contraints de lui accorder une paix moins désavantageuse qiîe ta première, en 1676. Le comte Tékéli ayant soulevé la Hongrie contre l'empereur d^Allemagne quelques années après, le sultan favorisa sa révolte. Il leva une armée de plus de i4o mille hommes de troupes rédées, dont il donna le commandement au grand visir Gara Mustapha ; ce
. MAH général vint mettre le siège devant Vienne en i683, et il l'aurait emportée , s'il l'eàt pressée plus vivement. Sobieski eut le temps d'accourir à son secourir,, joignit ses troupes aox Autrichiens, défit Mustapha y et l'obi i-' gea de tout abandonner en se sauvant avec les débris de son armée. Cette défaite coûta la vie au grand visir, que son maître fit étrangler. Ce rut l'époque de la décadence des Turcs. Les Cosaques ayant quitté ces derniers pour se soumettre aux Russes y cela donna lieu à la pre^ mière guerre entre ces deuxpuis-' sauces. Les Turcs furent vaincus et obtinrent enfin la paix. L'an-* née 1684 commença par une ligue offensive et défensive entre l'empereur , le roi de Pologne et les Vénitiens contre les Ottomans, Le prince Charles de Lorraine, général des armées impériales^ les défit entièrement en 1687 7 d^iis la plaine de Mohacz , si fameuse par le malheur du jeune roi Louis. Tandis que Morosini, général des Vénitiens > prenait le P éloponèse , qui valait mieux que Candie, les janissaires, qui attribuaient tant de malheurs à l'indolence^ du sultan , le déposèrent le 8 octobre de la même année. Son frère Soliman UI, élevé sur le trône à sa place, fit enfermer cet infortuné empereur dans la même prison d'où on venait de le tirer pour lui donner le sceptre. Mahomet, accoutumé aux exercices violents de la chasse^ étant réduit tout a coup à une inaction perpétuelle , tomba dans une langueurqui leconduisitau tombeau l'an 1693. Ce prince était d'un caractère fort inégal. Il fut moins abandonné à %e% plaisirs que ^e% prédécesseurs. La chass€f
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fut sa principale passion. Sa ti^ jnidité naturelle lui faisait crain* dre sans cesse de funestes événe* ments y sans que les appréhen»
sioas le rendissent cruel j corn* xne le sont ordinairement les princes ombrageux.
MAHOMET V , ouplutôtMAH- MOUD , fils de Mustapha II empe* reur des Turcs, né en i6g6 , rut placé en i^So sur le trône , vacant par la déposition d'Ach-»
met 111 son oncle. Les janissaires, qui lui avaient donné la couronne, exigeaient qu'il reprît les provinces conquises par les impériaux sous les règnes précé* dents. Mais la guerre que l'em-
fereur ottoman avait avec la erse empêcha Mahomet de porter ses vues du côté de l'Europe. 11 avait d'ailleurs le caractère très pacifique, et il gouverna ses peuples avec douceur jusqu'à sa mort, arrivée en 1754»
Thamas Kouli-Kan lui enleva la Géorgie et l'Arménie.
MAHOMET Galadin. Foyez ce dernier nom.
MAHUDEL ( Nicolas ) , antiquaire et numismate, né à Langres le 21 novembre 1673 , entra chez les jésuites, en sortit , demeura onze mois à la Trappe , et en sortit encore ^ se fit méde»
c4n et se fixa à Paris, où il mena une vie laborieuse. Il fut pendant quelque temps de l'académie des inscriptions* [Son valet de chambre ayant dénoncé au lieutenant de police une correspondance que Mahudel entretenait avec l'Espagne, il fut arrêté et mis à la Bastille. Quand il en sortit , il perdit sa place d'académicien. ] 11 mourut à Paris, le 7 mars 1747? dans de grands sentiments ae piété. Il a composé : i« Dissertation historique sur les monnaies antiques
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ttEspagnej Paiis, in^4'» , jn^S; 7,^ Lettre sur une médaille ae la ville de Carthage, in-8**, Ï741J 3^ Histoire des médailles.
M AH Y ( Bernard ) , jésuite , né à Namur ea 1684 , prêcha avec réputation pendant aj ans dans différentes villes des Pays- Bas. 11 prêchait à la cathédrale de Liège, lorsqu'une mort subite l'enleva le 8 avril 1744. lia donné au public VHistoire du peu-pie hébreu jusqu'à la ruine ae la Syna^OQue, Liège, 1742, 3 vol. inla. Le style en est trop oratoire.
MAIA , fille d'Atlas et de Pléione, fut aimée de Jupiter et devint mère de Mercure. Jupiter lui donna à nourrir Arcas, qu'ilavait eu delà nymphe Calisto. Junon, déjà irritée contre Maia, lui aurait fait ressentir les effets de sa colère, si Jupiter ne V&ài soustraite à sa vengeance, en la plaçant au ciel parmi les étoiles.
MAIDSTON( Richard) Anglais, fut ainsi nommé du lieu de sa naissance ; il mourut le i*»juin 1396, dans le couvent d'Arlesfort , de l'ordre des carmes, où il avait pris l'habit. C'était un homme versé dans la théologie , dans la philosophie et dans les mathématiques. Il a laissé plusieurs ouvrages. Les plus curieux et les plus rares sont ses Sermones hresfe^ intitulati : Dor^ mi securèj Lyon, 1491 , in-4o.
On a dit qu'effectivement ils n'étaient bon qu'à fairedormir; mais ce bon-mot est au moins trop général, car il y a aussi des choses très propres à réveiller.
MA1ER( Jean ) , carme, natif de Ghela ou Geel , village de Brabant, était versé dans legrec et le latin : il mourut à Anvers en 1577. 11 a laissé des Commentaires sur les Epîtres de saint Paul, sur le Décalogue, dès
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Discours latins et grecs ; mais on croit que ces ouvrages ont été la proie des flammes.
MAIER (Michel) , alchimiste, était né en i568 à Rinsbourg dans le duché de Hplstein. L'empereur Rodolphe 11 l'honora du titre de son médecin^ Il se fixa en 1620 à Magdebourg , et y mourût en 1622, à 54 ans. 11 livra sa raison , sa fortune et son temps à l'alchimie, cette folie ruineuse. Parmi les ouvrages qu'il a donnés au public sur cette matière, les philosophes, qui le sont asse2 peu pour vouloir faire de l'or, distinguent et recherchent son Atalanta Jvr gienSf 1618, in-4°? et sa Septi^ mana philosophica y 1620, in-4°7 ouvrages où il a consigné ses délires. On a encore de lui : 1" Silentium post clamores , seu Tractatus revelationum fratrum Rosœ Cruels y 1617, in*8**^ H"* De Jraternitate Roseœ CruciSy 161 8, in-8° ; 3** Jocus severus , 16 17, in -4**^ 4° ^^ Rosea Criice^ 1610, in4**, 5** Apologeticus revelatio^ num fratrum RoseœCrucisy 1617, in- 8°. Plusieurs écrivains ont cru que cette société des frères de la Rose-Croix avait été l'origine de celle des francs-maçons.
11 parait cependant que l'objet de celle-là tenait à la physique, et, si on croit quelques auteurs, à la magie; et que la dernière a été. d'abord proscrite par des motifs différents, tolérée ensuite par une suite du relâchement arrivé dans les mœurs de ce siècle,soupçonnée d'être enfin un <les grands mobiles des révolutions dirigées contre la religion et l'ordre public. On peut consulter le Voile levé y et Ja Conjuration contre V Eglise catholique^ deux volumes qui ont paru en 1792. FAe Journal hist. etlitt,,
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iS juin nga, p. iB3. 6" Canti-* lenœ intellectuales, Rome, 1622, in-16; Rostock, i623,\in-8?j 7* Musœum chimicum, 1708, in* 4** j &* Arcana arcanissima yid esi^ Hieroglyphica cegyptio ^grœca^ in-4o.
MAIER (Cristophe), savant coutroversiste jésuite , natif d'Augsbourg , mort en 1626, âgé de 58 ans, dont on a quelques ouvrages écrits avec assez de chaleur*
MAIER. F oyez Mayer.
MAÏGIN AN , ou Magnan ( Emmanuel ), MagnanuSy religieux minime, né à Toulouse, le 17 juillet 160 r, apprit les mathé^ matiques sans maître, et les pro* fessa à Rome, où il y a eu pendant long-temps,enicette science, un professeur minime français»
Kircher lui disputa la gloire de quelques-unes de ses découver* tes en mathématiques et eu physique. ( V. son article. ) Revenu à Toulouse, le P. Maignan fut honoré d'une visite de Louis XIV, lorsque, venant d'épouser l'infante d'Espagne, il passa par cette ville en 1660. Ce monar-.
que, frappé des talents d« ce religieux, voulut l'attirer dans la capitale; mais le P. Maignan s'en défendit avec autant de douceur que de modestie. 11 mou-, rut à Toulouse le 29 octobre 1676, après avoir passé par les charges \e son ordre. Sa patrie plaça son buste, avec une inscription honorable, dans la galerie des hommes illustres. Le P.
Maignan enrichit le public des ouvrages suivants : 1* Perspectiva horaria, 1 648, in-fol . , Ropae.
C'est un traité de catoptrique, dans lequel l'auteur donne de bonnes règles sur cette partie de la perspective. On y trouve aussi la méthode de polir Içs
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cristaux pour les lunettes d'approche. Celles que le përe Maignan fit cooformément à ses règles^ étaient les plus longues qu'on eût encore vues, a*» Un Cours de philosophie , en latin in-fol., Lyon, 1673, «t Toulouse, 1763, 4 tom.in-4"',ll n'est plus d'aucun usage dans tes écoles.
L'auteur y attribue à la dif féren te combinaison des atomes tous les effets tle la nature^ que Descartes fait naître de ses trois sortes de matièi'es. Si on jugeait de son esprit par ce système, on n'en concevrait point une idée fort brillante. 11 faut cependant observer qu'il s'éloignait infini* ment d'Epicure, en supposant, non-seulement pour T^rsistence, mais encore pour la combinaison des atomes , un être souverainement puissant et sage. 11 se défendit le mieux qu'il put contre ses critiques dans sa Philosophia sacra y qui fut suivie de plusieurs appendices. 3° De usu licito pecuniœ , 1673, in-ra.
Le P. Maignan s'écarta, dans ce traité sur l'usure, de l'opinion commune des théologiens, et son sentiment a depuis été adopté par une multitude de juristes et de commerçants. Cependant, à bien prendre la chose, l'ancienne doctrine théologique subsiste toujours, et se retrouve dans les subtilités mêmes qu'on imagine pour l'éluder, et qui prouvent précisément qu^on ne l'a pas bien comprise, et qu'on lui donne une rigueur et une étendue qu'elle n'a pas (i). On remarque qu'en général il avait du penchant pour les singularités. 11 fit bien des efforts pour concilier les différentes opinions de l'école , entre autres celles des
(i) Nous ne croyoutpas que celle opinion de l'abbé de relier soil vraie .
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thomistes sur la grâce , avec celles des sectateurs de Molina^ mais ces efforts ne servirent qu'à montrer combien cette matière est obscure et impénétrable. (F.
MERLm Charles.) Le P. Saguens, son élève, a écrit sa Fie ; elle parut à Toulouse en r697 ' '« 4<»> sous ce titrer De vita , moribus et scriptis Emmanueiis Magnant.
On peut encore consulter: Projet pour ntisloire du P. Maignan , et apologie de la doctrine de ce philosophe, en forme de lettre à tous les savants, particulièrement à ceux de l'ordre des minimes, par le P. H. P. du m-ême ordre, 1703, in-12.
MAIGRET. Fojr. Meigret.
MAIGROT (Charles), néàParis en i652, vicaire apostolique a k Chine et docteur delà maison de Sorbonne^ vivait dans le séminaire des missions étrangères, lorsqu'il fut envoyé à la Chine. A peine eut-il rempli quelque temps les fonctions de missionnaire, qu'il fut nommé àl'ovéchédeConon (in partibus), avec le litre de vicaire apostolique. L'abbé Maiçrot était un homme d'un zèle ardent. Il désapprouva la conduite des jésuites, il condamna la mémoire de leur plus digne missionnaire, le P. Matthieu Ricci, et déclara les rites observés pour la sépulture absolument superstitieux et idolâtres. Dans les lettrés, il ne vit que des athées et des matérialistes. Le mandement publié en 1693, dan« lequel il prononçait ces anathèmes , déplut à la plupart des ouvriers évangéliques. L'empereur en fut fort irrité ; M. de Tourrion, patriarche d'Antioche, légat apostoliqoeàlaChine, tâcha d'adoucir ce prince, et loua beaucoup, dan^ l'audience publique qu'ii
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eut de Tempereur en 1706, la science de M. de Conon dans la langue et les affaires chinoises.
Le monarque le fit venir y l'interrogea y et fût fort surpris de ce que ses réponses ne répondaient pas à l'idée que lui en avait donnée M. de Tournon. De quatre caractères gravés au-des- 9U8 du trône, dont on lui de* pfianda l'explication y Mai^rot n'en putlireque deux qui étaient des plus ordinaires y et n'en put expliquer aucun. L'empereur en témoigna sa surprise dans un décret qu'il lui adressa le second jour d'août de la même année; peu après il l'exila» et se plaignit de ce que les missionnaires lui avaient caché plusieurs démarches de M« Maigrot., dont il n'avait été instruit que pat l'imprudence d^un ecclésiastique son ami , *nommé Guettiy qui , dans un interrogatoire 7 n'eut pas la
Srésence d'esprit de les voiler, [aigrot finit sa carrière à Rome le %o février i^So. On a de lui des Observations latines sur le livre XIX de V Histoire des jésuites de Jouvenci. Cet ouvrage, plein d'animosité, a été traduit en français sous ce titre : Examen des culUs chinois. Comme si un homme qui ignorait la langue chinoise au point que nous venons de le dire, pouvait être juge du sens des paroles et de$ usages de* ce peuple. «Ce qu'il y p a de plus singulier , dit l'ahbié » Bérault, c'est que M. Maigrot » ne put se défendre de les avoir p pratiqués lui-même dans la » province de sa juridiction. Un I» mandarin étant mort le i<j no- )» vemhre 1699, à ("otcheou , ca- » pitale de Fokien^ sa famille lui w rendit pendant sept jours les » honneurs accoutumés. Le corps 11 était exposé dans Tapparte"
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p ment réservé pour cet usage ; 9 on voyait devant le cercueil » le cartouche oii petit tahleau y 9 avec l'inscription ordinaire , 9 posé sur une table, oui était 9 ornée en forme d'autel y et sur 9 un retable y des chandeliers y 9 des fleurs etdes parfums. Levi- 9 caire apostolique^ en habit de 9 deuil y alla par civilité dans 9 cette maison le dernier jour de 9 la cérémonie, s'approcha de 9 la table y offrit devant le ta- 9 bleau des bougies et des pas- 9 tilles y qu'il mit ensuite sur la 9 table; puis fit quatre proster- 9 nements , et frappa quatre fois 9 la terre du front. Le fait est 9 constaté par des reproches pu- 9 blics y et demeurés sans répli- 9 que, que lui firent ensuite les 9 chrétiens de Fotcheou y sur ce 9 qu'il n'était pas d'accord avec 9 lui-même. De ces faits incon- 9 testables, et qu'on n'a pas con- 9 testés, parce qu'ils étaient trop 9 notoires, il s'ensuit au moins 9 que M. Maigrot ne savait pas 9 trop a quoi s'en tenir sur la 9 questiondes cérémonies; etque 9 ceux k qui il en faisait uncrime^ 9 ou n'étaient pas véritablement 9 coupables, ou qu'il l'était lui- 9 mêmebeaucoup plus qu'eux. 9 9 [Maigrot mérita cependant la bienveillance dos papes Clément XI , Innocent Xm et Benoit XIIL] MAILLA , ou plutôt Maillac (Joseph-Ànne-Marie de Moyria de), savant jésuite, né en 1679 au château de Maillac, dans le Bugey, devint missionnaire à la Chine, où il passa en 1703. Dès l'âge de ^8 ans , il était si versé dans les caractères , les arts, les sciences , la x{iythologie et les anciens livres des Chinois, qu'il étonnait les lettrél mêmes. L'em-
Î)ereur Kang-Hi , mort en 172a, 'aimait et estimait. Ce prince
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MAI le chargea avec d'autres missionnaires y de lever 1^ Carte de la Chine et de la Tar'tarîe chinoise^ qui fut gravée en France l'an i732«.li leva encore des cartes particulières de quelques provinces de ce vaste empire* L'empereur en fut si satisfait , qu*il fixa l'auteur dans sa cour. Le P.
deMailla traduisît aussi les grandes annales de la Chine en français y et fit passer son manuscrit en France , l'an 1 787* Cet ouvrage intitulé : Histoire générale de la Chine y ^ été publié à Paris par les soins de M. Tabbé Grosier ,, en i3 vol. in-4 » IJ77 l 1785., Amas^de contes ^ ae fables et d'anachronismes de tous les genres, si on en excepte les derniers temps, qui en sont moins char* gés. C'est le jugement qu'ont porté de ces rameuses Annales tous les. savants n5n prévenus 9 et il est étodnant qu'après cela M. Grosier en ait entrepris l'édition, a Les historiens chinois (disent les auteurs anglais de la nouvelle Histoire universelle ^ liv. 49^* II ) ont ridiculement » appliqué à Tétat ancien de leur » monarchie y les notions confu- » ses que la tradition leur avait V transmises y touchant la créa^ » tion du monde 9 la formation » de l'homme y le déluge et l'in- « stitution désarls. De toutcela, » ils ont composé un système » monstrueux d'histoire^ etc. »
M. Boyer^auteurtrèsveraé dans l'histoîve chinoise y n'a pas meilleure opinion des anciens xao-»
numents de ce peuple. M. Fou* quet, évêque tituUire d'Eleuthérppolis^ a publiée.» 1729 une table chronologique de 1 empire chinois^ rédigée par un'seigneur tartare. Cette table fixe le commencement de la véritable chronologie des Chinois au règne de Tome XL
Lie - Vangy I'aon(% 4M Avant J.-C. 'y et on pourrait; pour d'excellentes raisons , la fixer à uu temps postérieur, comme a fait le célèbre M. Go^u^ , dans son profond et lumineux ouvrage sur V Origine des loiSyioia.Sf dissert. 3. «On peut assurer har- » dimenty dit-il, que jusqu'à 9 l'an 206 avant J.-C. y leur his- » ;toire ne mérite aucune croyan- » ce. C'est un tissu perpétuel de » fables et de con^'adictipns; » c'est un chaos monstrueuxdont » on ne saurait extraire rien dé V suivi et de raisonnable.» Le style de ces Annales ne vaut pas mieux que les choses. Aussi l'é-^ diteur a-t-il tâché de le réformer, quoique, avec un faible succès ; il a supprimé des harangues amphigouriques et d'une monotonie insupportable^des hyperboles révoltantes^ et une inmiitéd'endroit» parjFaitement ridicules....
Le P. ae Mailla mourut à Pékin le a8 juin 1748, dans sa 79* année, après un séjour de 45 ans à la Chine. L'empereur Kien-Lung
. .fit les frais de ses funérailles. Ce .jésuite était un homme d'un caractère vif et doux; capable d'un travail opiniâtre ^ eta'une activité que rien ne refroidissait. Sa confiance apparente dans les rodomontades chinoises doit être considérée comme une faiblesse indispensable chez cette nation vaine et violente. On trouve son élogeÀJa tôtedu tomeaS* des lut*très édifiantes* ^.LeComte^Fohi,
' nu Hald«^ CoNFucius , Yao.
MAILLARD (Olivier), fameux prédicateur cordelier, né en Bretagne dans le xv« siècle , docteur en théologie de la (acuité de Paris , fut chargé d'emplois honorables par le pape Innocent VUl, par Charles VUI, roi de France^ par Ferdinand , roi d'A-
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ragon , etc. Il mourut à Toulouse le i3 juin i5otï. il laissa des Ser^ mons remplis de plates bouffon* séries de traits ridicules. Ses Sfirmons latins furent imprimés à Paris depuis i5ii jusqu'en i53o^ en 7 parties qui forment 3 vol. in-8*. La pièce la plus originale de, ce prédicateur y est son sermon prêché, à Bruges le cinquième dimanche de carême en i5oo, imprimé sans date , in"'4°f où sont marqués en marge, par des hem I heml les endroits où le prédicateur s*éVait arrêté pour tousser. On se tromperait si on' croyait que la manière de prêcher du P.^ Maillard était celle généralement en usage de son temps. Nous avons, des sermons de son siècle qui , sans être'éloquents et méthodiques, sont du moins instructifs et décents. On a encore de lui : La Confession générale du frère Olivier Maillard^ h^ùn^ i5îi6, inrS*».,
MAILLARD. Voy'. Desfobges- Maillard.
MAILLE ( Louis ) , prêtre du diocèse d'Aix en Provence ^ prit part> l'afFaire des Filles de TEn^ fancc , et se retira à Rome dans le but de les servir auprès d'Innocent XI, qui protégeait leur institution. Il ne réussit pas dans son projet^ mais. la connaissance^ qu'il fit de la plupan des cardinaux l'engagea à se fixer dans cette capitale , où il fut nommé professeur au collège de la Sapience. L^abbé Maille s'acquitta de cette charge avec distinction , et obtint l'estime de Clément XI ^ mais le cardinal de Janson , ministre du roi de France auprès du saint-siége,s'étant plaint de lui comme attaché à la cause du * jansénisme, il fut arrêté et enfermé au château Saint-Ange, où ii, demeura l'espace de 5 ans^
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pendant lesquels il toucha néanmoins les émoluments de sa chaire de professeur. Remis en liberté à la mort de Louis XIV y il rentra en France et fut placé par le cardinal de Noailles chez les doctrinaires de Saint-Charles y.
à Pari», où il mourut le 8 août 1738, âgé de 8ï ans.
f MAILLE (N.), oratorien,né en 1707 à Brignoles, au diocèse d'Aix,, professa successivement dans sa congrégation les humanités, la rhétorique, la philosophie et la théologie, pendant la ans r, quoiqu'il n'eut aucun de- ^ gré^dans la cléricature, il rempli ssai t avec une èxacti tude txemplaire tous les devoirs de la communauté, et était assidu a tous les exercices. La conformité d'opinions sur les matières de la grâce, et de sentiments à l'égard de la société aes jésuites avec M.' de Fitz-James, évêque de Soissons , le fit appeler par ce prélat pour professer la théologie dans son séminaire épiscopal. Ce prélat lui offrit de l'élever aux ordres. Le P. Maille déclina cette offre, et déclara qu'il se retirerait plutôt que d'y consentir.
Il n'eût point obtenu de lettres dimissoriales de M. l'archevêque d'Aix, à moins qu'il n'eût signé le formulaire, et il regardait cette impossibilité de parvenir aux ordres sans renoncer à ses* sentiments comme un signe de la volonté de Dieu qui ne l'appelait point au sacerdoft, et à ' laquelle il devait obéir. Il quitta Soissons pour aller à Marseille , et y mourut le 4 wi^i' ^ 7^^ y ^g^ de 55 ans. On a de lui : l'^LeP.
Berruyer convaincu d'arianismcy de pélagianisme et de nestoria^ nisme y 2 vol. in-12, i755; 2*»
Le P. Berruyer convaincu d^obstination dans Varianîsme , etc. ,
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1756, 1 vol. Dès 1754/Berruyer, dont sans doute les inteo lions étaient droites | quoique son livre fut fautif y avait donné un acte de soumission à la censure qui en fut faite ^ lequel fut lu enSorbonne. (f^qy^zozKRvrzti.) Ainsi les imputations d'arianis* me , etc« , et à plus forte raison d'obstination dans cette hérésie, à une époque postérieure^ n'étaient ni dans ta charité ni dans la vérités ^
MAILLÉ DB Breze (Simon de), d'une des plus illustres et des plus anciennes maisons delà Lorraine , d'abord religieux de Cîteaux et abbé de Loroux , devint évêque de Viviers , pui« archevêque de Tours en i554« Il stccompagna le cardinal . de Lorraine au concile de Trente, et tint un concile .provincial à Tours en i583. 11 traduisit de grec en lar tin quelques homélies de saint Basile, et mourut en 1597 ' ^ ^^ ans, avec une grande réputation de savoir et de sainteté. La maison de Maillé était très florissante dès le XII» siècle. — Jacquelin de Maille , chevalier de l'ordre des Templiers, combattit avec tant de valeur contre les infidèles , qu'ils crurent qu'il y avait en lui quelque chose de divin. Us le prirent poUr le saint George des chrétiens* On prétend qu'après qu'il eut été accablé sous la multitude de traits qu'on lança contre lui, les barbaréj^l ramassèrent avec une espèce de superstition la poussière arrosée de son sang, pour s'en frotter le corps.
MAILLÉ ( Urbain de ), marquis de Brezé, maréchal de France, gouverneur d'Anjou, de la même ramille que le précédent, se signala de bonne heure par son couirage. Il commanda l'armée
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d*Allemagae en i634> et gagna la b.ataille- d'Aven t ( vc^ez le Journal histor» etlittér, , i«r octobre 1787, pag. 187 ), et non pas d^Avein, comme Técrîvent laplupart des historiens, le ao mai i635« Il fut envoyé en embassade en Suède et en Hollande, et élevé k divers honneurs par la faveur du cardinal de Richelieu, son beau-frère. Il mourut en février i65o , à 53 ans.
MAILLÉ DE Baeze (Armand de) y amiral de France, duc de Fipnsac et deCaumont, marquis de Graville et de Brezé, né. en 161Û, commença à se distinguer en Flandre en i638. L'année suivante, il commanda les galères du roi, puif l'armée navsue^ et défit la flotte d'Ëspae;ne à la vue de Cadix, en i64o. Il fut^^envoyé ambassadeur en Portugal en 16417 et remporta l'année suivante de grands avantages sur mer, contre les Espagnols^ mais il échoua devant TàrragoiM^. Ses services lui méritèrent la chai*ge de éurin tendant-général de la navigation et du commerce* Il fut tué suY mer d'un coup de canon, au siège d'Orbitello, en 1646, à 27 ans.
MAILLEBOIS ( Jean-Baptiste Desttkarets, marquis de ) , nls de Nicolas Désmarets, contrôleurgénéral des finances sous la fin du règne de Louis. XIV, se si-
Î;nala d'abord dans la guerre de a succession d'Espagne. Les campagnes d'Italie en 1733 et r734, où il donna diverses preuves de ses talents militaires, furent le principal fondement de^a réputation. Il fut ensuite envoyé en Corse qui était toujours en gueiTe avec les Génois : il soumit ccitc île, qui se révolta aussitôt après son départ ; mais ce n'est qu'en suivant ses plans, que le roi de
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France ]a soumît de nouveau eà 1769. Son expédition de Corse lui valut le bâton de maréchal.
C'est en èette qualité qu'il commanda eu Allemagne eten Italie, dans la guerre de 174^9 où il cueillit de nouveaux lauriers , en défendant les droits de KInfant ' don Philippe, depuis duc de Parme. 11 mourut le 7 février 1762, dans sa 80 année. Lé marquis de Pezay a donné ses Campagnes d'Italie j imprimées au Louvre, 1775, en 3 voL in-4'*, avec un volume de cartes , -forme à^ Atlas. Cet ouvrage, intéressant pour les militaires, est rare et recherché. — Son fils , Yves-Marie deMÀiLLEBôis, passa du service de France à çeUii de la Hollande, fut général d'infanterie et propriétaire d'un régiment, et mourut a Maëstriclit, le i3 décembre 1791, à 78 ans. [Après avoir étégouverneurdeDouai,il servit en Italie et en Allemagne, et futeâ'tuite mîsen prison sur une accusation de calomnie. Envoyé en Hollande en r784, pour soutenir le parti démocratique contre le roi de Prusse, il remplit cette mission avec succès, en 1 789 se prononça contre toute réforme.L'assembléenâtionalerayant décrété d'accusation^ il s'enfuit dans les Pays-Bas, où il mourut de la goutte].
MAILLET ( Benoît de ), né en Lorraine le 12 avril 1 656 d'une famille noble, fut nornmé, à J'âge de 33 ans, consul-général de France eh Egypte : emploi qu'il exerça pendant 16 ans avec beaucoup d'intelligence. H soutint l'autorité du roi contre les janissaires, et étendit lé commerce de la France dans cette partie de l'Afrique. Louis XIV récompensa ses services par le consulat de Livourne/le premier
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et le plus considérable des consulats français. Enfin , ayant été nommé en r7 15 pour faire la visite des Echelles du I^evant et de Barbarie, il remplit cette commission avec tant de succès,qu'il obtint la permission de se retirer avQc une pension considérable.
Il se fixa à Marseille,, où il mourut le 3o janvier 1738, à Sa ans.
C'était un homme -d'une imagination impétueuse et d'un jugement faible. 11 aimait beaucoup la louange, et la gloire de l'esprit lè^ touchait si vivement, que, pour. acquérir la réputation d'en avoir, il crut devoir s'abandonner aux p] us étranges paradoxes.
Il s'occupa surtout de l'origine de notre globe. Il a laissé sur ce sujet des observations qu'on a données au public sous lé titre de Telliamea, in 8° : c^est le nom de Maillet renversé. L'abbé Je Mascrier , éditeur de cet ouvrage, l'a mis en forme d' Entretiens, C'est un philosophe indien , qui expose à un missionnaire français son sentiment sur la nature du globe et sur l'origine de l'homme. Croirait-on qu'il le fait sortir des eaux, et qu'il donne pour lieu de la naissance de notre premier père, un séjour qu'aucun homme ne pourrait habiter? L'objet principal est de prouver que tous les terrains dont est composé notre globe, jusqu'aux plus hautes de nos montagnes , sont sortis du sein des eaux; qu'ils sont tous l^ouvrage dé la mer, qui se retire sans cesse pour les laisser paraître successivement. [Voltaire s'est moqué dçs montagnes formées par des coquilles ainsi que de rhomme-^poisson ; il revint •souventà la charge, etles amis de Teiliamed l'accusèrent d'envie envers l'ouvrage et son auteur. ]
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MAI Teliiamed fait les honneurs de son livre à V illustre Cy*ano de Bergerac^ antetir des Voyages imaginaires dans le soleil et dans la lune-. Dans VE pitre badine qu'il lui adresse^ le philosophe indien ne nous annonce ces £n^ tretiens que comme un tissu de rêveries et de visions ) On ne peut pas dire tout-à-fait qu'il ait manqué de parole | mais on pourrait lui reprocher de ne les avoir pas écrits dans le môme goût qae son EpUreà Cyrano. Il traite delamanière la plus ^^rave le sujet le plus extravagant^ il expose %{}n sentiment ridicule avec tout le sérieux d'un philosophe. De six entretiens dont l'ouvrage est composé-, les quatre premiers offrent quelques- ob* servations curieuses. Dans ïes deux autres^ on ne trouve que des conjectures, des rêveries-, ée^ fables quelquefois amusan»
tes y m^is toujours absurdes^ M. de BufFon a adopté une partie du Telliamed dans son Hisioite naturelle; mais il en a abandonné ou modîBé' plusieurs point de vue dans le système des époques delà nature y attribuant au feu primitif et à celui des volcans ce qu'il avait regardé comme l'ouvrage des eaux. Personne n'a mieux apprécie ïei rêves de de Maillet , que M. de Luc dans s«s Lettres physiques et niorahs, tora. 2, pag. 3 12, 3i7, 376, 573. Il développe avec autant d'esprit que de vérité les prodiges d'extravagance, nés dans le cerveau de cet empirique spéculateur^ dont la féconde imagination transformait des- schistes saillans en proues de vaisseau. ( Vqy, Boulanger, LîNNÉ.) On a encore de de Maillet une Description de l* Egypte , dressée sur ses mémoii-es par l'é-
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iXXj&nr^e Telliamed, 1743, in -4% ou 2 vol. in-12. ( Voyez Masgbier. )On trouve la ^le de Maillet à la tète de son Telliamed, édit. deParis, 1755, 2 vol. in-i2.
MAILLY, l'une des plus anciennes maisons du royaume de France, tire son nom aela, terre de Mailly., près d'Amiens; elle est 111 ustre par ses alliances et par ]es*grands hommes qu'elle a produits. Un chevalier de cette famille donna en 1 74 ^ une Histoire de Gènes, assez estimée^ imprimée à Paris en 3 vel. in-ia. Elle commenceà la fondation de cette république, et finit en 1694*
MAILLY ( Louise-Julie de ) , fille du marquis de Nesle, née 1« 16 mars ^710, épousa, en 1726, son cousin le comte de Mailly, mort en 1747* Cette dame tient une place dans l'histoire des faiblesses de- Louis XV.
Saplus jeune sœur, Marie-Anne^ veuve en 1740 du marquis de la Tournelle , la supplanta, et s'empara du cœur et de l'esprit du prince. Madame de Mailly se retira de la cour et vécut chrétiennement jusqu'à' sa mort en 1761. On rapported'elle un trait qui honore beaucoup sa mémoi<*' re. Un jour qu'elle entrait dans l'église de Saiot-Roch \ un bornée grossier, choqué qu'on se dérangeikt pour lui faire place , dit tout haut ; Foilà bien du bruit pour une. . . • . — ^ Monsieur , lui répondit>eNe avec douceur, puisque vous la connaissez, priez Dieupbur elle. Pour madame delaTournelle,leroi lui donna le duché de Château rou^c et la fit dame du palais de lareiùe. Ce prince l'avait nommée surin tendante de la maison de madame la dauphine, lorsqu'elle fut éloignée pendant la maladie de ce prince à Metz. Louis ; toujours.
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faible et inconstante la rappela; mais une maladie violente prévint sou retour^ et* l'emporta le 8 décembre 1 744 y à 27 ans.
MAILLY (François de) 7 Car-' dinalé
f MAILLY ix'Haugourt ( Joseph-Augustin, comte de), maréchal /de France , naquit le 5 avril 1708. Entré au service en 1726, il. assista au siégé de Hbhl et se distingua dans toutes les affaires importante^ qui eurent 1 ieu à cette époque. Ses exploits lui valurent en 1740 la croix de Saint*Loais, et trois ans. après la gtade de brigadier. A Weissembourg ^ il chargea, à la tête de i5o gendarmes, un corps de ea;valerie etd'in£anteriequi avait culbuté deux régiments français, et le fon'ça à la retraite. Cette action brillante lui valut une pension de 3,oob livres. Créé maréchal de camp en i745> il continua de se monlrer avec le plus f^and éclat , et surtout à la bâtai lie de 'Pavie otl^ séparé de Tannée française , il la rejoignit en perçan t à travers un gros corps de davalerie ennemie auquel il enleva 4 eanons et i5o prisonniers. Api^ès la campagne, il fiU nommé gouverneur d'Abbeville, et obtint successivement le grade de lieutenant-gébéral et les places d'inspecteur général de la cavalerie et des dragons, et de commandant en chef du Roussillon. Le comte deMaillypassaensuiteaux armées d'Allemagne et se trouva aux batailles d'Hastembeck et de Rosback, où, aprçs avoir fait des prodiges de valeur, il fut blessé à la tête d'un coup de sabre et fait prisonnier, étant tombé sans connaissance. Quand il recouvra sa liberté , il rejoignit encore Tarmée, et fit en Alleâxagne lescampa]gnes> de 1761 et 1762.
Lorsque la paix vint mettre utt terme à ses travaux militaires , il reprit son commandement du Roussillon et fut nommé en 177 1 directeur général descamp& et armées des Pyrénées et des^ v cotes de la Méditerranée.. Son département se ressentit bientôt de son activité et de la sagesse de sèn administra tioii . Les beauxarts, l'agriculture, le commerce^, la perfection de l*éducation militaire, rien ne lui fut étranger f^ ces provinces changèrent de face sous son autorité. Le roi le nomma chevalier de ses ordres et le créa , en 1785-, maréchal de France. En 1790, Louis XVI luidonna au commandement d^Une^ des quatre armées décrétées par rassemblée nationale et à celui des i'4 et i5* divisions militaires.^ Lorsque l'assemblée exigea le serment civique, le maréchal de Mailly^ à qui cette démarcherépugnait, donna sa démission.
Dès qu'il apprit, au 10 août , les dangers qui environnaient la .
famille royale, oubliant son grand âge et ne consultant que son zèle, il se rendit aux Tuileries. Arrivé près du roi , il tira son épée, mit un genou à terre,"' et dit à son maître : « Sire , nous » voulons relever le trône , ou » mourir à vos côtés. » Chargé.
de se mettre à la tète de la troupe qui se trouvait au^.. château, il dirigea la résistance des gardes suisses contre les brigands, puis il remonta et traversa les appartements au milieu des boulets.
Il était accompagné de M. de Pomar, officier général , et il se disposait à gagner le Pont-Royal par l'escalier de la reine, lorsqu'il fut attaqué par un peloton de brigands qui massacrèrent son compagnon à coups de hache.
U allait subir le môme sort, lois-
Digiti
MM
u'uQ homme du peuple , con*- ^ndu parmi les assassins dç cette affreuse journée, s'approcha de lui y le saisit au collet et lui dit de le suivre, en même iemps qu'il assure aux insutgés qu'il va le mener au comité de salut public ; pour qu^ il en soit fait justice. Arrivé dans son hôtel y le maréchal voulut récompenser son libérateur par un don d'argent. «Monsieur, lui répondit » celui-ci , je suis, assez récom- » pensé paii' le plaisir d'avoir » sauvé un honnête homme. « Et en prononçant ces mats , il se retira sans vouloir dire son nom.
Lemaréchal futnéanmoinsarrété 7 jours après et conduit à la seçtion,qui se préparai t à l'envoyerà l'Abbaye, lorsqu'up commissaire s'y opposa. 11 se réfugia alors avec son épouse et son fils unique encore au herceau, à Mareuil en Picardie. Mais ce Français fidèle devait tomber sous 1$l hache révolutionnaire. Il fut arrêté de nouveau le aô septembre 1793, et conduit à Arras , où il périt sur l'échafaud le si6 mars 1794. 11 avait alors 86 ans. Ce vieux guerrier montra à son dernier moment le môme courage qui l'avait signalé sur le champ de Bataille, et dit d'une voix forte avapt de mourir : « Vive p le roi ! Je meurs fidèle à mon » rcii, comme l'ont été mes an<- » cêtres*^»
MAIMBOURG (Louis), célèbre jésuite, né à Nancy en lôio, de parepts nobles, se fit un nom par ses prédications. Obligé de sortir de la compagnie 4e Jésus par ordre du pape Innocept XI , en 1682, pour avoir écrit contre la cour de Rome en faveur du clergé de France, il fut gratifié d'une pension du roi , qui sollî* cita eu vain s^e^ supérieurs de ne
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pas l'exclure de la société. Les jansénistes eurent en lui un ennemi ardent. 11 se signala contre eux en chaire et dans le cabinet, et attaqua surtout le nouveau Testament de Mons. 11 se choisit une retraite à l'abbaye Saint- Victor de Paris , où il mourut d'apoplei^ie en 16B6, à 77 ,ans.
Maimbourg était d'un caractère pleip de hardiesse et de vivacité.
On a de lui un grand nombre d'ouvrages historiques , qui for* ment i4 vol. in-4% eta6 vol. in- 12. No us. uom;ineron s seulement, i** V Histoire des croisades y 2 v. in-4**, ou 4 vol- in-i2, écrite avçc agrément , niais remplis de faits douteux, quoique l'auteur ait puisé ceux qui paraissent \q^ moins croyables dans des historiens célèbres et souvent; contemporains; 2° V Histoire de la décadence de l* empire de Charlemagne j 2 vol. in-12';- L'auteur y discute assez bien les quereU les de l'empire et du sacerdQce; 3° V Histoire de la ligue y in-4*', x)u en 2 vol. in-iHfcv Off y trouve des choses assez curieuses, entre autres la pièce fondamentale de la ligue, qui est l'acte d'association de la noblesse française^ 4" Histoire du pontificat de Saint Grégoire, le Grand y et de celui de saint Léon , fortement atta quce, ainsi que Touvr^ige suivant, par le cardinal Sfondr^ti , danssa^fl//w riW/cam, 2jvoU in-4° ou in-12; 5° Traité historique dçs prérogatives^ de VEslise de Rome,\i Y établit très Xien l'autorité de l'Eglise coxitreJes protestants 5 mais il n'a pas le même succès lorsqu^il sort de là, et lorsqu'il prétend réfuter ce que Scheelstrate a écrit sur les actes du concile de Constance. 60 Plusieurs ouvrages decontroverse j 7*» les Histoires de-
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VarianUme, des iconoclastes , du luthéranisme f du calvinisme, du schisme des Grecs y du erand schisme d'Occident , etc. Il y a des inexactitudes, mais beaU"* coup de détail^ approfondis* «Les protestants, dit un critiyy que, dont il, avait peint la secte » 9U naturel , )'ont décrié avec » fureur; sur quoi bien des or- » thodoxes l'ont jugé d'abord, » sans autre examen. Sans l'ap- » prouver en tout , on rend au- » jourd'^i beaucoup plus de » justice à sa fidélité dans les ci- » tations. Ce qui empécbe peuty> être le plus de dissiper entiè- » rement les fortes 'préventions » qu'on avaitcànçues contre lui, D c'est la qualité de son style )» pompeux jusqu'il l'emphase , » avec une surchargé de traits » pittoresque^, qui, dans le genre » grave dé l'histoire , ôtent à la » vérité l'air de la vraisemblan* » ce. » 8° des Sermons contre te nom*eau Testament de Mons , •à vol. in-8'\ On sent assez qu'A rnauld et Nicole ne l'ont pas laissé parler seul, li eut quelques différends avec le P. Bouhours, qui avait critiqué, non sans rai-^ son, plusieurs de ses expressions.
Cens qui ont dit qu'il avait été mécontent de V Expédition de la foi de M. Bossùet/et que, dans «on Histoire du luthéranisme , il avait fait le portrait de ce prélat et la critique de son ouvrage sous le nom dii cardinal Contariniy ont éctit une calomnie grossière j suffisamment réfutée par la simple lecture de cet endroit (liv. 3, ann. i54i). On a remarqué que ses sernions , toOs d'une froideur insupportable , ont été le fruit de sa jeunesse, et que ses histoires , ou respire latit de vivacité, ont été composées dans un âge mur. Bayle,
MAI qui ne peut être suspect à son sujet., lui trouvait un talent particulier pour l'histoire : a 11 y » répand , dit-il, beaucoup d'a- » gréments, plusieurs traits vifs, » et quantité d'instructions in^ » cideutes; il y a peu d'histo- » rieps , même parmi ceux qui » écrivent mieux que lui , qui » ont plus de savoir , qui aie^t «l'adresse d'attadier le lecteur » comme il le fait. » Et Voltaire dit en parlant de Mairabourg :
Il ^ut d'abord trop de vogue, et on l'a trop négligé ensuite.
MAIMBOURG ( Théodore ) , cousin du précédent, se fit caïviniste, rentra ensuite dans l'Eglise catholique , puis retourna de nouveau à la religion prétendue réformée , et niourut socinien à Londres vers lôpS. On a de lui une Réponse à l'Exposition de la foi catholique de Bos^ suet, qui n'ieut pas de succès, et qui ne fit que prouver que l'ouvrage de ce prélat est un chef-d'œuyre,
MAIMONIDE ou Ben Maimon ( Moïse ) , célèbre rabbin , né à Gordoue eu 1 189 , et selon d'autres, en ii35, étudia sous les plus habiles maîtres, et en particulier sous Averroès. Après avoir fait de grands progrès dans les langues et dans les sciences , il alla en Egypte , et devint premier médecin du sultan Saladin et de ses deux successeurs. Maimonide eut un grand crédit auprès de ces princes, et mourut conlblé de gloire , d'honneur et, de richesses en 1209, et selon quelques-uns en i2o5. On a de lui : if^ un excellent Commentaire en arabe sur la Mischne , qui a été traduit en hébreu et en latin, et imprimé avec la Mischne, Amsterdam, 1698»
16 vol. in fol.^ 2° un Abrégé du
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TaUnudy en 4 parties , sous le litre de lad Chazakha , c'est-àdire Main forte , Venise, i55o , 4 vol. in-fol. Cet abrégé est écrit très élégamment en tiébreu , et passe chez les Juifs pour un excellent ouvrage; 3*» un traité intUuJé : More Nebochim ou Nevochintj c'çst-àdire, Le Guide de ceux qui chancellent, Maijuonide l'avait composé en arabe; mais un juif Je traduisit en hébreu y du vivant même de l'auteur : il parut à Venise en i55i ,*in-foI, Buxtorf en a donné une bonne traduction^ latine , ]620; in'4". Ce livre contient en abrégé la théologie 4^s Juifs^ appuyée sur des raisonnements philosophiques ^ qui déplurent d'abord et firent grand bruit , maiç qui furent dans la suite adoptés presque généralement.
4" Un ouvrage intitulé : Sepher Hantmisotkf c'est-à-dire Le Livre des préceptes y hébreu-latin , Amsteraam, 1640 > in -4°. C'est une explication des 6 13 préceptes âfârmatifs et négatif^ de là Loi* 5° Un traité De idololatria^ traduit par Vossius, Amsterdam, 1O42 , a vol. in-4 ; 6* De rebUs Chrisli , traduit par Genebrard, 1573, in-8*; 7» Àphorismi secundum doctrinam Gàleni , Bologne, 1489, in-4*»; ^"^ Tractatus de regimine sanitatis ^ Lyod , i535 , in-fol. ; g» Liber d^ cibis vetitis, ouvrage curieux, traduit en latin par Marc Woeldicke , et publié à Copenhague en 1734, in-4<». On a encore de Maimonide plusieurs Epîtres et d^autres ouvrages qui lui ont acquis une grande réputation. Los Juifs l'ap-
Î>ellent V Aigle des docteurs ^ et e regardent comme le plus beau génie qui ait paru depuis Moïse le législateur. Maimonide est souvent cité sous les noms de
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Moses agyptius , à cause de son séjour en Egypte; de Moses cordubensis , parce qu'il était de Cordoue. On l'appelle aussi le Docteur. 11 est sotjvent désigné par le nom de Rambamy composé des lettres initiales R, M. B, M, y qui indiquent son nom eh entier, c'estrà-dirp Rabbi , Moise , Ben ( Bis de ) Maimon. Les Juifs ont coutume dé désigner ainsi lés noms de leurs fameux rabbins par des lettres initiale^. [M.Michel Berradonnéen i8i5 une Notice sur Maimonide , philosophe du xii« siècle y in-8".]
fMAlMON (Salomon), Juif et philosophe allemand, naquit à Naschwitz, en Lithuanie , en 1753. Il était fils d'un rabbin orthodoxe^ et s'appliqua tellement au fatras des lois traditionnelles des Israélites, qi*'à l'âge de onze ans il avait acquis toutes les connaissances que l'on exige dans unVabbin. S'étaot appliqué ensuite aux livres cabalistiques, pour se perfectionner dans cette science, si c'en est Une, il entreprit un voyage en Allemagne; maisàpeinefut^il arrivé à Berlin, qu'un rab))in jaloux de son savoir, parvintà lui faire fermer les portes 4e laville.Ce conti*e-temps lui occasiona une longue maladie,-et quand il fut guéri, il se vit obligé de hienc^ier sur la route, pour retourner dans son pays.
Il y fut nommé rabbin de preitiiëre classe, mais sa mauvaise conduite ayant indisposé contre lui ses coreligionnaires, il revint à Berlin , où il put se fixer pendant quelques mois , et où il fit la connaissance du fameux Moïse Mendelsohn , son. compatriote.
Devenu pafssionné pour la métaphysique de Wolf , il publia des principes peu compatibles avec la croyance des Israélites, ce qui
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lui fit de nouveaux ennemis parmi eux. A Hambourg et à Amsterdam^ les mêmes principes lui attirèrent Jes mêmes persécutions. Considéré par les siens comme un dangereux hérétique, ji résolut d'embrasser, le chris* tiani^me; mais sa profession de foi parut très suspecte à un ecclésiastique auquel il s'adressa , et il ne voulut point l'admettre au sacrement de baptême. Son inconstance naturelle le condamnant à une vie errante, il se rendit à Breslau, et se Ifa d'une amitié intime ayec Kich, célèbre poète juif. De retour à Berlin, il y vécut long-temps d'aumônes,, et ce fut dans un misérabjle galetas qu'il étudiait la Critique de la raison pure de Kant , et la Collection au Talmud y qui, pour les subtilités alambiquéôs et lés raisonnements inintelligibles, ne le cède ^ point à la doctrine de Kant. Etant en Silésie, il y trouva un protecteur dans Je comte de Kalkreuth , qui lui donna asile dans une campagne près de Freistadt. Après avoir passé sa vie à errer d'une montrée à l'autre, à se faire des ennemis puissaQts, à se livrera des dérèglements de toute espèce, à combattre le système de Kant , et, comme la plupart des métaphysiciens, à écrire sans Se Ëiire comprendre, et peut-être sans se ^ comprendre lui-même , ce philosophe juif mourut dans sa te^ traitas, en novembre 1800, âgé de 47 ^"8« On a de lui : i*> Essai dephilosophie transcendante, Berlin, 1790 y in-S**; ti* Commentaire hébreu sur le More Nebuch\m.( on Doctorperplexorum de Moïse Maïmonide , ibid. , 1791 ,.
iii-4o ) ; 3° un Traité' de logique y 1793 ; 4° Exposition de la théorie des. catégories , diaprés Aristote ,
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ibid. , in-8» ; 5* Parallèle de Bacon et de Kant ; 6° Histoire des progrès de la métaphysique en Allemagne y depuis les temps de Lcibnitz et de Wolfj 1793, in- 8° 5 70 Recherches critiqués sur l'esprit humain , ou Tableau des facultés de connaître et de vQfiloivj Leipsick, 1797, in-8°; 8° des Mémoires sur sa vie et ses écrits, en dialogues , publiés par M.
Bouterwek , dans son journal intitulé : Nouveau Musée cpnsacré à la philosophie et lu la littérature^
MAlNÂRD. Fqyr. Maynabd.
MAINE ( La Croix du- ). Fqy.
Croix et Mayne.
MAINÇ (An ne-Louise-Bénédictine de Bourbon, duchesse du),petite-fîlledu grand Condé, eut l'esprit,et l'élévation de sentiments de son grand-père. Elle naquit en 1676, et donna dès soii enfance les espérances les plus heureuses .
Elle fut mariée en 1692 à Louis- Auguste de Bourbon , duc du Maine, ftls de Louis XIV et âe madame de Montespan, né en 1670. Ce prince montra de bonne heure beaucoup d'esprit.
Madame de Maintenon, chargée de veiller à son éducation ,^ fit imprimer en 167^ le. recueil* de se& thèmes sous ce titre : Œuvres d'un jeune enfant qui n'a pas encore sept an^j Louis XIV les vit avec le plus grand plaisir. Tout ce qui concernait cet enfantl'intéressait extrêmement; aussi le combla-t-il de bienfaits.
Il fut colonel-général des^^ Suisses et Grisons , fit plusieurs campagnes, et fut pourvu de la charge de grand-maître de l'artillerie en j688. Madame la duchesse du Maine, devenue son épouse, sut gagner son cœur, et le gouverner sans lui déplaire.
Elle esaploya son esprit et sou crédit à procurer au duc du.
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Maine et k ses enfants un rang égal au sieil. De degrés en degrés^ ils parvinrent a touâ les honneurs des princes du sang ^ et obtinrent,' en 17 14 > de Louis le Grand uii édit qui les appe^ lait, eux et leur postérité, à la succession et à la couranne , dans le cas que la race masculine et légitime des princes du sang vint à s^éteindre. Cet édit fut en partie l'ouvrage de madame du Maine, qui eut la douleur de voir son édifice ébranlé du temps de )a régence» Le duc fut seulement confirmé dans les honneurs de prince du sang.
Louis XIV l'avait aussi nommé surintendant de' Tédu cation de son successeur; mais cette clause de son testament n^eut pas son exécution. [Un arrêt du conseil de régence déclara le duc du Maine jst le comte de Toulouse* son frère inhabiles à succéder à la couronne. La du/chesse> dans son premier dépit ^ excita des troubles en Bretagne^ mit dans ses intérêts le prince de Cellamaré, ambassadeur d'Espagne; ce fut alors qu'eut lieu la conspiration connue sous ce nom, à laquelle l'Espagne prit part, et qui avait pour but d'ô^ ter la régence à Philippe d'Or* léans; mais elle fut découverte.} Madame la duchesse du Maine fut arrêtée en 17 18/ et conduite au château de Dijon , «t son époux à celui de Dourlens . et ils n'obtinrent leur liberté qu^èn 1730^ Le duc du Maine mourut en 1736, avec.de grands sentiments de religion. La duchesse se livra alprs entièr^ement à son goût pour les sciences et les arts.
Elle les accueillit à Sceaux., dont elle avait fait un séjour charmant ( vqyez Mjilezieu ), et les protégea jusqu'à sa mort^
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arrivée en 1753, dans la 76* année de son âge. « I^rsonne, dit ' » madame de Staël , n'a jamais D parlé avec plus de justesse, vue netteté etde rapidité, m » d'une manière plus noble et 1» plus naturelle. Son esprit, » frappé vivement de$ objets , » les rendait comme la glace^ D d'un miroir qui l'es réfléchit, tf sans ajouter, sans ouier, sans » rien changer. » Les enfants du duc du Maine; furent : Louis- Auguste de Bourbon, prince de DoMBES, mort en 1775,4 55 ans; et Louis -Charles de Bourbon^ comte d'Eu , mort en 1755, l'un et l'autre sans alliance.
MAINFERME (Jean delà), religieux de Fontevrault, né à Orléans, mort en 1693, à 47 ^^^y ^ publié une défense de Robert d^Arbrissel , sous le titre de Bouclier de l'ordre de Fonteserait It naissant j en 3 vol. in -8''. Leprincipal objet de cet ouvrage est de le justifier du reproche d'avoir été trop familier avec ses religieuses : il le fait d'une manière pleinement satisfaisante; mais ce qu'il ditde l'autorité que les religieuses de Fontevrault ont sur les religieux et les prêtres qui dépendent d'elles , n'a pas paru également solide. V* Abbrissel.
MAINFROI , ou Tam^rède , tyran de Sicile^ fils naturel de l'empereur Frédéric IL Conrad, enfant légitime deFrédéric, étant' morten i254i? laissa un fils, nomm é Cfonradin , don t Mai n f ro i (q u e nous appel le^ns Tancrède) ne craignitpointdesefaireletutedr* Cefut à la faveurdéce titre qu'il se rendit maître du royaume deNaples et de Sicile, qu'il gouverna despoliquement pendant près de I lans.Toujoursinquietet violent il fitla guerreau papelnnocentlV;^
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dévasta ses états et battit ses troupes. 11 enlevaàl'Eglise Je comtéde Fondi, et fut enfin excommunié pafUrbain IV. Ce^ pontife français appela Charles d'Anjou, frère de saint Louis, en Italie, et lui donna l'investiture des royaumes de Naples et de Sicile. Le nouveau roi fit la guerre à Tancrède , usurpateur de ces deux royaumes. On prétend que ce lui -ci fit proposer un accommodement à Charles, (jui répondit en ces termes t «Allez » vers le sultan de Luceria » ( il appelait ainsi Tancrède, qui tirait du secours des Sarrasins de Luceria ), « et dites-lui qtie je 9 ne veux ni paix Di trêve ayec » lui , et que danspeu jeTenver- » rai en enfer, ou qu'il m'enverra » en paradis.» Une bataille dans lesplarnesdeBénévent, en iîi66> décida de tout.rTancrëdeypérit, après avoir combattu en désespéré. Sa femme , ses enfants , . ses trésors, furent livrés au vainqueur. On trouva son cadavre tout couvert de sang et de boue; on l'enterra dans un fossé près di^ pont de Benévent.^ On crut devoir Je priver de la sépulture ecclésiastique, pour i n tiniidèr les usurpateurs et réprimer le crime parxet exemple. [Cependant , et d'après pi usieurs historien s,il paraît que' Frédéric 11 , après avoir donné à Tancrèdé lapriiïci^auté deTarente, l'avait nommé régent des Deux-Si cil es, jusq u'au retour de son fils Conrad, qui était alors en Allemagne, En attendant, Taricrède soumit les rebelles d'Aversa, d'Adria, deBavi,et de Foggia. Conrad, à son retour, écarta Tancrèdc des affaires , mais deux ans après et au moment de mourir, il -recommanda son fils Conrad in à Tancrèdé, qui se prévalant de l'enfanceet
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de l'éloignement du jeune prince, le fit passer pour mort. En attendant, le pape Innocent IV envoyait contre lui une arnîée composée de Guelfes , ennemis de la maison de Souabe : Tancrèdé remit alors au pontife l'administration des Deux-Siciles.
IVautres querelles survenues entre Tancrèdé et Je saint-siége, forcèrent le premier de prendre la fuite, et de se réfugier à Luceria, dans la Capitane, que les Sai'rasins^ possédaient» Ils lui accordèrent des soldats, auxquels s'étant joints ses partisans, il battit les Guelfes , et se fit couronner à Palernie, en 1258. La mère de Conradin protesta inutilement contre Cette usurpation; et ce fut aussi en vain que le pape Alexandre IV l'excomrau- ^Mia. Il fit bâtir dans la Pouille, ïa- ville de Manfredoniay oiti il étalait un luxe oriegtaK Ce fut alorsquelepape nomma au royaume des Deux - Siciles - Charles d^Anjou, du vivant du prince Conradin. ] M A IN G RE. Vqyèz Boupi-
CAUT
MA INTENON ( Françôfse d'Aubigné, marquise de), petite-fille de Théodore- Agrippa d'Aubigné, naquit le i5 aoiit i635, dans une prison dcNiort, où étaient enfermés- Constant d'Aubigné son père ( ardent calviniste*, ami des Anglais, et suspect au cardinal de Richelieu ), et sa mère Anne' de Cîtrdillac, fille du gouverneur du château Trompette à Bordeaux. Françoise d'Aubigné était destinée à éprouver toutes les vicissitudes de la fortune. Menée h: l'âge de trois ans en Amérique , crue morte d'une maladie aiguë, et SUE le point d'être jetée dans la mer, lorsqu'elle donna quelq^^e
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symptôme de vie ^ laissée par la uégligeDce d'un domestique sur le rivage, prête à y être dévorée.
par un serpent ^ ramenée orpheline à rage de it2 ans, élevée avec la plus grande dureté chez madamede Neuillant sa parente, elle fut trop heureuse d'épouser Scarron, qui logeait auprès d'elle d Paris, dans la rue d'Enfer, Ce poète, ayant appris combien mademoiselle d'Aiibigné avait à souffrir avec sa parente, lui proposa de payer sa dot, si elle voulait se faire religieuise, ou de l'épouser, si elle voulait se marier. Mademoiselle d'Aubi* gnéprit ce dernier parti, et un an après, n'étant âgée que de lôans, elle donna sa main au burlesque Scarron. Cei homme singulier était sans biens, et perclus de tous ses membres: mais sa famille était ancienne dans la robe, et illustrée par de grandes alliancîes. Son oncle était évêque de Grenoble , et son père conseiller au parlement de Paris.
Mademoiselle d' A'ubignéfut<plu- ^ison amie et sa compagne que son épouse. Elle se fit aimer et estimer par le talen.t de la conversation , par son esprit, par sa modestie et sa vertu. Scarron étant mort le in juin 1660, sa veuve retomba dans la misère.
On lui proposa un mariage qui l'aurait mise a Taise; elle refusa.
^ fut vers ce temps qu'ua maçon nommé Barbé lui annonça «a future grandeur. « Après bieii » des peines, lui dit-il d'un ton » prophétique , un grand roi »vous aimera; vous régnerez :
» mais quoique au comble de la » faveur, vous n'aurez jamais un » grand bien. » Il ajouta des détails singuliers , qui , malgré qu'elle n'y ajoutât pas foi, paruï^eiit lui causer un peu d'émo-
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tion. Ses amis s'en amusèrent;, et le devin leur répondit, comme un homme assuré de sa prédiction : « Vous feriez bien mieux » de baiser sa robe, que de plai- 1» santer ( 1 )- ^ ^^^^ ^^ solliciter long-temps et vainement auprès de LoAis XIV une pension dont sou mari avait joui. Ne pouvant l'obtenir, elle résolut de s'expatrier. Une princesse de Portugal, élevée à Paris, écrivit à l'ambas^iadeiir , et le chargea de lui chercher une dame de condition et de mérixPpour élever ses enfants. On jeta les yeux sur madame Scarron , et elle accepta. Avant de partir, elle fut présentée à madame de Montespan, qui lui fit un bon accueil et lui dit ([a* il fallait rester en France y elle lui demanda un plaçet^ qu'elle se chargea de présenter au roi. Lorsqu'elle présenta ce placet : « Quoi, s'écria » le roi, encore la veuve Scarron!
» N'entendrai -je jai^iais parler » d'autre chose ? — En vérité , » sire, dit madame de Montes** »pan, il y a long-temps que » vous ne devriez plus en en- » tendre parler. » La pension fut accordée , et le voyage de Portugal rompu. Madame Scarron alla remeicier madame de Montespan^ qui fut si charmée des grâces de sa, conversation ,
(1] Ce fait , qaoique merTcilleux «est atl««t« da manière è D>n pouvoir douter, et leri à prourer qa*»t j a dea rèrîi^i qui ne lont pa« lou)ouri vraisemblablei, et qu'une trop grande défiance dans les histoire! induit quelquefois en erreur. L'oracle *tant accompli , elle fit cberch<>r Barbé, mais il étaii mort; le bien qu'elle voulut lui faire rejaillit sur ses enfants. Mademoiselle d'Aumale , aussi distinguée par lea rares qualités que par sa naissance, et qui fouissait à juste titre de rinlimité de madame de Mainlenon, rapporte qu'eu lui lisant un jour la vie du cfaevalier ' Bayard , où on lui prédit qu'il.monterait au plus baut degré de considération , elle s'écria : roUà m»a hitloire; et c'est Barbé qui t'avait pronostiqué. —On peut ▼oir une prédiction semblable à l'article Apchon. Il serait ai»e d'ep citer d'autres égalemcnl constatées. Banale Dictionnaire EnryclopéUique, à l'article Près» «■aTimiTTS , on eonvient qu'ii j » tur cet artUlt i«a ekof» qu'on n» pourra jamais expliquer
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qu'elle la présenta au i^oi.-On rapporte que le roi lui dit :
« Madame > je vous ai fait atten- « dre long-temps ; mais vous » avez tant d'amis^ que j'ai voulu p avoir seul ce mérite auprès de » vous 1^ ( anectode que M. Bury prétend être fausse, par des raisons qui paraissent peu décisives), èa fortune devînt bientôt meilleure. Madame de Montespan, voulant cacher la naissance des enfants qu'elle allait avoir du roi, jMa les yeux sur madame-Scarrori, comme sur la personne la plus capable de garder le secret et dè_ies bien élever.
Celle-ci s'en chargea et en devint la gouvernante. Elle mena alors une vie gênante et retirée, avec sa pension de 2,000 liv. seulement, et le chagrin de savoir Qu'elle ne plaisait potntau roi.
e prince avait un certain éloignement pour elle. Il la regardait comme un bel-esprit ; et quoiqu'il eût lui-même de l'esprit naturel, il ne pouvait souffrir ceux qui voulaient faire briller le leur. Louis XIV l'estimait cependant , et il se souvint d'elle, lorsqu'il fut question de cher- J cher une personne de confiance
f)our mener aux eaux de Barége e duc du Maine , né avec un pied difforme. Madame Scarron conduisit cet enfant ; et comme elle écHvait au roi directement^ ses lettres effacèrent peùs^ peu les impressions désavantageuses que ce monarque avait prises sur elle. Le petit duc du Maine contribua aussi beaucoup à le faire revenir de ses préventions.
Le roi jouait souvent avec lui, content de l'air de bon sens qu'il mettait jusque dans ses jeux, et satisfait de la manière dont il répondait à ses questionsKTaVous » êtes bien raisonnable! lui dit-
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» il un jour. — 11 faut bien que »^ele sois, répondit l'enfant, » j'ai une gouvernante qui est » la raison méilie. — Allez, re- 1» prit le roi , allez lui dire que » vous lui donnerez cent mille » fi'ancs pour vos dragées. » Elle profita de ces bienfaits pour acheter en 1674 la terre de Maintenon , dont elle prit le nom. Ce monarque , qui ne pouvait pas d'abord s'accoutumer à elle , passa de l'aversionà la confiance, et de la confiance à l'amour.
Madame de Montespan , inégale, bizarre, impérieuse, servit beaucoup par sou caractère à Félévation die madame de Mainfenon.
Le roi lu^ donna la place de dame d'atour de madame la Dau« phîne, et pensa bientôt à l'élever plus haut. Ce prince était résolu de rompre tout attachement oà la conscience et l'exemple qu'il devait à ses sujet» pouvaient être compromis. Il voulait mêler aux fatigues du gouvernement les douceurs innocentes d'uner vie privée. L'esprit doux et conciliant de madame de Main tenon lui promettait ' une {compagne agréable et une confidente sûre.
Elle avait trop de vertu pour prendre la qualité de maîtresse, et trop peu de naissance pour pouvoir aépirer à celle de reine* Ce titre lui manqua, elle eut tout le reste. Le P. de la Chaise, confesseur du roi, lui proposa de légitimer sa passion pour elle par les lien» indissolubles d'un mariage secret, mais revêtu de toutes les formalités de l'Eglise. La bénédiction nuptiale fut donnée vers la fin de i685, par Harlai, archevêque de Paris, en présence du confesseur et de deux autres témoins. Louis XIV était alors dans sa 4B^ année, et la personne qu'il épousait
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dans sa So*". Cafonairiage fut longtemps problématique à la cour, quoiqu'il y en eût mille indii:es.
Madame de Maintenon entendait la messe dans une de ces tribunes qui semblaient n'être que pour la famille royale; elle s^habillait et se déshabillait devant le roi ^ qui l'appelait madame tout court. Louis l'honora comme si elle avait été sur le trône; il l'aima autant et plus qu'il n'avait fait les autres personnes du sexe auxquelles il s'é-^ tait attaché. Le bonheur de madame de Maintenon fut de peu de durée. C'est ce qu'elle dit depuis elle-même dans un épanchement de cœur: a J'étais née ambitieuse, » je combattais ce penchant :
» quand des désirs que je n'avais » plus furent ramplis^^ je me crus » heureuse; mais cette ivresse ne »dura que trois semaines.» Son élévation ne fut pour elle qu'une retraite. Renfermée dans son appartement , elle se bornait à une société d e deux ou tro i s dames retirées comme elle ; encol*e les voyait-ellé rarement. Louis XïV venait tous les jours chez elle après son dîner ^ avant et après le souper. Il y travaillait avec ses ministres , pendant que madame de Maintenon s'occupait à la lecture y ou à quelque ouvrage de main , ne s'empressant jamais de parler d'afraires d'état y paraissant souvent les ignorer, et rejetant bien loin ce
2ui avait la moindre apparence 'intï*igueet de cabale. Elle était plus occupéede complaire à celui qui gouvernait que de gouverner; etcette servi tudecontiifuelle dans un âge avancé la rendit plus malheureuse que l'état d'indigence qu'elle avait éprouvé dans sk jeunese. La modération qu'elle s'était prescrite Tempêcha de
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profiter de sa place , autant qu'elle aurait pu, pour faire tomber des dignités et de grands emplois dans' sa famille. Elle n'av^ait elle même que la terre de Maintenon , qu'elle avait achetée des bienfaits du roi , et une pension de 48,000 liv. Le roi lui disait souvent : « Mais ^ »' madame , vous n'avez rien à )» vous. — Sire, répondait-elle y » il ne vous est pas permis de V me rien donner. «Elle n'ou^ blia pas pourtant ses amis, ni les pauvres. Le marquis de Dangeau Barillon ^ l'abbé Tesr tu , Racine , Despréaux , Var- * des, Bussi, Montchevreuil, mademoiselle Scudéri , madame^ DeshouUières^ n'eurent qu'à se féliciter de l'avoir connue. Ma • dame de Maintenon ne regardait sa faveur que comme un fardeau que la bienfaisance seule pouvait rendre léger. « Ma pla- » ce, disait-elle, a bien des cô^ * tés fâcheux, mais aussi elle » me procure le plaisir de don- » ner. » Dès qu'elle vit luire les premiers rayons de sa fortune, elle conçut le dessein de quelque établissement en faveur des filles de condition nées sans bien. Ce fut à sa prière que Louis XIV fonda,, en 1686, clans l'abbaye de Saint-Cyr^ village situé à une lieue de Versailles , une communauté de 36 dames religieuses et de 24 sœurs converses, pour élever et instruire gratis àoo jeunes demoiselles, qui devaient faire preuve de quatre degrés de noblesse du côté paternel. Cette maison fut dotée de 4o,ooo écus de i^nte, et Louis XiV voulut qu'elle ne reçût de bienfaits que des rois et des reines de France. Les demoiselles devaient être âgées de 7 ans au moins, et de 12 ans au plus;
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elles n'y pouvaient demeurer que jusqu'à l'âge de ao ans et 3 mois, et en sortant on leur re« mettait i,ooo écus. Madame de Maintcnon donna à cet étabii8sement toute sa forme. Elle en fit les règlements avec Godet Deswarêts , évêque de Chartres. La fondatrice sut tenir un miliçu entre l'orgeuil des chapitres et les petitesses des couvents. Elle unit une vie très réf^ulière aune vie commode. L'éducation de Sainl-Cyr devint, sous ses yeux, un modèle pour toutes les éducations publiques. Les exercices • y étaient distribués avec in telligence^etles demoiselles instruites avec douceur. On ne forçait point leurs talents , on aidait leur naturel; on leur inspirait, la vertu, on leur apprenait l'histoire ancienne et .moderne, la géographie, la musique, le dessin; on formait leur style par de petites compositions; on cultivait leur mémoire, on les corrigeait des prononciations de provinces. Le goût de madame de Main tenon pour cet établisdevint d'autant plus vif, qu'il eut un succès inespéré. A lamort du roi, arrivée en i7i5, elle se retira tout-à-fait à Saint-Cyr, où elle donna l'exemple de toutes les vertus.^ Tantôt elle instruisait les novices, tantôt elle partageait avec, les maîtresses des classes les soins pénibles de l'éducation. Souvent elle avait des demoiselles dans sa chambre, et leur enseignait les éléments de la religion, à lire , à écrire , à travailler, avec la douceur et la patience qu'on a pour tout ce que l'on fait par religion et par les goût qu'elle inspire. La veuve de Leuis XIV assistait régulièremeiU aux récréations , était de tous les Jeux f et en
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inventait el]e*méi|ie.. Cette femme illustre mourut, en 1719 ^ à 84 ans , pleurée à Saint-Cyr^ dont elle était la mère , et des pauvres, dont elle était la plus g4énéreu«e bienfaitrice. Entre les portraits divers qu'on en a faits, nous rapporterons celui du dauphin, duc de Bourgogne, esprit juste et solide,' et dont le témoignage est ici particulièrement remarquable. « Unefem- » me que la Providence élève » au-dessus de son état, et qui v ne se méconnaît pas ; une * femme qui se voit au comble » de la faveur et n^a point d'anti- » bition , qui n'a de richesses » que pour secourir les mal- » heureux, de crédit que pour » les protéger; une femme qur » ne donna jamais que des» con- » sejls pleins de sagesse, et qui » ne craint rien tant que d en » donner; qui serait capable de » conduire les plus grandes af- » faires , et qui ne voit de gran- » de affaire pour elle-même que » celle de son salut» » -^ Son frère, le comte d'Aubigné, lieu^ tenant-général , gouverneur de Berri, homme dissipé et uu peu vain, se retira sur la fin de sesjours dans une communauté,, qu'il édifia par sa conversion • Sa sœur lui fit une pension de 10,000 liv., et se chargea de la régie de ses biens et du paiement de ses dettes. 11 mourut en 1703^ il n'avait qu'une fille , Françoise d'Aubigné , mariééen 1698 au duc de Noailles. Le père de madame de Main tenon avait unl& sœur (Artémise d'Aubigné), qui épousa Benjaniin de .Valois* , marquis de Viïlette. Madame de Maintenon maria sa petite-fille , Marthe-Marguerite, à Jean-Anne de Tubière,. marquis deCaylùs:
elle fut mère du comte de Cay-
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]us (voyez ce nom)} on a imprimé ses Souvenirs,en 1770^111-8*, quicontiennentquelquesaDecdo- ' tes. — Madame de Mai nteaon est auteur comme madame de Sevigne y parce qu'on a imprimé ses Lettres après sa mort. Elles ont paru en 1^56, en 9 vol. in- 1*2. ÈHes sont écrites avec beaucoup d'esprit , comme celles de madame de Sévigné , mais avec un esprit différent. Le cœur et l'imagination dictaient celles-ci ; elles respirent le sentiment ^ la libedé^ la gaieté. Celles de madame de Main tenon sont plus sérieuses, ou, si l'on veut, plus réfléchies; il semble qu'elle ait toujours prévu qu'elles seraient un jour publiques. Son style froid , précis et austère , est plutôt celui d'un bon auteur, que celui d'une femme, il y a moins de négligence , de répétitions, de minuties^ que dans celles de nAidame de Sévigné. Mais une chose qu'il est nécessaire de savoir, c est que l'éditeur des Lettres de madame de Maintenon (La Bcaumelle) les a altérées en une infinité d'endroits, où il fait dire à l'illustre dame àes choses qu'elle n'a jamais pen-.
sées, et celles qu'elle a pensées, d'une manière dont elle ne les a jamais dites. L'^éditeur publia eu même temps 6 volumes de Mémoires pour sentir à l'histoire de madame de . Mairàenon. Ils ^ sont écrits d'un style pétillant et singulier, mais avec trop peu de circonspection , et encore avec moins d'exactitude. S'il y a plusieurs faits vrais et intéressants, il y en a aussi grand nombre de hasardés et de faux.
( Koyez Beaumelle.) Les Lettres et les Mémoires avec les Soiive^ nirs de Caylus ont été.réimprimésen i6vol. in-ii,Maëstricht,
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1778. On a encore un Maintenonianay qui est un recueil d'anecdotes» de porti'aits, de pensées, de bons^mots, etc/, tirés des lettres de cette dame, i vol. \n^ 8". L'auteur de ce recueil a fait pis que )a Beaumelle : non-seulemct il répète sans discerivement les additions et altérations faites à ces lettres, mais il y a jointdes notes aussi inutiles qu(B plates et mauvaise.?. Sa f^ie , publiée par M. (^araçcioli eu 1786, à Paris, i^\o\t in-ia , pleine de détails intéressants, est en général sagement écrite, mais pas d'une manière assez ferme et conséquente* [M. Lafondd'Aussonne a publié en 181 4 UDe/iti^toire de madame de Maintenon:, dont on a dit avec raison qu'une moitié était triviale, et ic :reste ridiculement affecté. Il .n'y a dans cet ouvrage ni exactitude, ni critique, et l'auteur invcute plus qu'il ne raconte. ] Depuis que le philosophisme s'est élevé contre tout ce qui tient aux intérêts et à la gloire de la religion , cette femme illustre est traitée d'une manière indigne dans une multitude de brochures. Ce n'est qu'en représentant (quoique très faussement) madame de Maintenon comme opposée à la révocation de l'^dit de Nantes, que l'auteur dç sa f^ie espère la sauver de la liaine philodophique. Encore canvient^il lui-même que la calomnie ne l'a point épargnée. Mais la chose n^en restera pas là. A mesure que la révolution qui «ffacela religion et la piété se consommera , sa mémoire deviendra pjus odieuee , et participera d'une manière plus marquée .à l'opprobre des héros chrétiens.
Et indépendamment de cette considération , quel tort n'a
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déjà pas fait à sa -mémoire rinfidele éditeur de ses Lettres et des Ménhoires pouf servit à son histoire^ cet être amphibie , que les uns disent protestant , les autres catholique , mais qu'aucune des deux communions ne doit être fort teniée de revendiquer? Adorons Tétemelle Providence qui aban- .donne la mémoire de ses serviteurs au parti de ses ennemis ^ qui permet qu'elle soit barbouillée par les sots et les méchants , pour nous détromper profondément de ce fantôme d'immortalité que les insensés se promettent dans la pensée et l'admiration des hommes. Voilà ce qui •faisait dire à un philosophe ^jui avait cependant quelque droit
• au bruit humain ; a Puissé-je- .» mourir sans être pleuré ! puis- » sé-je me dérober au monde , » et n'y pas laisser seulement « une pierre, qui apprenne au M reposent mes cendres! »
MÀiNUS { Jason ) , né à Pesaro en 1435 d'une famille obscure^ fut Partisan de sa fortune. Aussi prit*il pour devise : Virluti fortuna cornes non déficit. Il ensei-
• çna le droit avec tant de réputation y qu'il eut jusqu'à 3,ooo disciples, et que Louis XII ^ roi de France, étant en Italie, honora son école par sa présence.
Ce prince lui ayant demaùdé pourquoi il ne s* était pas marié y il répondit que <i*était pour obtenir la pourpre à sa propre recommandation ; mais Louis ]$II ne )ugea pas à propos de la demander. Ce jui^isconsulte mourut à Padoueen iSig, à 84 ans.
Sa jeunesse avait été orageuse et liberfiDè : mais l'â^e le corrigea de tous ses vices. On a de lui des Commentaires sur les Pandectes et sur le Code de Justi-
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•nien , in- fol. , et d'autres ouvra-, ges qui, pour la plupart, ne sont que des compilations.
t MAlNVlELtE (Pierre ) , farouche révolutionnaire, naquit à Avignon, en 1765. Fils d'un riche marchand , il était associé dans une maison de commerce , lorsque la révolution éclata, il en embrassa tous les principes avec une fureur dont malheureusement on ne vitaue trop d'exemples. 11 Y avait aeux partis à Avignon, dont l'un voulait.œunir ce pays à la France, et niutre désirait r-ester sous le gouvernement papal. Ces deux partis se trouvant en présence, le 10 juin r7go,aprèsune longue fusillade, 4e parti papa.1 succomba , et le légat retourna à Rome. Le parti victorieux s'étant divisé en deux factions, savoir les démagogues et les modérés, Mainvielle, entraîné par ses inclinations j^rv erses, devint tfn des chefs des premiers. Il se forma un affreux triumvirat entre unDuprat,un Tournai, journaliste, et Mainvielle^ leur but était d'introduire l'anarchie dans le comtat Venaissin. Duprat était chargé des adresses et proclamations incendiaires; Tournai les insérait dans son journal , et Mainvielle lesiaisait exécuter. Us formèrent d'abord une assemblée , dite électorale , modèle des fr/- | hunaux révolutionnaires qui s'établirent depuis. Mainvielle , membre de cette assemblée, fut un de ceux qui provoquèrent les supplices dxi 11 juillet 1791.
Il participa également au vol de l'argenterie des églises. Après ' avoir été lieutenant de Palrix, ! autre scélérat de sa trempe» il I suivit l'atroce Jourdan Ôoupe- Tête ( Voyez ce n om. ) d an s l'expédition contre la ville de Car-
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pentras, <}ui teoait toujours pour îè saÎDt-siége. Ces brigands ( c'est ]e nom qu'ils se donnaient eux- Uiémes) ravagèrent les campa-
£nes et incendièrent les villages, es habitants de Carpentras avaient en dernier lieu voté pour leur réunion à la France ; cependant Mainvielle , Tournai ^ Jourdan et un certain Lescuyer n'en continuèrent pas moins^ et pendant quatre moisy leurs brigandages 7 jusqu'à l'arrivée des commissaires envoyés de, Paris; mais au départ de ceux-ci , ils se livrèrent aux mêmes excès. Pour se défaire de Lescuyer, peut-être un peu moins féroce que 9es complices, Mainvielle et \e& autres anarchistes l'accusèrent d'être un des auteurs du vol d'une malle contenant des bijoux y enlevée au Mont-de-Piété j et, le i6 octobre, Lescuyer est massacré par les brigands réunis dans l'église des Cbrdeliers.
Bientôt on sonne le tocsin , .on ferme les portes de la ville , on v arrête un grand nombre de personnes de tout âge, de tout sexe; on les enferme dans la concier-
S;erîe du palais pontifical, dont ourdan c'était emparé. Un juge, nommé Kaphel , interrogeait les
{>risonniers , pour Ja . forme , et es condamnait à la mort; tandis qu'un apothicaire distribuait une
fotion enivrante aux bourreaux, armi ceux-ci se distinguèrent Jourdan Coupe-tête et un jeune homme à pei ne âgé de quinze ans • La nuit, soixante^ malheureux prisonniers sont assommés* à coups de sabres et de bs^rres de fer. Duprat l'aîné, Tournai et Mainvielle président à ces horribles assassinats , et désignent . les victimes, que l'on précipite, pendant la nuit,, d'une. hauteur de cent pieds ,^ au fond d'une
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tour antique, contiguê à la Glacière du palais : le lendemain , les assassins jettent sur leurs corps morts ou expirants des pierres et de la chaux pour ca cher leur crime. Mais et la voix publique et celle des prisonniers qui ont pu s'échapper de leurs mains les dénoncent aux commissaires arrivés de nouveau de Paris. Mainvielle et trente de ses complices sont incarcérés. Qn s'attendait à voir punir du dernier supplice ces monstres, mais il n'en fut pas ainsi : les Duprat furent amnistiés, le 19 mars 1 79a , par l'assemblée législative, bien digne d'accorder un semblable pardon. Mainvielle et ses complices, détenus dans le département des Bouches-du-Rhône, l'entrèrent en trioniphe dans Avignon. Peu après, up autre scélérat, Rovère, et Duprat Jjçunc furent nommés à rassemblée conventionnelle* Mainvielle usqu'alors, avait préféré Ja place lucrative de directeur déis char- ^rois des armées; mais ensuite il fut nominé député suppléant.
Arrivé à Paris, il fut aussitôt arrêté avec son frère , par ordre du comité de sûreté générale, sur la dénonciation de Duprat l'aîné , qui l'accusait d'avoir voulu l'assassiner. Mainvielle réclama son imdolabilitë auprès de la convention ; et, chose étonnante, le parti de icf,,[Montagin€ , où dominaient Marat , Dantpn et Robespierre, rejeta sa ^eipande, et parut rougir (Favàir pour collègue un assassin, Mais , ce qui .parut. encore plus singulier, ce f u tque le^GironcUns prirent la dé- Ipuse de Mainvielle, et.;, en avril i 793, il yint siéger dans rassemblée, après que le dépvité Rebecqul eut donné sa démission.
Il ireut pas le temps de faire 3^
Digiti
MAI
connaître toute sa nullité, car les Girondins, poursuivis par la Montagne, furent proscrits bientôt après , et Main vielle, qui siégeait de leur côté, fut accusé comme complice de Barbaroux , et comme un des correspondants des fédéralistes du midi. Arrêté et condamné à mort avec Duprat et les Girondins, par le tribun»!
révolutionnaire, ii fut exécuté le 1*" novembre 1798, à' l'âge de •28 ans. Il mourut avec cette intrépidité que donnent les boissons fortes ou le délire du désespoir ; et, sur l'échafaud , jusqu'au dernier moment, lui et Duprat ne cessèrent de chanter la Marseillaise. 11 fat puni, non pour ses crimes dans le comtat , mais parce qu'il s'avisa^ en maLiihre de république y d'avoir manqué, une seule fois dans sa vie , d'être de l'avis de Robespierre et diesjacobins.
M A IRAN (Jean-Jacques d'Ortous de), physicien et mathématicien distingué,d'une famille noble de Béziers, naquit dans cette ville en 1678, et mourut d'une "fluxion de poitrine à Paris le 20 février 1771. U fut un des membres les plus illustres de l'académie des sciences et de l'académie française. Attaché de bonne heure à celte première compagnie , il succéda en 1741 à rontenelle dans la place de secrétaire perpétuel, il la remplit avec un succès distingué jusqu'en 1744 f û* montra le talent d'exprimer avec clarté les matières les plus abstraites. Ses principaux ouvrages sont : i« Dissertation sur la glace y dont la dernière édition est de 1.749?
in-iîi. Ce morceau de physique, où il y a quelques idées systématiques, a été traduit çn aliemand et en italien. ^^ Dissèr-
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tàtion sur la cause de la lumière des phosphores^ ^77'? in-iîi; 5" Traite' historique et physique de l'aurore boréale ^ imprimé, in- I a , en 1 733 ; et fort augmenté, 1754, in-4". L'auteui* y développe un système plus savant 3 ne vraisemblable, et cherche ans l'atmosphère solaire ce qu'il faut certainement chercher dans la nôtre. 4® Lettres au P, Parennirij contenant disperses questions sur la Chine y in-i!i :
ouvrage curieux, et où l'auteur cherchant à s'instruire instruit lui-même*; 5° un grand nombre de Mémoires , parmi ceux de > l'académie des sciences ( depuis 1719), dont il donna quelques volumes; 6" plusieurs Dissertations sur des matières particulières , qui ne forment que de petites brochures. Il serait à désirer qu'on les réunit, 'j** Eloges des académiciens de l*académ£e des sciences , morts en 1 74 ï ; 174^2, 1743? in-i2, 1747- 11 n'a pas cherché à imiter Fontenelle) mais à mieux faire que lui , et, au jugement de bien des gens, il y a réussi. U était très sensible aux critiques et aux éloges, et s'associait volontiers aux hommes et aux femmes qui distribuaient la célébrité; de là ses liaisons avec madame Geoffrin, qu'il fit sa légataire. Unissant beaucoup de douceur, à une physionomie spirituelleetagréable, il eut l'art de s'insinuer dans les esprits et de se frayer un chemin à la fortune. Le auc d'Orléans, régent, l'honora d'une
Ï)rotectiori particulière, et lui égua sa montré par testament.
M. le prince de Conti le combla de bienfaits. Le chancelier d'Aguesseau , remarquant en lui des vues nouvelles et des idées aussi fines qu'ingénieuses , le
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nomma président du Journal des savants y place qu'ail remplit à la satisfaction du public et des eéns de lettres.
MAIRAULT ( Adrien - Maurice), fils d'un receveur des décimes du clergé , mourut à Paris en 1746, à 38 ans. li était veuf de la fille du marquis de Yilliers.
Cet écrivain avait l'esprit cultivé, un goût sain et beaucoup de littérature. 11 fut très lié avec l'abbé A^z Fontaines ,et il travailla avec ce critique aux Jugements sur les écrits modernes. Nous connaissons de lui : i'* une Tra-^ duction des Ëglogues de Némésien etCalpurnius, en franç^^is, in-i2, recommandable par sa fidélité et son élégance ; a»
VHistoire de la dernière révolution de Mqroc } 3«. divergea Pièces fugitives. •
MAIRE ( Guillaume Le), né à Baracé en Anjou, eut part aux affaires les plus importantes de .son temps, fut nommé évéque d' A ngers en i aoo, assista au concile général de Vienne en iSii , et mouruten 1317. ^^^ de lui ; i'* un Mémoire sur ce qu'il convenait de régler au concile de Vienne. On le trouve dans RaynalduSj sans nom d'auteur. 3? Un Journal important des prin^ cipaux événements arrivés sous son épiscopat. Le P. d'Achéry l'a inséré dans le tome lo*" de son Spicilége^ 3* Des Statuts synodaux , qui se trouvent dans le recueil des statuts du diocèse d'Angers. Gouvelle a écrit sa Vie y in-ia,à Anger*,...i73o.
MAIRE. Vqyez Major ( Jean ).
MAIRE ( Jean Le ), poète français, né à Bavai dansje Hainaut, en 1473^ mourut, suivant les uns, en 15^4, et suivant d'autres, vers l'an 1648. 11 est auteur d'un poème allégoriquei sous ce
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titre : LesTrois contes de Gumdoic et ^i'ATROPOS , dont te premier fut inventé par Séraphin^ poète italien ; le a** et /e 3« de maître Jean le Maire, Paris, i525 , in-8\ On a encore de lui plusieurs autres poésies., dans lesquelles on remarque une imaginatioi) enjouée, de Pcsprit et de la facilité jî mais peu de justesse, point de goût, ni de délicatesse, ni même de décence. Une de ses productions lés plus rares est le Triomphe de très haute et trèspuissanté dame^ rqyne du Puits-d^Amoury Lyon, iSSq, in-8° : pièc&licencieuse, et qui désbonore les lettres. Ses Illustrations des Gaules et singularités de TroyeSj Paris i5i2, in-fol., tiennent plus du roman que de l'histoire. L'Odyssée d'Homève, l'Encide de Virgile, et les Métainorphoses d'Ovide sont presque les seuls garants des faits qu'il avance. 11 composa , à la
louange de Marguerite d'A*^*"" che un livre intitulé La,. 6biiro/ine margueritiqu9 y imprimé à Lyon en 1 549, où '^ rapporte 4es choses assez par^culières de l'esprit et des réponses de cettç princesse. On a encore.de lui f Traité des schismes et des conciles , etc., Paris, 1647. Ce traité, qui n'est qu^unê invective san-f .
glante oonti:ejules H, a été reçu avec avidité, par les protestants, quil'oattraduiten latin,etenont donné plusieurs éditions. Pierre deSaiiit4uiien,dans&04livreZ>e l^antiquitéi^LorigincdcsBourgont gnons j Jiv..^ , p^go 389, parle ei|x ces termes d^ noti;e auteur : «Le » témoignage ( de Jean Le Maire) jD ,ne doit estre receu, quand il .». est question de parler des pa- »<,pes, ni de tout Testât ecclén^siastique del'Ëglise romaine.
» Joinct que tous ceux qui l'ont » privémeut congneu , savent
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» qu'à rinfirmilé de sa cervelle, » le vin adjousta tant , qu'enfin » il mourut fol; et transporté èft » un.hospital. D
MAIRE ( Jacques Le ), fameux pilote hollandais, partit duTexel le i4 juin i6i5 avec deux vaisseaux qu'il .commandait , et découvrit en' ï6i6 le détroit qui porte son nom, vers la pointe la plus méridionale de l'Amérique.
Il mourut à Batavia en prison , pour avoir donné atteinte aux privilèges de la compagnie hollandaise. On a une Relation de spù Voyage dans un Recueil de voyages à fAnïéricfue , Amster^ dam, t622, in-fol-, en latin.
MAIRET(Jean), poète français, né à Besançon le 4 janvier i6o4, fut gentilhomme du duc de Montmorency, auprès duquel il se signala dans deux batailles contre Soubise , chef du parti huguenot. Sa Sophonisbe, jouée en 1629, dans laquelle pour la première fois on observa les règles de l'unit? , eut un grand succès, quoique les bienséances les plus communes- y fussent violées. Mairet, retiré sur la fin de ses jours à Besançon, y 'mourut en 1686. On a de lui douze Tragédies , qui offrent quelques belles tirades, mais encore plus de mauvaises pointes et' d'insipides jeux de mots. Quelquesunes de ses pièces pèchent contre les bonnes moeurs, et elles sont très faiblement versifiées, il est cependant le premier en France qui ait composé des ouvrages dignes du nom de tragédie; il ouvrit la carrière dans la- ?[uelle entra Rotrou, et ce ne ut qu'en les imitant que 'Corneille parvint à lès surpasser.
On a imprimé en t']']3 la Sopho* nisbé seule, in-4*; a** Le Courtisan solitaire j pièce qui n'est pas
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sans mérite; 3*» des Poésies disperses y àsse36 médiocres; 4o quelques écrits contre Corneille, qui firent plus de tort au censeur qu'à l'auteur critiqué. [Malgré que Mairet se fût montré partisan du duc de Montmorency, qui tomba en disgrâce, le cardinal de Richelieu le protégea , lui ac* corda une pension , et le réconcilia . avec Corneille. ] On peut consulter , pour plus de détails sur Mairet , v Histoire du théâtre français et sa Fïc par M. de Frasne, dans le tome i" du recueil des Mémoires de r académie de Besançon.
MAIRONIS ( François de) , femeux cordelier, vit le jour à Maironès, village dans la vallée de Barcelonëtte eh Provence, il enseigna à Pari« avec tant de réputation, qu'il y fut surnommé \e Docteur éclairé. C'est le f)remier qui soutint l'acfe singuier appelé Sorbonique , dans lequel celui qui soutient est obligé de répondre aux difficultés qu'on lui propose depuis six heures du matin jusqu'à six heures du soir, sans interruption.
Oh a de François de Mairotiis divers Traités de philosophie et de théologie, in-rol. Il mourut à Plaisance, ville de France, en i3!i5.
MAISEAUX. Voyez Desmài-
SEAUX
MAîSEROi ( N. Joly de ) , natif de Metz, lieutenant-colonel du régiment de Bresse, infanterie, s'appliqua autant à la théorie qu'à la pratique de sa profession ; l'académie des inscriptions le reçut* au nombre de ses membres, il mourut le 9 février i-^So, a|>i:ès àvo*r publié^plusieurs ouvrages estimés; tels sont : i** Essais militaires y in63, in-fr»; a<»
Traité de stratagèmes permis à
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la guerre f i^ôS , in-8'» j a<* Traité desarmes déjenswesj 1767, in-4*; 4° Nouveau cours de tactique théorique^ pratique et historique, 1766, a vol. in-S"; S» Tableau général de la cavalerie grecque ; 6* Institutions militaires de /'cmpereur Léon y traduites du grec, avec des notes ^ '77® > ^ ^^l* in-8°.
MAISIÈRES (Philippe de) naquit dans le château de Maisièies au diocèse d*Ainiei|S^ en i3i2, porta successivement les armes en Sicile et en Aragon;revint en sa patrie ^ où il obtint un canonicat; entreprit ensuite le voyage de la Terre-Sainte, et servit un an dans les troupes des infidèles pours'instruire de leurs forces. Son mérite lui procura la place de chancelier de Pierre , successeur de Hugues de Lusi* gnan , roi de Chypre et de Jérusalem, à qui ses conseils furent très utiles. A son retour en France, l'an 137a, Charles V lui donna une charge de conseiller d'état, et le fit gouverneur du dauphin, depuis Charles VI. Enfin Maisières, dégoûté du monde, se retira Tan i38o chez les Célestins de Paris. Il y finit ses jours, sans prendre l'habit, ni faire les vœux, et mourut en i4o5, après leur avoir légué tous ses biens.. C'est lui qui ootint de Charles VI, en iSqS, l'abrogation, de la coutume que l'on avait alors de refuser le sacrement de pénitence aux criminels condamnés à mort. Les principaux ouvrages de Maisières sont :.
1* Xe Pèlerinage du* pauvre pèlerin ; a" Le Songe du pieux péle^ rin. Dans l'un il expose les règles de la vertu , et dans l'autre il donne les moyens de faire cesser les vices* 3o Le Poirier fleuri eu faveur d*un grand prince ,.
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manuscrit, etc. On lui a attribué le Songe du vergièr, i49i 9 in-fol. , mais il est plutôt de Raoul de Pre$le. L'abbé Lebeuf a publié une Notice sur la vie de Philippe de Maisières, dans le Recueil: de l'àcadémie< des inscriptions , tome 17-, et le Cata^ logue raisonné' de ses ouvrages dans le même recueil , tome i6.
MAISTRE ( Raoul Le ), né a ^Rouen , embrassa l'ordre de Saint'Dominique en 1570, y enseigna la théologie, et fut chargé de divers emplois honorables.li est auteur d;un livre intitulé :
Origine^des troubles de ce temps f discourant Brièvement des princes illustres de la maison de Luxem-^ bourg. Il donna aussi , en lôgS , une Description- du siège de Rouen*
MAISTRE^ Antoine-Le), avi&w cat au p^rlemédt de Paris , lia* ouit dans cette ville^ en 160S , a'Isaac Le Maistre, maître- des comptes , et de Catherine Arnauld, so&ur du fameux Arnauld. Il plaida dès^ l'âge de st ans , et obtint tous le» suffrages.
Le chancelier Séguier le fit recé* voir conseillerd'état, et lui ofFrit la charge d'avocat -général au parlement de Metz, mais il ne crut pas devoir l'accepter. Il seretira peu de temps après à Port- Royal, et 7 mourut en %6S6y à Si ans. On a de lui ) i* éeê^^ Plaiâqyersi, imprimé» plusieurs fois, et beaucoup^moios applaudis à présent qu ils ne le furent lorsque! les prononça^ Un auteur a dit, en parlant de Patru et dè^e Maistre: « Ontrouve dans » ces deux hommes, appelés les rk. lumières du barreau , des ap* » plications forcées, un asçem- » blage d'idées singulières et de » mots emphatiques^ un ton de » déclamateur; quelques belles
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» images, il est vrai^ mais sou-i » vent hors de place ; le naturel T» sacrifié à l'art, et Tétat de la » question presque toujaurs pcr^ » du de vue. » Dé semblables plaidoyers .ne doivent exciter d*autie admiration que celle d'avoir passé long-temps pour des modèles, 2° La Traduction du Traité du sacerdoce de saint Jean^'Chrysostôme , avec une belle préface, in-iîi; 3° une F^îe de saint Bernard, in-4° et in-8^ , sous le nom du sieur Lamy ( toutes les éditions ne portent pas ce nom ) : elle est moins es:
timée que celle du môme saint par yiUeforej 4o '^ Traduction dé plusieurs t^rçiités de ce père ; 5f. plusieurs' Ecrits en faveur de Port -Royal; 6° la Vie de D.
Bmnthélcmi des Martyrs ^ avec ibk Foasé^ Paris, i663, in-4"; liège, 1697, in-S*' : bien écrite.
fibpin>;dans. sa Bibliothèque ec- -olésiastique du xv]!** siècle, et l'abbé iGoujét^ dans son Supplément au Moréri , lui attribuent Apohf^ie. par feu M, l*abbé de Saint-Cyrany i644» in-4»'
MAISTRE ( Lauis-isaac Le ) , .plus connu sous le nom àeSacy^ •étall frère du précédent et neveu 'd'Antoine. Arr^auld , il naquit a Paris en i6i3. Après avoir fait s«sétudes sous les yeux de l'abbé de) Sainl-Cyrâo^ û fut élevé. au .sacerdoce en. 1648, et Choisi 'poup diriger les religie,uses et les solitairje^ dp Port -Royal -des- -Ghamps. La réputation de jan- «énistequ'avait ce monastère, lui «ccasiona des désagréments. Le directeur ;fMt obligé de se cacher «n i<j6o, et en i66i il fut i^nfermé à la Pastille, d'où il sortit en 1668. Il demeura à Paris jusqu'en 1675,! qu'il se retira à Port-Royi^l, et fut obligé d'en soitir en 1676. 11 alla se fixer k
MAI
Pompone, et y mourut en it^/^, à 71 ans. On a de lui ; i<» la Traduction de la Bible , avec des explications du sens' spirituel et littéral, tirées des saints pères; du Fosse, Huré, LcTourneux, en ont fait la plus grande partie.
Cet ouvrage, plus élégant que savant, est en 3^ vol. in-8*>, Paris, 1682,- et années suivantes.
C'est l'édition la plus estimée.
L'auteur refit trois fois la traduction du nouveau Testament, parce que la première fois le style lui en parut trop recherché, et la seconde-fois trop simple. On contrefit l'édition de 3î vol. in-8°, à Bruxelles, en 4^ vol. in-i2. Les meilleures éditions de cette version ont été faites à Bruxelles , 1700, 3 voV, in-4°; à Amsterdam, sous le nom de Paris , 171 1 , 8 vol. in-12; à Paris en 1713,2 vol. in-4°; et en 1715, avec des notes et des con.cordes, 4 vol. in-fol. La traduction du P. Carrières, aujourd'hui plus répandue, est moins élégante,maisplus fidèle, et surtout plus orthodoxe. La Bible de Sacy ne doit être lue qu'avec précau^ tion : l'auteur, attaché au parti de Janséni^s, y laisse percer quelquefois sa doctrine en interprétant à sa manière les passages derÉcritufequi peuvent y avoir rapport. 2<> Une Traduction des Psaumes, selon l'hébreu et la Vulgate, în-iv.; 3° une Version des Homélies de saint Clirysostôme sur saint Matthieu, en 3 vol. in 8"; 4° J^ Traduction de l'Imitation de Jésus-(]hrist , sous le nom de 4" Beuily prieur de Saint-Val, Paris, i()63, in-8"; 5o celle de Phèdre, in-12, sous le nom de Saint-Aubin ) 6° de trois comédies de Térence , in- 1 2j
}° des Lettres de Bongars j 8° du ^oème de saint Prosper sur les
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ingrats y \n-\*i ^ eo vera et en prose j Qo Les enluminures de Valmanach des jésuites y i654 > in-i2, réimprimées en i^SS. U parut en i653 une estampé qui représentait la déroute du jansépismefoudrpyépar les deux puissances^ et la confusion des disciples de Tévéque d'YprjBs, qui vont chercher un asile chez les alvinistes. Cette estampe irrita beaucoup les solitaires de Port- Royal, Sacy crut la faire tomber par ses Enluminures, do n tHaci ne s'est moqué dans une de ses lettres, 11 est assez étrange en effet que des gens de goût et de piété pussent écrire des satires qui blessaient l'un et l'autre. lo*^ Heures de Port-Royal, que les jésuites appel a \ent Heures à la janséniste; et elles méritaient ce nom, L'Exercice durant 1^ messô est tiré sans aucun changement de la Théologie familière de Saint -Cyran, condamnée en 1643 par M. de (jondy, archevêque de Paris, et à llome en 1654. ïi** Lettres de piété ^ Paris, 1690, a vol. in-80. L'^brégé de l'histoire de la Bible j avec des figures, publié sous le nom de Royaumont ^ qu'on attribue communément à M. de Sacy, est, selon quelques-uns^ de Nicolas Fontaine, qui avait été son compagnon de prison, et qui a fait son éloge dans les Mémoires du Port- Royal. ,Cet x)uvrage, beaucoup répandu, est sèchement écrit, d'une narration froide et parasite, quelquefois infjisci'ète et peu assortie à l'âge pour lequel il fut fait. Quoique les erreurs du parti n'y soient pas prodiguées, elles ne laissent pas de se montrer dans l'occasion. On l'a remplacé avantageusement par V Histoire abrégée de la religion avant la venue
MAI 4t
de Jésus-Christ y Paris y i vol. in-ia; et V Histoire abrégée de r Eglise y par M. Lhomond , i vol, in-i:x.
MAISTRE ( Piene Le), avocat au parlement de Paris , mort nonagénaire en l'jaS , acquit de grandes connaissances dans les aétours obliques de la jurisprudence, et les consigna dans un excellent Commentaire sur la (>outume de Paris, imprimé plusieurs fois; la dernière édition est de 1741 9 in-fol. — On connaît encore de ce nom, Charles- François -Nicolas Le Maistre , sieur de Claville, mort en 1740, président au bureau des finances de Rouen , et autei^r du Traité du vrai mérite , 2 parties in-ia, Paris, 1*734; ouvrage qui a eu une vogue étonnante. C'est un mélange de prose, de vers, de faits historiques, de bons mots, de morale, de philosophie, de littérature , etc.
f MAISTRE ( Joseph , comte de ), ministre d'état à la coar de Piémont et écrivain politique, naquit le i" avril 1753, à Chara!»
béry, du comte Xavier de Mais* Ire, président dusénat de PaviC;, d'une famille originaire du Languedoc. 11 était parent des Mai stre-Vau jour de Paris, qui sortent delà mémesonch^. Après avoir fait de très bonnes études, Joseph de Maistre entra , en i^-jS, dans- la magistrature, et eut un emploi dans le sénat de Chambéry. Il débuta dans la littérature politique par quelques opuscules où. il prédisait la révolution française, et se montrait ennemi déclaré des principes qu'elle devait professer. A la rentrée annuelle du sénat, en 1784, dans le discours qu'il prononça au nom du ministère pu.
blic, on remarqua lé passade sui«
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vant : « Le siècle se distingue par » un esprit destructeur qui n*a » rien épargné : lois, coutumes, » institulionspolitiques^iJatout » attaqué, tout ébranlé, et le ra- » vage s'étendra jusqu'à des bor- » nés qu'on n'aperçoit point eu-
» core » Cinq ans après, eut
lieu la tenue des états-généraux en France ( le 5 mai 1789), qui furent le prélude de la révolution et de ses crimes, et le pronostic de M. de Maistrene s'accomplit que trop. Nommé sénateur, en 1787 , il émigra en Piémont par suite de l'irruption des Français en Savoie, et s'étabJit en 1798 à Turin. 11 y publia quelques opusculqs en faveur des Savoisiens et contre les nouvelles lois qu'on leur avait imposées. M, de Maistre fit paraître ensuite son excellent ouvrage, intitulé: Considérations sur la FrancCy oui eut un succès européen , et riit répandu clandestinement à Paris et dans les provinces. Louis XVIIÏ, qui se trouvait alors au cbâteau de Ham,en Westphalie, avait écrit à l'auteur une lettre de féiicitation ; elje fut trouvée parmi plusieurs pièces saisies après le 18 fructidor, et le directoire en ordonna la publication. Charles- Emmanuel ( Foy. ce nom) ayant été obligé de quitter le Piémont -^our passer en Sardaigne, M. de (aistrè accompagna.ee prince, ^ui le nomma , en 1799 , régent Le la chancellerie. En. )8o3, il partit pour Pétersbourg en qualité d'envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de Sardaigne, avec le titre de comte.
Arrivé d^ns la capitale de la Aussie, ij se lia d'une amitié intime avec les jésuites, et lors de leur, expukiou de cette ville, M. de Maistre fut rappelé à Tiu-
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rin . Buonaparte ( Foy^ ce nom ), vaincu à Waterloo, ayant abdiqué une seconçle fois, avait été relégué à l'île Sainte-Hélène^ et les souverain^ fugitifs ou prisonniers étaient remontés sur leurs trônes. Le comte de Maistre s'embarqua (en i8i7)sur un des vaisseaux de l'escadre que la Russie envoyait en France avec le contingent pour son arméa d^occupation. Il demeura quelques mois à Paris, et reçut le plus grand accueil des écrivains royalistes les plus distingués.^ Quand il revint en Piémont, le roi le combla d'honneurs. 11 ïe nomma ministre d'état ^ régent de la grande chancellerie, chevalier gj^ând'croix des ordres de Saint-Maurice et de Saint-Lazare* Une étude assidue, le travail que «lui occasionaient ses diverses places , les chagrins que lui avaient causés les vicissitudes politiques à travers lesquelles son pays et son roi avaient passé, les troubles qui commençaient déjà, à se manifester dans le Piémont, altérèrent sa santé , et vers les derniers mois de i8ao, il se trouvait sérieusement malade. Ce fut à cette époque qu'il écrivit et annonça sa fin prochaine à son ami M. de Marcellus, ancien député de la Gironde : a Je sens que ma » santé et mon esprit s'affaiblis- » sent tous les jours. Hicjacet f » voilà ce qui vabientot me rester » de tous.les biens de ce monde.
» Je finis avec f Europe; c'est » s'en aller en bonne compa- » gnie... » fious ne nous arrêterons pas à examiner ce qu'il voulait dire par ces derniers mots.^ Peut-être prévoyait-il les mouvements qui devaient avoir lieu d^ns le Piémont et à Naples f peut-être il voyait exister encore en France quelque» esprits tur-
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bulents et incorrigibles. Peu de I jours avant la révolution de Piémont, on désespéra de sa vie.
Le comte de Maistre ^ naturelle^ ment pieux , n'attendit, pas ce moment pour réclamer les 'se* cours de ta religion. Il mourut en vrai chrétien ^ le 35 février I 1821 j âgé de 68 ans. il a laissé : !• Éloge de Victor Amédée y 2* Lyon , 1 775 , in-8*» ; y Discoi^rs prononcé -par les gens du roiy à la rentrée du sénat de Sas^oie^ 1784 , in-8*»; 3» deux Lettres d^un royaliste savoisien à ses compatriotes j 1793, in-8»; 4* Adresse de quelques militaires savoisiens à la nation française y 1796^ in* 8^ Mallet-DupanVut Itéditeur de cet ouvrage, ou l'auteur démontre l'injustice des lois françaises ( d'alors ) contre les émigrés , et notamment contre les sujets du Toi de Sardaigne. S"" Jean-Claude Têtu , maire de Montagnole , 1775, in-d" ; brochure politique contre* certaines dispositions du directoire français; G* Considérations sur la France^ Londres ( Lausanne )y 1 796, in-8®. Cet ouvrafi^e a eu un grand nombre d'éditions; on en a fait trois clandestines à Paris y à Lyon et en Suisse, dans les années 1796 et 1797. La seule revue et corrigée par l'auteur est celle de Paris, Potey, i8ai , in-8».. 70 -£'5saisur le principe générateur des constitutions politiques et des autres institutions kunkunes , Pétersbourç, 1810', in-fr». Troisième édition), Paris, Potey, 18a I , in-8°, avec les Considérations y etc. L'auteur établit, entre autres choses, que la puissance divine est la source immédiate de toute autorité sur la terre, et , en parlant des religions, il s'exprime en ces termes... « Tou^ » jours il y a eu des religions sur
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la terre, et toujours il y a eu des impies qui les ont combattues : toujours 'aussi Tiinpiété fut un crime; car comme il ne peut y avoir de religion fausse sans aucun mélaDjg;e de vrai , il ne peut y avoir d'impiété qui ne combatte quelque vérité divine plus ou moins défi»
gurée : mais il ne peut y avoir de véritable impiété qu'au sein de la véritable religion; et, par une conséquence nécessaire, jamais l'impiété n'a pu Î>roduire dans les temps passés es maux qu'elle a produits de nos jours; car elle est toujours coupable, en raison des lumières qui l'environnent.
C'est par cette règle qu'il faut juger le xviii< siècle; car c'est sous ce point de vue qu'il ne ressemble à aucun autre. Ou entend dire assez communément que tous les siècles se ressemblent, et que tous les hommes ont toujours été les mêmes; mais il faut bien se garder de ces maximes générales, que la paresse ou la légèreté invente pour se dispenser de réfléchir. Tous les sièau contraire , et toutes les nations manifestept un caractère particulier et distinctif qu'il faut considérer soigneusement. Sana doute il y a eu toujours des vices dans le monde; mais ces vices peuvent différer en quantité, en nature, en qualité dominante et en intensité; or, quoiqii'il y ait toujours eu des impies > jamais il n'y avait e^ , avant le xviii® siècle, et au sein du christianisme^ une insurrection contre Dieu ! jdLmaiis , surtout, on n'avait vu une conspiration sacrilège de tous les ta> lents contre leur auteur; or.
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» c'est ce que dous avons vu de
w nos jours d Et plus bas:
« Ce ne fut donc que dans la n première partie au xviii* sic- » de, que l'impiété devint réelle- V ment une puissance. On la voit » d'abord s'étendre de toutes » parts avec une rapidité incon- » cevable. Du palais à la cabane, T» elle se glisse partout , elle in- » feste tout^ elle a des chemins » invisibles, une action cachée ;
» mais infaillible Par un
» prestige inconcevable, elle se » fait aimer de ceux mêmes v dont elle est la plus mortelle » ennemie.... » 8° Sur les délais de la justice divine dans la punition des coupables y traduit du grec de Plutarque, avec des notes j Lyon , Rusand, in-8**, aaS pages 5 9« Du Pape , par l'auteur àes Considérations sur la France^ Lyon, 1819, a vol. in-8°; a* édition, augmentée et corrigée par
tauteur, 1821 ,2 voLiu-S*»
L'auteur considère le pape sous quatre points de vues, savoir :
i<* dans ses rapports avec l'Église catholique; 2? avec les souverainetés temporelles; 3° avec la civilisation et le bonheur des peuples; 4° avec les Eglises schis^ matiqucs. En parlant de l'infaillibilité du pape j l'auteur s'exprime ainsi : ic L'infaillibilité n dans l'ordre spirituel et la sou- » veraineté dan s l'ordre temporel 1» sont deux- mots parfaitement i> synonymes : l'un et l'autre » expriment cette haute puisai» sance ^// les domine toutes, » et dont toutes les autres déri- » vent. Quand nous disons que » l'Église est' infaillible, nous » ne deroandonspourelle aucun » privilège particulier; nous de- » mandons seulement qu'elle • jouisse du droit commun à 9 toutes les sotfverainetés possi-
du
pape
car, comme il ne
» saui-ajt y avoir de concile de » ce genre sans pape, si l'on » peut dire que le pape et l'ëpis- 9 copat entier sont au-dessus du V pape, ou , en d'autres termes , >» que le pape seul ne peut rêve- » nir sur un dogme décidé par » lui et les évéques réunis en » concile général, le pape et le •» bons sens en demeureront d'ac- » cord. Ne nous battons pluSj dit .i> Thomassin^ pour savoir si le » concile œcuméniijue est au- » dessus ou au-dessous du pape ; » mais reconnaissons (jue le papôy » aie milieu du concile , est au- TU dessus de lui-même ^ et que le » concile privé de son chef est au- » dessous de lui-même. ». ( L'Ami de la Religion et du Roi, t. 23 , pag. 99.). 10° De TEglise galr licane dans ses rapports avec le souverain pontif e^^ouv servir de suite à l'ouvrage intitule Pu
MAI » blés, qui toutes agissent nëcès- » sairement comme Infaillibles ; » car tout gouvernement estab- 1 » solu; et du moment qu'on » peut lui résister sous prétexte » d'erreur ou d'injustice , il » n!existe plus. La souveraineté » a des formes différentes sans » doute; elle ne parle pas k » Constantinople comme à Lon- » dres; mais, quand elle a parié n de part et d'autre à sa manière, » le bill est sans appel comme le V fefta. 11 en est de même de » l'Église, il faut qu'elle soit 9 gouvernée; autrement il n'y D aurait plus d'agrégation, plus
» d'ensemble, plus d'unité »
Ce principe, juste dans le fond, est susceptible d'une certaine modification , qui ne détruit cependant pas l'argument deM.de Mais,tre.Cependant<iOnpeut dire; » dans un sens très vrai, que le p concile universel est au-dessus
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Pape y par Vauteur dés Considé* rations sur la France ^ Paris , Beaucé-Husand, i8ai , in-8*.
Lyon, Riisand, tt$a,;i < posthume ). M; l'abbé Bastoii publia une réfutation du livre de M. de Maistre ( n*»lX ), intitulé Réclamations pour l'Eglise de France y et pour la' ve'rité j contre Touyrage de M. de Maistre , intitulé Du Pape ; et sa suite ( n» IX ) 5 II' Les Soirées de Saint- Pétersbourgs ou Entretiens y etci; Paris, Nicole, i8ai , a vol. in 8°. Cet ouvrage posthume, dontM.de Saint-Victor a été l'éditeur , a eu un succès prodigieux. A. travers quelques légers défauts auxquels 1 auteur se laisse entraîner par un zèle, louable dans son origine, oh remarque dans ces entretiens une morale pure et religieuse, l'amour de l'ordre et de la justice, de l'élévation dans la pensée, de la force et de l'éloquence dans le style; i^^ Lettre d'un gentilhomme russe sur V inquisition espagnole ^Vditx^y Méquignon fils aîné, 1822, in- 8°. ( Poy. Llorente. ) M. de Maistre a laissé en manuscrit un Traité contre la philosophie de Bdcon. Il a paru une Défense dès soirées de Saint-Pétersbourg par un ami de la sagesse et de la vérité y insérée dans un ouvrage quia pour titre Opuscules théologiques, Paris , Migneret , iBaa , t in-8'dc 1 5 feuilles. M. de Maistre avait un cœur droit et sincère, un esprit profond et élevé. Affable, bienfaisant, très attaché à la religion , sa conversation était très spirituelle, excepté quand il causait avec madame de Staël, à laquelle il laissait par modestie l'honneur de briller; honneur qu'elle savait réclamer en toute occasion. Peut-^tte dans ses écrits a-t-il rêvé une perfectibi-
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lité impossible pour l'espèce -humaine; mais les éloges que lui ont donné ses contemporains ne seront pas désavoués par la pos-
MAITRE-JEAN (Antoine), de Méry , près Troyes. Aprèjs d'excellentes études a Paris , l'amour du pays natal le ramena à Méry , ou il passa ses jours dans l'exercice de la chirurgie. Il donna au commencement du xviii" siècle , chez Le Febvre, imprimeur à Troyes, un Traité des maladies de l'œil. Cet ouvrage qui , faute de preneurs, fut d'un débit très difficile, est devenu loi pour tous les oculistes : il a été cinq ou six fois réimprimé, et traduit en toutes les langues.
Les lumières de Maître-Jean , dans la chirurgie , étaient le résultat des connaissances profondes qu'il avait cultivées, en étudiant , dans tout le cours de sa vie , sur tous les objets relatifs à l'artdeguérir. Il aval tété élève du célèlsre Méry, avec qui il entretint une correspondance suivie.
MAITTAIRE ( Michel ) , grammairien et bibliographe de Londres , né en France en i6()8 , de parents protestants, s'est signalé par sa vaste érudition. La république des lettres lui doit : i'' de bonnes éditions de quelques auteurs anciens, entre autres, du Corpus poetarum latinorum, Londres, iniif a vol. in-fol.;a° ^/inales typographici y La Haye, 1719, iu-4'. Le tome 2 en i7!iî, le tome 3 en 17^5. Cet^uvrage; plein de détails bibliographiques curieux et recherchés, et auquel on ne peut reprocher que très peu de rautes, comprend le titre de tous les livres imprimés depuis l'origine de l'imprimerie jusqu'en 1557. En 1733, Maittaire a donné une nouvelle édi-
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tiondu tome i^', qui porte pour titre tome 4* ; ^^^^ est conaidérablement augmeotée* Gepèndkiit l'auteur avertit qu'il y faut toujours joindre la première édition de 1719 , parce qull s'y trouve des choses non réimprimées dans la seeonde. Enfin ^ en 1741; a paru la Table de tout l'ouvrage j sous le titre de tom.
' 5"^ en 2 parties. Ce volume est le plus utile. 3"* Historia Stefhor norurriy Londres , 1709 , in-8° :
c'est l'histoire des Etienne^ imprimeurs de Paris j 4* Historia typographorum aliquot parisiensiuniy 1717 , a tomes en un vol.
in-S'*^ 5** Grecœ linguœ dialecti, La Haye , 1 788, in4i» -, 6^ Misceiiànea grœcorum aliquot scriptorum carmina , gr.-lat.^ Londres^ 172!» /in-4'*. [x\près la révocation de l'édit de Nantes ^ ses parents «'étant réfugiés eu Angleterre ^ Maittaire obtint la permission de veniren France^ ou il se lia avec lesprincipauxsavants.Aulieude se plaindre de son exil , on l'entendait rendre justice aux bonnes intentions de Loui« XIV. Maittaire mourut à Londres le 7 août
"fcj-
lAlUS (Junianus), gentilhomme napolitain , enseigna les belles-lettres à Naples ^ avec réputation , sur la fin du xv^ siècle, et eut pour disciple le célèbre Sanazar. Il se mêlait d'interpréter les songes y et il se fit un nom en ce genre : tant il est facile d'abuser le public y curieux de savoir l'avenir! On a de lui :
!• des Épttres; a« un Dictionnaire intitulé : Opus de priseorum proprietatc verborum , Na-
Çles, 1475 ; in-fol., réimprimé à révise en 1477 ; 3« une Édition de Wine le Jeune, Naples^ li'J^p in-fol.
MAIUS (Jean-Henri ) , théolo-
MAJ gien luthérien, né à Pfortzheim, dans le marquisat de Bade-Dourlach, en 1 653, était très versé dans la littéffeiture hébraïque. Il enseigna les langues orientales avec réputation dans plusieurs académies, et en dernier lieu à Giessen ^ où il fut pasteur , jet ou il mpurutl'an 17 19. Il était profond dans l'antiquité sacrée et profane. On a de Maïus un très grand nombre d'ouvrages ; on y trouve beaucoup de savoir, mais aussi presque partout les préjugés de sa secte. Les principaux sont : 10 Historia animaliumr Scripturœ sacras , in- *»,• a« Vital. Reuchliniy 1687; in-8^ 5 3*» Examen Historiœ criticœ Ricardi Simonis y in-4^ f 4° Synopsis fheologiœ ^mboUcœy in- 4** } o** — moraliSf in-4*, — etju" daicoBf in-4^^ 6® Introductio ad studium philologicum y criticiùn et exegeticum , in-4* } 7" Paraphrasis Épistolœ etd Éebrœos y in-4'' } 8® Theologia evangelica , 1701 , et inig^ 4 parties •in-4* ; 9° Aninuiaversiones et suppl^menta ad Cocceii lexicon hebrœùm , 1708 , in-fol. ^10° OEconomia temporum vetens et novi Testamenti , in-4** j 1 1* Synopsis theologiœ christianœ , in-4<' 7 ia° Theo&gia Lutheri y in-4** J i3* Theologia prophetica y in-4'* ; l4** Harmonia evangelica , in-4'' ; i5^ Historia reformationis Lutherî, in-4^; i& Dissertationes philologicœ et exegeticœ y Francfort, 1711,2 vol. in-4®, etc. Il a aussi donné une Édition de la Bible hébraïque , in-4®* Son fils/ de même nom que lui , s'est distingué dans >la connaissance du grec et des langues orientales.
MAIZIÉRES- Voyez Maisis-
RES
^ MAJO. VcfezM:xiv$. ■ MAJOLI (Snnon ) né à Aoste
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«nPiémoDt| "devint évéque dé Yoiturara dms le royaume de Naples^étmburutversran iSgS.
CTétart un grand compilateur. Il s'est fait connaître surtout par son ouvrage intitulé Dies<:ani' culareSy imprimé plusieurs foi« 10-4'* et in-fbl.*, traduit en français par Rosset; Paris 1616 et 1643, in-4».
MAJOR (George), disciple de Luther^ né à Nuremberg en 1 5o2, fut élevé à la cour de Frédéric m, duc de Saxe; enseigna à Magdebourg, puis à Wittemberg; fut m^inislrc à Eisleben^ et mourut en i574, à yi ans. Tandis que le maître rejetait la nécessité des bonnes œuvres, le disciple soutenait qu'elles étaient si essentiellement nécessaires pour le salut , que les petits enfants ne sauraient être justifiés sans elles. On- a dé lui divers ouvrages en 3 vol. in-fol. Se^ partisans furent nommé Majorités.
MAJOR, ou Le Maire (Jean), d'Adington en Ecosse, vint jeune à Paris, et fit ses études au collége de Moutaigu. Il y devint professeur de philosophie et de théologie , et enseigna Tune et l'autre avec réputation. Il fut reçu docteur de Soi bonne en i5o6 , et mourut en Ecosse l'an i55o, âgé de Soi ans. Ses principaux ouvrages sont : i*» une Histoire de la Grande-Bretagne ^ en six livres; elle finit au mariage de Henri VlII , avec Catherine d'Aragon. Cet ouvrage, superficiel et peu exact, fut publié en i5îii. a° Des Commentaires sur les Evangiles, sur le Maître des sentences , etc. , in-fol. , i5!2g, ou l'on a cru voir des principes peu différents de ceux de Richer. On lui attribue faussement unlivre intitulé Le grand.
Miroir des exempies , imprimé à Douai , i6o3 ; in-4® : mais dont la première édition est de i48r , <ït qui ne peut par conséquent être de lui.
MAJOR (Jean-Daniel), médecin , né à Breslau en i634 , exerça long-temps ses talents à Hambourg. Il fut fait en i665 professeur en inédecine dans l'université de kiel , qui venait d'éCre fondée; il fut aussi direc- ' ^eur du jardin des plantes, et mourut le 3 aoàt 1693 à Stockholm , où-il avait été appelé par Charles XI. On a de lui un grand nombres d'ouvrages. Les principaux sont : 1° Lithologsa curiosa sive de animalihus et pkmtis in lapidem conversis y i66a, in-4«; ao De cancris et serpentibus petrefactis, 1664, in.40; S^'ffistoriaanatomiœ, ï666, in-fol. Sa P^ie, celle de son père et d'un d« ses frères ont été réunies dans une notice intitulée : p^ita et scripta Eliœ majoriSy fUioruntque Eliœ et Joh. Danièlis. Qfi la trouve dans les Dissertationes anthologicœ de G.-Ch. Gebaner, Leipsick, 1^33, in 8^
MAJORAGIO (Antoine-Marie Conti, connu sous le nonl de), ainsi nommé d'un village dans le territoire de Milan, ou il naquit le 26 octobre ï5i4, se rendit habile dansles belles-lettres j et enseigna à Milan avec une réputation extraordinaire. Il avait été l'élève des célèbres Maggi , et Alciat , et ami du savant Ricci.
Majoraçio fut le premier qui introduisit dans les écoles rusage des déclamations pratiqué pamii les anciens, et c^ui excita le génie de quelques jeune") gens. Ses succès lui firent des ialoux. On lui intenta un procès, sur ce qu'il avait changé son nom à^AntoniuS'Mariaen celui de MarçuS'^
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Antonius Maforianus, 11 se retira d'affaire en disant qu'il n'y avait aucan exemple dans les auteurs de la pure latinité, qu'un homme ait été appelé Anionius-Maria* Cette raison pédantesque ferma la bouche à l'envie. Majoragio jouit tranquillement de son nom et*de sa gloire jusqu'à sa mort, arrivée le 4 dvril i555, à 4t ans. On a de lui : i** des Commentaires sur la Rhétorique d'Aristote^ in-fol. ; sur l'Orateur de Cicéron et sur Virgile , in-fol. j a° plusieurs traités, entre autres:
De senatu romano , in-4° ; De risu oratorio et urhano j De nominibus propriis veterum Roma- Hori/m; 3° un recueil de Harangues latines , etc. , Leipsick , 1628, in-80. Tous ces ouvrages respirent l'érudition.
MAJORlElN (Julius Valeriufi Majoriauus ) , empereur d'Occident, était fort jeune lorsqu'il fut élevé à l'empire en 4^7 , du consentement de Léon , emjj^ereur d'Orient. Tout ce qu'on sait de sa famille , c'est que son père avait toujours été attaché au célèbre Aéti us, général sous Valentiriien III, et que son aïeul maternel avait été général des troupes de la Pannonie sous le grand Théodose. [Majorien suivit la fortune du fameux Ricimer, qui paraissait dédaigner un troue yinais qui voulait régner sous les auspices d'un monarque impuissant. ] Les vertus civiles et militaires de Majorien lui méritèrent le trône impérial. Dès qu'il y fut monté il réduisit les visigoths, et forma le projet de perdre les Vandales. Pour mieux connaître les forces de ses ennemis, il'se déguise,. passe en Afrique, et va trouver Genséric leur roi, en qualité d'ambassadeur, sous prétexte de lui faire des pro-
MAL
positions de paix. U rembarque daiui le monarquep vandale plus de fierté que de valeur } ne trouve dans ses troupes, ni discipline, ni courage , et aperçoit dans ses sujets un penchant extrême à la révolte. De retour en Italie , il hâta les préparatifs delà guerre et passa en Afrique.
Genséric n'avaitplus d'espoir, et sa perte était assurée , s'il n'eut trouvé des traîtres parmi les Ramains, qui lui livrèrent la plus grande partie de leurs vaisseaux.
Majorien repassa en Italie pour réparer sa perte. Le Vandale , craignant les armes de ce héros, lui nt demander la paix et l'obtint. Ricimer^ généralissime des troupes de Majorien, jaloux de la gloire que ce prince s'était acquise, fit soulever l'armée, et massacra l'empereur en 4^' > après un règne de 3 ans et quelques mois. Majorien était un prince courageux, entreprenant, actif, vigilant, aimé de ses sujets et craint de ses ennemis.
Aussi aimable en particulier que grand en public, il était doux , gai , complaisant. Les belles-lettres en temps de paix étaient sa principale occupation.
MAJORIN , premier évêque des donatistes en Afrique, vers l'an 3 06. \i avait été domestique de Lucile , dame fameuse dans celte^secte , et fut ordonné pour l'opposer à Cécilien. Quoique Majorin ait été le premier évêque de ce peuple de rebelles , il ne lui donna pas son nom; Donat, son successeur, eut ce malheureux avantage,
MAK^OWSKI. Fqyez Uaccôvius.
MALABRANCA (Latin), dominicain, neveu du pape Nicolas III, fut fait cardinal et évêque de Velletri en 1^278, puis légat de
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Bologne^fut chargd des affaires les pi U3 délicates: il rétablit la paix, dans Florence, qui était déchirée par les Guelfes et les Gibelins , et s'acquit reSlimeetraffectioii des peuples par son intéf^ritç et ses talents. H mourut en 1294* On lui attribue H prose Dies irœ , que d'autres croient être de Humbert , 5** général dea dominicains. 11 àyait cour parent Hugolin Maladranca , qui de religièux'àugùstin devin t évêqnfl 4c niihîni, puis patriarciie de.
Constantinople vers 1290 , et dont on a quelques ouVi^ages dô théologie. *
IMÂLACHïE ; le dernier des douze' petits prophètes y et de tous les prophètes de l'ancien Testaraent.,Origènee£ TertuUien ont pris occasion de ce nom, qui signifie ange du Seigneur ^ pour avancer que ce prophète avait été. effectivement un ange qui prenait une forme humaine pour prophétiser. Mais ce sentimentij'e.st pas suivi et ii'e doit pas rêtr'ej il? sert seuleiVient à prouver que lès grands hommes ont quelquefois ctu goût pour Pextr^prdihaire* D^autres croient .avec les 'Juifs *>qué Malachié est le même qu*Esdras ; mais cette opinion manque dé .preuves :
presque tous 'lès saints pères et les méilleiires interprètes sont d'un avis contraire. ' L'opinion coiaràune est qu'il était de la tribu de Zabù^o'n , ne à Sopha.
Quoi. qu'il en soit, ii' paraît certain que 'Mafachîe a prophétisé du temps de l^ëhémie, souâ^le règn e d'ÂrtaiercèsLongue-marn , dàris le temps où il y avail parmi les prêtres et lé peuple de Juda de grands 3&6rdres, contre lesquels le prophète s'élève , c'està-dire vers 4o8 Jusqu'à 4ïî^ avant J.-C. Les prophéties qui nous
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restent de lui sont en hébreu , et contiennent trois chapitres. IJ prédit l'abolition des sacrifices judaïques y l'institution d'un nouveau sacrifice qui serait offert dans tout l'univers.. Il instruisit les prêtres de la pureté qu'iis.dqivent apporter dans leurs offrandes , et prédit le j u^entent dernier et la venue djËIie.
M\LAÇHÏE (Saint) , né'à Armarch en Irlande, l'an, 1094^' fut successivement abbé de Benchor , éyèque dejConji6r/et enfin archevêque ,d'Arniach en 1 127 • il se démit de son archevêché en ii35 , après avoir donné une nouvelle face à son diocèse par son zèle et sçs exemples. 11 mourut à Clairvaux entre les bras de saint Bernard , son ami y en 1148. On lui attribue des Prophéties^ ^vlx tous les papes-, depuis Célestin Il^.jusquà la fia du monde; mais cet ouvragé a été fabriqué , dit-pn , dans le conclave de 1590, parles partisans du cardinal Simoncelli 9 qui eurent soin de bie.n caractériser celui qu'ils voulaient élever au souverain pontificat. Saint Bernard ,.qùla écrit iV P^ie de Saint Malqchie , et qui a rapporté ses moindres prédictions, ne faitaucuAe mention de celles-ci. Aucun auteur n'en a parlé avant le com^ menc6ment du xvii* sièclç. Ce silence de 4oo uns est une forter preuve de sup|)ôsitiori. Oa peut voir lepèreMenestrîer, dans son Traité sur les prophéties attribuées à saiiU Malachié. Ceux qui se sont, mêlés d'expliquer les!
symboles, prophétiques , trouvent toujours quelque allusion*, forcée ou vraisemblable, dans les pays dçs papes , leurs hottis f^ Ieu.rsarmes., leurnaissance, leui^ taleotis, le titre de leur cardinalat, les dignités qu'ils ont poSn
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sédées, etc. , etc. Par exemple , la prophétie qui regarde Urbain VIU était Zrmww et rosœ. Elle 8*C8t accomplie àlalettre^ disent les interprëtes ^ car ce pape avait dans ses armoiries des abeilles
Sfui sucent les lis et les roses. Il aut convenir néanmoins qu'il y a quelques-Unes de ces dénominations qui s'accordent avec des circodstances rares et remarquables, comme celle de Peregrinus apostoUcus y qui, dans cette longue liste de succession , désigne Pie VI^ et qui parait bien vérifiée par le voyage de ce pape en Allemagne, entrepris pour les intérêts de l'Eglise et du. siège apostolique. Jçan Germano a publie Vita , gesti e predizioni det padre san Malachia , Naples , 1670, 2 vol. in-4''.
MALAGRID\ ( Gabriel ), jésuite , né en 1689 à Mercajo , dans le Milanais, passa de bonne heure en Amérique , où il remplit pendant tkg ans les fonctions de missionnaire dans le Maracnon et le Brésil. Il y aurait probablement terminé ses jours, si la reine de Portugal , Marie- Anne d'Autriche , ne l'eût appelé à Lisbonne pour lui donner sa •confiance dans les affaires qtii regardaient la religion. Don Jean V n'eut pas moins de considération ppur ce religieux , qu'il regardait comme un hommes de Dieu. En i^So, lorsqu*fl revint pour la seconde fois, le roi Joseph alla le recevoir en personne, tant était grande la vénération ^u'ii avfiit pour ce jésuite. Dans le temps du tremblement déterre, en 1755 , il 8*éleva avec beaucoup de liberté contre les désordres de la capitales, et publia :
Judicium de vera causa terrœ motus queni passa est Ulissipo die\nov. 1755. Ce zèle déplut à
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certaines personnes , et ceux qui étaient persuadés que les événements naturels ne tenaient en rien aux dispositions de la Providence té regardèrent comme un homme égaré : tandh que la plupart ne voyaient dans ses prédications que les notions toutes simples du christianisme. Un ancien père de l'Église ( Saint Ephrem )' avait fait sur le même sujet une touchante homélie , où Ton trouve toiiles les raisons que Malagrida développait daod son ouvrage , conforme d'ailleurs aux sentiments de l'Eglise, qui, dans l'oraison Contra terrœ motus , s'exprime de la sorte : Terram quam vïdimus nostris iniquitatihus trementem , superno munere firma f ut mortalium corda Cognoscantf et le indignante ta- ^ia flagella prodire , et te mise-, rante cessare {i). Le 11 janvier ii59, ^^ f^^ arrêté comme complice du duc d'Aveiro ( voj'ez ce nom ), et le la déclaré coupable de lèse -majesté. [ Aveiro avait conspiré contre le roi Joseph', qui manqua d'être atteint d'un coup de feu , tandis qu'il se pro-> menait dans sa voiture; et l'on se plut à impliquer Malagrida dans cette conjuration. ] Après trois ans de prison ^ on le tira de son cachot,, et, sans dire un mot du crime qu'on lui avait attribué, joh le livra à l'inquisition comme faux prophète, et faux dévot. L'inquisiteur général, D, Jean de Bragance, frère du roi, avec tous les assesseurs du tfîbunal , refusèrent de le trouver coupable. Oa créa un nouveau
(1} On peut voir sur ce luiet la ViêfartatMu tur 1*9 trêmbltmênU ifUrrê, lêi épidémiei , le$ otagei , lêt inwdûUoHi , ete. ,- qui m trouv« à la fin des Ohêrmm- Uon$ MUT têt êjtUmêi , Liège , 1788, ayec Tépigraphe : Bon kmc êlHê numim» Dwûm mtniunt II y a det pointa d« vue parliculiérement raUlifa aux dénitrea de Liabonne.
MAL tribunal ^ présidé par i*aul CàryalhOy frère du miiiistre^ et on instruisit lie jugement du prisonnier isur deux ouvrages qu'on pré tend qu'il a composés* dan s sa prison : la P^ie de sainte Anne et VHistoïKe de f Antéchrist , ouvrages qui y s'ils étaient réels y ne prouveraient qu^un simple délire daàs ce vieillard, affaibli par les horreurs d'une prison dô trois ans. Mais il paraît certain que les prétendus fragments qui en on été cités dans le procès dé Afalagrida^ sont de la composition du Êimeux P» Norbert, qui écrivait alors à la solde de CarvalhoV ^^u^ 1^ nom de l'abbé Platel. C'est au moins ce qu^avance un auteur dont la saine critiqueégalel'clégance du style.
Nous Iç laisserons parler un moment : Dao illa opuscula quœ nullus mortalium adhuc vidit , aut tfidehit unguam, alterum inscriptum « Malagrida Vita sanct»
Annae, alterum Historia imperii Antichristi , a Malagrida, ut fingant in carcere conscripta, merum fuisse boni Platelii commentum , multi non sine aY^gumentis àrbitrnntur, Quid enim? Abhorrebatne istè Platelius a moribàs il- U^s N<jfrberti, qui supposititiam juli opolitani episcopi dpprobationèm , nimirum episcopi mu" num mentitus, famosà orationi funebri apposuit ? qui y teste iP^ Thonfa de /Poitiers, alia m'ulta in hoc ipso génère faculta^it ? Adde y quod absurdissiniœ delirationesyperridiculœ ineptice, fatuitas et stultitia ^ quibus redundant illa fragmenta y quœ ex cornmemoratis Mulagridœ suppositiis opusculis excerptaesse-dicuntur y sané oient cerebrum hominis aut mente capti , aut super quam dici possity stolidi y bardi aique inscitL Nego igitur ea Malagridas
MAL 5i
fuisse s nam cujus Malagridœ ea fuisse dicamus ? Malagridœne mente capti? ai reclamant domini quœsitorès , qui eum capitis ttamnarunij et, quam maxitna possunt contentione y nobis per- .suadere conaritury Malagridam mentis compotem ea scripsisse; .
qua quidem tanta , tamque diligenti asseveratiohe existinmtioni siue consulere voluerunt , ne setlicet quisqUam suspicari posset , hominem amentem oh ea quœ in amentia ïpsa scripsisset, ûltimo supptîcio ab œquissimh judicibus affectum fuisse. An Malagridœ sana mente utentis ? at quis sibi persuadeat tam inepte , tamque stolide scHbere potuisse jesuitam , qUalis erat Matdgrida , non mçaiocriter litteratum ; et non modo in severionbus disciplinis satis eruditum , verum etiam in amœnioribus probe versatum , ut ar^ gumento sunt mulla y qùœ diversis tempofibus scripsit quo* htm nonnullay cum in carcerem abreptus fuit, intercepta fuerunt , m quibus repertà est tragœdia inscripta : Aman, opus ingenio èlaboratum , perpolitum et . in suo génère perfectum? Cum isitur opéra illa neque Malagridœ mente capto , heque Malagridœ sane mentis compoti adscribi possint y restât, ut insisni scriptori nostro Platelio tribuantur ; prœsertim quia neque hominis ingeniumy neque confingendi quodlibety commùiiscendique invete-^ rata consuetudo multum videtuf" ab hac scribendi ratione discret pare. Quoi qu'il en^soit, Malagrida^ d'après la teneur di ces deux écrits , fut jugé hérétique, et livré au bras séculier, qui le condamna à être brûlé vif; ce qui fut exécuté le ai septembre 1761. « L'excès du ridicule , dit » Voltaire ^ el de l'absurdité fut
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» joint à Vexpës 4'hQr;reur. Mala- » giida ne fut mi^ 0n. jugemeajt » q ue comme un pi*ophete , et œ » fat . bleuie que pour avoir ét^ » fou y et non pas pour avoir été » parricide. » Siècle .de Lçuis XV y cliap. 33. L'auteur du Testament politîgue du maréchal de Belie-isle y imprimé en ,1762, p. qS, s'exprime de la sorte sur cet événement : « Je ne parle » point ici d'une société de reli- » gieux que le ministère de Lis-- » bonne a voulu associer à ce ré- » gicide^ *mai8 j'bsê dire qu'il » est aussi facile de prouver que D les jésuites n'ont point trempé » dan«. cette conjuration , que de » démontrer \e^ ressoVts de i'ac- » cusation ».. J'a i d'éxceUépts Af^- Tn^moires qui éclaii^issent cette
n gif a ire Malheur aux -rois
)> qui, dans des cas aussi graves , » négligent de voir tout paréux »■ ^lémes. D Le philosophie Maupertuis « dans une réponse à upe I(^ttre de M. de la Condamine (datéçde Mantope, le 27 mars 1759 ), où celui-ci. avait fait l'apologie des jés.uiies , relativeix^eut à cette affairé^ -dit : a Je '» vous remercie de. la relation » que vous m'avez envoyée de » la conjuration de .Portugal.
» Pour ce qui concerne leç jésui- » tes y je pense en tout oornsne » vous pensez vous-mêmes. U » faut qu'ils soijent bien inn,o- )> cepls , s'ils peuvent échapper ».a4;i. supplice; mais je ne.saurais w }e% croire coupables ^ quand » même .j'apprendrais qu'on les » a fait brûler vifs. » La reine aya^ déclaré innocentes toutes les personnes impliquées dans la ■ prétendue consDiratton., par un déci'ct solennel du 7 avril 'f 781, il ne doit pas rester plu» de doute à l'égard du P* Malagrida qu'à ^ 'égard des au très, /^'or . A vei a» ,
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MlC&£L fl^W,'' AtfNUc'lATÂ, POM BAI.»T>VORAv. . y i ..
MALALA. ^jDjr. JEAifMAMLA, MAJL APERT. ( Charles ^ p^ète et mathématicien né. à Mons en Hainaut eu i&8t ^se &t iésujte^ enseigna la philt)S€phie a PQtiUà .Mousson, alla en Pologne, où il fut professeur de .maiihéiïiatiques, et eut ensuite le même emploi à Douai. Philippe IV, le demand^^pour ensj^igner cette sciencei Madrid ^.d^ns. yuaiyersité qu'il venait d'y fonder^ éiais Malapert mourut -e.n, chemiàrà Vittoria fen Ca.talogire , lié 5 novembre/i63o. Ili.no^s a laissé :
i*"des Poésie^y imprimées à Anvers eu ï,634' S^ Iatini4é est pure , sa diction) ]a<eUe^ ses imî^eij v-tr ves et. toujours - variées :t.U, ^'a nuilenftent don,n4 dan» les jeuiC de mots et lès maùyai^ïts. pointes si * corn ni up es de spn^temps; a^ Plusieurs ouvrages .iCoç^i^ert nant les mathématiques , Unprim:é« à Douai , i6aQ-^i^33«,
MALATESTA ( Sigismond^, sejgpeiir de Ri'iuini , tAmf^^'O!^'^ pitainedu xv'' siècle, ré^nUdûas sa personne un méUnge singulier derbQnnes et, t^^ mauvaises qualités. Philosopher;, historien, et homme de ^guerrç^. tiès ôx|>^^ rin£iefîtéy il était ambitieux , im-r pie , >sans foi et saas hu^manité- Malgré l'excopc^munication iwipéie opnire I ui , pî^v le pape PiP'lï >. pour son impiété , il' se xendH ti^STed-outafele dans les gu^res qu'il eut avec sç4!| vpUiÀs. Etant entré aru service des Vénitieti s ^ il pri|;,surles Turcs Misitrfi, qui est près de l'ancienne Sparte , él pi usieu rs au très, places de la Morée. A son letoudr, il tourna a^s arme^contreleppntifç qui l'avait anathématisé ; mais te fui sans succès, .et il. mourut en. ^i^l f âgé^e 5i an?. 11 laissa, des en-
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fants qni rimitërent dans sabra^ voure^ mais non pas dans ses vjces et son îrréligion.fMalatesta é.ïÂii fris de Pandoïphé', puissiTnt ^étçbeur d'Italie,' où ri possédait plusieurs villes dans fa Rbmaçne'ef'rUrbinat : il les parta- J^eâ entré ses ftois fils naturels , dont Srgismond fut }eplus marquant par sa bravoure. ] ^ MALWAt ( François ) , né k Bfarscille' lier îi«7 décembre id^n y perdi^la^vuiè des râg;e de 9 -mois.
Cet aceidént'n'ëmpéeba pa? qu'il n'àpprU' le latin 2 et qu il ne se Tendu habile ^ar les lecttircs qu'on lut faisait, il s'attacha surtout-aux auteurs mystiques, et ne sut ptfs assez disiiirguef ceux qui inéHtàieftt'si confiance d'avec-ceux dont il devait se défier.
La perte de la vue lui facilitait le recueillement qu'exigent les écrivains .remplis des. idées, du quiétiste Molinos. Il les publia en France , mais #veo quelques adoucissements dan s sa Pra»
tique facile pour élever P dm é^k là contemplation ; livre qui fût censuré sr Rome diins le temps dé TafFàiré du quiétisme. L'auteur n'avait erré que-pat surprise^ il se rétracta , et se déclara ouvertement'côntrî les erreurs de Moliâos. Cette docilité peut faire croire qne, comme-d'-aulres inystîqu«s de bonne foi , mais peu accoutuinés au lani^age d^une théologie exacte,, il s'était moins ^garé quant au fond des chéses^ que quant aux ex{>ression s. Elles sont' difficilement justes dans des matières qui embrassent les voies intérieures et quelquef<>is extraordinaires par ou Dieu conduit lès âmes j 'et dont le secret n'ëst-pas susceptible d'une explir catioii^ générale et »préci se. ( Kçy.
RtrsBÂ^bcB^ Tattlère^ Fenelon^ JcAk d£"la Croix \ c^c.) La piété
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de Malaral lui mérita un commerce de lettres avec plusieurs personnes distinguées , entre autrea avec le cardinal Bona , qui lui obtint une dispense pour recevojr la cléricature, quoique aveugle. Ce pieux ecclésiastique mourut à Marseille en 17 19 9 '& 92 ans.' On a de lui : to des Poésies spirituelles j réimprimées a Amsterdam en 1 7 1 4 ^ in-8'' ^ soiïs le titre deCologue; Elles fôntp]us déplaisir aux personnes pieuses qu'aux gens de goût; a° des Vies des Maints. [On y trouve entre autres celle de ^ai n t Phi lippe Ben iti ou Berirzzi cinquième général des servîtes; 3® Discours ùûntre lu superstition popuiairé des^ jpurs heureux et malKeurèua^y inséré dans le Mercure-àxk mors de juin 1688]; 4° plusieurs ouvrages manuscrits, dont on trouvera la liste dans le Dictionnaire de Mo^ rériy édit. de ijSg..
MALAVAL (Jean), chirurgien, né à Pezan ^ diocèse dé Nîmes , en 1669, mort^fn 1768^ âgé de 89 -ans*, viiit de bonne heure à Paris. 'ir*C0ntrabta '\ine liaison étroité^vec Hecicjuet , qui lui fit abjurer là rehgion protestante , dans laquelle il était né. Mal.a*val s'adonna particulièrement à ce qu'on appelle la petite chirurgie j à la saignée , à l'application des cautères ^ des ventouses , etc. , et il excella dans cettç partie.' Lea Mémoires de l'académie royale de chirurgie -retifermèni plusieurs observations de cet habile homme. "** '
MALBOUROUGH.^ ou Marv BOROuo». f^oK". Churchill.
MALtMiUS, serviteur dd grand^prôlreCaïphe, qui, s*etant trouvé dans le jardin d^s Oliviers avce ceux qui étaient envoyés pour .arrêter Jésus , eut l'oreille coupée d'uh coupd'épéè
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par s^ip^ Pierre : mais» iisy$
l'avant touchée^ la guérit.
MALCHUS, Céfebre soliteire du iv^ siècle^ natif du territoire de Nisibe , se retira dans i;ne communauté de moines qui habitaient lé désert de Chalcide en Syrie: il la quitta sous prétexte d'aller consoler sa mère devenue veuve ^ mais il fut pri^par les Sarrasins y qui enfin voulurent le forcer d'épouser une captive. Après des aventures singulières, il fut rendu à son monastère. Saint Jérôm.e a écrit son hisitoire avec autant d'élégance que fl 'énergie j c'est un des plus beaux morceaux des écrits de ce saint docteur. La Fontaine a mis la F^ie de saint Malchus en ver3 français; ce poème était estimé de Rousseau Je lyrique.
MALCOLM III, roi d'Ecosse.
Vovez mainte Marguerite, reine d'Ecosse.
MALCOLM IV, petit-fils de David, roi d'Ecosse, monta sur le trône l'an ii53^ et mourut l'an 1 165« Ce prince aipià la paix, fonda des églises et fl^s monastères, et se rendit recommandablex>ar sa pureté, sa douceur et sa piété. Il mourut en ii65, à l'âge deaS ans, On trouve le détail de ses vertus dans V Histoire d'Angleterre j par Guillaume de Newbridge ou Litle, Hv.,i, ç.
2i5 * liv 12 c 18
MALDONÀDO (Diego de iColia ) , carme espagnol 4^ xvi« siècle, connu par deux ouvrages singuliers, à cause des préten* lions ridicules qu'il y a jfait va- Toir. L'un est un Trente du tiers ordre des carmçs , en espagnol.
Il y assure que les frères qui le composent descfsndent* immédiatement du prop^èHs Elie : il 5:ompte parmi Içs grands hommes qui en font profession , le
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prophète Abdias^ et parmi les femmes illustres, la bisaïeule du Sauveur du monde, qu'il appelle sainte Ëmérintienne. L'autre ouvrage que ce bon père a, composé est une Chronique de r ordre dts Carmes ^ in -fol. , Cordoue, 1598, en espagnol. Il y avance de^ propositions fort singulières.
MALDONAr ( Jean ) , célèbre jésuite, né à Casas-de-la-Reijia dans l'Éstramadure en 1 534 , fit ses études à Salamanque. Il s^y distingua, et enseigna le grec, la philosophie et la théologie avec un succès peu commun. II entra chez les jésuites k Rome en i56a, et vint à Paris Pannée suivante pour y. professer la philosophie et la théologie. Maldqnat y eut un nombre 91 prodir gieux d'écoliers, que son auditoire était rempli trois heures avantqu'ilçommençâlsaleçon^pt la salle ét^t trop petite, il était souvent obligé de la dooner dans la b^ur du co)lége« Il .enseigna ensuite à Poitier-s. Le cardinal de Lorraine voulant accréditer un établissement qu'il avait k cœur, l'attira dans l'université qu'il avait fondée à Pont-à-Moiis- SQn. [ Le duc de Mêbtpensiér le décida à passer, par Sçdaii, ou il entra en conférence avec vingttrois ministres protestants, qu'il confondit, -et en convertit deux àeÈ plus distingués. ] De retour à Paris, il continua d'enseigner avec réputation; mais on lui suscita des affaires qui troutlèrent son repos. 11 fut accusé d'avoir fait faire au préside» t MontbrununJegsuBtiversel en faveur de sa société, et d'enseigner de^ erreurs sur l'Immaculée Conception. Maldonat fut mis à couvert ' de la première affaire par un arrêt du parlement 4e Paris j
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MAL et de la seconde , par une sentence de Pierre de Gondi , évèque de la même ville, Fan i575.
La Sorbonne lui avait fait cette querelle, parce qu'il avait dit que rimmaculée Conception n'était pas une doctrine certaine et incontestable. Sa justification rendit l'envie encore plus ardei>te à le persécuter ^ le savant jésuite se déroba à ses poursuites en se retirant à Bourges. Il y demeura environ. 18 mois , au bout desq^iels le pape Grégoire XIII l'appela à Rome ,. pour y travailler à l'édition de la Bible grecque des Sepflinte. Maldonat y miourut quelque temps après, en i583, à 5o ans. Ce jésuite était un des plus savapts the61ogiens.de sa société, et un des plus beaux génies de son siècle*. Il savait le grec et l'hébreu^ il s'était rendu habile dans la littérature sacrée et profane. Il avait bien lu les pères et les théologiens^ etc'est sans fondement que Richard Simon avance « qu'il n'avait pas lu » dans la source ce grand nom- » bre d'écrivains qu'il cite et V qu'il a profité du travail de ceux » qui l'avaient précédé, etc. »
Le même critique rend d'ailleurs justice à Maldonat, en parlant de la traduction de la Bible.
« On voit bien, dit-il, que ce » jésuite à travaillé avec beau- » coup d'application à cet ex- » collent ouvrage. U ne laisse » passer aucune difficulté, qu'il » ue l'examine à fond. Lorsqu'il » se, présente plusieurs sens lit- » téraux d'ug.mémç passage, il.
» a coutume dé choisir le meil- » leur, -sans avoir trop égard à 9 l'autorité des anciens com- » mf ntateurs , ni même au plus » grand nombre, ne consid^ » rant que la, vérité en elle-mé-
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» me. » Son style est clair, vif et aisé. Beaucoup de facilité à s'énoncer, beaucoup (jie vivacité, de présence d'esprit et de souplesse, le rendaient très redoutable dans la dispute. Maldonat n'était point servilement attaché aux opinions des théologiens scoiastiques ; il pensait par lui-mêine, et avait des sen<timents assez libres, et quelquefois singuliers, mais toujours orthodoxes. On a de lui : 1» d'excellients Commentaires iur lesËvangiles, dont lesmeilleures éditions sont celles de Pont-à-Mous* son, in-foi., iSgS, et les suivantes jusqu'en 1617; car celles qui ont été faites depuis, sont altérées. Les savants font beaucoup decasdessiennes2^Des^/iimeniaires sur Jérémie, Baruch, Ézéchiei et Daniel , imprimes en iQoQj in-4°; 3* un Traitédes SacremjsntSf avec d'autres Opuscules y imprimés à Lyon en 161 4 ^ in-4°; 4° un Traité de la grâce , uu^ du péché originel, un des rites de r Eglise ; des Scoliey sur les Psaum^ , les Proverbes , les Cantiques , l'Ëcclésiaste et Isaïe; et plusieurs Pièces publiées à Paris en 1677 , in-fol. Ce volume est orné d'une préface consacrée a son éloge. 5° Un Traité des anges et des démons , Paris, 1617.
Cet ouvrage curieux et rare n a été imprimé qu'en français , et a été traduit sur le latin, qui ^\ jamais vu le jour, par François Arnault , seigneur de Laborie. & Summula casuum conscientiœy dont la morale a paru un peu relâchée; 7'» Tractafus de cœremoniis , qui a été imprimépourla preniiere fois à Rome, en 1781 , in-4°-r p*"^ ^es soins de Françoîs-Antoirne Zaccaria, dan« la BU}liotheca ritualis. — 11 ne Aut pas le confondre avec Jean
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Maldonat^ prêtre dé Burgo§, vers i55p, qu fa dresse les leçon^ du Bréviaire romain.
MALËBRANCHE; ou Mal- 3RANCQ (Jacques), savant jésuite , aé à Saint-Omef ^én i58o , mort en i653 à Tournai , a traduit en latin plusieurs livres de pieté y et a donné une Histoire esiioiée De Morinis et Morinorurn rébus y 1629 , 164.7 ^^ V^H?
en 3 tom. in-4*. Elle commience à l'an Sog avant J.-C, et finit à l'an i3i3. Il a continué cette histoire jusqu'à Tan i553 , que Térouane^ capitale de ces peuples/fut détruite par Charles- Quint : événement exprimé par ce chronojgraphe : D^leti Mo- BiNi. On conservait te manuscrit à Tournçti, au noviciat des jésuites; on ignore ce qu'il est devenu depuis la destruction de la société»
W^ALEBRANCHE ( Nicolas )j né à Paris en i638, d'un secré-»
taire du roi^, entra dans la congrégation.de l'Oratoire en i66o.
-11 s'adoniia d'abord,* par le conseil'de rùn dé ses coafrëreSy qui ne connaissait pas la trempe de son esprit y à un genre d'étude pour lequel il n'était pas né. 11 abandonna les commentaires sur l'Écriture sainte ,et les discussions théologiques ^ qui avaient servi h foriifier ses bons principes , pour se livrer tout etitier aux méditations philosophiques.
Le Traite de l^ homme de Descartes,qu'il eut occasion devoir, fut pour lui uii trait de lumière.
Il lut ce Vivre avec transport , connut clés loré son talent , et sut, en peu d'animées, autant que Descartes. Ses progrès furent sj rapides y qu''au bout de dix ans il avait composé le livre de la Re* cherche de la vérité. Ce livre parut en 1674» Il est peu d'ouvragée
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où- l'on sente plus les derniers efforts de re3prit humain. Personne n$ possédait ,' à un plus haut degré que 1 ui , Fart si rare de mettre des idées abstraites dans leur jour , de les lier etiisemble, et deles fortifier par, cette liaison.
Sa diction , pura et châtiée y a toute \ti dignité que les matières demandent y çt toute la grâce qu'elles peuvent soufPrir. Son imagination , forte et brillante ^ y dévoile les' erreurs des sens , et de cette imaginjatioù qu'il décriait sans cessé y quoique la sienne fut fort i^ble et fort vive.
La Recherche de la vérité eut trop de succçs pour li 'être pas critiqiiée. On attaqua surtout l'opinioji qu'on voit tout en Dieu; opinion chimérique peut-être , mais adniirablemeut exposée.
L'Ulustre philosophe compare l'Etre suprême à un miroir qui représente to«s les objets y et d-ai^s lequel nous regardons continuellement. Da^is- ce système nos idées découlent du sein de Dieu même y mais elles se dénaturent et se corrompent dans des intelligences souillées par les erreurs et les crimes. Ces opinions déplurent à M. Arnauld. Le Traité de la nature et de ia grâce y publié en 1680, ne contribua pas beaucoup à les lui faire goûter. Ce traité y dans lequel .l'auteur proposé sur la grâce un système différent de celui du célèbre docteur, fut l'origine d'une guerre. (P^qy. Arnauld.) La mort de cet athlète redoii table , arrivée en 1694, la termina. Tandis que le P. Malebrani:he essuyait des contradictions dans son pays , sa philosophie pénétrait à ià,- Ch\nej> Un missionnaire jésuite écrivit à ceux de France^ «c qu'ils » n'envoyassent à la Chine que » des gens qui sussent les ma-
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MAL V thématiques et les ouvrages » du P. Malebranche.)» Uacaqé^ inie des sciences sat aussi lui rendre justice; elle lui ouvrit ses portes en 1699. L'iMustre oratorien reçut d'autres témoignages d'estime. Jacques 11 y roi d'Angleteri« y lui fit une visite.
Il ue venait presque point d'é* trangers à- Paris qui ne lui rendissent- le même hommage. Des princes allemands firent, dit-on^ le voyage de Paris pour le voir.
Les qualités perso*tinelie^ du P.
Malebranclie ai'daientà faire goûter sa- philosophie. Cet homme d'un si grand génie était , dans la vie ordinaire , modeste , simpie, enjoué, complaisant. Ses récréation s étaient des divertisse* ments d'enfant. Cette simplicité^ qui relève dans lés grands hommes, tout ce qu'ils ont de tare , était parfaite en lui. Dans la conversation il atait autant de soin de se dépouiller de la supériorité qui lui appartenait, ^ue les petits esprits en ont de prendre celle qui ne leur appartient pas. Quoique d^-une santé toujours trèsfaible, il parvint à un longue vie, parce qti'il sut se la conserver par le régime. Son corps était devenu, transparent à cause de sa maigreur j on voyait, pour ainsi dire, avjeic une bougie, à trs^vers ce squelette. Sa vieillesse fiit une longue mort, dont le dernier instant arriva le i5oct^obre 1715^ à l'âge de 78 aiis. Le P. Malebranche , pluis occupé d^éciairer son eapri t que de charger sa mémqire, retrancha de bonne heure de ses lectures celles qui n'étaient que de pure érudition. Un i-n secte le touchait plus que toute l'histoire grecque et romaine. 11 nséprisait aussi , et peut-être avec plu« de raison , ce^te espèce de pjiilosophie qui. ne consiste qu'à
apprendre les sèntimens des différents philosophes. On peut savoir l'histoire des pensées des hommes , sans savoir penser ; et ces pensées contradictoires , inconsistantes , sans sanction et sans garantie , n'apprennent rien qu'il ne soit utile d'dublier, mais les événements , les faits historiques sont dei^ leçons qui éclairent l'esprit, dirigent la conduite, ou-»
vrent en quejque sorte l'abîme du cœur humain aux yeux du philosophe , et exaitenf son ame par le grand spectacle des malheurs et'de la chute de toutes les nations. Le P. Malebranche eut de. son temps des disciples qui étaient tout à la fois ses amis , car on ne pouvait être l'un sans l'autre. Il y eut des malebranchistes } mais il y en a beaucoup moins aujourd'hui qn'atitrefois.
Oane sera pas fturpris^de cette diminution^ en observant, comme Ta dit un critique judicieux , qu'un système ne peut avoir beaucoup de ^ecWeurs , quand pour le goûter il faut ne pas être seulement homme de bien , mçiis pieux. Le P. Malebranche est plus lu à présent <:omme écrivain que comme philosophe. Ses systèmes SQut presque généralement regardés comme des illusions su^ blime?. Son principal mérite , du moins celui qui le soutiendra le plus long-rteraf^s, n'est pas d'avoir eu des idées neuves , mais de les avoir exposées d'une manière brillante , et, pour ainsi dire, avec tout le feu d'un poète, quoique l'auteur n'/iimât pas les vers. H riait de bon cœur de la contrainte que les poètes s'imposent: contrainte qui est plus Souvient une occasion de fautes que de beauté. « Je n'ai fait que deux 0 vers en ma vie , disait^il quel- ^» quefois ; les voici :
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Il frit, en m béas }oar, le plut b«aa tenipi dn mmide, ^our aller i cheval tut la terre et sur l'oode*
» Mais, lui disait-on , on ne va » point à cheval sur l'onde. — » J'en conviens, répondit-il) mais » passçz-le moi en faveur de la » rime ; vous en passez bien d'au- » très tous ics jours à de.meil- V leurs poètes que moi. d On a contesté U vérité de cette anecdote, mais elle est aussi vraie, dit l'abbé Trublet , que finement
Slaisante. Les principaux fruits e sa plume , non moins vive e|t uobjle qùebrillante et lumineuse, sont : 1° la Recherche de la vérité, dont la 'meilleure édition est cçlle de ^7 la, ïn-fy*, et méfne année, 4 vol. in-ia; a° Conver" salions chrétiennes , 1G77 , in-ia.
L'auteur y expose la manière dont il acc^ordait la .religion avec son système de philosophie. « Le » diaiQgue , dit Fontenelle , y 1» est bien entendu , et les carac- » tères finement observes ^ mais » l'ouvrage parut si obscur aux » censeurs, que la plupart refusè- T» rent leur approbation. «Mézerai l'approuva enfin comme un livre deigéoroétrie. 3° Traité de la nar ture et de la grâce , 1684» in-ia , avec plusieurs Lettres et autres écrits pour le défendre contre Aruauld, 4 v<>I* in-iii. Le P. Maiebrancbeysoupçonnedemauvaise foi. son adversaire ; mais il est peut-être plus itaturel de croire quel'ardeurdti théologien fit tort ^ ses lumières, et l'empêcha de comprendre le philosophe. Ar* nauld avaitcru voirdansr^/enifatf fntelligible de Maleb^anche , une étendue réelle, etpa inconséquent matérielle suivant Descartes^et en tirait ded conséquences t[ui étaient bien loin des principes de l'auteui:. Un des grands sujets de leur ^i^tite. fut ^ette proposition métaphysique et*-
MAL, exactement vraie : Le plaisir rend heureux, Arnauld ne ren*tendifpas, et prétendit y trouver cette -proposition morale et faussa : Lm plaisirs rendent heureux; confoudami gaudiùm avec voluptaies, ce qui paraissait imparaonnable à un vieux tliéolologien, qui sans doute avait lu dans lès ËpUres de saint Paul :
Superabundo gaudia in omni tri-' hulatione nostra. Arnauld connaissait d'ailleurs la vertu et la religieuse- philosophie de Malebranche, et ne devait pas aisément s'imaginer de trouver dans ses écrits le système d'Ëpicure* 4° Méditations chrétiennes et métaphysiques , i683, in-ia. C'est un dialogue entre 1^ Verbe et lui^ et le, style a une noblesse digne d'un tel interlocuteur.^ L'auteur a su y répandre un certain sombre auguste et majestueux, propre à tenir les sens et l'imagination dans le silence,^ et la raison dans l'attention et le respect. 5° Entretiens sur la métaphysique et la religion.^ 2 vol* în-i!2, i688« 11 n!y a rien dans ce livre qu'il n'eût déjà dit en partie dans, ses autres ouvrages ; mais il présente les mêmes vérités sous, un nouveau jour. Le vrai a besoin de prendre diverses formes, suivant la différence des esprits. G* Traité de VamoUr de Dieuy 1697, in-ïî*« Cet ouvrage renferme tout ce qtie l'auteur pouvait dire d'instructif sur ce sujet; mais il ne produira jams^is ces mouvements tendres et gt"fectueux qu'on éprouve en lisant d'autres traités sur la même matière. 7<> Entretiens entre un chrétien et un philosophe chinois sur ta nature ae Dieu, 1708, iula j 8* une Réfutation du livre de 'Boursier, intitulé : Action de Dieu sur les créatures^ in-i^.
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Dans ce livre^ Boursier avait d^ truit la liberté de l'homtDe^ Malebran die la rétablit^ quoiqu'il yaîLpeu d'hommes qui , daus leurs ouvrages, aient plus employé que lui i'actiqn de Dieu.
11 1^ fait entrer dans toutes les parties de sa philosophie. Ses adversaires le lui ont reproché plus d'une fois', et c'est la vraie cau$e peut-être pourquoi dans le temps actuel sa philosophie est si peu goûtée : « Maisceux, dit » un critiqua impartial, qui re?
» gardent l'action immédiate du » (iréateur comme un agent qui V intervient dans un grand nom* » bre de choses, surtout de celles' » que l'ombre du mystèr^ <;pu- » vre depuis cinq mille ans ^ux » yeux et aux. spéculations des » plus habiles physiciens et des » plus profonds métaphyâiciens, » n'en ont pas une opinion d^fe- » vorable; plusieurs même sont » persuadés qu'on y trouve des » solutions et des explications » qu'on chercherait ep vain ail- » leurs : on ne peut nier qu'elles » n'aient .un rapport sensible » avec la doctrine du grand » homme qui a dit : Non longe » est ab làwquoque nostrum ; in * ipso enim vivimus, et mos^emur^ » et sumus. » g» Traité de i^âme, in-i!2, imprimé en Hollande.
Nous ne connaissons^ selon lui, notre ame que par le sentiment intérieur, par conscience , et nous n'en avons point d'idée.
« Cela peut servir, dit^i) dans la » Recherche de la vérité y à accor- » derlesdi^érents sentiments de » ceux qui di^^^^^ qu'il n'y a » rien qu'on connaisse mieux » que l'ame, et de ceux qui as^ 9 surent qu'il n'y a rien qu'ils » connaissent moins. » Quei qu'il en soit de cet accord, il est incontestable que le senli*
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meut intérieur du mot produit une connaissance plus intime, plus vive, plus évidente que toutes celles qui résultent des idées. io° Défense de V auteur de la Recherche de la vérité^ contre V accusation de M* de la ^/7/c, Cologne , i68i, iiî-iîï. Ce la Ville est le P. te Valois, jé^ suite, auteur des Sentiments de Descartes ,- etc. Le P. Malebranche fait voir dans cette réponse intéressante, que s'il était per-»
mis à un particulier d^ rendre suspecte la^ foi des autres hommes, Sur des conséquences bien ou mal. tirées de leurs principes, il n'y aurait personne à l'ahiû des* reproches d'hérésjc. L'iHus-»
tre oratorien a laissé plusieurs critiques . sans réponse, entre autres celles des journalistes de Trévoux. « Je ne veux pas me 9 battre, disait-il, avec des gens «qui font un livre .tous les » quinze jours. » On a publié eu 1 760, ^ Amsterdam, chez Harc- Michel Rey, un ouvrage pos-; thume du P. Malebranche, avec ce titre 1 Traité de Vinfini créé^ avec r explication de la possibi-^.
lité de la transsubstantiation. Ce livre renferme unf métaphysique singulière , et n'est pas de Malebranche. On l'a a^ribué à Faydit.
MALERMI,ou M alerbi ( Nicolas), Vénitien, nioine camaldula du xv« siècle , est auteur d'une traduction italienne de la Bible, imprimée pour la première fois à Venise, en 2 vol. in-fol., i47*»
sous le titre de BibUa volgare istoriata. Cette édition est rare ;
celles de 1477 ^^ ^^^' '^ ^^^^ beaucoup moins. C'est mal ^ propos que quelques bibliogrj|-i phes ont dit que cette traducr tion-est la première qui ait été &ite de la Bible en langue ifta«
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lienne. Elle est bien la première qui ait été imprimée; mais on , en coiinalt de plus anciennes en manuscrit dans quelques .bibliolbèqaes d'Italie. On a encore de lui : La Legendadi tutti iàantiy Venise, i475, in-fol., rare.
f t MALESHERBES (Chrétien- Guillaume Lamoignon de )y naquit à Paris y ]fi 16 décembre • 1721, d'une famille illustre dans ,Ja haute mag^istraltire. Son père, Guirllaume de Lamoignon, était chancelier de France. Malesherbes exerça d'abord la place de substitut du procureur-général, |>tiis celle de conseiller au parlement de Paris, et enfin celle de premier président à la cour des aides, à laquelle il fut appelé en i-jSo. Pendant vingt-cinq ans, qu'il remplit cette dernière place, il s'opposa avec une énergie toujours nouvelle à la création des impôts excessifs, à< l'avidité des financiers^ à l'établissement des tribunaux d'exception pour fait de contrebande, et enfin k la perception d'une subvention générale. Le comte de Clermont, assisté du maréchal deBercheny , était venu^ire* enregistrer l'édit avec 4out l'appareil du pouvoir absolu, soutenu par la force militaire. Il s'opposa courageusement à l'émission des lettres de cachet, quelquefois trop fréquentes; «Personne, diéa:it ' Malesherbes à Louis XY, personne ne peut se flatter d'être assez grand pour braver lé ressentiment d'un mitiistre, mais pei-son ne n'est assez petit pour échappera celui d'un commis.»
La cour des aides ayant été supprimée en ^771, Malesherbes se retira dans sa terre , où toute sa conduite était celle d'un përe de famille uniquement occupé da bien-étie de ses dbfants; A
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son avènement au trdne i t o ma î i*j74 ), Louis XVÏ le nomma an ministère dePari8,;donl*les attribtkiiood répondaient eé"France à celles du ministère actuel de llutérieur; il visita les prisons, dont il fit sortir une grande partie des détenus par ordre du gou^ vernement: mais cette raesqre phiiantrophique injFectala société d^un grand nombre dé Inauvais sujets que leurs familier avaient fait enfermer pour d'en'étre point déshonô-rces ^ et q<ii ,' *le cœur plein de resseittiitieot , furent prêts k tt)ut oser poui^se' venger de la justice qu'on leur avait rendue. 11 établit des filatures ée colon et des métiers, }iour donner aux autres prisonniers les^ moyens d'acquérir plus d'ai* sance par leur travail. Sur sei.
demande expresse et réitérée, I e roi accorda- une indetnnité de 100,000 f* et Une* pension de 8,000 livres à La'Ciiafibtais-, procureur-général 'àu'pafrlement de Rennes, si conmi par sa h^ine contre les jésuites. Turgot, son ami particulier, seyant reçu en 1776 sa démission du contrôle général^ Malesherbes voulut partager sa disgràc'q, et demanda sa retraite. Renduà l'indépendlance qu'il préférait & tout ^ il résolut de voyager j et, sous le nom de H. Guillaunle, il parcourut successivement la Frante, la l^uisse et la Hollande, yièitant lés manufactures', les bibliothèques, les hôjpituux, et eritrant dans les plus petits détails sur tout ce qui pouvait ajouter*^ la gloire de sa. patrie et intéresser l'humanité. Il lui arriva dans SC3 voyages diverse^ aventures qui peignent toutes son bon cœui; , sa franchise et sa bonhomie. Un jour qu'il s'était égaré, il aperçut un village et; se rendit chez un
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curépourlui^depaander Thospitàlité. Celui-ci ne .put lui donner asile que dans sa. grange; Maleshevbës s'y coucha sur' de ]a pailbe fraîchf , et déclara que de sa vie il n'avait si bien . dormi .
Rendu ;le matin dans la ville proch^line , il écrivit au curé :
a Lamojtgnon- Maleshcrbes priie V M., le curé , de recevoir s^ vifs » reçciçrciments , p<>u¥ l'asile n qu'il ta eu, la bonté dç luiac^ » carder, li n^pqbliera jamais se^ » vertus hospitalières. Pour lui »çn ti^moîg'nprsareconpaissap.céy 9 il. vient de;demander pourlui^ «au niinistrequia la feuille dei^ «bçii^éficçSy ^ premier p^uonicai » vaqàijit., » Xc curé fut, en effet noom^ ]Ën Hollande , il avait laissé...quelque^ fl^ots p^r éci|U k un ]lom^3e,Jfranc «t brusqu^%3 « Quel'diab^ de griffonnage, 1-uil » dit celiji-cj. — \ous trouva » don c . nu>n , écriiure m'a]^ v aise| » £h bien !x3çla n'a pas e;mp6cb«i » que 4lans mou pays je n.'aie » été le secrétaire d un fort grand » seigneur (il venait de quitter » la place de secrétaire d'état )« » — Parbleu ! il fallait que ce fû^ » une grande, bote. » MaJeshei''bes si bon,j^i simple^ n'avak cepen dan t poln t été sàn s xepro^ che. Imbv^ d€) la philosophie d^ siècle, qu'iij dén;ientait si h'tejx parâçs mœurs et sdn caractère 91 il .avait^ coo^péré de.ttous se^ moy«çs àeiy fî^irc répandre len docti:jii Qs , en permettant. Fi m-f pression d'ufiie fo^le 4:'(>Viyfiage« pernicieux , qUi ne tardèrent point à por^r, leurs fruits au commencement delà révolution; ii en embrassa les doctrines, guidé^ il est vrai, par des s^n^ timents hoi^pr'ables; il crut voif le salut de 1 état dans ce qui ex\ fut la ruine;, et l'enthousiasme dccetteâmc f(i noble^si pure, s|
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sensible, se 4éploiya pendant quelque temps y en.raisosn du bien qu'il attendait du concours unanime de toutes . les^ volMtéé pour une &méliôra,tiôn uni* verselle, que secondaient 1^ vœux de Louis XVI. Il est inu^ tile de dire qu'^n déchirant soni cœur et en flétrissant se» espé* ^ rances , les Crimes qui ensanglantèrent la révolution lui ea , inspirèrent une* horreur aussi profonde quelégitime.Ceux.qui^
Eeadant ies troubles civils de ï F^rauce, vécurent dans l!inti-*'.
mité de M. de Malesherbes, savent combien il gémît dans, la suite sur la direction qu'il avait d'abord donnée à ses opinions^ de quel œil il vit les passions déchaîpées se livrera milleàxcè^ et combien i) versa de larmes en sii^nœ^sur les mallieuis de sa patrite. C'est av«qc«tte 8imj[>lH)it($ sublime j et croyant ne :femplii?
q\ie le plus ordinaire de^Lses de-, voirs, à l'instant ou il plaçait «a tôte.sous la hache, qu'il voulait écarter de celle de l'infortuué Lp^uis, qvi'il ^'qsiirH au président de. la coittyî|fj|,jon , à l'instant où x:et te 9ii^mblée vefiait de 4écr^tér<}ue:le.rcy serait mis e n j u gemé n t dev a n t elle , po ur im|xlorer, comme une grâce^ le dftugei^ux , honneur ^ die , le dé^' fendie. Voici . cei,te; l^tre tQUH entière; en don^ieivun extrait n'eût satisfait, ni le cœur de. non lecteurs pi. le. nôtre, a Malesi hèrb^ f \e :iji décembre '1/79(^4 Citoyen, président , j'ignore' si. la conVentiop donnerai à Loiiïs XVi .un conseil, pour. le déf^thr dre,^ el si elle lui en laissera le ç cliOL^; dans ce dernier cas, j;e désire que Louis ^XVI sache quç^ s'il me choisit pour cette fonction , je suis prêt à m'y dévoue^* Je ne voua demande pas dç faire
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part à la convention de mon offre ; car je suis bien éloigné de me croire un personnage assez important pour<|u'ene r occupe de moi; mais j'ai été appelé deux fois au conseil de celui qui fut mon maître 9 dans le temps qu« cette fonction était ambitionnée partout le monde; je lui dois ce service lorsque c*e»t une fonction que bien des gens trouvent dangereuse. Si je connaissais un moyeil possible pour lui faire parvenir mes dispositions, je ne {H^endrais pas la liberté de m'adresser à vous; j*ài pensé que, dans la place que vous occupez ; «vous auriez plus de moyens que personne pour lui faire passer (:et avis.» Cette lettre produisitsur je parti dit de la Montagne, à la^^onventîon, qui se livrait à toutes les ftireuTd de la haine , de la défiancé, et au fanatisme, de la liberté, un effet semblable à celui qu'elle eul opéré survies honimes j ustes et sans passion.
Avant qu'on en eût entendu la lecture, la montagne s'était élevée avec furéiîr H;ontre la proposiiion d'ad^WjArc un danseur k TroncRèf; à peine futélte achevée, que lés plus fougueuxdémagogues restèrent sans voix; ainsi le vœu de Malesherbes, fut exaucé au milieu de l'étonnement et de l'attendrissement universels. Aussitôt que la réponse de rassemblée lui fut parvenue , il se rendit au Temple, &'était le i4 décembre i^g^i j il y fut reçu avec soupçon par les commissaires de la commune et on soumit sa personne aux recherches les plus injurieuses. Quand Louis le vit entrer, il ne put retenir ses lat^es^ et courut se jeter dans les bras de ce premier guide de sa jeunesse, de Fami de sou malheur.
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Le digne vieillard ne ^pouvait s'exprimer; il pressait et baisait les mains de Louis; enfin lui et Tronchet commencèrent , avec^ ce prince le travail de sa défense. Pressés pat le tempâ et les occupations qui surpassaient, non leur zèle, niais leurs forces^ ils demandèrent à la convention de pouvoir s'adjoindre un nouveau défenseur; l'ayant obtenu, ilir appelèrent Desèze.
Deux hommes que^ la postérité ne laissera pas sans reproche, Necker et Lally, du fond de leurs retraites, publièrent alors, en faveur du roi, d'éloquents mémoires qui ont été lus et admirés de toute t*Europe, et ils sollicitèrent des saufs-conduits pour rentrer en France, Sendant le temps seulereient que ureraitleproccs, afin d'embraséet devant la convention la défense du malheuifeux prince; é*était ^ans doute de leur part une confiance courageuse, mais une garantie devait exister pour eux; il n'y en avait point pour Malesherbes, et la suite ne Ta ^iie trop prouvé. Louis ayant été, pour ta seconde fois y traduit a la barre de la convention^ le 26^^décembre, ses défenseurs Py accompagnèrent pendant les débats dii procès et les appels nominaux. MaleSliérbes assistait presque toujours aux séances , dans une tribune. A l'instant où le décret de mort fut rendu (nui%du iÇ au 17 janvier 1793), les trois défenseurs parurent à la barre. Tronf-het et Desèze ayant parlé, les pVfemiersy sur la faible minorité qui Venait de prononlamoft, Malesherbes, presque hors de lui-même , voulut parler à son touK,,et tenter un dernier effort. Cqlui qui , par ses vertus et ses talents, bien plus encore
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que par sa dignité^^ avait été sî long-temps l'oracle des magiatrats , ne sait maintenant quel langage tenir devant des hommeMontIa plupart avaient émis leur opinion contre l'accusé , long-temps avant -le jugement.
Rigoureiix observateur de toutes les formes protectrices de rinnocence , ,il les voit toutes violées, soit qu'il consulte l'acte constitutionnel , seul pacte social existant entre la. nation et le roi y soit quM ouvre le Code pénal coq^mun à tous les Français. Des les premiers mots il se trouble; la>multitude de ses sentiments l'oppresse; enfin, d'une votx.émue, il prononce Ces mots entrecoupés, et fidèienient.recueillis : «Sur cett^e question...
» comment les voix doivent- el* , * les être comptées.... j'avais à ■ vous présenter des considé- 9 ratiofis qui ne me sont âuggé- » rées , ni par les ctrcoris lances, » ni par l'individu.... • Aussitôt des sanglots étouffent ses paroles, et attestent assez que c'est le vieil ami de l'infortuné mo-^ narque qui parte'. 11 s'éflbrce encore de discuter , mais toutes ses idées se «ônfondeh't. « J'avais «médité plusieurs idées à cet » égard , quand j'appartenais au » conseil de léffisiation ; j'aurais » le malheur oe les perdre , si » vous ne me perméttiet pas de » vous les présenter d'ici à de- 9 main....» Cette permission fut refusée, et la séatice levée au même instant. £n sortant de la convention, Malèsherbes^ qui , d'après les assurances que venaient de lui donner quelques députés influents du côté droit, n'avaient point encore peitlù tout çspoir qu'un sursis à i'exécbtiori serait accordé , se fit conduire au Temple '( i/qf; Louis
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XVl ) , et cette éntrevu|* fut la dernière qu'il eut avec l'infortuné monarque. Il sollicita vainement pour le revoir le lendemain. Il quitta Paris peu de jours après la mort du roi , et retourna dans sa terre de Maies- Iferbes, accablé de douleur, d'inquiétude pour l'avenir, et livré aux souvenirs les plus déchirants. 11 fut bientôt après fmppé dans l^obiet de ses affeotiotis les plttB«'ch^res ; sa fille, la présidente de Rosambo , fut arrachée de ses bras , par ordre du comité de sûreté générale , et traînée en prison. Il conjura les tyrans de lui ."permettre «de par^ tager les fers d'une fille chérie ; il l'obtint: cette faveur était du nombre de celles qu'ils ne refusaient jan^ais; ci dès le lende* main il fut arrêté, conduit aux Madelonnettes , et renfermé ensuite dans la maison d'ah^ét de Port-Royal . En y arriva^pt, il reconnut, uii'.père de famille qui ayait occupé une place dans ses bureaux : « Eh quoi ! lur dit ce- » lui-ci , vous ici , monsieur ?
» -^ Oui, mon cher, répondit 1^ » vieiHard , je deviens mauvais » éujet sur la fin de m^ jiaars , » et je me fais mettre en prison. « Traduit le '6 floréal an a ( as avril t'y94)9 au tribunal révolutionnaire, avec sa fille et sa pettte-fil'le ^ toas trois furent condamnés à mort, et un seul
i'ôur dévora trois généra tions«..« Un sortant de la porte de la conciergerie pour ihonter sur la charrette destinée aie conduire au supplice ,' Malesherbes heurta d'une jambe le seuil très élevé de cette porte, et pensa tomber; « Oh l oh! s'éi^ia-t-il en sou- »*jri%at , voilà ce qui peut s'ap- » peler un funeste ^présage; un » Romain , à ma place , serait
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»,rentré| » 11 piot} Ira, dans ses deinjers moments^ c© coura'{ye tranquille, exempt d'ostentation et. d'efforts , qui^p^pparlient qu'à la plus sublime vertu.
La mémoire de Malesherbes sera éternellement véqérée j les Fra-nçaîsn*oublieron4 jafmais quec*e9t 4m ministère de cet homme d'état recommandàble à la foi» par rkumanité la plus; éclaijr^e et la plus soutenue , qUe patent toutes les Améliorations introdaitea datis l'instruction des proeéduresf criminelles; l'amélioration du régime dés prisoit^, dont. on a cessé de s'dccuper du moment où il est sorti de l'administrait tion. C'est avec ce cortège de bienfaits qu'accompagnent les béitiédlctions de ses contepiporaîn» , que' s'avance vers la postérité le nom révéré du grand homme qui défeqdit le malheur sût le. trône > après l'avoir con-> soie <et protégé dans les asiles de la. douleur et de Ja/misère, Heureux s'il ne se fut point laissé égarer parJes rêves , d'une- philosophie, désplante^' qui fut la e^usé de, toutes ses, fautes^ de tousise^s chagnhs^iet.des n^air ]ïeiafrft';de:la rrauce. De toutes parfi.s'élèveQtJrssigloire> dan»
sa- patrie , de» lÀonrUmeais simple» comme luii^iCt qui ne se^ rônt^moiidlté» que des larmes du, regveiî et dej la recpunai^s^nce $ âeul hommage, digne • d'un de»
illustrés bienfaiteurs dé l'humanité. Maleâherbes avait cultivé^ avec t»ticcè» ^ tdutea les çcien^es;* mais il aimait surtout Thistoire naturelle et Tagriculturê. On a.
de lui : 1^ Obseivutîfm. sûr les pins , Ifis orchis ^^ le^mélèze \ et les bois de &imt^iuoiel;<^^ Deux mémoires surl^étctt ciwil des protestants ;- 3* Me'mbires SMr les rîiqyens '^d'accélérer les progrès
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de l'économie^nsralci en France; 4" Observàiîo^s sur l'Histoire naturelle* de Bt^ffoUy .publiées par M. Abeillç; Parjs^. J^^gô, % v.. in-; 8°, Oiï a publié an tooa x^n^^ie ^e Malesherbes in-ia. Gaillard publia en i8o5 $on Eloge historié que,' et Boissy-d'^nglasHt paraître eh i8i8, sur la "vie, ie«i opinions et le^. écrits^ dç, Malesherbes, un essiairQui excita de vives réclamations de la part 4<^ la famille de Mal esh^bes;
MALESPEINES (Març-Aurtoine- Léonard de),, gonsèillei* du Ghâtclet, mort. en 17^ , nîa^ quit à /Paris en. ^ 700., dq Léo-> nard, im,primeur du roi^ distingué dau9 sa profession « 11 eut à 1a fois le gpt^t des lettrQ» et dela jurisprudence, iQt sut se concilier Ifi^mitié de ses: cop&èr«s^t l'estime du public Nojiip avoti»
de lui vlu^ TraÂuciioni de VM^saisur Ifis hiéroglyphes de PFarburton.y \'-)l^£^ y \u^i%y'^ vol. 11 a d'jsiutre^. >o givrages mailMSorits.
-r-H était frère. de Martin-Augus-^ ti n Leonarb , prêtre , mott en 1768 , à 72 aas, dont nous ayon»: 1° RéfutiUiondH tf^re des Règles pour .l'intelligence ,de VEcriiure sainte ^ in-ia,,i727 j 2** Traité du sfins littéral, a^ssç^irin ùçs. Ecritures y ïxi-i%, , . i, ., %
MALE^IEPC Nicolas .4e), n4 V.Paris. en. iè3o',!,d!ui|0:fiE^mÂUQ i^ohie, reçut .de.;la»{<na^ture des^ dièpositiôQs.h&ureuses pourtou'O ^S: liçs »cieqçe»4 . jll îï».t, un,. •deft Qnfants lëSrplus,préco(»9S, 41*4l|^ de ^q^atr^^n8 et. presque siij>a pi£iître]ii :a^atit,^ppr|s à lire et à ^rive:; à dç»ij^ ^ans^ il Xvaif»
ôoi ses.courjsde philospphie^ f^ très jeuÎE^e encpi:&>'tl savait^le greç^ Je latin , l'bébri^u , les u?i^thémrifciqqcs, l'hi^toive^ te» b^les-letta'es^.et faisaitt^e^ yeV»^»- »cz bons pour un .sayant. Le
MAL grand Rosstiet et le duc d^ Montausier le connurent , ils a{^récièrent aisément son mérite. Ces deux grands hommes^ chargés de chercher des gens de lettres propres à être mis auprès du duc de Maine ; jetèrent les yeux sur Malezieu. Ce choix eut l'agrément du roi et le suffrage dd public. Son élève se maria avec la petite-fille du grand Coudé.
Cette princesse, avide de savoir et propre à savoir tout^ trouva dans sa maison le maître qu'il lui fallait. Les conversations devinrent instructives. Ou voyait Malezieu , un Sophocle , un Euripide à la main , traduire sur* le-champ en français une de leurs tragédies. L'admiration > l'enthousiasme dont il était saisi, lui inspiraient des expressions qui approchaient de la mâle et hannonieuse énergie des vers grecs. En 1696, Malezieu fut choisi pour epseigner lesmathé* matiques au duc de Bourgogne.
L'académie des sciences se l'associa en 1699 y et deux ans après il entra à l'académie française.
C'était l'homnie de toutes les sociétés et de toutes les heures.
Fallait-il imaginer ou ordonner à Sceaux une fête? il était luimôme auteur et acteur. Les impromptu coulaient de source; mais ces fruits de l'imagination étaient souvent légers comme elle^etilfaut avouer qu'il n'a rien laissé en poésie qui mérite une a tteution particulière. Le duc du Maine le nomma chef de se»
conseils, et chancelier de Dom- Les. Malezieu mourut le 4 mars 1727 , à 77 ans. On a de lui : i® Eléments de géométrie de M, le duc de Bourgogne y 'ïï"8j iTiS.
C'est le recueil des leçons aonnées pendant quatse ans à ce prince, qui écrivait le lendemain
Tome XI
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les leçons de la veille. Elles furent assemblées par Boissière, bibliothécaire du duc du Maine.
11 y a à la fin quelques, problèmes résolus par la méthode analytique, que l'on croit être de Malezieu. On «voit par plusieurs
Îassages de cet ouvrage comien la phih)saphie de* l'auteur était sage, et son attachement à la religion réfléchi et conséquent.
« Notre raison , disait-il , est ré- » tluite à d'étranges extrémités.
» La raison nous démontre la V divisibilité delà matière à l'inné fini , et nous trouvons en mé- » me temps qu'elle est compo- « sée d'indivisibles. Humilionsj» nous encore une fois , recon- » naissons qu'il n'appartient pas » à une créature, quelque ex- » cellente qu'elle puisse être, de » vouloir concilier des vérités » dont le Créateur a voulu lui 9^ cacher la comptabilité. Ces dis- « positions nous rendront plus » soumis aux mystères, et nous « accoutumeront à respecter des » vérités qui sont par leur nature » impénétrable^ à notre esprit , 9 que nous venons de trouver » assez borné, pour ne pouvoir "» pas même concilier des déit monstrations mathématiques.»
( ^oy. Mario Bettino. ) 1» Plusieurs pièces de vers , chansons, lettres, sonnets, contes, Iiisduns les Divertissements de Sceaux ^ Trévoux, 1712 et 1715; 3» Oli lui attribue Polichinelle deman»
dt^t une place cT l*académie , comédie en un acte , représentée à plusieurs réprises par les Marionneltes de Brioché. Elle se trouve dans les Pièces échappées du Jeu, 1717 , in-i2.
MALFILLASTRE, ou Maw- LATnE ( Jacques-C ha ri es-Louis ), né à Saint-Jean de Caen, le 8 octobre 1733, de parents peu favo< S
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risés des donsde la fortune, mort à Paris en 1567 , cultiva les muses, et vécut presque toujours dans l'indigence qu'elles traînent après elles. Son poème de Narcisse dans l'île de Fënusy imprimé en 1769, offre des détails heureux ; mais l'invention en est médiocre. Les mœurs de l'autfeur étaient douces et simples, son caractère timide 5 et par une suite naturelle de ce caractère, il fuyait le grand monde et aimait la solitude. On trouve dans les Itecueils palinôdiques dç Caen et de Rouen, des Odes de Malfillastre^ qui étincellent de strophes vives et sublimes.
Les Observations critiques pair Clément , et le Journal àe Pallissot, contiennent aussi quelques fragments de poésies, et de morceaux d'imitation des Géorgiques de Virgile, qui font regretter qu'une mort prématurée ait enlevé Malfillastre dans la force de l'âge à la littérature et à sa patrie. « Ce jeune homme , dit » Linguet, est mort malheureux y> et inconnu , quoique enrôlé » dans la milice philosophique, » mais n'ayant ni l'impudence » qui se rend l'organe des men- » songes, ni la bassesse qui dé- » vore les outrages , et^ mène à » l'académief n'étant né qu'avec » de la modestie et du talent, » ses maîtres l'ont laissé langair » etpéiirdansl'obscnrité.Tandis » qu'O». prônaient , qu'ils sou* » doyàient, qu'ils couronnaient » les H , Malfillastre n'a jamais » reçu d'eux aucune espèce de tt secours. 11 est vrai que le len- » demain de sa mort, MM. d'A.
t> et T. lui portèrent cent écus^ » et comme un mort n'a' besoin » que ^e Requiem^ ilsrcmporr » tèrent prudemment la bourse ; » mais ils an osèrent le cercueil.».
MAL » d'eau bénite. » [ A peine sorti du collège , Malfil astre avait concouru pour le prix des Palinods de Rouen et de Caen^ académies qui avaient pris ce nom parce que les poésies qu'on y admettait devaient contenir l'éloge de l'Immaculée Conception, ou aul moins de la Sainte Vierge. Malfillastre obtint quatre fois le prix du Palinod de Rouen , et la réputation que ces essais lui donnèrent le firent venir à Pari s, où, comme on l'a vu , on n'apprécia point assez ses talents. ]
MALHERBE ( François de ) , poète français, né à Caen, vers l'an 1 555, d'une famille noble et ancienaie, se retira en Provence, ou il s'attacha à la maison de Henri d'An go uléme, fils naturel de Henri 11, et s'y maria avec une demoiselle de la maison de Coriolis. Ses enfants moururent avant lui . Un d'eux ayant été tué en duel par dePileSr gentilhomme provençal, il voulut, à TÂge de 73 ans , se battre contre le meurtrier. Ses amis lui représentèrent que la partie n'était pas égale entre dn vieillard et un jeune homme. 11 l^ur répondit : « C'est » pour cela que je veux me bat- » tre; je ne hasarde qu'un de- » nier contre une pistolc. » On vint à bout de le calmer, et, de l'argent qu'il consentit à pren^ dre pour ne pas poiirsuivre de Piles, il fit élever un mausolée à son fils. Malherbe aima beaucoup moins ses autres parents.
11 plaida toute sa vie contre eux.
Un de ses amis le lui ayant reproché : * Avec qui donc voulcz- » vous que je plaide? lui répon- » dit-il ; avec les Turcs et le»
» Moscovites , qui ne me dis- » putent rien ? it L'humeur le dominait absolument, et cette humeur était britsque et via»
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Le premier fut avec Racan , son ami et son élève en poésie. MaU herbe aimait a réciter ses productions j et s'en acquittait $i mal ; que personne ne Tenten^ .dait. Il fallait qu'il crachât cinq ou sixfoisep récitant unestance de quatre vers. Aussi le cavalier deMarini disait-il delui : «Je n'ai » jamais vu d'hommeplushumi- » de^nidepoëteplu88ec.)>Racan ayant osé lui repréisenter que la faiblesse de sa voix et l'embarras de sa langue l'empêchaient d'entendre les pièces qu'il lui lisait, Malherbe le quitta brusquement et fut plusieurs années sans le voir. Ce poète eut une autre dispute avec un jeune homme delà plus grandecondition dans la robe. Cet enfant de Thémis voulait aussi l'être d'Apollon \ il avait fait quelques mauvais vers, qu'il croyait excellentfr^ il les montre à Mlherbe, et en obtint pour, toute réponse cette dureté cruelle, « Avez-vous eu « l'alternative de faire ces vers 9 ou d'être pendu? A moins de » cela , vous ne devez pas expo-^ 9 ser votre réputation en pro- » duisant une pièce si ridi- » culé. 1» Jamais sa langue ne,put se refuser* un bon mot, Ây«int un jour dîné chez l'archevêque de Rouen , il s'endormit aprè$ le repas. Ce prélat le réveilla
Sour le meilerà un sermon qu'il cvait prêcher : « Dispen^ez-r » m'en, lui répond le poeîe » d'un ton brusque, je dormirai » bien san^ cela. » L'avai:ice était unautre défaut dontl'ame de Malherbe fut souillée. On disait de lui « qu'il demandait » l'aumènelesonnetà lamain.»
Son appartement était meublé comme celui d'un vieux avare.
Faute de chaises^ il ne recevait
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les personnes qui venaient le voir que les unes après les autres; il criait à celles qui heur- . 9 taient à la porte ^ Attendez, il ^ n'y a plus de sièges. » Sa lijcence était extrême lorsqu'il parlait des femmes. Rien ne l'aâigeàit plus dans ses derniers
1*oursque de n'avoir plus les taents qui l'avaient fait rechercher par elles dans sa jeunesse* 11 ne respectait pas plus la religion que les femmes. « Les 1» honnête gens, disait-il ordi- » nairement , n'en ont point % d'autre que celle de leurprino ce. » Lorsque les pauvres lui demandaient 1 aumdne,en l'assurant 4iu'iÏ8 prieraient Dieu pour lui, il leur répondait, « Je ne »^ vous crois pas en grande fa- -» veur dans le ciel; il vaudrait « mieux que vous le fussiee » à la cour. » ll~r«f usait de se confesser, dans sa dernière maladie, par la raison qu'il n'était accoutumé de le faire qu'à Pâques* Une heure avant de mourir, il reprit sa garde d'ua mot qui n'était pas bien français. On ajoute même que son confesseur lui représentant le bonheur de l'autre vie avec des expression^ plates et triviales , le moribond l'interrompit eqi lui disant, a Ne m'en parlez plus, » votre mauvais style m'en dé- • goûterait. » Ce poète singulier, d'une humeur caustique , dure, fière et bizarre, et d'un caractère siiiistre , mourût en 1628 , sous le règne de Louis Xlil, ayant vécu sous six rois; il était né sous Henri IL [Après la mort du grand-prieur, il avait porté les armes et conduit le siège de Martigues en Provence; maisla ville ayant été attaquée de la pestç^le dernier vivant plaça le drapeau noir sur les mu-
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railles» Il vint depuis à Paris^ et Henri IV voulut le voir ; en atteudant qu^il lui eût fixé une pensioQy il le recoDunauda au grand-ecuyer Bellegarde. Ce seigneur lui donna sa table , un cheval , un domestique et mille livres d'appointements. Sonpremier ouvrage fut une traduction des Larmes de saint Pierre de TansiiIO| poète italien.] 11 fut regardé comme le prince des ■poètes. de son temps. 11 méprijuiit cependant son art, et traitait Liji^mede^ puérilité. LorsjquW se plaignait à lui de ce que les versificateurs n'avaient rien , tandis que les militaires 9 les finânciiers et les courtisans avaint .tout; il .répondait: a Rien de j> plus juste que cette conduite* p Faire autrement y ce serait une .«» sQ^tisQ.La poésie ne doit pas j> étr^un métier^ elle n'est fai^e » due pour nous procurer de » 1 ajmusemeût , et. ne mécite » auQUilie récoAPipense. »J1 ajoutait , « qu'un bon poète n'est » nas^ius utile à 1 état qu^un » bon joueur de quilles. » lise donna cependant la torture pour le devenir , et ti^vaillait avec une lenteur prodigieuse. Aussi ses OBuvres poétiques sont-elles en petit nombre r Elles consistent en Odes f Stances y Sonnets y Épigrammes, Chansons j etc. Ce qui éternise sa mémoire, c'est d'avoir^ pour ainsi dire, fait sortir la langue française de son b^* ceau* Semblable à. un habile maître qui développe les talents do son disciple, il saisit le génie d^ la langue française, et en fut en .quelque sorte le créateur. « Son nom , dit Labarpe ^ marqua la seconde époque de notre langue. Marot n'avait réussi que dans la poésie galante et légère ; Malherbe fut le pre-
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mier modèle du style noble , et le créateur de la poésie lyrique.
11 en a l'enthousiasme y les mouvements et les tournures. Né avec de l'oreille et du goût, il conçut les effets du rhythme , créa une foule de constructions, poétiques adaptées au génie de notre langue. 11 nous assigna l'espèce aliarmonie imitativa qui lui convient, et niontra comment on se sert de l'inversion avec art et avec réserve. Tout ce qu'il nous apprit, il ne le dut qu'à lui-même j e^ au bout' de deux cents ans on cite encore nonibre de morceaux de lui , qui sont d^une beauté à peu près irréprochable. » Les meilleures éditions de ses Poésies sont celle de 17^2, 3 vol. in-iî, avec les remarques dç Ménage; .et celle de Saint-Marc, à Paris en 1757^ in-S*". Cette édition est enrichie de notes intéressantes, de pièces curieuses et .<^n beau portrait de l'auteur, au bas duquel on lit ce demi-vers de Boileau :
Eofio Malherbe Tint
Outre ses Poésies y on a encore de Malherbe une traduction très médiocre de quelques Lettres de Sénèque , et celle ^u 33* livre -de V Histoire romaine de Tité-Live. La causticité de ce
§oète se montre tout entière ans cette épitaphe qu'il composa pour un de ses parents , contre lesquels il fut toujours en guerre. Cependant nous aimons a croire que ce n'était là qu'un jeu d'esprit , et non l'oubli des sentiments plus naturelles.
Ci-git montieur d*Is.
Or, plût i IKea qu'il* fassent dix 1 Mes trois sttnrs , mon père eî ma mère > Le grand Etéasar , mon frère ; lies trois tantes et monsieur dis .
V^us les nomniai-ie pas tous di»^
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MAL MALINGRE (Claude) , «ieur de Saint- Lazare, né à Sens, mort vers Tan i655 , à l'âge de 70 ans, a travaillé beaucoup, snais avec peu de suçcës , sur l'histoir romaine, sur l'histoire de France et sur celle de Paris. C'était un auteur famélique, qui publiait le même ouvrage sous plusieurs titres différents , et qui avec toutes ses ruses parvenait difficilement à les vendre. Tout caque nous avons de lui est écrit de la manière la plus plate et la plus rampante. On ne peut pas même profiter de ses recherches; car il est aussi inexact dans les faits qu'incorrect dans le «tyle. Le moins mauvais de tous «es livres est son Histoire des dignités honoraires de France , in-8°, parce qu'il y cite ses ga-^ rants. Ses autres écrits sont : i»
y Histoire générale des derniers troubles arrivés en France sous.
Henri III et sous Louis XIII, în-4'; y* Histoire de Louis XlIIy in-4°5 31° Histoire de la naissance et des progrès de Vhérésie de ce siècle ^ 3 vol, in-4o î le premier eist du P, Hicheome. ; 4** Continuation de ^histoire romaine défais Constantin jusqu'à Ferdinand i//, 2 vol. in-fol.; compilation indignede servir de suite à l'Histoire de Coeffeteau ; 5 Histoire générale des guerres de Piémont^, c'est le second volume des Mémoires du chevalier Boivin du Villars, qui sont très curiebx, 2 vol. in-è*»; 6» Histoire de notre temps sous Louis XI F' , continuée par du Verdier, î2 vol. in-8°; rnauvais recueil de ce qui est arrivé en France depuis i643 josqu'eu 1645 } 7° Les annales et les antiquités de la ville de Paris , a vol. in-fol. On trouvera le titré de ses autres productions dans l^$ Mémoires de Nii:éron , tom.
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xxxxix, et dans la Bibliothèque historique de la France y tom.
iti.
MALLEMANS : il y a eu quatre frères de ce nom, tous les quatre natifs de Beaune , d'une ancienne famille, et auteurs de divers ouvrages, — Le premier, Claude y entra dans l'Oratoire, d'où il sortit peu de temps aprèsp il fut pendant 34 ans professeur de philosophie au collège du Plessis à Paris , et fbt un des.
plu» grands partisans de celle de Descartes. Dans la suite, la pauvreté le contraignit de se retirer dans la communauté des prêtres de Saint-François de S^les, où il mourut en 172^, à 77 ans.
Ses principaux ouvrages sont :
10 le Traité physique au monde y nouveau système y i679,in-i2 5 2° Le fctmeuoè Problème de la quadrature du, cercle^ 168S, in- 12; 3* ïa Réponse tt l'Apothéose du Dictionnaire de l'académie y etc. Ces ouvrages sont une preuve de sa sagacité et de, ses connaissances. — Le second, était chanoine de Sainte-Opportunev On lui attribue quelques ouvrages de géographie. — Le troisième, É tienne y mourut à Paris en 1716, à plus de 70 ans, laissant quelques poésies. — Lo quatrième , Jeari , d'abord capitaine de dragons et marié ^ em« brassa ensuite l'état ecclésiastique , et devint ch^inoine do Sainte-Opportune à Paris, où il niourut en 1740, à gi ans. On a de lui un très graind nombitî d'ouvrages. Les principaux scfnt:
1° diverses Dissertations sur des passages difficiles de l'Écriture sainte; 2o Traduction française de Virgîle, en prose, 1706, 3 vol. in-12. L'auteur prétend avoir expliqué cent endroits dé ce poète, dont toute l'antiquita avait ignoré le vrai sens, Cetlçi.
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traduction , entreprise pour les dames, a été trouvée généralement rampante et même barba* re. 3*» Histoire de la religion , depuis le commencement du monde jusau'à l'empire de Jovien , 6 vol. in-itx: ouvrage qui eut peu de succès, parce qu'il est écrit d'un style languissant.
4° Pensées sur le sens littéral des dix-huit premiçrs versets de VEyjonMe de saint- Jean , 1 7 1 8 , i n* 1 SI. L'auteur appelle cet ouvrage V Histoire de V éternité , et celte expression énergique a un sens très vrai , relativement à l'ouvrage commenté \ mais ce com-.
çientaire est plein de singularités et de rêveries. Mallemans était uta savant plein d'untssprit bizarre et opiniâtre, plein de lui-même, et toujours prêt à mépriser Içs autres.
MALLEROT (Pierre), sculpteur, connu sous le nom. de La Pierre y est célèbre par plusieurs it^eaux morceaux. Les principaux sont: 1° la Colonnade du parc de Versailles; a*» le Pérystileei la Galerie du château de Triauon ; 3° le Tombeau du cardinal de Richelieu en Sorbonne , sous les ordres de Gir^rdon. | 4*^ le Mai4soléeàe Girardon, à Saint- Landry à Paris j 5" la Chapelle de MM. de Ponipone à Saint- Merry, et de MM. de Créqui et de Louvois aux Capucins de l^ans etc
. MALLET {Charles) , né en 1*608 à Montdidier, docteur de Scii^bonne, archidiacre et grand-f vicaire de Rouen ,* mourut en 1680, à 72 ans, durant la chaleur des disputes , où il était entré avec Arnauld à l'occasion de la Version du nouveau Tes-; tàment de Mons. Cette querelle produisit divers écrits de par^.
et d'autre* Ceux de Mallet sont:
1° j^jçamen de quelques passagçs
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de la Version du nous^eau TeS' tamenty etc. , 1667, in-ia. Il y accuse les traducteurs d'un grand nombre de falsifications , et même d'avoir une morale corrompue touchant la chasteté.
2** Traité de la lecture dcl'Ecri" ture sainte, Rouen , 1669, in-ia..
L'auteur prétend qu'elle ne doit
Ï>oint être donnée au peuple en angue vulgaire. 11 est certain que cet usage peut avoir des inconvénients. Si la lecture deslivres sacrés , et particulièrement celle du nouveau Testan;ient est en général très avantageuse, il y a aussi bes^ucoup de passages dont les ignorants ou les esprits mal disposés peuvent abuser, puisque dès le temps de saint Pierre , les hommes faibles et peu instruits, comme dit cet apÀtre, trouvaient dans les Epîtrès de saint Paul de quoi s'égarer. Il faut donc en cela, comme dans les meilleures choses ,.
de la circonspection, des modifications et des exceptions raii sonnables, qu'on doit abandonner aux jugements des pasteurs, des âmes. ( ^o^ez Algasib^ Arun-
DEL , EUSTOCHIITM , MARCELLE ,
Prodicus. ) 3" Réponse^ux principales raisons qui servent de fon-i dément h la nouvelle Défense du nouveau Testament de Mons y ouvrage posthume y^ Rouen , 1682 , in-8°. Arnauld péppndit à ces écrits d'une manière qui ue fit pas plus d'honneur à sa mo-i dération qu'à sa théologie et j^ sa logique.
MALLET (Edme), né à Meluu en 1713, occupa une cura auprès de sa ville natale jusqu'en 1751, qu'ilvint à Pari» pour y être professeur de théologie dans le collège de Navarre. Il était docteur agrégé de cette maison.
L'ancien évéque de Mirepoix , Boyer, d'abord prévenu contre
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lui , ensuite mieux instruit , récompensa d'un canon icat à Verdun sa doctrine et ses mœurs.
On l'avait accusé de jansénisme auprès de ce prélat, tandis que la Ci-azette ecclesiastùfue l'accusait d'impiété. L'abbé Mallet ne méritait ni l'une ni l'autre de ces imputations. Il mourut à Paris en .1755. Ses principaux ouvrage sont : i» Principes pour la lecture des poètes , i ^45 , in- 12, a vol.; 2<» Essai sur l*élude^ des belles-lettres , 1 747 > i n- 1 a j 3*» Essai sur les bienséances ora^ toireSf 1763, in- 1 o. ; ^"^Jhincipes pour la lecture des orateurs , 1 753 , in-i 2 , 3 vol. ; 5a Histoire des guerres civiles de- France sous les règnes de François //", Charles IX, Henri III et Henri IV,, traduite de Vitalien d*Avila ; 1767, 3 vol. in-4«. L'abbé Mallet se borne, dans ses ouvraf^essur les poètes, %ur les oratei^rs^ et sur les belles-lettres , à exposer d'une manière précise [e%r préceptes des grands maîtres , et à les appuyei* par des exemples choisis, tirés des auteurs, anciens et modernes. Les leçons de la morale chrétienne sont très bien fondues avec les règles de la littérature; attention trèsimportante et du. plus grand effet , quand on veut instruire la jeunesse. Le style de ces différents écrits est net, facile, sansaffectation. Il s'était engagea don^ ner à l'Encyclopédie les articles de la théologie et des belles-lettres ; il en a effectivement fourni plusieurs: mais s'il a su éviter les écueils du faux bel^esprit et de la fausse philosophie, dans lesquels ont donné ses associés^ il eût été prudent de ne pas sejoindre à eux, de ne pas mêler son travail avec le leprv et '^^' ne point accréditer par de bons 4A ticlçs une coix\pilQ,|ioii infoi:-
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me et mauvtiise, dirigée principalement contre la religion^ ( F'oyez Diderot. ) Le raômc reproche a été feit depuis k M.
Bergier, et les esprits justes l'ont trouvé bien fondé. IJ Eloge de Mallet est imprimé à la tête du 6* volume de TEncyclopédie ,• in•fol•
t MALLET (Paul-Henri), né à Genève en 1730, fit ses études avec succès et fut nommé en 175^ professeur royale de belles lettres à l'académie de Copenhague. Il remplit cette charge avec distinction , et fut par ses talents et par ses faits rem,arqué du roi, qui le dési]|^a pour donner au prince royal des leçons de langue et de littérature^ française. Lorsque l'éducation du pi'ihce fut terminée, Mallet revint à Genève, où il remplit plusieurs fonctions. Il fut aussi résU&nt du landgrave deHessè- Cassel , près des républiques de Berne et de Genève. Après avoir refusé de se charger de l'éducation du comte du Nord (depuis Paul l" ) , il s'attacha à lord Riount-Stuard , et accompagna ce jeune seigneur ^en Italie, et.
ensuite en Angleterre, où il reçut un favorable accueil à la cour; la reine le chargea de lui faire connaître les nouvelles littérairesdu. continent^ et le nomma son correspondant à ce titre.
Revenu dans sa patrie , Mallet y jouissait d'une douce tranquillité, lorsque la»révolution de^ Genève vint lui enlever presque toute sa fortune; il perdit en outre les pensions qu'il recevait du duc de Brunswick et du landgrave de Hesse^Cassel. L& gouvernement français, qui en fut instruit, lui accorda utie pension; mai^ il n'en jouit pas longtemps , étant mort à Genève le 8- Éévrier 1807, d'upe attaque d&
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paralysie* itlajlet était membre des académies d'Upsal, de LVon , de Cassel ^ de l'académie des in»
scriptîoas et dç l'académie celtique de Paris. IJ a cultivé l'histoire avec succès. Ses ouvrages en ce geore. se font remarquer par la sagesse de la critique et l'élégaîncedu style. Nous citerons : !•» Une Relation de son voyage en Suède ^ a vol. in- 4**; a° Histoire de Hesse jusqu!au diX'Septième siècle y 3vol. in-8^j- 3"* Hist/oire de la maison de Brunswick jusqu'à Vcuccession de cette maison au trône d'Angleterre j 3 ,vol. in-8*»j 4° Histoire des Suisses dès les temps les plus anciens jusqufau commencem ent de la dernière révolution ^ Geliève , i8o3, 4 vol. in-8" j ^"^His^ toire de la ligue anséatique, de^ puis son origine jusquà sa déca-^ dencCy i8o5 , a vol. in-8*. Sonouvrage le plus remarquables t V Histoire de Danemarek , qui a eu plusieurs éditions.. La plus complète est celle de 1 787 ;- elle arrive jusqu^u dix -huitième siècle^ l'introduction qui la précède renferme un précis très intéressant . de l'ancienne mythologie des peuples' du Nord.
Mallèi découvrit à Romp la suite chronologique des évêqûes ii'Islapde, qui était perdue en Dane* marçk : on la travive dans le troisième volume de la GolleC" lion des écrivains danois , par Langebeçk* v
t MALLET-nUPAN (Jacques), naquit à Genève en 1750. Quoiqu il eût perdu son père fort jeune , il reçut une éducation très soignée et fit ses études. avec le plus grand subcès, Voltaire, k qui il fut présenté à l'âge de a3 an s y Sut si charmé de ses talents,, qu'il lui procura presque aussitôt une chaire âe^ littérature française dan« la ville de Cassel ^
MAL mais Mallet quitta bientôt l'enseignement pour ne s'occuper que de politique , et étant revenu à Genève, il continua les Annales de Lingue t. Il vint ensuite à Paris , où il fut chargé de la partie politique du Mercure de France. La sagesse de ses vues et son impartialité lui concilièrent bientôt l'estime de tous ses lecteurs^ Le succès de ce journal fut alors prodigieux , et Mailet acquit la réputation d'un habile publiciste. Jusqu'au & octobre 1-788 f la rédaction du Mercure politique ^ut assez^ facile ;. mais lorsque les orages eurent éclaté, Mallet se trouva dans une positdOU' dangereuse^ la crainte ne changea en rien sa manière de parler. 11 se déclara contre la révolution ; mais comme il désirait une monarchie appuyée sur les lois et sur l'autorité d'une aristocratie tempérée, il déplut à oeuK qui voulaient un gouvernement pu retient monarchique. Cependant le roi, persuadé de la pureté' de ses sentiments, l'iionoraitdeson estime, et le regardait comme un homme capable de le servir dans les projets les plus importants. Il lui donna, au mois de mai 179'Ji, une mission secrète auprès de l'empereur et du roi de Prusse :
Mallet s'en acquitta avec succès..
Les révolution s^ se stwîcédèrent avec tant de rapidité, qu'il lu»
fut impossible de rentrer en- France. Il se retira à «Genève et ensuite à Berne. Il était dan»
cetie dernière ville lorsqu'il inséra dans^ la Quotidienne un ar^ ticlc dans lequel il attaquait avec beaucoup de force la conduite de Buonaparte* qui venait. d^nvahir Tllalie. Ce général intinîa aU'grand canseil de Berné l'ordre d'exiler Mallet ; ce qui fut exécuté. 11 seretira^ à Fribourg en-
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MAL Brisgaa , d'où il passa en Angletcire vers la fin de i799« 11 publia à Londres le Mercure Bri* tannique. Le ministère ne lui témoigna pas d'abord un grand intérêt^ Mallet en fut amplement dédommagé par le succès prodigieux qu'obtint son journal : cet écrit fut bientôt entre les mains de tout le monde; et son auteur "vit augmenter sa réputation de publiciste, malgré quelques erreufrs et des méprise» qui venaient du défaut de renseignements précis» Mallet -Dupan souffrait depuis long-temps de la poitrine; le séjour de l'Angleterre aggrava son mal^ e\ il mourut de consomption le lo mai 1800. Le gouvernement anglais^ qui s'était montré indifférent au mérite de l'écrivain .politique, vint après sa mort au secours de sa famille. Madame Mallet obtint une pension y et sou fils fut placé avantageuse* ment. Outre les ouvrages dont nous avons déjà parlé-, on a de Mallet , 1" Discours de rinjluence , des lettres sur la philosophie , Cassel^ ^77^ î ^° Discours sur r éloquence et les- systèmes politiaues , Londres^y ^11^9 in-12 ; 5*» Mémoires historiques^ politiques et littéraires^ Genève, 1779, 1782. Il n'en a paru que 5 volumes ; 4** Considérations sur la nature de la révolution française^ et sur les causes qui enpràlongent la durée , Londres , 1 793 , in-8« ; S? Correspondance politique pour servir à l'histoire du républicanisme f/nnçais, Hambourg, 1796, in-8''. Les ouvrages de cet auteur se font remarquer par un style ferme et énergique ; mais on doit y reprendre des métaphores multipliées , et un usage trop' fréquent d^épithètes dures et iu- ^uiieu^'es*
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MALLET. /^qf €« Mawesson.
MALLEVILLE (Claude de), poète français y natif de Paris ^ l'un des premiers membres de l'académie française, mourut en 1647 y âgé d'environ 5o ans. 11 avait été secrétaire du maréchal de Bassompierre , auquel il rendit de grands services dans sa prison . Les bienfaits oue cet illustre infortuné répandit sur lui le mirent eu état d'acheter une charge de secrétaire du roi. Mallevîlle avait un esprit assez délicat, et un génie heureux pour la poésie ; mais il négligea ae mettre la dernière main à ses^ vers.
Le sonnet intitulé la Belle me^tintiuse est celui de ses ouvrages dont ou a le plus parlé. Ses poésies consistent en Sonnets y Stances , Elégies, Epi gramme s , RondeauXy Chansons y Madrigaux, et quelques Paraphrases de plusieurs psaumes. Elles ont été imprimées en 1649 , à Paris, in-4";et en 1659, in- 1 a. [Il avait aussi du talent pour les vers latins, et traduisit de l'italieu deux .tragédies, Stratonice et Almerinde : on croit qu'il eut .part aux Mémoires de Bassompierre.]
MALLEVILLE ( Guillaume ), prêtre, né à Domme ,^petite ville du haut Périgord , en 1699, s'est fait connaître par divers ouvrages pieux ou utiles à la religion } voici la liste de ces ouvrages ; i» Lettres sur l'administration du sacrement de la pénitence; a" De* voirs du chrétien, 1760, 4 vol.
i n- 1 2 j 3** Prières et bons propos pour le^ prêtres , i^5*2,in-i6; 4*^ La Religion naturelle et larei^élée établies sur les vrais principes de la philosophie et de h»
divinité des EcritureÈ^ 1756 et 1758, 6 vol. in-i2 j 5» Mémoires sur la prétendue défense de la
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tradition orale; 6* Défçnse des lettres sur la pénitence j i^So, in-fr»; ^° Histoire critique de f éclectisme y i']66f 2 vol. in-12 ; 8** Exapien approfondi des difflcultes deV auteur d* Emile contre la religion catholique , 1 769 , in-ia.
MALUNCKROT ( Bernard ) , sa van t philologue du xvii" siècle, doyen dS l'église cathédrale de Munster, donnait à l'étude une partie de la nuit, et passait le jour à se divertir. L'empereur Ferdinand le nomma à l'évêché de llatzebourg,et quelque temps aprèsilfutéluévéquedeMinden; mais il ne put prendre possession de l'un ni de l'autre de ces deux évêchés. Son ambition était extrême; 11 voulut se faire élire, . en i^5o,évêque de Munster; mais n'ayant |)u réussir , il s'éleva contre le nouveau prélat , et suscita de& séditions j usqu'en i65^5, qu'il fut déposé de sa di^ gnité de doyen. [Cependant, at-« dé par le peuple émeute, il s'enfuit dans le comté de Marck où il demeura deux ans ; mais il eut l'imprudence de venir dans son pays natal.] L'évêque de Munster le fit aussitôt arrêter et conduire au château d'Ottenstein , où on lui donna des gardes. Mallinckrot mourut dans ce château en 1 664, regardé comme un génie inquiet, et un homme fier et hautain. On a de lui en latin : 1° un Traité de IHnvention et du progrès, de l^ imprimerie f en manuscrit, Cologne, 1639, in-4°; 2<» un Traité de la nature ejt de Pusage des lettres, Cologne, i656, in-4*; 3° un Traité des archichanceliers du saint empire romain; des papes çt des cardinaux allemands; de la primauté des trois métropoles d'Allemagne y et des chanceliers ife Icf^courdç Rome, 17 15 , in'4"-
Celte dernière édition est ornée d'une préface historique, par Gott Strave, qui contient des détails intéressants sur la vie et les ouvrages de l'auteur. Ces ouvrages sont recommandables par la profondeur des recherches.
MALO, ou Maclou, ou Ma- HOULT ( Saint ) , fils d'un gentilhomme de la Grande-Bretagne , et cousin germain de saint Samson et de saint Magloire, fiit élevé dans un monastère d'Irlande, puis élu évoque de Gui- Castel; son humilité lui fit refuser cette dignité. Le peuple voulant lé contraindre de l'accepter^ il passa en Bretagne, et se mit sous la- conduite d'un saint solitaire nommé Aaron , proche d'Aleth en Bretagne. ( Ployez Aaron. ) Quelque temps aprèfr, vers 541, il fiit élu évoque de cette ville, et y fit fleurir la religion et la piété. Il se retira en-suite dans la solitude auprès de Xaintes, et y mourut le i5 novembre 565. C'est de lui que la ville de Saint-Maie tire spn nom, parce que son corps y fut trans^.
por^é après que la ville d'Aleth eut été réduite eu Un village , nommé Guidalet on< Guichalet ^ et que le siège épiscopal fù^t transféré à Saint-Malo.
t MALOUEÏ (Pierre-Victor), né à Riom en février 174© > d'une famille honorable, fut élevé par les oratorienS. Il cultiva d'abord la poésie , et cpmr posa même une tragédie et deux comédies. Mais sur les obsei*vations de Lekain , il quitta ce genre de littérature , et fut nommé, à iB ans, chancelier du consulat de Lisbonne. Etant entré en i«j63 au' service de la marine, il fut employé à Saint-Domingue et ensuite à Cayenne*. Reveni;^.
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€n France en 1779, il fut nommé l'année suivante intendant de la marine à Toulon, !J occu-p pait celte place lorsque les troubles révolutionnaires vinrent à éclater. Député par son département aux états généraux de 1789, il s'y fit remarquer par une grande modération ; et quoiqu'il parût désirer quelques réformes dans le gouvernement ^ il fut toujours sincèrement attaché à la cause de I1 monarchie.
Il avait contribué à la réunion des trois ordres; néanmoins il s'opposa à ce que cette assemblée se déclarât nationale y per^ suadé que cette dénominatiou était contraire à la constitution de la monarchie. Il combattit aussi de toutes ses forces la déclaration des droits de thommcy se déclara pour le veto suspensif, et chercha, mais inutilement, k faire réprimer les journaux incendiaires et les écrits séditieux 3ui, avec la corruption, répaur aient dans les dernières classes de la société l'esprit de révolte et d'insubordination, 11 défendit et fit acquitter le chef d'escadre Albert de Rioms, inculpé daûs la révolte des matelots de Toulon. £n 1790 , il défendit les prérogatives royales, et demanda que Je roi fut temporairement investi du pouvoir dictatorial ; cette demande fut écartée par une forte majorité. Après avoir fait annuler le décret de prise de corps lancé en 1781 contreson ami Raynal ^ il s'opposa avec énergie au projet d'organisation de la marine et à celui qui ten« dait à établir une haute cour nationale , sommant l'asseniblée de statuer sur les crimes de lèsenation. Le 25 juin, malgré les vociférations menaçantes du tribunal jf il protesta avec force^
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contre la manière illégale dont le malheureux Louis aVI était conduit prisonnier à Paris. A l'époque du funeste voyage de Varennes, il arracha une affiche oui proclamait la république, aénonça cette affiche à l'assemblée , et repoussa comme attentatoire à la nouvelle constitution le projet de suspendre l'exercice du pouvoir royal. Lorsque la marche de la révolution prit ua caractère tout-à-fait effrayant , Malouet fut appelé aux conseils du roi , où il redoubla d'efforts pour retarder la chute de la mo-* narchie , jusqu'à la terrible journée du 10 août 1792. Un si noble dévouement devait le signaler à la hache des révolutionnaires.
Apiès avoir échappé aux massacres de septembre, il passa à Londres , d'où il écrivit au conseil exécutif» pour obtenir la permission de venir défendre Louis XVI , au péril de sa vie.
La convention passa à l'ordre du jour, et pour toute réponse inscrivit lecourageuxpétitionnaire sur la liste des émigrés. Rentré en France vers i8oi, il fut regardé comme suspect et arrêté. Mais, relâché presque aussitôt, il attira sur lui les yeux du gouvernement et fût nommé commissaire-»
général de la marine à Anvers, pour y diriger les travaux immenses projetés dans ce port. En 1808, il fut fait maître des requêtes, et deux ans après, Napoléon le.nomma conseiller-d'état, commandant de la légion-d'houneur et l'appela au conseil oii il siégea jusqu'en 181 2. A cette époque il fi:^t éloigné et exilé à 4^ lieues de Paris , malgré les louanges qu'il donnait quelquefois à Buonaparte, et qu'on était surpris de trouver dans la bouche d'un an*cien e^ fidèle serviteur des Bouv*
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bons, A l'époque de la restaura* tioti de ce pays^ le gouveroement provisoire le nomma commissaire au département de la ma* ri ne. Le i3 mai y le roi le fit ministre secrétaire-d'état du même département, et le créa peu après chevalier de Saint-Louis. Malouet continua de montrer beaucoup de zcle et d'activité dans son administration ; mais ces travaux achevèrent de ruiner sa santé déjà affaiblie par les troubles d'une vie agitée. 11 mourut le 7 septembre i8î4* Malouet avait toujoui*s eU' beaucoup <le goût pour les lettres, qu'il cultiva au milieu des travaux de son administration. 11 a laissé plusieurs écrits sur les colonies et l'esclavage des Nègres. Suavd, après la mort de son ami, a publié sur sa vie et sur ses écrits une notice, qui fut insérée dans la Gazette de France du 14 septembre 1814.
MALOUIN (Paul- Jacques, né à Caen, mourut à Paris en 1778 à 77 ans ! il avait été professeur de médecine au collège royal , médecin ordinaire de la reine, et membre de la société royale de Londres, et de l'académie des sciences de Paris. Ses principaux ouvrages sont :'i« Traité de chimie y 1784, in-iaj a» Chimie médicinale y 17 55, 2 vol. in- 12 : livre plein ae choses curieuses, et écrit d'un stylé qui fait autant d'honneur à l'académicien, que le fond môme çn fait ajLL savant; mais peut-être l'auteur montra-t-il trop dégoût pourlespréparations chimiques^ 3^ les Arts du meunier ^ du boulanger et du vermieellier, dans le Recueil que l'académie des •sciences- a publié sur les arts et métiers; 4** i^ ^^^ auteur des articles de Chin^iey insérés
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dans les deux premiers volumes de l'Encyclopédie. On trouve sou éloge par Condorcet dans le Recueil de l'académie des sciences. — De la même famille était Charles Malouin, docteur agrégé en médecine dans l'université de Caen , mort en 1718, à 23 ans, dont on a un Traité des corps solides et des fluides , Paris, 1718 , in- 12.
MALPIGHI (Marcel), médecin et célèbre anatomiste , vit le jour à Crevatcuore , dans le voisinage de Bologne , Je 10 mars 1628. Ses talents lui méritèrent une place de professeur de médecine dans cette dernière ville en i656. Le grand-duc de Toscane, Ferdinand II , Pappela ensuite, à Pise ; l'air lui étant contraire, il retourna à Bologne en 1659. Il remplit la place de premier professeur en médecine à Messine, en 1662, et retourna encore à Bologne quatre ans après. La société royale de Londres se l'associa en 1669. Il continua d'enseigner avec réputation jusqu'en 1691. Le cardinal Antoine Pignatelii , qui l'avait connu à Bologne pendant sa légation , étant monté sur le trpne pontifical sous le nom d'Jnnocent ^//, l'appela k Rome, et le fit son premier médecin. Ce savant était d'uil caractère sérieux et, mélancolique. On sait que les personnes de ce tempérament sont constantes ai> travail. Dès ^uSl voulait savoir quelque chose , il» se donnait avec plaisir toutes les peines nécessaires pour l'apprendre. Quoiqu'il aimât la gloire , il était modeste au milieu des éiogesque son mérite lui procurait. Sa santé était très délicate, et il eut besoin, pendant toute>sa vie, des ressources, de sou art pour la
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Malpighi mourut d'apoplexie k Rome^ dans le palais Quirinal, en 1694, âgé de 67 ans, laissant un grand nombre d'ouvrages en latin, qui prouvent qu'il s'était beaucoup occupé de l'anatomie, mais aussi qu'il était peu versé dans les belles-lettres; sa diction est mauvaise et difficile à comprendre. Les principaux sont :
!• Plantarum anatome^ Londres, 1675 et 1679, a tom. en i vol.
in-fol.y fig.; a« Epistolœ varice; 3* Dissertationes epistolicœ de Bombyccj Londres, 1699, in-409 fig.; 4* De formatione pulU in ovo. Ces deux derniers ouvrages ont été traduits en françfiis. 5^ ConsuUationes , in -4** , 1713^6® De cerebro , de linguUy de externo tac tus organOf de omento^ de pinguedine et adiposis ductihus; 7* Exercitatio anatomica de vircerum structusa; 8° Dissertationes de polxpo cordiSy et de pulmonibuSy etc. Les ouvrages de Malpighi on télé iniprimé&à Londres en 1686, a vol. in^fot., et ses OEuifres Posthumes y /précédées de sa Fie , ont paru à Londres en 1697 y à Venise en 1C98, ÎD^fol., et à Amsterdam, même année , in-4''. On a réimprimé tous ses ouvrages à Venise, 1735, in-fol. , avec des notes de Faus»
tin Gavinelli. Ce savant homme n'étai t pas égoïstep 1 n e rou gi ssait point d'attribuer la. plupart de ses découvertes à son ami fiorelli, qu'il avait connu à Pise. L'éloge* de Malpighi se trouve danà les Décades de Fabroni.
i MALTE-BRUN (Conrard), littérateur et journaliste, naquit en i775danslé Jutland,enDanemarck, d'une honnête famille.
Son père , qui occupait une placje lucrative et honorable, l'avait destiné à l'état ecclésiastique, et,
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comme il avait une cure à sa dis* position dans sa province, il en« voya son fils à l'université de Copenhague pour y étudier la théologie. Mais le jeune Malte- Brun , au lieu de se livrer à des études sérieuses, fit des vers et rédigea un Journal de théâtre.
Les succès qu'il obtint l'éloignérent encore davantage d'un état pour lequel il n'avait pas de vocation , et que ses productions profanes lui' interdirent à jamais. Le comte de Bernstorff ayant été mis à la tête du minis* tere danois , proclama la liberté de la presse en même temps qu'il travaillait à l'affranchissement des serfs. Malte-Brun, né avec un caractère ami de l'indépendance , embrassa avec ardeur ces idées, les propagea dans plusieurs écrits , et tandis que sou père signait les protestations de 4a noblesse contre l'abolition de la servitude, il publiait des écrits sans nombre en faveur de cette abolition. Encouragé par des succès toujours croissants et par un nombreux parti qui désirait un changement radical dans le royaume, il fit paraître, en 1796, Le Catéchisme des aristocrates ; pamphlet virulent contre la noblesse et contre les souverains coalisés pour faire la guerre à U France. Dès le commencement de la révolution^de ce pays , .Malte-Bniu en avait adopté les maximes; mais, éloigné de plusieurs centaines de lieues du théâtre des événements, il ne voyait pas les horreurs qu'on y commettait au nom spécieux d'une liberté anarchique. La publication de son pamphlet obligea Malte-Brun de se sauvei* en Suède. Cependant, il n'était pas 'judiciairement poursuivi; aussi reparut-il à Copenhague. deux
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ans après. On dit que le minis* tëre danois l'accueillit avec bienveilJance^ et que le comte Bernstoiff , qui voulait l'employer dans la diplomatie y le recom*manda, en mourant^ au prince royal. On ajoute encore qu'il fit évanouir cette belle perspective en publiant un nouveau -pampblet contre quelques actes de l'administration. Contraint de s'expatrier denouveau, il se rendit à Hambourg. Là, selori les journaux allemands, il se fit chef d'une association dite de Scan^ dinctves unis f dont le but était de former unerépubliquefedérative des trois royaumes de la Suède j du Danemarck et de laNorwège.
U paraît qu'il avait choisi douze prosélytes y qui y comme autant d'apotreSy allaient répandre les nouvelles doctrines dans les diverses parties du Nord. Ils y préparaient sans doute une révolution , car l'empereur de Russie , Paul !«' et Gustave IV , roi de Suède , Brent demandera la cour de Danemarck , par leurs ministres respectifs , la punition des Jacobins du Nord. Poursuivi par Jes tribunaux de Copenhague , Malte-Brun fut condam.nc par contumace à un bannissement perpétuel dés états du Danemarck. ...^ a comme ayant tenté » de changer la constitution de » l'état. » Ne pouvant plus suivre soa plan favori dans le Nord , il vint à Paris avec des lettres de recommandation , et son premier soin fut de se faire affilier dans une loge àefrancs-mttiçonSy qui (de son propre aveu ) lui procura d'utiles protecteurs dans sa carrière littéraire en France.
U devint d'abord précepteur d'un jeune homme^ s'appliqua assiduemënl à^ étudier la lan(][ue française ; et bientôt il fut ad-
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mis au non^bredes rédacteurs du Journal de l'Empire. 11 y exerça plus particulièrement l'emploi de traducteur de tous les journaux étrangers 9 et y fournit eu outre beaucoup d'articles politiques, qui prouvaient la variété de ses connaissances et étaient empreints de cet esprit caustique qui lui était naturel. 11 prit sans peine ['esprit du journal auquel il travaillait^ et il ne fut pas le dernier à payer son tribut d^éloges à Buon aparté, quicependant ne se montra pas Bien généreux envers lui. Loin de se décourager, lors de la naissance du fils de Napoléon , il traduisit en vers l'églogue Sicelides mU' sœ.^K^n juger par ^^% articles y il avait abjuré ses principes libéraux , et il avait embrassé des opinions entièrement monarchiques. Malte > Brun y parmi ses autres connabsances y possédait à fond la géographie y et coopéra , sous la -direction de M. Mentelle ^ à la Géographie fnathe'matique y physique et politique , i6 vol. in-8° avec Atlas.
Après avoir publié un Tableau de la Bologne ancienne et mo* deme y en i vol. in-8°, il fit paraître un ouvrage périodique intitulé : Annales des voyages , de la géographie et de l'histoire , qui eut beaucoup.de succès^ 11 en a paru n 5 cahiers formant aS volumes. Quelquesdémôlés qu'il eut avec les propriétaires du ^Journal de l'Empire lui firent perdre sa place de rédacteur, et de ce moment il publia un journal pour son comçie y Le Spectateur y qui n'arriva qu'à son !i7« cahier. Dans ce journal et dans uûe Déclaration particulière , Malte-Brun nous apprend qu'il ne s'occupait seulement pas de littérature, mais qu'il se mêlait
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encore de politique y et qu'il songea.! t de nouveau h régénérer le Nord ; «qu'il a fait
tous ses efforts pour réunir la Suède au Daneniarck ; pour empêcher l'élection du général Bernadette au premier de ces royaumes; pour y effectuer en outre une invasion au nom de Gustave V, et enfin pour empêcher que la Norwège ne fût réunie à la Suède, v ^l^es projets ayant échoué^ son génie inventif se tourna d'un autre côté, et il nous fait savoir aussi dans son Spectateur...,, a Que d'accord avec un riche négociant de Norwège, il avait formé une association coloniale scandinas^e , dont le plan avait été soumis à Napoléon; qu'en 1810 il avait eu l'espoir que celui-ci y accorderait sa protection ; qu'il était parvenu a faire insérer dans les journaiix français une insinuation aux Suédois de choisir pour leur souverain, au lieudeBernadotte, le roi de Danemarck , etde réunir ainsi les trois royaumes du Nord ; cet article ( selon lui) fut répété parles feuilles étrangères, comme venant dugouvernement français....; que son ministi^ , à Stockholm , fît' des démarches en faveur de Vassociation scandinavq yXtidA^ que le paj'ti de Bernadote ayaint triomphé y le' ministre fut rappelé , etc. , etc. , etc.... ; en attendant ( c'est toujours Malte-Brun qui parle ) , il s'était rendu encore une fois, en i8i4 9 au quartier -général de r^poléoD , pour lui faire adopter un plan d'invasion en Suède en faveur de Gustave V, prince héréditaire et fils légitime du roi détrôné. Mais Napoléon n'agréa pas éa proposition, etc., etc. , etc » L'infatigable activité dèMalte-Brun
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ayant été entièrement désapointée, il se livra de nouveau à ses travaux littéraires^ non sans s'occuper en inertie - temps d'une nouvelle colonie en Amérique.
Sur ces entrefaites parut son Précis de ' géographie universelle, 6 volumes in-8®, lui attira un procès avec le libraire Dentu. Ce dernier l'attaqua comme contrefacteur , prétendant que Malte-Brun avait intercalé dans son ouvrage des pages entières que lui , Dentu ," avait déià imprimées. La campagne de 1809, deM. CadetdeGassicourt, ayant motivé un article un peu trop sévère de Malte-Brun dans le Journal où il travaillait , donna lieu à une nouvelle dispute qui se termina par une longue polé^ nique. Il eut encore une discussion avec M. DuvaJ; un duel de^ vait en être la suite, mais ou parvint àaccommoder lés parties.
Lors de la restauration , Malte- Brun travailla pour la Ouo^/^2enne^etsutaussi en saisir /a(?at//e{/r.
Quand le débarquement de Buo* naparte à Cannes contraignit Louis XVUI à se retirer à Gand, Malte-Brun fit paraître V Apologie i\e ce monarque ( i8i5 ) ; cet opuscule eut une seconde édition. Au retour du roi , il redevint encore rédacteur du journal de la rue des Prêtres, qui reprit alors son ancien titre de Journal des Débats, Il l'enrichit d'articles savants, critiques, littéraires et politiques. Là vie de Malte-Brun n'a été qu'une application continuelle : à peine se donnait-il le teihps de dormir et de prendre ses repas. Epuisé
Î>ar le travail, il fut attaqué d'une brte maladie qui le conduisit au tombeau le 8 décembre 1826,, à l'auge deSi ans* Tous les journalistes lui ont consacrè un article
MAL
OÙ Ton rend justice k ses talents.
Le fond de son caractère était obligeant et bon ; on croit même que vers ses dernières années il av^it modifié de beaucoup ses >reniicres idées d'indépendance.
1 a laissé presque dans le dénùment une veuve et un enfant mâle y auxquels, dit-on^ les propriétaires du Journal des Débats ont assigné une pension.
t MALUS ( Ètienne-Louis^ , major dans le génie, et savant physicien , auquel on doit l'im* portante découverte de la polor risation de la lumière^ naquit à Paris, le îi5 juillet 1775, d'une honnête famille. Il fit de brillantes études y et allait être nommé officier de génie , lorsque la loi des suspects ^ rendue, en 1 798 , sous le règne de la terreur, le força de quitter les écoles militaires. Entré comme soldat dans un bataillon de Paris, . on l'employa aux réparations du port de Dunkerque , o^i il fut remarqué par M. Le Père , ingénieur en chef, qui le fit entrer à l'École polytechnique , qu'on venait de créer sous la direction de Monge. Il devint un des élèves les plus distingués de ce célèbre prorcsseur , et s'appliqua particulièrement à « déterminer la » route que suivent les rayons 9 lumineux, lorsqu'ils sont ré- » fléchis ou réfractés par des sur- » faces de courbes quelconques, d Mais ayant perdu sa fortune y. il fut contraint d'interroi^pre ses études et de pyendie du service dans le corps du génie à Tarmée de Sambve-et-Meuse : il se trouva au passage du Rhin et, à toutes les affaires de la campagne de i7g7. Malus fut de l'expédition d'Egypte, assista à la plupart des batailles quis'y livrèrent ; et après Je siège de Jaffa, il releva
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les forjtificatit»hs de cette ville^ et organisa les hôpitaux militaires.. Attaqué de la peste, il parvint à se guérir sans le secours d'aucun médecin. Il fortifia ensuite Damiette, prit part aux batailles qui précédèrent la prise du Kaire, et reviat en France en 1801. Étant passé ea Allemagne, il se maria avec la fille du chancelier de l'université de Giessen. De retour en France, il din^ea les nouvelles constructions d'Anvers et de Strasbourg ; il s'appliqua en même temps ^ avec plus d'ardeur que jamais , à déterminer la polarisation de la lumière , et son travail eut le pi us heureux résultat. La classe des sciences de l'institut ayant projiosé , pour sujet à traiter, la recherche des lois de la double reTfraction de la lumière , Malus reiaporta le prix... a 11 reconnut (dit » M. Biot, dans un Discours fu- » nèbre sur Malus ) , il prouva la » vérité d'une loi découverte par » Huygens, 'et méconnue par » Newton... U découvrit (en ou- » tre ) , dans les réfractions des » rayons lumineux , des proprié- » tés toutes nouvelles, extrême- » ment remarquables, lesquelles » paraissent tenir de très près à » la nature même de la lumière , » et sont devenu es ^ entre ^e^ y^ mains fa spurce d'un nombre » infini de phénomènes jusqu'à- .» lors absolument ignorés.» Malus était membre de la Société d'Arcueil, de l'institut, auquel il a fourni d'excellents Mémoires ; de la Société royale de Londres; il allait être nommé directeur de l'École polytechnique, lorsqu'il mourut le a3 février i8i!2^à peine âgé de 87 ans* Son JSloge a été prononcé par M. Delambre, secrétaire perpétuel à l'institut^ dans la classe
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des sciences physiques et ma thé»
matiques*
M ALVASU ( Charles-César ) , noble Bolonais et chanoine de la cathédrale y cultiva les arts et les lettres dans le xvii* siècle; nous lui devons une assez hûnne . Histoire en italien des peintres de Bologne j in-4'*, a voL , 1678.
Le comte Malvasia y fait paraître un peu trop d^enthousiasme , mais ce sentiment est pardon-^ nable dans un compatriote* On attaqua son livre avec chaleur et il fut défendu de même. [Cependant on ne put jamais le laver de la tache d^avoir porté un jugement insensé contre Rà*phaët j le prince delà peinture.] On a encore de lui un ouvrage qui a pour titre : Marmara felsinea, 1690, in-4o.
MALVÊNDA r Thomas), dominicain , né à Xativa en i566, professa dans son ordre la philosophie et la théologie avec beaucoup de succès. Le cardinal Ba* ronius , à qui il écrivit pour lui indiquer quelques fautes qui lui étaient échappées dans son Martyrologe , trouva tant de discernement dans la lettre de ce dominicain ,.qu'il souhaita l'avoir auprès de lui. Il engagea son général à le faire venir a Rome, afin de profiter de ses avis, Malvenda fut d'un grand secours à ce célèbre cardinal. On le chargea en même temps de réformer les livres ecclésiastique de son ordve, commission dont il s'acquitta avec discernement. Il mourut à Valence en Espagne, le 7 mai i(>28, à 63 an§. Ses ouvrages sont : i<» un traite De Antichristo dont la meilleure édidition est celle de Venise, i Gai, ^ in-fol. 2*» Une nouvelle Fer^n du texte hébreu delà Bible, avec des notes, imprimée à Lyoa eu ToMS XL
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i65o, en 5 vol. in-foL Ces ouvrages sont estimés des savants^ Mais son Traité de V Antéchrist renferme quelques idées qui pourraient être appuyées sur des preuves plus solides. On a encore de lui : Annales ordinis prœdicatonun , Naples , 16:27 , in-fol.
MALVEZ2I (Virgilio, raarqu is de ) , né en i Sgg , à Bologe , de parents illustres^ savait les belles - lettres > la philosophie , la musique, le droit^ la méder cine, les mathématiques et même' la théologie* Il servit avec distinction dans les armées de Philippe IV > roi d'Espagne, qui l'employa dans la guerre et dans les négociations, et le nomma son ambassadeur en Angleterre Il réussit dans ces deux genres.
Il mourut à Bologne en i654> à 55. ans, laissant divers écrits, i"* Diseorsi sopra Comelio Tacito^ Venise, i635, in-4°5 2° Opère istoriche e politiehe , i656, in- 12; 3^ Raggioni per le quali gU letterati credono dinon poiersi as^anzare nelle cortiy etc. Ces écrits lui firent un nom. On trouvera 4e titre des autres ouvrages de Malvezû, dans Orlandi, Notizie degli scrittori bolognesiy et dans les .Mémoires de [Nicéron , tom 4i« — ïl y a eu un cardinalde ce nom , archevêque de Bologne , qui s'est beaucoup di$tingué par son animosité contre les jésuites , à l'époque de leur destruction.
t M AMACHI ( Thomas-Marie ), savant religieux de l'ordre 4^ Saint-Dominique, naquit dans l'île de Chio , le 3 jdécembrp, 17 13, d'iine fam)ll,e grecquf..
Etant venu fort jeune en' liai 4e,.
il se fit bientôt rem9rquer psrr \^ Vivacité et la pénétiiation de son, esprit. Ces fatui eux talents^ se-
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coudés par un grand amour de l'étude^ lui acquirent de grandes connaissances dans les sciences théologiques, qu'ilenseignaavec distinction au couvent de Saint- Marc à Florence. Appelé à Rome en 1740 9 îl y ^^^ professeur au collège de la Propagande , et puis théologien de la Casanata. Ses liaisons avecConcina, Orsi, Dinclli r développèrent encore son goût pour l'érudition, et il fit de rapides progrès dans la science des antiquités ecclésiastiques. Le crédit de ses protecteurs et sa célébrité lui attirèrent les faveurs de Benoît XIV , qui lui conféra le titre de maître en théologie et le créa consulteur de.rindex. Il paraît que la théologie de Mamachi se sentait un peu des circonstances où il se trouvait j car après s'être montré l'ami des jésuites sous le pontificat de Clément XIII, qui aimait ces religieux , il se déclara contre eux , lorsque Clément XIV fut monté sur le trône pontifical j et servit de toutes ses forces le pape dans le dessein qu'il avait de détruire la société.
A avait lieu de s'attendre à jouir des faveurs de Clément; mais il fut trompé dans son attente, et ce pape mourut sans rien faire pour lui. Sous Pie Vï , il fut fait maître du sacré palais , et secrétaire de l'Index , et dirigea le Journc^l ecclésiastique y qui parut à Rome depuis 1 785. S'étant rendu en i79'Ji à Corneto près de Montefiascone y où il avait coutume d'aller passer la belle saison , il y fut attaque d'une fièvre bilieuse, qui mit fin à âes jours au commencement de juin de la même année. Mamachi écrivait avec unegrandefacilité, et était doué d'une rare mémoire. SonéCuditioQ embrassait presque»
toutes les sciences ; rien ne lui était étranger, et il possédait très bien l'art de la discussion polémique. Mais si sesbelles qualités lui firent beaucoup de partisans, la dureté et les hauteurs qu'il portait dans ses critiques , lui firent aussi beaucoup d'ennemis , parmi lesquels se trouvait le célèbre Tiraboschi. Les variations qu'il parut mettre dans sa manière de penser le firent surnommer théologien à tout vent , et il fut dépeint comme tel dans plusieurs satires qui coururent à Rome en i792> Mamachi a laissé un grand nombre d'^ouvrages , parmi lesquels nous citerons :
i«> De ethnicorum oraculis , de cruce Constantino visa et de evangelica chonolaxiy Florence, 1788; a° Ad Joannem Dominicum Mansium de ratione tempo^ rum Atlianasiorum , deque aliauot synodis quarto seculo celéoratis epistolœ quatuor y Rome y 1748. Ces lettres, pleines d'érudition , et louables sous ce point de vue, contiennent des expressions peu ménagées que le sujet , ne demandait pas , et qu'indépendamment du mérite de Mansi , l'état de Mamachi dçvait lui interdire. 3° Originum et antiquitatum christianarum librixXj de 1749 à 1755 , Rome , 5 vol.
La première idée de cet ouvrage appartient à Joseph Bingliam , Anglais^ qui le poussa jusqu'à huit volumes, dont le dernier parut en 1722. 11 fut ensuite traduit en latin par Jean-Henri Gri> schawe , et publié à Halle , ca 1724^38^ mais on doit au P.
Mamachi d'y avoir fait d'excellentes corrections et augmentations qui l'ont beaucoup, amélioré. Il en publia successivement 5 volumes j l'ouvrage n'est point achevé^ 4* -Oc' costumi de* pri^
mitivi christianiy Rome, 1753 et 1757, 3 vol. in-&». Cette matière avait été traitée dans le 3" volume des Origines. L'utilité dont elle pouvait être détermina le P. Mamachi à la traduire en italien avec les changements convenables pour la rendre plus vulgaire. L'ouvrage essuya de la part de l'auteur de la Storia leiieraria cPItalia quelques critiques insérées dans le 9* volume de cette collection , pag. 307.
5*» Annalium ordinis prœdicatorunif etc. , Rome , 1756; 6^ De animabus justorum in sinuAbrahœ ante Chnsti mortem experti* bus beatœ visionis Dei lihri duo , Rome, 1766 , *x vol. Il y réfute Cadonici , Feltri , DailhametNatalie, qui prétendaient que \es saints de l'ancien Testament ont joui de la vision intuitive de Dieu avant la descente de J.-C.
aux enfers. Il paraît que dans cette dispute , de part et d'autVe on ne se piqua point d'être poli; ce qui toutefois n'aurait pas nui aux bonnes raisoné. n^Deldritto libero délia Chiesa d'acauistare e di possedere béni temporaliy Rome^ 1769. Le P. Genovesi y est très maltraité. 8® La pretesa jilosofia de* moderni increduli ^ esaminata e discussa , etc. y Ro* me, 1769, et Venise 1770; 9*»
Orthodoxia palafoxiana , Rome, 1772, 3 vol. Le P. Faure , jésuite, y répondit, Lugano , 1773. 10® Epistolàrum ad Justinum Febronium de légitima romani ponîificis auctoritate lïbri duo y Rome, 1776 et 1777 , contre de Hontheim ; 1 1*» Ve laudibusLeonis Xj P, M. oratio , 1 74 » • M AMBRÉ , Amorrhéen , homme puissant, qui a donné son nom à une portion de la terre de Chanaan, nomméela Vallée de Mambréy frère d'Aner et d'Es*
chol ; ils étaient tous trois amis d'A braham. Us l'aidèrent à combattre les Assyriens , et à déli-' vrer Loth que ces peuples avaient fait prisonnier.
MAMBRëS , l'un des magiciens qui s'opposèrent à Moïse dans l'Egypte, et qui s'efforcèrent d'imiter par leurs prestfges les vrais miracles de ce législa-^ teur. Les noms de Janès et Mambrès ne se trouvent pas dans l'ancien Testament^ mais dans les Épîtres de saintPaul (a Tim.3), qui les avait appris sans doute par quelque tradition ou quelque histoire encore subsistante de son temps.
MAMBRUN ( Pierre )> poète )latin de la société des jésuites , né à Montferrand en Auvergne , Tan 1600, mort à La Flèche en 1661. Ce religieux avait de l'élévation dans le génie , de l'élégance et de la facilité dans la composition. Ses ouvrages sont écrits purement , sa versi^atioa est exacte et harmonieuse. 11 possédait parfaitement son Virgile, et a été un de ses plus heureux imitateurs. Nous avons de lui :
1° des Eglogues ; a** des Georgigués en 4 li^* ^^ ^ culture de Pâme et de t esprit; 3*» un poème héroïque de la liv. , intitulé:
Constantin , ou Vidolâtrîe terrassée , La Flèche 1661 , in-fol. , et Paris, i65a , in-4° y il est précédé d'une Dissertation latine sur le poème épique, écrite et raisonnée supérieurement.
MAMERT ( Saint), célèbre évêque de Vienne en Dauphiné, insti tua , dit-on , les Rogations en 469; mais il parait qu'elles ont été en usage plus tôt à Milan, y ayant été instituéespar saint Lazare , archevêque de cette ville.
Des calamités publiques, que quelques auteurs prétendent 6*
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avoir été des volcans ou des tremblements de terre, furent roiccasiou des pieuses supplications établies ou adoptées par saint Mamert, et qui ont passé depuis dans toute l'Eglise. Ce vertueux prélat mourut en 475. On lui attribue deux SeY^mons y l'un sur les Rogations , Tautre sur la Pénitence des Ninivites ; et le beau cantique Pange lingua gloriosi prœmium certaminis , qui néanmoins est plus vraisemblament de son frère Claudiew Mamert ( V. ('laudïen et Venance
FORTUNAT
MAMERTiN ( Claude ) , orateur du IV siècle , florissait à Trêves , et fut élevé au consulat par Julien l'Apostat en 362. Pour remercier ce prince , il prononça en sa présence un panégyrique en latin , que nous avons encore, ( Voyez l'Histoire littéraire de France, par doniRivet, t. i*"*.) On le croit fils de Claude Mamer- TiN , qui prononça vers l'an 291 deux panégyriques à la louange deMaxiniien Hercule, prince qui méritait cet honnneur à peu près auta^U que Julien. On les trouve dans les Panegyrici veteres , ad usum delphini y 1677, in-4". Le père et le fils se déhonorèrent par la flatterie la plus lâche.
MAMMÉA (Julie), était fille de Julius Avitus et de Mœsa , parente d'Héliogabale ; elle fut mère de l'empereur Alexandre ^^evcre. Cette princesse avait de l'esprit et des mœurs. Elle donna une excellente éducation à son fils, et flevint son conseil lorsqu'il monta au trône impérial.
Après la mort d'Hcliogobale , elle écarta les flatteurs et les corrupteurs, et ne mit dans les preir.ières places que des hommes de mérite. Prévenue en faveur du christianisme; et se trouvant
MAM à Antiôche, elle envoya chercher Origène, pour s'entretenir avec lui sur cette religion^ qu'elle embrassa, selon plusieurs auteurs. [ Mainméa gouverna l'empire pendant la minorité de son fils, et maintint son autorité lor^ même qu'Alexandre fut déclaré majeur. Elle avait beaucoupdevertus, mais elle était ambitieuse et surtout avare , ce qui indisposa la milice contre elle et contre l'empereur. ] Des soldats gaulois , mécontents en outre de la discipline que ce dernier leur faisait garder, et poussés à la rébellion par le Goth Maximin^ la ms^ssacrèrent ainsi qu'Alexandre Set ère, à Mayence, en 235. [Après la fin tragique de Mamméa, on ne se rappela que ses vertus, et l'on instituadesfétesensonhonneur.]
MAMMONE , dieu des richesses chez les Phéniciens, était le même que PI ut us chez les Romains. De là cette grande leçon de l'Evangile, qui rend si bien l'opposition du culte de Dieu avec l'esprit d'avarice : Non potestis Deo servire et Mammonœ.
Souvent ce mot se prend pour les richesses mêmes, comme lorsque le Sauveur dit ! Facite vohis arnicos de mammona iniquitatis,
MAMURRA, chevalier romain, natif de Formium , accompagna Jules César dans les Gaules, en qualité d'intendant des Ouvriers. Il y amassa des richesses immenses, qu'il dépensa, prétendent quelques auteurs , avec la même facilité qu'il les avait acquises. Il fit bâtir un palais magnifique à Rome, sur le Mont Cœlius. C'est le premier qui fit incruster de marbre les muroilleset les colonnes. Catulle a fait des épigrammes très satiriq ues contre 1 ui .11 l'y accuse non seulemeut de concussion^ mais
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encore de débauclie avec César :
abomination très commune parmi les hommes les plus célèbres de Tau ci en lie Homo.
MANAHEM , fils de Gaddi , général de l'armée de Zacharie , roi d'Israël, était àllicria, lorsqu'il apprit la mort de son maître ; que Sellum avait tue pour régner en sa place. 11 marcha contre l'usurpateur^ qui s'était enfermé dans Samarie; le tua et monta sur le trône ^ où il s'affermit par le secours de Phul ^ roi des Assyriens ^ auquel il s'engagea de payer un tribut. Ce prince gouverna pendant lo ans, et fut aussi impie envers Dieu qu'injuste envers ses sujets. 11 mourut l'an ^6i avantJ.-C,
MA^iAHEM , de la secte des 9sséniens , se mêlait de prophétiser. Hérode ( depuis nommé le Grand ) était encore jeune lorsque Manahem lui prédit qu'il se-rait roi des Juifs, maisf|u'il souffrirait beaucoup dans sa royauté. Cette prédiction fit que ce prince eui toujours beaucoup de respect pour les Ësséniens.
MANAHEM , fils de Judas Galiléen , et chef des séditieux contre les Romains , prit de force la forteresse de Massada, pilla l'arsenal d'Hérode le Grand y mort depuis peu y arma ses gens et sefit nommer roi de Jérusalem. Un nommé Eléazar^ homme puissant et riche , souleva le peuple contre cet usurpateur , qui fut pris et puni du dernier supplice.* Ployez Josèphe , Guerre des Juifs contre les Romains y liv. 2 , chap. 3a.
MAÎNAHEN., prophète chré-.
tien , frère de lait d Hérode Antipas , fut un des prêtres d'Antioche à qui le Saint-Esprit ordonna d'imposer les mains à Paul et à Barnabe 1^ pour les envoyer
prêcher l'Évangile aux gentils.
On croit que ce Manalien était du nombre des yx disciples, et qu'il mourut à Anlioche. It en est parlé au cliap. i5 des -^c^e^ des apôtres.
MANASSÈS , ou Manassé, fut fils aîné de Joseph et d'Aseneth , et petit-fils, de Jacob. Son nom signifie V oubli, parce que Joseph dit : Dieum^a fait oublier toutes mes peines , et la maison de mon phre. Manassès naquit en Egypte l'an 17111 avant J. -C.
Jacob étant au lit de la mort, Joseph lu^i amena ses deux fils ^ Manasses et Ephraïm, ^fin que le saint vieillard leur donnât sa bénédiction ; et comme il vit que son pèie mettait sa main gauche sur Manasses , il voulut lui faire changer cette disposition : Jacob insista à vouloir les bénir de cette manière , en lui disant que l'aîné serait père de plusieurs grandes familles, .mais que son cadetserait plus grand que lui ^ et que des nations entières sortiraient de son sang. On voit encore ici, comme dans beaucoup d'auties endroits de l'Histoire sainte, U confiance religieuse que l'on avait dans la bénédiction paternelle; confiances! bien d'accord avec les événements, et si bien assortie à l'esprit du commandement qui presciit le respect envers nos progéniteurs ^ et en fait découler notre prospé* rite terrestre.
MANASSES, roi de Juda, ayant succédé à son père Ezéchias à l'âge de iti ans , vers l'aa 674 , avant J^-C. y signala ies commencements de sou règne par tous les crimes et toutes les abominations de l'idolâtrie. Il rebâtit les hauts lieux que sou père . avait détruits , dressa des autels- à Baai., et fit passer
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<on (ils par le feu en l'honneur de Moloc. Le prophète Isaïe^ qui était beau-père du roi , s*éleva fortement contre tant de désordres ; mais Manassès , loin de profiter de ses avis ^ le fit saisir et couper par le milieu du corps avec une scie de bois. La colère de Dieu éclata enfin contre ce tyran vers la ai* année de son règne, l'an 677 avant J.-C. Assarnaddon , roi d'Assyrie , envoya une armée dans ses états. U fut pris , chargé de chaînes , et eminenécaptiflkBabylone. Son malheur le fit rentrer en lui-même.
Dieu , touché de son repentir, le tira des fers du roi de Babylone, qui lui rendit ses états.
Manassès revint à Jérusalem^ oà il s'appliqua à réparer le mal qu'il avait fait. Il abattit les autels profanes qu'il arvaiv élevés , rétablit ceux du vrai Dieu, et ne négligea rien pour porter son peuple à revenir au culte duSeig-neur. 11* mourut l'an 643' avant J."C., à 67 ans, après en avoir régné 55. Nous avons sous son nom une Prière quel'on suppose qu'il fit pendant sa captivité 5 on là trouve ordinairement a la fin dh» la, Bible y avec les livres non canoniques^ plusieurs saints pères la citent : elle est pleine d'onctiof] , et exprime les sentiments d'une pénitence vive et sincère. Amon , son fils , lui suc-, céda.
MANASSES, jeune clerc, issu du sang royal , usurpa par simonie) en 1069, le siège épiscopal de la ville de Reims. Sa mauvaise conduite dans l'exercice de cette dignité ayant excité des murmures, en vain on le cita au tribunal des légats du pape et dans plusieurs conciles, il fallut le condamner par contumace, etonprouon^. sa sentence dedépositioi>
MAN au concile de Lyon, tenu l'an 1080. Elle fut confirmée par celui de Rome la même année.
Manassès, non moins indocile que coupable, voulut encore se maintenir sur son siège par les armes}, mais, après de vains efforts , il quitta Reims et passa eu Palestine, alors le théâtre des croisades , où il ne fut pas meilleur guerrier qu'il n'avait été prélat : il fut fait prisonnier dans un combat , et ne recouvra sa liberté qu'en lOQQ.On a cependant h^i son jépologie y quv se trouvedans le Musceum italicum de dom Mabillon.
MANASSÈS. riy. Constantin Manasses.
MANCINELLI (Antoine), né à Velletri en i45a , enseigna les belles-lettres en divers endroits d'Italie avec beaucoup de succès , et mourut après i5o6. On a delui, i<^ 4. poèmes latins : Deflùribus y Defiguris , De poetica v/W tute , De vita sua , Paris , i5o6 , in-4"; a*» Epigrammata j Venise-, i5oo, in-4"j 3» des Notes sur quelques auteurs latins.
MANCINI (Paul), baron romain , reçut lés ordres sacrésaprès la mort de sa femme, Vit-^ toria Coppoti. Il avait eu deux, fils de ce mariage : l'aîné, François-Marie Mancini, fut.nomra(^ cardinal à la recommandation de- Louis XIV, le 5 avril 1660. Le cadet, Michel Laurent Mancini , épousa. Jéronyme Mazarin , sœur puînée du cardinal Mazarin, et il eneutp1usieursenfants:entreautres^Philippc-Julien,qui joignait à son nom celui de Mazarin y et- Laure-Victoire Ma-ncini, mariée en i65i à Louis duc de Vendôme, et mère^ des deux fameux princes de ce nom. Oly mpe Mancini, nièce du cardinal, comtesse de Soissons^.fut obligée de
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MAN quitter la France, étant impliquée dans l'affaire de la Voisin (voyez ce nom)^ et mourut à BruxeUes. Sa sœur, Marie-Anne Mancini y duchesse de Bouil*- Ion, également accusée, s'en tira mieux. Tout le monde connaît les illustres descendants de Michel-Laurent Mancini. ( F^çycz Nevers , Colonne , Mazarin. ) Paul Mancini cultivait la litté^ rature et aimait les gens de lettres; c'est un; goût qui passa à sa famille. L'académie des Humoristes lui doit son origine.
MANCINI (Jean-Baptiste), né d'une famille différente du précédent^ mourut à Bologne, sa patrie, vers l'an i64o; il se fit de «puissants amis^ et composa divers ouvrages de morale, dont Scudéri a traduit une partie en f rancis. Cet auteur avait de l'imagination , mais point de goût.
Son style est enflé et extravagant.
MANCO-CAPAC, fondateur et premier Inca de l'empire du Pérou. Après avoir rassemblé un certain nombre de Péruviens sur les bords du lac de Cuscov, il leur persuada qu'il était fils du soleil , envoyé sur la terre , avec Coya-Osella , sa sœur et son épouse, pour rendre les hommes meilleurs. 11 leur apprit à adorer intérieurement, et comme un dieu suprême, mais inconnu, Pachacamac, c'est-à-dire Pâme ou le soutien de l'univers ; et extérieurement^ et comme un dieu inférieur et visible et connu., le soleil son përe. 11 lui fit dresser des autels et offrir des sacrifices, [Il défendit d'y immoler des victimes humaines. Les Péruviens apprirent de lui à féconder la terre, à diriger les fleuves et les fontaines, à se couvrir de vêtements. Coya-Osella leur montra à filer la laine et le coton. Man*-
co-Capao bâtit la ville deCusco^ qu'il entoura de villages, partagea les Indiens en tribus soumises à des Caracas ou chefs, et enfin il leur donna des lois. Son fils Rocha-Inca et ses successeurs reculèrent les bornes de leurs états. ] Le Pérou , avant la révolution de 1557, était un empire particulier, dont les souverains étaient très riches, à cause des mines d'or et d'argent que renferme ce pays i mais les Espagnols, commandés par Fvançois Pizarre et Diègue d'Almagro, soumirent ce royaume au roi d']£spagne, et dlepois^ ce temps le Pérou est habité par des Espagnols créoles*et par des Indiens naturels du pays, dont une par*tie a embrassé le christianisme, et obéit à un vice-roi puissant nommé par la couronne d'Espagne. Ce royaume^ quoique asservi à un princa étranger , est dans une situation beaucoup plus heureuse, que lorsque des guerres destructives et atroces, les sacrifit:^s humains, et d^autres. fléaux dévastaient ces provinces. M. Marmontel a fait sur cette révolution un poème larmoyant, intitulé les Ijnças ^ qu'un homitie de génie a appelé une capucinade; toutes les notionshistoriquesy sont sacrifiées au fanatisme de la philosophie 4u jour. Ployez Cortez, Ata-
BALIBA, MONTEZUMA , PlZARRE.
MANDAGOT (Guillaume de) , d'une illustre famille de Lodève, compila le 6? livre des Décrétâtes, par -ordre du pape Boniface VIIl. Il mourut à Avignon en i3ai, après avoir été successivement archidiacre de Nîmes, prévôt de Toulouse, archevêque d'Embrun , puis d'Aix, et enfin cardinal et évêque de Palestrine.
On a de lui un Traité de V^leo-'
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tion de$ prélats y qui a eu plu-
sjems éuitionsi Nous connais-
sous celle de Cologne, 1601^
ro.8».
MAWDAJORS. Fqyez Menda-
JORS
MANDA NES, philosophe et prince indien^ renommé par sa sagesse, fut invité par les amb^ssadeursd'AIexandre le Grand, h venir au banquet du fils de Jupiter.ll les renvoya, en leur disant « qu'Alexandre n'étaitpoint T9 le fils de Jupiter, quoiqu'il i> commandât une grande partie » de l'univers; qu'il ne se souv était point dos présents d'un » homme qui n'avait pas de quoi » se contenter lui-même. .^. Je )» .méprise ses menaces^ ajouta- » t-il : l'inde est suffisante pour » me faire subsister si je vis } et » la mort ne m'effraie poi-nt,par- » ce qu'elle. changera ma vieil- » lesse et mes inûrmités en une » meilleurevie.» Peut-être Mandaues est-il un des hommes vertueux qui , au milieu de la gentilité, ont conservé la nation du vrai Dieu y de ses jugements et de ses récompenses , comme Jéthro, Job^ les trois Mages, le ccntu* rion jGomélius, elc, F^c^ez le Catéchismephilosopkiquej ii''4<> < •
MANDELSLO (Jean-Albert), né en 1616 dans le Mecklembourg, fut page dn doc de Holstein, çt suivit, en qualité de gen-> tilhomme, les ambassadeurs que ce prince envoya en Môscovie et en Perse Tan i636. H alla ensuite à Ormuz , et de là aux Indes. On a de lui une Relation de ses voyages^ l'J^Jy in -fol., traduite par Wicquefort. Elle est estimée. Mandelslo mourut à Paris en i644-
MANDEVILLE (Jean de ), .médecin anglais au xiv^" siècle, voyagea pendant 34 ans en Asie
MAN et en Afrique, il publia à son re^ tour une Relation de ses voyages en latin, en français et en anglais. On la trouve dans le /îe- <:i/ei/deBergeron,LaHaye, 1735, in-4*^./Elle est pleine de fautes et <le faits incroyables. Le voyage de Jérusalem a paru en hitin sous ce titre : Itinerarius a terra An' glice ad partes Jerosolimitanas , en caractères gothiques, in-4'*j à la fin du livre on lit : Editus anno MCCCCLV in civitate leodiensi; mais ce ne peut être que la date du juanuscrit sur lequel s'est faite cette impression. Il mourut à Liège le 17 novem-.
bre 1873. On voit son épitaplie chez les guillemins, ou il s'était retiré et où il fut enterré. -•- Il ne faut pas le confondre avec Henri Mandevillb ou Mondeville , médecin -chirurgien de Philippe-le-Bel : c'est le même que Hermondanville. Verrez ce nom.
MANDEVILLE ( Bernard de ), médecin hollandais ,' né à Dordrecht, mort à Londres en 1783, à 63 ans , s*est fait un nom maU heureusement célèbre par des ouvrages impies et scandaleux.
On dit qu'il vivait comme il écrivait, et que sa conduite ne valait pas mieux que ses livres.
On a de lui : i*» un poème anglais intitulé : The grumbiing Hive , c'est-à-dire l'Essaim d'abeilles murmurant, sur lequel il a fait des Remarques. Il publia le tout à Londres en 173^, in-8** , en anglais, et l'intitula la jPa^^ ^e5 abeilles. 11 prétend dans cet ouvrage que le luxe et les vices des particuliers tournent au bien et à l'avantage de la société. Il s'oublie jusqu'à dire que les crimes mêmes sont utiles , en ce qu'ils servent à établir une bonne législation/. Cç livre, ti'aduil d^
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MAN l'anglais en français! ^ parut à Londres en 1740, en 4 vol, in-8*»« 2" Pensées libres sur la religion , qui , aussi-bien que sa Fahle des abeilles f firent grand bruit dans un temps que l'impiété n'était pas encore si commune qu'elle l'est devenue depuis; 3** Recherches sur l* origine de l'honneur^ et sur Vutilité du christianisme dans la guerre j 1780, in-8°. 11 contredit dans ce livre beaucoup d'idées fausses et téméraires qu'il avait avancées dans sa Fu'ble des abeilles ^ et il y reconnaît la. nécessité de la vertu par rapport au bonheur. Van Ëffen a traduit en français les Pensées libres y La Haye^ 17^3, i volume in-i2. Ses paradoxes, touchant le luxe , ont été solidement réfutés parJ.-J. Rousseau^ et par M. l'abbé Pluquet, dans son Traité philosophique et politique sur le luxe , Paris , 1 786.
MANDRIN (Louis), fils d'un maréchal ferrant, naquit à Saint- Etienne deSaint-'Geoirs, village près la côte Saint-André en Dauphin é^ Il porta le mousquet de bonne heure; mais, las du métier de soldat, il déserta, fit de la fausse. monnaie et enfin la contrebande. Devenu chef d'une troupe de brigands au commencement de 1754 y il exerça un grand nombre de violences, et commit pl^isieurs assassinats.
On le poursuivit pendant plus d'une année sans pouvoir le prendre. Enfin on le trouva caché sous un amas de fagots dans un vieux château dépendant du roi deSardaigne, d'où on l'arracha malgré l'immunité du terriritoire étranger , sauf à satisfaire à S. M. sarde pour cette -espèce d'infraction. Il fut condamné à la roue, le a4 mai 1755, par la chambre criminelle de Valence ,
et exécuté le %^ du même mois, (.'omme ce malheureux excita pendant quelque temps la ridicule curiosité des Français, et qu'on en a parlé même beaucoup chez l'étranger, il n'est pas déraisonnable de lui donner une place dans ce Dictionnaire. Ce scélérat avait une physionom^ie intéressante, le regard j)ardi, la répartie vive; il était d'ailleurs gangrené de vices, jureur, buveur, débauché^ et il ne mérite pas plus l'attention des lecteurs philosophes , que Cartovghb , dont les oisifs parlent tant.-— Celui-ci était fils d'un tonnelier de Paris. Adonné de bonne heure au jeu , au vin et aux femmes, il se nt chef d'que bande qui se signala par des vols considérables et par des meurtres* Com.me il était rusé, adroit et robuste, on fut quelque temps sans pouvoir l'arrêter. Enfin un soldat aux gardes avertit qu'il était couché au cabaret à la Courtille; on le trouva sur une paillasse avec un méchant habit, sans chemise, sans argent, et couvert de vermine. Il subit la peine de s^ crimes ; il fut rompu vif en 1721.
Son nom était Bourguignon, [On a fait une tragédie sur Mandrin , et l'on a écrit plusieurs fois sa Vie; nous citerons celle par Regley, Paris 1755, in-8**. On aaussi publié /a Vie de Cartouche, ]
MANES ou Many, hérésiarque du Jii" siècle, fondateur de la secte des manichéens , né en Perse dans l'esclaVage , avait pour tout bjen une figure agréable. Une veuve, dont il était l'esclave, le prit en amitié, l'adopta ^ et le fit instruire par les mages dans la philosophie des. Perses^ Manès trouva chez sa bienfaitrice \e& livres de l'hérétique Tliérébintlius, et y puisa les dogmea
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les plus extravagants^ professés d'abord par rdgyptien Sciptianus^ maître de ce dernier. 11 les sema d'abord dans la Perse y ou ils se répandirent rapidement.
{Manès rejetait l'ancien Testa* ment^ disait que Moïse et les prophètes avaient été inspirés par le Démon , que Jésus-Christ était ver^ non en réalité, mais en esprit pour sauver le genre humain } sur d'^autres points^ sa doctrine s'approchait de celle de Zoroastre.} L'imposteur se qualifiait d'apôtre de J.-C. , et s^e disait le Saint-Esprit qu'il avait promis d'envoyer. 11 s'attribuait le don des miracles^ et le peuple^ séduit par l'austérité apparente de ses mœurs y ne parlait que de l'ascendant qu'il avait sur toutes sortes d'esprits. Il envoya douze de ses disciples prêcher dans les provinces voisines de la Perse, puis dans l'Inde, dans la Chine et en Egypte. Sa renommée parvint jusqu^à la cour de Perse, Le roi l'ayant appelé pour voir un de ses fils attaqué d'une maladie dangereuse y ce charlatan chassa les médecins, et promit la guérison du m.a]ade avec le seul Remède de ses prières. Le jeune prince étant mort entre ses bras, son père fit mettre aux fers cet imposteur, qui se sauva de prison.
Il fut repris peu de temps après par les gardes du roi de Perse, qui le fit écorcher vif. La doctrine de Manès ( laquelle dans le II® siècle avait déjà eu Cerdon pour apôtre ) roulait principalement sur la distinction de deux principes, l'un bon y l'autre mauvais; mais tous deux souverains, tous deux indépendant^ l'un de l'autre. L'homme avait aussi deux âmes ^ l'une bonne/VtC\xire mauvaise. La chair
était, selon lui, l'ouvrage du mauvais principe ; par conséquent, il fallait empêcher la génération et le mariage. C'était un crime à ses yeux que de donner la vie à son semblable. Ce fou d'une espèce singulièreattribuait aussi l'ancienne loi au mauvais principe, et prétendait que tous les prophètes étaient damnés. Il défendait de donner Taumône, traitait d'idolâtrie le culte des reliques, et ne voulait pas qu'on crût que J.-C. se fût incarné et eût véritablement souffert. A cea absurdités il en ajoutait un grand nombre d'autres. Il soutenait, par exemple, que « celui qui ar^ » radiait une plante , ou qui » tuait un animal , serait lui- » même changé en cet anima) ou » en cette plante. » Ses disciples, avant découper un pain, avaient soin de maudire celui qui l'avait fait, lui souhaitant « d'être se- » mé , moissonné et cuit lui- » même comme cet aliment. »
Ces absurdités, loin de nuire aux progrès dé cette secte, ne servirent qu'à l'étendre. Le manichéisme est, de toutes les hérésies, celle qui a subsisté le plus long- temps. Après la mort de Manès, les débris de sa secte se dispersèrent du coté de l'Orient, se firent quelques établissements dans la Bulgarie , et vers le X® siècle se répandirent dans l'Italie j ils eurent des établissements considérables dans la Lombardie, d'où ils envoyaient des prédicateurs qui pervertirent beaucoup de monde. Los nouveaux manichéens avaient fait des changements dans leur doctrine. Le système des deux principes n'y était pas toujours bien développé ; mais ils en avaient conservé toutes les conséquences sur l'Incarnation , sur
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l'Eucharistie^ sur la sainte Vierge et sur les sacrements. Beaucoup de ceux qui embrassèrent ces erreurs étaient des enthousiastes , que la prétendue sublimité de la morale manichéenne avait sé« duits : tels furent quelques chanoines d'Orléans^ qui étaient en grande réputation de piété. Le roi Kobert les condamna au feu, et ils se précipitèrent dans les flammes avec de grands transports de joie en 1022. Les mani^ chéens firent beaucoup plus de progrès dans le Languedoc et la Provence. On assembla descon-»
ciles contre eux ^ et on brûla plusieurs sectaires, mais sans éteindre la secte. Us pénétrèrent même en Allemagne , et passèrent en Angleterre. Partout ils firent des prosélytes^ mais partout on les combattit et on les réfuta., Le manichéisme , pei'pé^ tué à travers tous ces àbstacles , dégénéra insensiblement, et produisit dans les xiie et xiu*> siècle cette multitude de sectes qui faisaient profession de réformer la religion et l'Église : tels furent les albigeois j les pétrobrusiens yles henriciens ^ les disciples de Tanchelin , les pppelicains ^ les cathares. Les anciens manichéens étaient divisés en deux ordres :. les auditeurs ^ qui devaient s'abstenir du vin, de la chair ^ des œufs et du fromage; et les élusyqu'}, outre une abstinence très rigoureuse,, faisaient profession de pauvreté. Ces élus avaient seuls le secret de tous les mystères, c'est-à-dire- des révp^ ries les plus extravagantes de la secte. Il y en avait douze parmi eux qu'on nommait /72a i^re^^ et un treizième qui était le chef de tous les autres, à l'imitation de Manès, qui, se disant le Paradet, ;>vait choisi douze apôtres.
MAN gi
Les savants ne sont pas d^accord sur le temps auquel cethérésiarw que, dont le premier nom était CurbicuSj commença à paraître :
l'opinion la. plus probable est que ce fut sous l'empire de Probus, vers l'an 280. Saint Augustin , qui avait été dans leur secte^ est ^elui de tous les pères qui les a combattus avec le plus de force.
Beausobre, savant protestant, a publié une Histoire du mani^ chéismCf pleine de recherches en ^ vol. in-4°; mais il fait trop d'efforts pour justifier cet le secte des infamies et des abominations qu'on lui a imputées; il peut se faire qu'il y ait eu de l'exagération dans ce que certains auteurs en ont écrit; mais il en reste assez de vrai pour qu'un homme sage ne s'intéresse pas à leur apolo* gie. « Les empereurs chrétiens , » dit un auteur moderne, furent- » principalement déterminés à » sévir contre eux, par les cri- » mes dont ils s'étaient rendus » coupables : la morale corrom- » pue qui résultait de leurs prin- » cipes, leur aversiou pour le » mariage et pour l'agriculture, » le libertinage secret par lequel » ils séduisaient les fenàmes , »Jeurs parjures, la licence avec » laquelle ils calomniaient l'É- » glise et ses ministres , etc. , » sont des excès qui ne: peuvent ».étre tolérés par un gouverne- » ment sage. Lorsque l'impéra- » tri ce Théodora les poursuivit » à feu et à sang, ils étaient mèj» lés avec les ennemis de l'em- » pire et placés sur les frontières } )» la politique plus que la reli-
» gion dirigeait sa conduite
» C^est toujours la conduite des » hérétiques , encore plus que )> leur doctrine, qui a décidé de » la douceur ou de la rigueur » avec laquellç on les a traités* »
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Aucune hérésie ne s'est reproduite sous des formes plus différentes que celle des manichéens. On peut consulter làdessus un traité plein de recherches : Lnurcntii Anticottii dissertatio de antiquis novisque manichœis. L'auteur aurait pu donner encore plus d'étendue à son catalogue, en y plaçant plusieurs nouveaux, philosophes, Bayle, entre autres, qui a i^it tous ses efforts pour justifier la doctrine de cette vieille secte; et Voltaire, dont les déclamations perpétuelles contre la Providence, ne sont réellement qu'une espèce de. manichéisme. Les théologiens observent que cette hérésie, ainsi que quelques autres, ont pris leur source dans l'ignorapce du péché originel , ou dans le refus de reconnaître ce dogme fondamental qui explique toutes les espèces de contrariétés qu'on trouve dans l'ordre moial et même dans l'ordre physique. Voyez Margion.
MANESSOiNMALLET(Alain), né à Paris en i63o, et mort en 1706, fut ingénieur des camps et armées du roi de Portugal, et ensuite maître de mathématiques des pages de Louis XIV • Il était habile dans sa profession , et bon mathématicien. Il a fait quelques ouvrages : i» Les Travaux de Marsj ou CArt de la guerre j en 1691, 3 vol. îtt-8*, avec une figure à chaque page, dont quelques-unes offrent des pi a n s i n t é ressan ts ^ 20 Description de V univers y contenant les dijfçrents systèmes du monde,' les cartes générales et particulières de la géographie ancienne et moderne, et les moeurs , religion et gouwernenient de chaque na»
tion , Paris , \ i683 , en 5 vol.
in -8*^. Ce livre est plusirecherché
M AN pour les figures que pour l'exactitude. Comme l'auteur avait beaucoup voyagé et avait levé lui-mônie les plans qu'il a fait graver dans son livre , les curieux ne sont pas fâchés de l'avoir dans leur bibliothèque.
3° Une Géométrie j 1720, 4 vol.
in-S^
MANETHON , fameux prêtre égyptien, natif d'Héliopolis , et originaire de Sebenne, florissait du temps de Ptolémée Philadelphe, vers l'an 3o4 avant J.-C. 11 composa en grec V Histoire d^Egypte , ouvrage célèbre, souvent cité par Flave Josèphe, et par les auteurs anciens. Il l'avait tirée, si on l'en croit, des écrits de Mercure et dés anciens Mémoires conservés dans les archives des temples confiés à sa garde. Jules Africain en avait fait un abrégé dans sa Chronologie. L'o«vrage deManéthon s'est perdu , et il ne nous reste que des fragments des Extraits de Jules Africain. Ils se trouvent dans Georges Syncelle.
Gronovius a publié un Poème de Manéthon , sur le pouvoir des astres qui président à la naissance des hommes , grec-latin , Leyde , 1698,^ in-4*». Ce poème a été traduit en vers italiens par l'abbé Salvini.
MANFRED. Torcz Mainfroi .
MANFREDI (Lelio), auteur italien du xvi* siècle, traduisit de l'espagnol, Tyran-le-Blanc , Venise, i538, in-4**. L'original espagnol est de Barcelone, i497> in-fol . , et fort rare. M. de Cayl us l'a mis en français, 2 vol. in-i2.
MANFREDI ( Barthélemi ) , peintre de Mantoue, disciple de Michel-Ange de Caravage^ mort à Rome vei*s i6o5 à Tâge de 33 ans , avait une facilité prodigieuse. Il a si bien saisi la manière ae son maître ^ qu'il est difficile
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MAN de ne pas confondre les ouvrages des deux artistes» Ses sujets les plus ordinaires étaient dès joueurs de cartes ou de dés, et des assemblées de soldats.
MANFREDI (Eustache), célèbre mathématicien , naquit à Bologne le ^4 septembre 1674* Dès ses premières années, son esprit donna les espérances les plus flatteuses. 11 devint professeur de mathématiques à Bologne en 1698, et surintendant des eaux du Bolonais eh ino4* La même an née , il fut mis a la tête du collège de Montalte^ fondé par Sixte-Quintà Bologne, pour des jeunes gens destinés à l'état ecclésiastique. Il y rétablit la discipline^ les bonnes mœurs et l'amour de l'étude, qui en étaient entièrement bannis. En 171 1 , il eut une place d'astronome à l'institut de Bologne, et dès lors il renonça absolument au collège pontifical, à la jurisprudence dans laquelle il avait été nommé docteur, et à la poésie même qu'il avait toujours cultivée jusque là. [Il fit bâtir dans sa maison un observatoire , et il y admettait ses frères et ses sœurs, qu'il avait initiés dans les sciences exactes ainsi que plusieurs de ses amis. ] Ses SonnetSy ses Canzoni/et pi usieurs autres morceaux imprimés à Bologne,'! 718, in-i6,réimprimésen 1793, sont une preuve de la supériorité deses talentsdanscegenre.
L'académie des sciences de Paris etla société royale de Londres se l'associèrent, l'une en 1726, Tau- Ire en 1729, et elles le perdirent en 1739. Les qualités de son cœur égalaient celles de sou esprit. BtÈnfaisant, officieux, libéral, modeste, il se fit peu de jaloux et beaucoup d'amis. On a de lui : 1^ Ephemerides moiuuni
cœlestiurrij ah anno in 1 5 ad annum 1750, cum introauctione et variis tahulis y Bologne, 1716- 1725, en 4 vol. in-4°.Le i" vol.
est une excellente introduction à l'astronomie. Les trois autres contiennent les calculs. Ses deux sœurs l'aidèrent beaucoup dans cet ouvrage si pénible et si estimé pour son exactitude et sa justesse. 2® De transita mercurii per solem anno 1723, Bologne, 1724, in-4*'; De annuis inerran^ tium stellarum aberrationibus , Bologne , 1 729 , in-4°. H y réfute les astronomes qui regardaient ces aberrations- comme l'effet de la parallaxe annuelledela terre; sentiment aujourd'hui généralement reconnu pour faux , et qui était le fruit d'une excessive prévention eu faveur du système de Copernic, auquel l'auteur fut toujours opposé. F oyez Tycho.
La Fie de Manfredi a été écrite par Fabroni ; on la trouve dans les Fitœ Italorum.
MANFRONE. Foy. Gonzague Lucrèce.
MANGEANT (Luc-Urbain), pieux et savant prêtre de Paris, naquit darts cette ville en i656 , et y mourut en 1727. Nous avons de lui deux Editions estimées, l'une de sajnt Fulgence, évêque de Ruspe , Paris , 1684 7 i»-4" 7 et l'autre de saint Prosper, Paris, 171 1, in-fol., avec des Avertissements fort instructifs.
MANGEART(Dom Thomas), bénédictin de la congrégation de Saint-Vannes et de Saint-Hidulphe, né à Metz en 1695, fit beaucoup d'honneur à son ordre par ses connaissances. Elles lui méritèrent les titres d'antiquaire , bibliothécaire et conseiller du duc Charles de Lorraine. 11 préparait uu ouvrage fort considérable , lorsque la mort l'enleva
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en 1*763 > avant qu'il eût mis le dernier ordre à son livre, dont on doil la publication à M. l'abbé Jacquin» Cette production a paru en 1763, in-fol. , sous ce titre : Introduction h la science des médailles , four servir h la connaissance des dieux j de la religion y des sciences , des arts et de tout ce qui appartient à l'histoire ancienne , avec les preuves tirées des médailles. Les traités éléinentaires sur la science numismatique étant trop peu étendus, et les dissertations particulières trop prolixes, le savant bénédic-»
tin a réuni en un seul volume tous les principes contenus dans les premiers, et les notions intéressantes répandues dans les autres. Son ouvrage peut servir de supplément à V Antiquité expliquée de dom Montfaucon. On a encore de lui une Octave de sermons avec un Traité sur le purgatoire y Nanci, T739, 2 vol. in- 12.
MANGENOT (Louis), chanoine du Temple, né à Paris en 1694 } mort en cette ville le 9 octobre 1768, est connu par quelques EglogueSfdont la meilleure est le Rendez-vous; on y trouve agréablement réuni tout ce qui forme la beauté de ce f^enre de poésie. On a donné sesOEuvreSf 1 vol. in-8% 1776.
MANGET (Jean- Jacques), né à Genève en i65a, s'ét^iit d'abord destiné à la théologie ^ mais il quitta cette étude pour celle de la médecine. L'électeur de Brandebourg lui donna des lettres de médecin honoraire de sa personne,en 1699; et Manget conserva ce titre jusqu'à sa mort, arrivée à Genève en 174^, à 91 ans. On a de lui un grand nombre d'ouvrages j les plus connus sont : i» Biblioiheca anatomica\ 1699, îi vo\. in-fol. C'est un re-
MAN cueîl de ce que les écrivains du XVII® siècle ont publié de plus intéressant surl'anatomie. 2'^Une Collection des diverses pharmU" copéesy Genève, i683j in-fol. j 3° Biblioiheca pharmaceutico-medicaj 1703, 2 vol. in-fol.; l^**Bibliotheca medico-practica, 1739, 4 vol. in-fol. y 5" ïeSepulchretum de Bonnet, avec des Commentaires, 1700,3 vol. in-fol. ; 6"^ Bi^ hliotheca chimica^ 1 702,2 vo l . i n fol. avec fig. ; 7° Bihliotheca chirurgica^ 4 *^o"^' 6" ^ vol. in-fol. ; 80 Biblioiheca scriptorum medi* corum veterum et recentiorum^ Genève, 1731, 4 ^onf. en 2 vol.
in-fol. H a fait entrer dans cet ouvrage la Bibliothèque des écrivains médecins de Lindanus^ augmentée par Merklein, avec un grand nombre dé fautes qui s'y trouvaient. M. Eloy, médecin de Mons, en a donné une beaucoup plus exacte, Mons, 1778, 4 vol. in-4**, etc. Tous les ouvrages de Manget sont en latin.
Daniel Le Clerc , auteur d'une Histoire de la médecine, l'aida beaucoup. Un écrivain qui a enfanté tant de volumes, n'a pas pu être toujours original et exact; mais se^' recueils sont utiles à ceux qui ne peuvent pas avoir des bibliothèques nombreuses.
On trouve dés détails sur Manget dans V Histoire littéraire de Genève par Senebier, tome 2 , et une notice sur sa vie dans les Mémoires de Trévoux, mars ,743.
MANGEY (Thomas), savant théologien anglais, chapelain de "Witth-Ha 11, à Londres, prébendier de Durham, mourut le 11 mars 1755. C'est à ses soins que l'on doit la belle édition de Phî- Ion, grec et latin, Londres, 1742^ 2 vol. in-iPol. Il a publié aussi plusieurs IVwzV^^ contre Toland^
Digiti
pourprouver la divinité d«J.*C.y et il a encore laissé des Sermons*
t MANGIN (Charles), architecte, né à Mitry, près deMeaux, le a mars 1721. On lui doit plusieurs bâtiments publics exis« tants à Paris, qui ront honneur à son goût et à son intelligence, tels que la Halle- aux- Biés , la G are y le Séminaire du Saint-Es^ prit, \es fondations et Yélevation du pqrtail de la ci-devant église de Saint-Barthéleini, la restau^ ration du portail de Saint-Sulpice, y élévation de ses tours, Véglise du Gros-Caillou , et un grand nombre d'autres bâtiments , tels que la maison de la Rive, des châteaux, etc., etc. 11 est mort à Paris le 4 février 1807, âgé de 76 ans.
MANGOLD (Joseph), né à Rhelingen en Souabe, en 17 16, entra chez les jésuites et enseigna avec réputation la philosophie dans l'université d'Ing«lstadt ^ il y publia sur la nature de la lumière et sur les couleurs un Traité qui fit beaucoupde bruit, intitulé : Systema luminis et colorum, novam de re^ fractione theoriam complectens , cum prœvia dissertatione de sonOj Ingolstadt, 1753 , in-8°; on y observa des vues neuves qui, dans une matière où il s'en faut bien que toutes les recherches soient épuisées, pouvaient conduire à desrésultats intéressants.
( Voyez Grimaldi. ) Il donna ensuite un cours entier de Philosophie y Ingolstadt, 1755, 3 vol.
in-4**. Il enseigna la théologie pendant sept ans^ et remplit divers emplois honorables , jusqu'à la suppression de la société. A cette époque , il fut continué dans le gouvernement du collège, par la volonté expresse de l'évôque-prince et du magistrat
d'Augsbourg, et s^acquitta de cette charge avec autant de zèle que de prudence pendant i4 ans. Le pape Pie VI, à son passage par A ugsbôurg, en 1782, lui fit un accueil très distingué , l'appelant venerabilis pater. 11 mourut à Augsbourg^ le ii mai 1787, à l'âge de 71 ans.
M ANGOT (Claude) , fils d'un avocat de Loudun en Poitou, fut protégé par le maréchal d'Ancre, et, par un caprice singulier de la fortune, il devint en moins de dix-hùit mois premier président de Bordeaux, secrétaire d'état et garde-des-sceaux en 1616. Après le massacre de son protecteur, il fut obligé de remettre les sceaux^ et mourut dans l'obscurité. — Son frère, Jacques Mangot, celèbre avocat- général au parle»
ment de Paris, mort en 1587, ^ 36 ans, était un magistrat élo-
guent, intègre et ennemi de la rigue, de la fraude et des factions. Il donnait tous les ansauk pauvres la dixième partie de son revenu. On ne lui reprochait
Su'une longueur assommante ans ses plaidoyers^ qui ont été publiés, de même que quelques pièces de vers latins.
MANHART( FrançoisXavier ), né à Inspruck en 1696, jésuite en 1712, mort à Hall, petite ville du Tyrol, en 1773, s est distingné dans divers genres de littérature, et a enseigné la'plupart des sciences dansdifférents collèges et académies, avec une réputation brillante. On a de lui : i<» Dissertationes theologicœ de indole^ ortu, ac progressu et fantihus sacrœ doctrinœf\ugshourQy '749? in-80; a'» Bihliotheca domestica bonarum artiumy ac eruditionis s tu* diosorum usui instructa et aper»
ta y Augsbourg, 17614, in-8"; 3** Idea magni Dei , contra atheis^
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mum hujus cpw,Augsbourg,i 765^ in-8**5 4° Antiquitates christianogri/m, Augsbourg, 1767, in-8°*
MANILIUS, ou Manlius ( Marcus), poète latin sous Tibère , a composé , en vers , un ouvrage intitulé Astronomiques , dont il ne nous reste que ci«q livres , qui traitent des étoiles fixes. Il ne faut pas s'attendre à y trouver des lumières propres à éclaircir la marche ou la nature des globes célestes^ ni raéme^ d'une manière directe, les notions d'astronomie, telles que Ptolémée et les anciens observateurs du ciel nous les ont transmiises.
C'est à proprement parler un traité d'astrologie, où sont rassemblés tous les contes que la crédulité des païens avait adoptés sur la puissance des astres^ mais où l'on voit cependant en même temps l'idée qu'ils avaient de l'état physique du ciel. Manilius était vraiment poète; son imagination était riche et féconde^ ses descriptions pittoresques et attachantes ; mais il est souvent négligé, obscur, prolixe, verbiageuret inégal : ses chutes répondent quelquefois si peu aux passages qu'elles terminent, qu'on aimerait presque mieux voir le vers imparfait. Ce poème contient des passages admirablement conformes aux notions que nous donne l'histoire sainte.
Manilius avait une idée . plus juste du déluge que tous nos faiseurs de systèmes ^ il rend d'une manière énergique etvraie le tableau de ce mémorable événement.
Conrulitur tellns, Talidis compagibushterenii Subducilque aolum pedibus : tiatat orbis in ipso: El vomit oceaiius pontutn , siiirnsque recorbet; Nec crte ipse «npit : sic quondum mersfrat urbea, Humiiiii geuerÎBcuin tolus coiistilit bserei < Deucation , acopuloque orbem possedit iu uno.
Les meilleures éditions de cet
MAN ou^age sont celles de Paris, ad usum delphiniy 1679, in-4'»; de Londres avec les notes de Bentlei, 1739, in-4°> de Londres , 1783, avec les notes de Scaliger, de Bèntlei et de Burton.-M. Pingré, chanoine et bibliothécaire de Sainte-Geneviève, en adonne une traduction française, avec de très bonnes notes, Paris, 1787, a vol. in-805 il y a joint les Aratées dé Cicéron . [Le poème de Manilius n'est rappelé par aucun de ses contemporains : il resta ignoré jusqu"'au règne de Constantin. Julius Tiranicus le retrouva et y ajouta un Commentaire. Pogge le découvrit dans le XV® siècle , etMuller ( ou Regius Montanus) le publia le premier.
MANLÏUS CAPITOLINUS (Marcus), célèbre consul et capitaine romain, se signala dans les armées dès l'âge de 16 ans. Il se réveilla dans le Capitole, aux cris des oies, loi^sque Rome fut prise parles Gaulois, et repoussa les ennemis, qui voulaient surprendre cette forteresse. Ce service important lui fit donner le surnom de Capitolin et de Conservateur de la ville y l'an 3qo avant J.-C. Manlius se servit au crédit que lui donnèrent ses exploits pour soulever la populace. 11 était jaloux du crédit de Camille qui avait vaincu lesGaulois, et qui conservait la dictature. [ Il voulut la lui ravir eu ameutant le peuple, et en accusant plusieurs sénateurs , amis de Camille, de s'être partagé.ror destiné à payer les Gaulois. Il vendit son patrimoine pour payer, disait-il, les taxes infii-
gées au peuple , mais il ne se orna pïis.à cela.] Manlius proposa l'abolition de toutes les dettes dont le peuple était chargé : projet injuste ; invasion de
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la propriété des citoyens , et un des moyen à favoris que les ambitieux qui ont voulu faire servir le peuple à leurs intiigues , ont souvent employés. ( V(yy. GraccHus, Drttsus. ) A. Cornélius Cos* sus , dictaleur , le fit arrêter comme rebelle. Le peuple prit le deiiil et délivra son défen* seur. L'ambitieux. Romain profita mal de sa liberté; il excita Une nouvelle sédition • La conjuration éclate; les tribuns du peuple citent Mahlius, le chef des factieux, et se rendent ses accusateurs. L'assemblée se tenait dans le champ Mars , k la vue du Gapiiole que Manlius avait sauvé. Cet objet parlait fortement en sa faveur :
les jug^s s'en aperçurent j on transf^orla ailleurs le lieu des comices , et M'antius j condamné comme conspirateur, fut précipité du haut du rocTarpéïea, Tan 384 avant J.rCi 11 y eut une défense expresse qu'aucun de sa famille né portât ^ l'avçnir le surnom de Marcus, et qU'aûcûn patricien n'habitât dans la cita?
délie où il avait eu sa maison.
Mànlius est le sujet d'une tragé^ die de la Fosse , très estimée. ^ MANLIUS TORQUATUS,consul et capitaine romain , fils dé Manlius Imperiosu^; aN'^ait l'esprit vif, mais peu de fatitité ,à parler. Son père, n'osant lé'produîre à la ville'/ le retint à la campagne parrafi dés esclaves. Ce procédé parut sr injuste à Mafreus Pc m po ni us, tribun du J)eUple , qu'il le cita pour en rendre compte. Manlius le fils, indigné qu'on poursuivît son pei'e, alla secrètement chez 1« tribun , et , le poignard à là main , lui fit ju-^ rerqu'il'abandônneràitsonaccu^ sation. Cette action de générosHé toucha le peuple, qui le nomma*
Tome XI
Tati née d'après tribun militaire.
La guerre contre les Gaulois s'étant allumée, un d'entre eu^ proposa ttn combat singulier avec le plus vaillant des Ro»> mains; Manlius s'offrit à com^ battre ce téméraire, le tua, lui ôta une chaîné d'or qu'il avati au cou, et la mit 'au sien .Dé Ik lui vint le sttrnom àeTorguatUs^ qui passa ensuite à seS'desceo* dants* Quelques années après ^ il fut créé dictateur, et eut la gloire d'être le premier Romain .qui fut élevé à la dictature avant que'd'avoir géré le consulats II fut souvent consul depuis; H l'était l'an ^4^ avant J.-C^^pen^ dan t la guerre contre les LatinSm Le jeune Manlins ,< son. fils y kc" cépta , dans -le cbars de- c^tte guerre, unjdéfiquilui fut pire»
sentépar un des chefs des' en«> nemis. Les^ générauiK. rbmiiint avaient fait défendrdd'en accepr , ter àuéufi ; ^hfials le jeune héros," . aninié parlé souvenir 4e ^ vie-* toir'e que son père^avaît rempOr* tée dans une p'aieiUè nooasion , atiDaqtiii «t 'terrassai son .'aivecv saire. YitlorieuK ^maisdé^béis* sanl^ il revient) au campVoà il reçut,' par ordre de sûAipèKé^ Une c6U)rottn«r et)U'.mort. Man* lius Torquattis , ir après ;. cette exécution ' • v«*Ptaewé3m«nt bar* bàiîe /^ainqàit le^ eoneiirï8,.près d4i^fiéuve Vi^sint,,^daD8 le tejups
3' ue son' collègue Dcci us Musse éVûûait àla mort pouje .sa pa* trie* On Itïi accorda» l'honneur , du 'triomphe; mais les jciuiifis gens, indignés de la. cruauté qù'il'aVâit exercée vis-à-vis de son filfJ , né voulurent pas? aller; aur dèvântde? lui: l'on donna de»
puis le nom de Mànliana dit^a à tous 4es arrêts d'une justice ttop exacte et trop • aévière. -^ Un autre Manlius- ToRiQUATup
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fut consul romain vers Tan ^33 avant J.-G. Il ^umit la Sardaigne^ vainquit Asdrubal^ et mérita d^étre désigné une troisième fois pour le consulat; mais il le refusa 9 en faisant Viailoir la faiblesse âe ses yeux« « Rien ne se* m- irait plus imprudent , leur » dit- il , qu'im homme qui » ne pouvant rien voir que » par des yeux étrangers ^ » prétendrait ou souffrirait » qu'en le faisant chef et gêné- 9 rai y on lui confiât la vie et la » fortune des autres. » £t comme quelques jeunes gens ,se joignaient aux anciens pour le presser^ Torquatus ajouta : « Si » j'étais 'Consul , je ne pourrais » souffrir la licence de vos 9 mœurs, ni vous la sévérité V de mon joug. » [ Torquatus Manliusestie héros d'une irageMe ^c madame de Villedieu^ jouée «n 1662*]
MANNING(ftobert ), prétrecathoUque> néén Ail g4eterire, vint faire ses études à- Douai dans. Iq collège anglais ^ et y. prit les ordres. Il y fut ensuite pro£çsseur deihéoicgie , et se livra à la €onlrov«cse : contre les protestants« Retourné dans son pays, il y.exerça avec beaucoup de zèle les fonctions de missionnaire. On a de lui. les ouvrages suivants : 1? La Conti^ verse modem'e^y 1 «j 20 j 11° Za con-i version et la réjbrmation . de l'Angleterre comparées y lyaS^ 3« Le Combat singulier. Il mourut di^ns le comté/d'Ëssex le 4 mars 1730.
MANNORY (Louis) , né k Paris en 1696, avocat au parlement, s^est distingué aulant dàns,|a, .
littélratnre qu^ dans le barreau.
£11 avait élé condisciple de Voltaire, mais leur amitié cessa eu 1^4^; lorsque Manoory se char^
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gea dé la cause de Travenol contre le nouvel académicien.] On ade lyi, i© une Traduction de rOraison funèbre de Louis XIV par le P. Porée y l'original est bien rendu ^ a* des Observations critiques sur quelques tragédies de Voltaire, qui montrent qu'il connaissait les règles de rart dramatique ; S*» Foltariana , l'jiS: c'est un Recueil de critiques contre Voltaire j 4'' ^es Mémoires et des Plaidoyers f qui ont été recueillis en 18 volumes in- 13- Mannory mourut en innn.
MANNOZZi (Jean), dit Jean de Saint' Jean f du nom du lieu dé sa naissance, qui est un village près de Florence, fut un peintre célèbre. Cet artiste, mort en i636, âgé de46 ans, a illustré l'école de Florence, ^par la supériorité de son génie. Il entendait parfaitement la poétique de son art^rien n'est plus. ingénieux et mieux exécuté que ce qu'il peignit dans les salles du palais^ du.
grand duc^pour honorer, non les vertus politiques de Laurent de Médicis,mais son caractère bienfaisantetson goûtpourles beauxarts.Mannozzi réussissait particu* lièrementdansla peinture k fresque. Le temps n'a point de prise surlesouvragesqu'ila faits en ce g€Bre : ses^ couleurs sont, après plus d'un siècle, aussi fraîches que si elles venaient d'être employées. Ce maître, était ^vant dans la perspective et dans Toptique. 11 a si bien imité des basreliefs de. stuc, qu'il faut y porter la main pour s'assurer qu'ils ne sont point de sculpture-
MANRIQUEZ (Ange), de Burgds, moine de l'ordre de Citeaux, docteur en théologie à Salamanque , évéque de Badajozi'an 1644) tcxori l'an, 1649 y ^ donné les Annales de son ordre^
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oo y chercherait ea vain Texàctitude et la critique.
MANSARD (François), fameux architecte français , né à Paris en iSpS, mourut en 1666. Cet artiste^ si applaudi du public , avait beaucoup de peine à se satisfaire lui-même. Colbert lui ayant demandé ses plans pour les façades du Louvre y il lui en' fit voir dont ce ministre fut si content,, qu'il voulut lui faire promettre qu'il n'y changerait rien. L'architecte refusa de s'en charger à ces conditions , voulant toujourSy répondit-il, 5e. reserver te droit de mieux faire* Les magnifiques édifices éJevés sur les plans de Mansard.sout autant de monuments qui font honneur à son génie et à ses talents pour l'architecture. Il avait des idéesT nobles et magnifiques pour le dessin général d'un édifice, et un gôÀt exquis et délicat pour tous les genres d'architecture qu'il employait. Ses ouvrages ont embelli Parlasses environs et la province. Les pi-incipaux sont , le portail de F Eglise des Feuillants , rue Saint-Honoré ; YEgii^ç des filles Sainte-Marie, rue Sai a t-A n toine ) I e portail des Minimes delà Place royale, une partie de Vhôtel deContij ï*hôtel Bouillon , celui Toulouse y et YhoteldeJars. V Eglise du Fal^ de-Qrâce a été bâtie sur son dessin , et conduite par ce célèbre architecte jusqu'au-dessus de la grande corniche ,du dedans ^ mais des envieux lui firent iuterrompre ce magnifique bâtiment, dontondonna la conduite à d'autres architectes. Mansard a aussi fait les dessins du château de Maisons^ dont il a dirigé les bâtiments et les jardins. Il a fait encore construire une infinité d'autrea superbes châteaux :
ceux de £a//ero^ en Normandie, de Choisy-sur^eine , de Gèvres en Brie} une partie de celui de Fresne y où il y aune chapelle au'on regarde comme un chefd'œuvre d'architecture , etc.
C'est lui qui a inventé cette sorte de couverture qu'on nomme mansarde. s
MANSARD ( Jules-Hardouin), neveu du précédent, mort en 1708, & 60 ans, fut chargé de la conduite ae presque tous lea bâtîhients de Louis XIV. ,C'est sur ses dessins qu'on a construit la galerie dû Palais-Royaly la place ae Louis- le-GrandyOQWe dès Fic" toires. Il a fait le dôme des Invalides y et a mis la dernière main à cette magnifique église , dont le premier architecte fut Libéral Bruant. Man«ard a encore donné le plan de W maison de Saxnt'Çyry de la cascade de Saini'Cloud , de la ménagerie , de l'oranserle f des écuries y du château, ae Versailles y et 4^ la chapelle y son dernier ouvrage , qu'il né put voir finir avant sa mort.
MANSPELD , (Pierre-Ernest , comte de), d'une des plus illustres maison^ d'Allemagne et des plus fécondes ei^ personnages re/:ommaudables, naquit en i4i7* Il fit ses. premiëi^s armes en Afrique , sous Charle- Quint, et se distingua au siège de Landreci. Mansfeld fut fait prisonnier en i552^ dans Ivoy, où il CQmmandait;deDuisiI servit les catholiques à la bataille MontcontQur, et contribua beaucoup à la victoire. Ses talents le firent employer dans les affaires les^plus délicates. Deveau gou-. ' verneur de Luxembourg , ii maintintla tranq uilli té dans cette province, tandis que le reste des Pays-Bas était en proie aux
lOO
malheurs de la guerre civile.
Les États lui témoignèrent leui* gratitude ,* eh plaçant sur la porte de Th^lel - de -ville l'inscriptioiï suivante : In Belgio , omnia dûm vastat civile hélium , Mansjeldi{s , heïlo étpacejidus, hahc provincidm injide continet servàtq\te illœsam^ cum summo ■populi consensu et hilati jucunditate, lient ensuite le commandement général des Pays-Bas , et mourut à Luxembourg en 16049 à 8*7 ans, avec le litre dé prince dur Saint -Empire. Son mausolée en brohze, qu'on voit dans la chapelle de son nom , k qui joint l'église des HecoUets à Luxcimbourg, est un Quvrage admirable^ Louis XÏV ayant pris cette ville en 1684, fit enlevci^ quatre pleureuses d'un grand fini > qui aécoraîent ce monument. Mansfeld, réunissait Id goût des sciences et celui de la guerre ; aimait et, encourageait les irts, avait l'esprit vaste et porté aux grandes choses. Pendant qu'il était gouverneur du Ltixembourg^ il bâtit à çaté de la capitale ^ dans un endroit champêtre :et pi ttoi^esque , un palais siipérbe^ qui dans son siècle a passé pour un chef-d'œuvre de DMigniftcetice et d'architecture 5 mais cegrand ouvrage a peu duré. La iriort du maître a été l'époque de sa décadence.
C'est bien? a tort qu'ion lit sur la portfe d u parc : Immortàlis gloriœ parens làhor. Ce vaàte bâtiment, qui se démolissait assez bien de lui-mên[ic, a été presque entièrement rasé, et le beau parc dévasté, en l'j'j'j^^ét cela sans aucun intérêt ni profit; réel, l'esprit rongeur de ce siècle s'attachanl aux pierreç n^émes et aux arbres consacrés par la plus res peciablc vétusté. On peut voir
MAN ce magnifique palais grave et décrit dans le Theatrum uthîum Bet^icœ Regiœ de Blaeu. Mansféld y avait placé , ou inséré dans les murs, des antiquités sans nombre, qu'il avait rassemblées dans la province et les pays voisins: le P. Alexandre 'Wiltheim eh a donné l'explication dans §és Lucîliburgènsia, , Une chose singulière , qui marque que ce gouverneur avait 1 esprit ou du moins le goût un peu païen , c'était Une belle fontaine, dédiée aux mânes d'une de ses deux épouses (Marie de Montmorency. ) Cette fontaine était environné de toutes sortes d'antiquités. On y lisait l'inscription suivante:
Qaîescentibus carissiinse uKoris manibui Tranquillam nOdàm sdèravit. ' Mierui aui amu^is tvcies .
Lateotes vasla fiub.rupe lyniphag erui, VWo la|ride ringi £i/erntfsque fluere^ Jussit.
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L'abbéSchannata donné V Histoire du comte de Mansfeld en latin, Luxembourg, 1707, inla. — r Charles, prince de Mansfeld, son fi|s, "né en i543, se signala dans les guerres de Flandres et de Hongrie, et mourut en i5g5, sans postérité, après avoir battu les Turcs, qui voulaient Recourir U villje de Gran ( Strigonie ) , qu'il assiégeait. — Charles, comte de MansfeLd , son frère puîné, étudia eh droit à Louvain , devint successivement chanoine deSainte-Gudule à Bruxelles , conseiller au conseil de Luxembourg, doyen de Sàinle-Gudule, maître de cérémonies de la chapeUe de la cour de Bioixelles, etaumôniet général des troupes dès Pays-Bas; il mourut en 1647, après avoir montré par ses écrits et ses actionsr, qu^rl avait faite une étude
particulière des. dev^oîrs de soa état et de ses eraplois. On a de.
lui : 1° Paratiùa deçreti , Louvain, i6.i5,in-8''; il y parle des devoirs des ecclésiastiques ; à*»
Utriusque jurisconcors discoî^diuj Luxembourg;, 1619, in-8<». Il y çoDcilie les lois avec les canons qui paraissent se contredire. 3?
Cœnobitica j ïbid., 1 6îi5, in-S"*.
11 y traite de l'origine et de la vie des chanoines. J^"* Miles christîanus y in-ia; 5° Castra Dei, sive de parochia , religione et disciplina militum , 164^ , in-4°- MAiN'SFELD(Erne.stde),fameox général,fils naturel de Pierre-Evnest etd'une dame de Malines,nâquiten i585,et fut élevé àBruxellesdans la religion catholique par son parrain , l'archiduc Erncft d'Autriche- Il ^e;rvit utilement le roi d'Espagne dans les Pays- Bas , et . l'empereur en Hongrie, avec son frère Charles, comte de Mansfeld, Sa bravoure le fit légitimer par l'empereur Rodolphe II. Mais les charges de son père et les biens qu'il possédait dans les Pays-Bas espagnols lui ayant été refusés, il se jeta, en 1610, dans le parti des protestants, les sectes ennemies de l'Eglise catholique présentant dans tous les états une porte toujours ouverte, et des ressources toujours prêtes à la sédition et à la révolte. Devenu l'un des plus dangereux ennemi de la maison d'Autriche, qui l'appelait V Attila de, la chrétien." té j il se mU en 1618 \ la tètje des révoltc&de Bohême , et s'empara dePilsen eiî 161IL). La défaite de ses troupes, en différents combats , nç l'cïAp.êcha pas de se jeter à^^. le, Palatinat, Il y prit plustçurf gl^^ ^ ravagea 1 Alsace, s*enipar^,(l*ilaguenau, et défit Iç^SfJifiyaro^s. Enfin, il fut
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entièrement défait lui-même par le prince de Walstein , à la bataille de Dassou, au ^ois d'avril 1626. Ayant cédé au duc de Weimar les troupes qui lui restaient , il voulut passer dans les états de Venise'; mais il tomba malade dans un village entre Zara et $j)alatra, et y rendit le dernier soupir Te 20 novembre i6î6, à 46 ans. Il ne voulut point mourir dans le lit. Revêtu de ses plus beaux habits, l'épée au coté, il expira droit, appuyé sur deux domestiques. Parmi les actions de ce fameux capitaine et de cçt homme singulier, il n'y en a certea.pas de plus bizarre que celle qu'oa va lire. Instruit^ à n'en pouvoir 'douter, que Cazel , celui de ses officiers auquel il se fiait le plus, communiquait le plan de ses projets au chet des Autrichiens, il qe montra ni humeur ni ressentiment. Il fit donner au traître 3oo rixdales, avec une lettre pour le comte de Buquoy, conçue ,en ces termes :
« Cazel étant votre affectionné » serviteur, et non pas le mien, » je vous l'envoie, afin que vous » profitiez de ses service^.» Ernest passe, avec raison, pour l'un des plus gra^nds généraux de son temps. Jamais capitaine ne fut plus patient, plus infatigable, ni plus qndurci au travail, aux; veilles, au froid et à la faim.
Il mettî^it dçs armées sur pied, et ravageait; les proyi^nces ae ses ennemis avec une pton^ptitude presqu.e incroyable. Lès Hollandais disaient cle lui y Bonus in auxilio- , carusjn pretio : c'estç[-dire , qu'il' re'ndait dç grands service^aceuxquirepiployaienlt, mais qu'il les faisait payer biea cher.
MANSt^LD rt^ènri-François ,^ com^q dcv)^ de là même n^aisOA
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que les précédents, se signala danç les fjuerres pour la succession d'Espagnç. 11 mourut k Vienne eni'jiijkn^ans, après avoir été prince au, Saint-Empire et de Pondi , grand d'Espagne^ maréchal de camp, général des armées de -l'empereur, général de TartîHerie, ambassadeur en France et en Espagne , président du conseil aulique de guerre, et grand chambellan de l'empereur,
MANSl ( Jean - Dominique ), savant prélat de la congrégation des clercs réguliers de la Mère de Dieu, puis archevêque de Lucques , mort le 27 septembre ï^ôg , est connu par la Traduction en latin des Commentaires et du IHctionnairedc la Bible de dom Calmet, et par le supplément à la nouvelle édition des Conciles faite a Venise, 1728- 1732. On désirerait plus de netteté et de pureté dans le latin de ce pieux archevêque. On peut consulter Commentaria de vita et scriptis Joannis Dominici Mansi, par Antoine Zatta , Venise, in-fol. [Mansi avait établi à Lucques , dans la maison de son ordre, une académie spécialement consacrée à l'étude delà liturgie et de Hiistoire ecclésiastique. ]
MANSION (Colard), împrîiXieur et. écrivain du xv" siècle, selon la plus commune opinion, était de Bruges,' où il a passé presque toute sa vie. On à de ui : î«» les Métamorphoses d^Oi^ide môralïsëeSy traduites en français par Mansiony du latin de Thomas ïValeys^ jacobin , et par lui imprimées en \^^j înfoh; 'ioLa Pénitence it Adam y traduite du latin , manuscrit à la bibliothèque du roi de France, n«- 7864. 3° On lui attribué en-
core la Traduction de la Consolation de Boèce , qu'il imprima en 1477 , et du Dialogue des créatures, Lyon, i483.
MANSTEIN (Christophe -Hermann de), né à Pétersbourg le 1% septembre 171 1 , servit longtemps et avec distinction dans les armées de Russie en qualité de colonel. 11 passa en 1745 au service du roi de Prusse, fut n^ommé général-major d'infanterie en 1754 , et se distingua dans toutes les occasions par sa bravoure et son habileté dans l'art de la guerre. En 1757, il fut blessé à la bataille deKolin, et peu de temps après tué près de Leùtmeritz, universellement regret té pat tous ceux qui l'avaient connu ; les ennemis mêmes lui donnèrent des larmes. Manstein^ dans les moments di^ loisir que lui laissait le métier pénible de la guerre, se livrait à l'étude. 11 savait la plupart des langues dé l'Europe. On à de lui des Mémoires historiques , politiques et militaires sur la Russie , Lyon , 1772,2 vol . i n-8'*, avec des plans et des cartes. Ces Mémoires commencent à la mort de Catherine l*% en ^727, et finissent en i744- Ils contiennent les événements dont il a été le témoin oculaire, ou dont il a eu une connaissance particulière. Il a ajouté un Supplément où il remonte aux temps des anciens czars , et. s'étend surtout sur Pierre P'.ll y donne à la fin dé l'ouvrage une idée du militaire , de la marine, du commerce, etc., de ce vaste empire.
C'est un morceau d'histoire aiisst précieux par la tan de ur de l'historien , témoin des faits qu'il rafconte, qu'intéressant* par 'rapport aux faits eux^-mêmies. Hume ayant reçu rorigrnaf français de ces Mémoires , les fi{ traduire en
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anglais et les publia à Londres :
il en parut peu après une traduction allemande à Hambourfç. M.
Huber publia une édition française à Leipsikc en 1771^, et, Tannée d'après , Voltaire publia celle de Lyon, il en a paru une nouvelle édition augmentée en 1781.
On sait que Voltaire , à la prière de l'auteur, avait retouché le style de ces MémoîVes , et que cette correction donna lieu à Fanecdote du linge sale , qui a indisposé si fort le roi de Prusse contre le blanchisseur. Voye»
^ÉbiRiG IL
MANTEGNA (André), peintre tt graveur,' né dans un village près dePadoue en i4^o, fut d'abord occupé à garder les moutons. On s^aperçut qu'au lieu de veiller sur son troupeau , il s'amusait à dessiner : on le plaça chez un yjeintre, qui, charmé de sa facilité, de son goût dans le travail , et de sa douceur dans l^soeiélé; l'adopta pour son 61s et l'institua son héritier. Mantegna, à V^^e de 17 ans, fut charge de faire le tableau del'autel Sainte-Sophie de Padoue, et les quatre Evangélistes. Jacques fiellin , admirateur de ses talents , lui* donna sa fille ea mariage. Mantegna fit, pour le duc de Manloue , le Triomphe de César; qui a été gravé de claiTobscur, en 9 feuilles : c'est le chef-d'œuvre de ce peintre. lue duc, par estime pour son rare mérite ^ le fit chevalier de son ordre. Ou attribue communément à MaYitegna Tinvention de la gravure au burin pour les estampes. Cet artiste mourut à Mantoue', vers rannée i5o5.
[ Le Musée de Paris possède quatre'tableau^ de ce maître, et quelques çraVures. Les tableaux repréisentent ie Piamasse , les
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F'ices chassés par la Sagesse, un Calcaire , et la Vierge sur un trêne avec r enfant Jésus] ce. ta* bleau est son chef-d*iœuvre.]
MANTÉLIUS (Jean), né à Hasselt, ville ducomté-deLooz, dans la principauté de Liège, le 23 septembre iSgg, se fit augustin, enseigna* les belles-lettres et surtout la rhétorique avec distinction , fut successivement prieur k, Anvers , à Bruxelles , à Ypres, à Hasselt, à Gologne> visiteur de sa province, et 'mourut le 23 février 1676. On adelui :
»" Hasseletuntj LouVain , lôôd^, in-4<*. C'est une description de"l^vi^ie de Hasselt et des environs; 2** Sistoriœ tôssensis: IC< bri decem , Liège , .1717; iB-4!** Cette histoire^ écrite d'ii-n beau style et mêlée de réflexions agréables, est utile pour l'histoire générale des Pays-Bas. On voit à la fin Stemma comitum lossensium, par le môme auteur f puis une collection de diplômes et une petite description historique des villes du comté dé Looz, par Laurent Robyn s , avo»
cat de Liège. 3* Carte de la prin-< cipauté de- Liège et comté de Looz^ Amsterdam, 1639. Celle^ du P. LfrClerc, jésuite, est beaucoup plus exactç et mieux exé-, cutée. Mantélius a encore fait^ un grand nombre d'ouvrages ascétiques, écrits en latin d'un style fbrt poli, et quelques piè-.
ces de vers.
MANTICA ( François ) , ne t Udineen i534, enseigna lé dloit à Padoue avec répuutîon , et fut attiré à Rome par le pape Sixte V, qui. lui donna une< charge d'auditeur de Rote^ Clément • VIII le fit cardinal en i5g6* il mourut à Rome le 28 janvier i6i4>à8oans. Ona delui î l'^De confeciùnsultimarunvi^àluntatum
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Ubrixiij ip-ïf^K ; 2o un traité intitulé: Lucubraiiones vaticanœ j s^u De tacitis et, ambiguis conveniionibus y *à. vol. in-foi. ^ 3?
Decisiones Rotas romancç y in-4".
MANTINUS (Jacques), médecin ^ né en Espagne^ s'acquit par son art une grande réputal^ion'à Venise, au commencemefnt duxvi*^ siècle; il était versé dans les langue^ savantes. On a de lui des traductions en latin de qi^elques ouvrages d'Avîçenne et d'Averroës : i° Paraphrasis A^errois de partibus et gêneraiioue animallùm , Rome , 1621 ^ in*fol. lia suivi une version hébraïque qui avait été faite, d'après TiâraJ^e. ^^... Super libres P latents do republica y Rome, 1539; ^^ Âvicennœ Fen IP^pri".
mly de uniirersali ratione meden»
diy versiç ifltina y Venise, tbiùy etQ.
MANTQ, fille de Ti^ésîas , et £imeftse de;vi^eresse. Ayant été trouva^ parmi les prisonniers que ceux d'Argos firent àThè- Êi^s /elle fut envoyée à Delphçs, et «o.ué^ à Apollon. Alcméon , géûéral de l'armée des Argiens., 6Q devint amoureux, et en eut deux enfaqts y un fils nommé Aniphiloque,y et une fille appelée Tysiphofie.
MANXUA ,(Marc). . Vayer^
B]^^AV4DlO. ...
. MANïUAN. ( Jean-Baptiste ) ,.
cél^)i-é graveur italien ^ père de' Diana Mântqàna, qui s'est aussi distjngpé/e^.dans cet art. ^e përe ejt.la fille ont.lai^^ plusieurs; morceaux >$Mfaunn.
MANTUAN. 7^qx.S»AGN0Li.
MANUCE (Aide ) , l'ancien ," Aidais Piu$ 'Mq,nutiusy célèbre imprimeur italien, était .né eu 1447 à'DuâsianOy bon^a4e,.dui duché deSarmoneta dans l'éta^^ romain ^ coqui le fit ajLiri)onimJ^r.,
MzVN
Bassianus, 11 fut chef de la famille àen Manuce^ imprimeurs de Venise, illustres par leurs connaissances. U fut le premier qui imprima le grec correctement et sans beaucoup d*abré-« viations. Ce savant et laborieux artiste mourut àVenise, en i5i5, âgé de près de «jp ans. Comriae il craignait d'être détourné de sçs travaux par les oisifs , dont les grandes villes sont remplies y ainsi que les petites^ il avait mis à la porte de sou cabinet un avisa ceux qui venaient l'interrompre , de ne V importuner que.
pour des choses nécessaires , et de s'en aller dès qu^il les aurait satisfaits. On a de lui : 1° Qram-' 1 maire grecque^ in -4° ; îi® des iVotes sur Horace et sur Homère, et d'autres ouvrages qui ont rendu son nom immortel. Scaliger dit 1 qu'Erasme a été correcteur de \ l'imprimerie de Mahuce; mais Erasme assut'e qu'il n'avait point corrigé d'autres ouvrages de cet Jmprimeur que ceux qu'il lui donnait à mettre sous la presse.
On peut consulter la Vie d^ Aide-M anuce l'ancien, par Unger , deuxième édition , . siugmentée parGeret, Wittemberg, 1753, in-4". Elle est curieuse, mais remplie de digressions inutiles.
La F'ie du même imprimeur par Manni est plus correcte et plus intéressante. ,
MANUCE (Paul) , fils du preV , cèdent, né k Venise en i5ia, fut chargé pendant quelque , temps de la bihlioiitèque Vati- j cane par Pie IV, qui' le mit à la^ j tête de l'imprimet'ie apostolique. C'étai t u n liotome d*jine compJe%ion faible et d'un travail infatigable. Ppjur que ses livres eussent tout^ la.perfeç^iqu qu'il était p^p^^lq 4e..içujr.c|oiin ner, Ula^^S9^itun|ongTnterv^llb.
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entre la composition et Timpres* sien. On prétend même qu'il n'achevait qu'à la fin de l'automne leslettres qu'il avait com-^ mencéesau printemps. Son as* siduité à l'étude avança, sa mort, « arrivée à Rome le 6 avril i574- Tous ses ouvrages sont écrits en Itffin avec pureté et avçc élégance. On estime principalement : 1° ses Commentaires sur Cicéron , surtout sur les £pitres familières et sûr celles à Atticus; 2*» des Epitres en latiii et en italien, qui furent très recherchées, in-ia, 1566; 3° les Traités De legibus romanis y in-8°; Dédie' runi apud Romanos veteres ratione y De senatu romano ,• De comitiis romanis. Tous ces écrits sont pleins d'érudition.
MANUCE ( Aide ) , le jeune, né à Venise le i3 février 1 547 > hérita du savoir et de laVvertu de Paul Manucesnn père. |l professa à Venise, à Bologne et ensuite à Pise. Clément VU! lui confia la direction de l'imprimerie du Vatican. 11 se sépara de sa femme par un consentement mutuel , comptant d ^obtenir quelque bénéfice, et .peu de temps après il fut pourvu de la charge, de professeur de belleslettres. Mai s, quel que savoir qu'il eût , il fut assez malheureux pour ne trouver personne tjui voulut être son élevé, et il employait ordinairement le temps qe «es leçons à se promener devant sa classe. 11 mourut à Kome le a8 octobres 1597, après avoir été obligé de vendre sa bibliothèquej^ amassée à grands frais par soii pèra et son, aïeul ^ et composée , dit-on , de 80,000 vol. Ms^huce éccivait ei^ latin avec bçaucoup <jle pureté. Oo a de lui : 1° xxn Traita 4^ tor* thographe, qu'il composa à l'âge
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de t4 ansj a** des Phrases ou différentes manières d'exprimer la inéme chose eu latins; ouvrage où son t. déployées toutes les ri* chesses de la langue romaine ; 3*» de savants Commentaires sur Cicéron , 2 vol. in-fol. ;4" Trois lii^res d* Epitres y ^ vol. in-8'»5 5° les Vies de Corne de Médicis^ i586, in-fol. , et de Castruceio Casiracani , i5,6o , in-4° , en italien, etc.
M ANUÊL CoMNEVE, quatrième ftls de l'empereur Jean Comn^nO et d'Irène de Hongrie, naquit à Constaiitinople en iiao. 11 fut couronné empei*eur dans celte ville en. 1 143, au préjudice ,d'lss^aç, son frère aîné , homme farouche et emporté , que sou père avait privé , par son testament, delasuccession impériale.
Ses états ayant été inondés par les armées de là seconde croi^ sade , les Grecs se conduisirent à leur égard conime des ennemis déclarés; il est vrai que tous les procédés des croisés n'étaient pas à l'abri' do^ reproches. La guerre que Manuel soutint contre Roger, roi de Sicile , qui avait pénétré dans Kempire, fut d'abord malheureuse ^ mais enr fin il vint à bout de. chasser les Siciliens hors de ses- provinces.
11 passa ensuite dans la Dalmatie et de là dans la Hongrie ^vec des succès variés. Après avoir re* poussé les sultans d'Alep et d'Icone , il descendit en Egypte à la tête d'une flotte et d'une armée. Quelques Grec» ont écril qu'il aurait conquis ce royaume, sans la trahison d'Amauri , roi de Jérusalem , avec lequel 11 s'était ligué pour cette expédi-.
tion : rpais. cette trahison est bien moins c^'taiqe que le maut vais succès de. Manuel. H no réussit pas mieux dans la guerre
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contre le sultan d*Icone. [Engagée dans des défilés près dé Myriocéphales, son armée fut écrasée presqii^entièrement , et il ne' sauva sa vie qu'à travers niille dangers. Peu de temps après , il réunit encore une armée, et défit A rzedyor, sultan dicone, qui ravageait l'Asie. ] Manuel mou-»
riit quelque temp« après, le 24 septembre 1 180 , à 60 ans. Comme, il avait scandalisé F£glise grecque, eu dogmatisant sur les.
mystères, et en se livrant a-ux chimères de ^l'astrologie judiciaire, il se sentit des remords avant de mourir , et en signe de pénitence il se revêtit d'un habit de moine. Les Latins, qui le regardent comme une des causes du mauvais succès delà croi-^ sade, n'en parlent pas favorablement, et les Grecs, qu'il avait surchargés d'impôts , n'en font pas touvs l'éloge.^
MANUEL Paléologue, fils dô Jean VI Paléologue , et empereur, de Constantinople aprèslui,.
fut encore moibs heureux que son père. Les Turcs lui déclarèrent la guerre l'au iSgi , lui enlevèrent Thessalonique , et furent sur le point de se rendre maîtres de Constantinople. Comme ses prédécesseurs,, il vint demander auX' Latins^ des secours qu'il ne put obtenir. Enfin, las des infortilnes qu'il éprouvait , il remit le sceptre à Jean VU Paléologue son fits, et prit l'habit religieux deux jours avant sa morV, arrivée en i4^5. 11 était âgé de 77 ans, et en aVait régné 35. La douceur de son caractère le fit aimer de ses peuples. ïl ava'itde la prudence et de la justice dans sbn gouvernement ; mais comme il ne parut presque point à la tête de ses armées, qu'il n'etiiploya que des troupes
étrangères, et qu^il négligea Se discipliner les soldats de sa nation, if prépara la ruine de l'empire. Il est auteur d'un Recueil aouvrages imprimés sous sou nom j on y trouve du style et d& l'éloquence»
MANUEL (Nicolas), de Berne, fit jouer en celte ville, en i5îiîï> deux misérables farces , qui furent imprimées r l'une est intitulé i Le Mangeur de morts ; et rautre , V^Antithèse entre J.-C. et le pape^ Quoique Berne fût encore catholique en apparence, an ne lui fit point un crime de ces deux infâmes platitudes contre l'Église, les nouvelles erreurs ayant déjà infecté la plupart des habitants. 11 fut fait conseiller peu de temps après, et employé a plusieurs négociations, 11 est traducteur du Recueil des procédures contre les jacobins exé-eûtes h Berne en 1609 , pour crime de sorcellerie j auquel traité sont accouple's des corde Uers^ d'Orléans , pour pareille imposture y Genève, i566, in-8°. C'était une tête singulièrement exaltée .par le fanatisme de la:
prétendue réformé» il mourut à Berne le 3o avril 1 53a.
f MANUEL (Pierre-Louis),, fils d'un potier de Montargis , naquit dans cette ville en i75i j reçut une éducation au-dessus, de son état, fit de bonnes études j entra dans la congrégation de»
doctrinaires, devint répétiteur de collège à Paris , et ensuite précepteur du fils de Mi Tourton , banquier, qui lui assuré une pension viagère.. Douéd'une imagination ardente, mobile, enthousiaste , Manuel jouissait à peine dans le monde de l'indépendance attachée à l'état d'homme de lettres, qu'il publiaun pamphlet qui le fit mettre
- Man
pour trois mois à la Bastille.
Membre de la société di te des amis delà constitution (les jacobins), dès sa fondation, Manuel y fut d'abord peu remarqué , mais il acquit, en 1791 , par la véliémence de ses discours, une popularité extrême^ qui, dans la même année , lui valut sa UDmi nation à la place de procureur de la commune de Paris. Dès lois, pour conserver la faveur populaire, il crut devoir exagérer les moyens qui la lui avaient acquise, et se montra de jour en jour plus exalté dans les rapports qu'il présentait habituelle* ment à la commune, et dans les discours qu'il prononçait aux jacobins. £ti février 179^, Manuel lut à la tribune de cette société, et adressa à Louis XVI , une lettre à laquelle son ridicule et son impertinencevalurent un instant de célébrité, et qui commençait par ces mots : a Sire,, je n'aimq pas les rois^» Cette lettre, écrite avec l'emphase d'un beUesprit de collège , ne renfermait pas une seule idée neuve 5 mais uu grand nombre de ces lieux communs que des orateurs démagogues débitaient alor» dans les tribunes, et qu'ils colportaient dans les rues et dans les places publiques. Le succès de cette lettre était trop dans les intérêts de la faction qui voulait renverser le trône pour n'être pas général. 11 fut court cependant, etMan uel ne put pas même échapper aux sarcasmes dont le couvrirent des hommes qui, paraissant néanmoins suivre la même route que lui , élevaient déjà la .faction des cordeliers contre le parti des jacobins, encore soumis à cette époque à l'influence de la Gironde. Le 17 mai 1791 , Manuel proposa aux jacobins de
renfermer au Val-de-Grâce la reine, comme suspecte, tant que la guerre durerait. Il provoqua et dirigea l'insurrection du ao juin; il fut, par un arrêté du département , suspendu de ses fonctions, le 6 juillet, en même temps que le maire de Paris (Pétion), comme n'ayant pas pris les mesures nécessaires pour pré* venir l'insurrection du 20 juin précéden t . Cet arrêté fut con firme
§ar une proclamation du roi , u II du même mois. Manuel et Pétion furent réintégrés dans leurs fonctions par un décret du i3, que suivit la déclaration faite par l'assemblée, des dangers de la patrie. Aux approches du lo^aout^ Manuel ne garda
Sas la neutralité delà députation e la Gironde, et prit une part active à cette journée. J^e la, il
f>arut à fa barre de l'assemblée égislative , fit rapporter le décret qui avait ordonné que le Luxembourg ou Thotel de la justice, place Vendôme, seraient donnés pour résidence à Louis XVI, et demanda que cç prince fut conduit au Temple , pour y être mis sous la garde de la commune. Le lendemain i3, il ac»
compagna fe roi dans sa nouvelle demeure , et il est juste de dire qu'il s'opposa avec force , quelques jours aptes , dans le conseil de la commune , à tîe que Louis XVI et sa famille fussent enfermés dans la tour j ajoutant «qu'il y avait assez dé moyens de veiller sur s^ personne, dans le palais du Temple , sans recourir à des rigueurs inutiles. »
Élu député à la convention, il proposa , dès lapremière assemblée , de loger son président au, palais de's Tuileries, et de l'^ûvironner d'une grande' représentation. U demanda , 'peu de
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jours après , que le peuple , réuni ea assemblées primaires ^ fût consulté sur la question de savoir s'il consentait ou non à l'abolition de la royauté, £n-i voyc à Orléans comme commissaire^ il se plaignit ^ k son retour, du refus fait par la comA mu ne de lui délivrer les arrêtés relatifs "^à la captivité de Louis XVI, afin de détromper la cour de Prusse sur les mauvais traite* nients exercés contre ce prince^ En sa qualité de procureur de la commune 7 qVil conservait encore, il fut char{];é d'apprendre, au, roi l'abolition de la royauté et l'établissement de là république. Soit que le spectacle d'ua malheijir si grand , et dont la cause lui était mieux connue qu'à personne au monde, eût ouvert son ame, naturellement sensible, à la pitié et au temordSy soit que la tranquille résignation de Louis eût fait évanouir tousses rçssentiments, il se montra profondément touclié de l'affreuse situation du malheureui^ prince et de sa faniillej^ et fit dès ce moment tout ce qui fut en son pouvoir pour l'adoucir. De cette époque date le changement des opinions et de la conduite de Manuel, comnoe procureur de la commune et comme député^ c'est donc par une calomnie qu'il a été accusé d'avoir pris part aux massacres des premiers jours de septembre 1792. Sans doute il en fut instruit; pouvait-il ne pas l'être daps les fonctions qu'il remplissait? mais, loin d'y donner son consentement, il cpmbatt.it toujours cet exécrable dessein, et isoutint même à ce sujet une ;lutte assez vive contre Danton , alors ministre de la justice. Ou s^i{ avçc q[iielle générosité , \a^
veille môme du jour ou com* meacërent les massacres^ il sauva Beaumarchais ( P'qx. ce nom ), qui l'avait accablé des plus mor-r dantesépigrammes, et le regardait comme son ennemi personnel. Les vrais auteurs de cetjle journée , qui ne lui pardonnaient m l'horreur qu'il en manifestait, ni le salut des victimes qu'il avait soustraites à leur fureur, tirèrent parti de la situation difficile dans laquelle s'était trouvé Manuel à cette funeste époque , pour attirer sur sa tête l'excommunication nationale qui frappait la leur , et l'accuser d'avoir été complice des crimes dont il n'avait été que le .témpin nécessaire. C'est à cette perfide manœuvre des ennemis de Manuel qu'il faut attribuer l'opinion , aussi faussement qu'universellement répandue , ainsi qu'on le verra bientôt, que ce député avait été l'un des auteurs des assassinats de septembre. Une autre preuve repousse victorieusement cette assertion , il fut constamment l'ami des députés de la Gironde , et siégea , jusqu'au moment où il donna sa démission de député , sur les bancs du côté droit, qui, certes, eut repoussé avec horreur de ses rangs un complice çles forfaits sur, lesquels il ne cessait d'^appeler la vengeance nationale.
Le 5 novembre i79a,jouroùLouvet éleva devant la. convention sa terrible accusation contre Robespierre , Manuel . prononçait à la tribune des. jacobins un discours dans lequel il déclarait a que les massacres du ^ septembre avaient été la Saint^Barthélemi du peuple, qui ce jour-* là s'était monstre aussi méchant qu'un roi , et que tout Paris était coupable pour avoir spuf-
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fert ces assassinats. » Pendant les discussions sur le jugement de Louis y qui commencèrent le 1 5 novembre 1792, Mantiel montra toujours plus de modéi*ation et d'humanité; il osa même proposer, malgré les cris de fureur de la montagne , que tout Français sorti de France après l'es massacres de septembre , et retiré en pays neutre , ne pût être considéré comme émigré. La convention ayant décrété que Louis XVI serait jugé par elle , Manuel combattit avec courage Topinion de plusieurs députés qui voulaient prononcer Tarrèt de ifiort sans désemparer, et obtint que ce prince serait entendu à la barre. Nommé l'un des commissaires pour aller retirer du grefFe'du tribunal du i-jaoût, les pièces relatives au roi, il fit décréter', le 6 décembre, que Louis serait mandé le 10 à la barre. Il insista pour que l'acte d'accusation contre Mirabeau , annoncé depuis si long-temps , fût enfin rédigé , et déclara que Frochot viendrait à la barre défendre sa mémoire. Le Î27 décembre, il demanda l'impression et renvoi au département de la défense de, Louis, prononcée la veille ,' ainsi que ^es Î)ièce8 d'accusation , et proposa 'ajournement de la discussion à trois jours. Indigné de l'insolente audace'de Marat, il demanda ironiquement que là perma n en ce d es co n sei I sgé n ^ra'u x f û t continuée pendant la vie de cet homme. Dans les appçls npminaux sur le jugement de Louis XVI, il vota la culpabilité, en faveur dé l*appel au "peuple , la détention provisoire, et le bannissement à la paix;. A la suite des injures , des menaces et des outrages dont il avait été l'objet
pendant les dernières discussions f et des violences exercées contre lui le jour même de la condamnation du roi., Manuel 4onna sa démission , en écrivant à l'assemblée que ^ « composée comme elle l'était , » il lui était impossible de sau- » yer la France , et que l'homme » de bien n'avait plus qu'à s'en- » yeippper de s6n manteau. »
Après de vifs débats, l'assemblée passa à l'ordre du jour, l^anuel se rétira alors à Montargis , et y fut assassiné, dans le courant de mars, par une bande de furieux qui l'accablèrent de coups de ,pierreet debâtdns, etlelàissèrent pour mort. Les proscripteurs qui avaient ordonné cet assassinat ayant été trompés dans leurs espérât] ces , et Manuel s'étant rétabli de ses blessures^ ifs ajournèrent leur vengeance; il fut arrêté, peu de temps après , par ordre des comités de salut public et de sûreté général , et conduit à la conciergerie. Son apparition y inspira une sorte d'effroi général , causé par les. bruits odieux dont nous avons parlé plus haut ; on le paûssâ contre un pilier encore .teint du sang des victimes immol^qa le 1 septembre, en lui disant:
« Vois, malheureux, le sang qu^ » tu as fait répandre ; il s'élève » contre toi. » Accablé d'un tjaîî.
tement aussi barbare, Manq'el en appela à la postérité del'érreur de ses contemporains. Ma'iidé comme témoin dans le procès de la reine, loin d'accuser cette princesse, il loua son courage ejt plaignit ses malheurs. Traduit au tribunal révolutionnaire, il se défepdit avec courage et présence d'esprit, et convint qu'il aurait désiré que lé roi ,' qu'où lui reprochait d'avoir voulu sau»
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ver, fàt envoyé en Améxique* Il rappela ses services révolution* naires avec une force de vérité qui eut convaincu des juges y mais qui ne pouvait rien sur des assassins. «TSon, dit-il, le p.ro- 1» cureur de la commune du lo » août n'est point un traître^ je » demande qu'on grave sur ma » tombe que c'est moi qui fis 9 cette journée. » Lorsqu il entendit sa condamnation , il pâlit et tomba dans un abattement qui nft le quitta plus jusqu'au moment où il reçut le coup fatal.
11 fut décapité le i4 novembre i<793, à l'âge de 4^ ans* Manuel a publié : i* Lettré d^un gardedu-'corpsy 1786^; i'' Coup d'cdl philosophique sur le règne de saint Louis y l'jSô; 3° Vannée française / 4° ^^ police de Paris dévoilée ; 5** Lettres sur la révù" lution y recueillies par un ami /de la constitution y 179a, in-8*; 6° Opinion de Manuel , qui n'aime pas les rois y 1792, in-S**. lU fut aussi l'éditeur des Lettres écrites •ar Mirabeau à Sophie de Ruf- ■ey , marquise de Mon nier. La publication de ces lettres, dont il avait saisi l'original lors de la prise delà Bastille , le fit décréter d'ajournement personnel , en 1792, par la famille de Mirabeau; mais l'influence que lui donnait sa posjtion actuelle ne permit pas à cette famille de suivre l'affaire,..
f MANUEL (Jacques-Antoine), naquit le 10 décembre 1775, à Barcelonette, département des Basses-Alpes.. Son père , d'abord^ notaire estimé, devint ensuite consul de la vallée de Barcelonette. Le jeune Manuel cqnti- -nuait ses classes avec succès dans le collège des doctrinaires de Mimes lorsque, en 1 789, la guerre civile; qui éclata dans cette ville
entre les protestants et les catlio* liqueS; et dont les collèges ne furent pas garantis, interrompit ses études , et le força de revenir dans sa famille. 11 se rendit en Piémont , auprès d'un oncle , riche négociant, où il demeura un An } mais la France ayant déclaré la guerre au roi de Sardaigne, le jeune Manuel revint à Barcelonette, où il servit quelques mois dans la garde nationale qu'on venait de créer. Il entra , en 1 798, comme volontaire, dan»
un bataillon formé dans son département, et y fut bientjot nommé officier^ il fit les campagnes d'Italie, et était parvenu au grade dexapitaine quand une maladie grave le força à quitter le service. Les vicissitudes de la révotion ayant beaucoup diminué la fortune de sa famille, il emr brassa la carrière du barreau y qu'il exerça à Digne et ensuite à Aix..Pal: suite des événements du 20 mars 181 5, auxquels donna lieu le retour de Napoléon dç l'île d'Elbe, Manuel , se trouvant sans occupation, choisit ce moment pour venir à Paris, et s'y ouvrir une cgirrière. \Vacté additionnely donné par Buon^parte.
afin de se concilier Fouchë et Içs jacobins , exigeait la formation d'une chambre de députés.
A peine arrivé dans la capitale, Manuel y reçut la nouvelle que le département des Basses-Alpes l'avait choisi pour son représentant. La chambre élective n'eut as grand'chose à faire avant la ataille de Waterloo et la secondeabdication de Buonaparte.
11 est hors de doute que la grande majorité de cette chambre étà^t composée des créatures de Fauché, et par conséquent de républicainsexaltes.il est certain aussi queManuel; quoiqu'on nepuisse
Ea
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lui reprocher aucun excès , ayaft partagé les matimes de |à révolution dans toute leur étendue.
Il proposa à la chambre un gouvemement national provisoire^ qui excluait toute régence , et ou il ne fut pas permis de prononcer ni le nom de fiuonaparte ni celui des Bourbons. La majorité de la chambre; et par ses Sropres sentiments et par l'in^ uence de Fouché, rêvait de nt>uveauHine république en France; néanmoins un ministre proposa, le jour suivant de proclamer Napoléon IL Cette motion inattendue divisa aussitôt la chambre j mais les républicains, qui étaient les plus nombreux, etqui ( selon leur coutume ) criaient plus fort que les autres, finirent par l'emporter. Cependant, dans une adresse au peuple
français , décrétée par la chambre, les buonapartistes parvinrent à faire insérer , en parlant de l'abdication de Napoléon, les phrases suivantes : Son
JUs est appelé à l'Empire par les constitutions deTJÉ'tat. — Peu sa-
fisfaits de VActe additionnel ^ es députés travaillaient au projet d'une Tioixv elle Constitution républicaine; mais les alliés se trouvant aux>portes^ de Paris et les Bourbons les suivant de près, la chambre voulut tenter un nouveau coup. Elle nomma unedéputation qui se rendit au quartier-général d'Alexandre, empereur des Russies, afin de lui exprimer les vœux de la nation. Ce prince ne reçut point la députation ; il la fit congédier avec politesse, mais sans lui laisser aucun espoir. La jactance républic£tine humiliée ne se tint cependant pas pour battue, étcontiiiuà ses sessions, en rêvant toujours république. Le retour de Louis
MAN III
XVIII à Paris dissipa ceç fiatteuses illusions d'un moment , et la ' chambre fut fermée. Les députés protestèrent contre ce qu'ils appelaient ordre arbitraire ; mais ils furent forcés* de se soumettre et de ne plus espérer de voir revenir le temps des Ma rat , des Danton , des Robespierre ; de cette anarchie révolutionnaire qui avait rempli )a France d'échafauds et de deuil. Manuel abandonna pour le moment la politique, vendit ses propriétés patrimoniales , se fixa à Pa« ris, y acheta une maison, rue des Martyrs , et se décida à continuer- la profession d'avocat* Ses opinions l'ayant fait exclu'c^î du barreau par décision des avocats, il donna des consultations che^ lui , et se forma une assez nombreuse clientelle.
Ëii 1818, le collège électoral de Paris le nomma à la chambre des députés^ Il siégea au côté gauche, et dans cette session , conime dans les autres, et même lorsqu'il fut élu, en 1822, parle département de la Vendée, il se déclara presque constamment contre les propositions des' ministres. Il fût un des orateurs les plus assidus à la tribune , parla sur tous les sujets , comme sur la suspension de la liberté individuelle, sur la loivelative à la publication des journaux, sur la réformâtion du jury, l'organi; sation du conseil' d'état, l'instruction publique, les canaux, ^les majorats, les élections, etc. , .etc. Parmi tous ces discours, il ne faut pas oublier celui qu'il prononça en faveur de M. Grégoire, que la chambre excluait uesbn sein comme régicide. Cette défense parut aussi étrange que la nomination elle-même de ce député. En effet, pouvait-on ad-
îii MaN
mettre dans une chambre convoquée par Louis XVUI, en vertu de la charte octroyée par ce monarque^ un homme dont la signature avait contribué au meurtre de Louis XVI son frère?
Ce député devait-il concoui^iraux lois de la France sous le règne des Bourbons, lui qui avait coo-
Eéré k la mortd'un Bourbon?,.,, e Discoure de Manuel indisposa contre lu*^ la chambre ; et son exaspération augmenta encore à la suite d'un discours prononcé pai'.un autre député, et qui semblait contenir l'éioge de la révolution. A ce discours succéda un autre , que prononça Manuel le ^7 février io23, et dans lequel il laissa échapper une proposition , au moins très équivoque, mais toujours très condamnable^ car, s'il ne le sanctionna pas entièrement' , il se permit d'appeler crime nécessaire l'assassinat de Louis XVL La chambre , déjà justement irritée et par l'apologie de M, Grégoire et par celle de la révolution , prit enfin un parti décisif. Quand même là révolution eût produit quelques avantages, peut-on se la rappeler sans se souvenir de ses horreurs, et sans gémir sur le malheureux sort du meilleur des princes?, Le discours de Manuel causa un grand tumulte parmi les députés, qui, par des cris à l* ordre!
interrompirent Torateur. Il voulut donner à sa phrase un sens liioins défavorable^ mais jacta erat aléa, et il ne fut pointéèouté. M., Forbih-des-Essarts démanda l'expulsion de Manuel ; le lendemain , M. de la Bourdon naye renouvela dans les buleaux cette même proposition.
L'accusé l'ayant appris , s'empressa de rnopter à la tribune, «liais son discours ou sa j»a/mo-
MAN die ne produisit aucun effet. La majorité de la chambre prit ea considération la proposition de M, de la Bourdonnaye^ et la discussion fut ^envoyée au 3 mai suivant. Manuel, dans ce même jour; et apre^V Exposé du rapporteur ,\protesta contre ïa majorité et contre son exclusion j cependant, malgré un nouveau discours qCi'îl prononça , l'exclusion fut décrétée par tout le côté droit et le' centre. Manuel, déclara alors qu'il ne céderait qu'à la violence. Le lendemain ^ 4 mai , il se présenta encore^ à la chambre. Le président , M. Ravez , l'ayant invité inutilement de se retirer, proposa à la chambre de suspendre la séance pendant une heure.
Tous les députés, excepté ceux du coté gauche, se retirèrent' dans les bureaux. L'heure étant passée, le chef des huissiers, suivi de huit huissiers, lut un ordre signé du président , qui lufi enjôignaiit de faire sortir M. Manuel. <c L'ordre dont vous êtes » porteur est illégal, répondit » celui-ci , je n*y obtempérerai » jamais, » Le chef, des huissiers lui fit observer qu'it seraitobligé de - recourir à la force armée.
Manuel répliqua : a J'ai annoncé » que je ne céderais qu'à la vio- » lerice 'y je persiste dans cette ré- » siolution. » Un piquëtde gardes nationales et de vétérans entre alors dans la salle j et l'officiel?' ordonne'àu sergent Mercier id'avancer. Sur le refus de Selui-ci , on fait venir un piquet de gôn^ darmerie ayant à leur tête un colonel , qui dit, en s'adressatît auit députés restés dans là dallé.J....
« Nous avons ordrede votre pré- » sident défaire sortir M. Manuel » par la force...... Nous serions
» fâchés de reruployer envers un
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MAN 9 député; mais nous y sommes » contraints par la loi.... M. Mail» nuel veul-rl descendre? »
iVb/i, répondit-il af ec véhémence.
L'officier s'écria alors : gendarmes, saisissez-vous de lui.., A ces mots ils montent au second, banc ou Manuel est assis; celui-ci s'adressant à l'officier : « Monsieur^ « dit-ii , cela suffit ; je suis prêt » à vous suiyre. » il sortit de la salle, accompagné dé l'officier et suivi des gendarmes. Ces derniers eurent à soutenir une espèce de lutte contre les amis'de Manuel, qui essayaient de le leur aiTacher. Cette scène scandaleusç eut enfin un termjc , et l'on reprit la séance , quoique les députés du coté gauche eussent déserté Ja sall^ pour suivre leur collègue expulsé. Depuis lors Manuel ne figura plus sur la scène poîititjue, il vécut ignoré jusqu'au moment de sa mort , arrivée le 20 avril 1827. Il était âgé de 52 ans. Manuel ne manquait pas d'instruction ; il avait des manières affables , et ne se montra ni avide ni ambitieux. Il parlait avec facilite sur tous les sujets et même avec éloquence; mais il s'abandonnait souvent à la fougue de son imagination, et notamment quand il iriipro visait ses discours. Nul doute qu'il n'eût des qualités et des talents qui aurait pu être utiles à son roi et à sa patrie; mais ït .leur avait donné une mauvaise direction. Manuel était plus que^onstitutionnel ; car, a en juger par ses discours à Ja chambre, il semblait partisan de cette liberté exagérée , qui' dégénère insensiblement en anarchie et qui finit par briser le frein salutaire des lois.
MANZO( Jean-Baptiste), marquis de Ville, servit quelques àn-
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nées dans les troupes du duc de Savoie et dans celles dû roi d'Espagne, puis se retira à Naples sa patrie , pour y cultivera loisir les musesetles lettres. Ce fut un des principaux 'fondateurs de l'académie degli Oziosi de Naples. Il y mourut en i645 , à 84 ans. On a de lui î i" / Paradôssi , overo dell* amore dialoghi , Milan , 1608, in-4*»; 2« Rinie, i635, în-12; Vita del Tasso y i634 ^ in-i2. Manzo n'était pas un poète du premier rang; mais on ne doit pas le compter non plus parmi ceux du dernier.
MAPHÉË. Forez Maffée.
' MAPPUS (îilarc ), né à' Strasbourg le 28 octobre i632 , s'appliqua à la médecine , et fut fait professeur de botanique dans son pays natal. «11 était chanoine de Safnt - Thomas , lorsqu'il mourut le 9 août l'jèi. On a de lui :
f* Historia medica de acephaliSf Strasbourg , 1687 9 ^°'8*» ; 2**- 6htalogus plantarum horti . medici Argentinçnsis y .1691 , in-4° ; 3»
Historia nlantarum'oisaticarwn y publiée par Jean Christian ËhrmauD , Strasbourg ,■ 174^ > înt4<* .
ouvrage pllein ae recherches , disposé par ordre alphabétique ^ 4^ un grand nombre de Disser" tations i n téressan tes , / en t re aU"* très sur le thé^ le café, le eho* colat, et sur la ro5ç nommée vulgairement: de Jéricho, sur les remèdes superstitieux, survies hois sons chaudes,^ etc.<
MARACCI ( Louis,)', menvbïe de la congrégation des ctevsir-éguliecs de la Mère de Dieuynéo.
Lucques en 1612 ^ ^mourut on»' 1700.JII s'est fait uq non| célèbre^ dans la république des.l^çM^f^ par plusieurs ouvrage^ savants ^ mais, particulièrement jav son Alcorani t ex tus iihii^érsûfi\ Padoue , '1598 ;1i vol.Sft-îdl? CVst ^
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le texte arabe de rMcoran , arec une version latine fort exacte.
L'auteur y a joint une Vie de Hahomet, des notes et une réfutation deTAlcoran , appuyée sur les passages formels^des docteurs musulmans les plus accrédités.
Cest de Inique Sale a emprunté toute sou érudition arabique sans lui en faire honneur , et en le' critiquant mémie mal à propos.
Il eut une grande part à 1 édition d« la Bihle arabe , Rome , 167 1, 3 vol, in-fol. (le savant professa l'arabe dans le collège de la Sapiençe avec beaucoup de succès^ Innocent XI , qui respectait autant ses vertus qu'il esti* mait son savoir^ le choisit pour son confesseur.
MÂRÂlS (Marin), célèbre mn- «icien , né à Paris, en i656, fit Ae$ progrès si rapides dans l'art de jouer de laviole, que Sainte- Colombe, son mahre, ne voulut plus lui donner de leçons pa«sé six mois) il porta la viole a son plus haut degré de perfection , et imagina le premier^e faire fi»
1er en laiton les trois fterniëres cordes. des bases ^ afin de rendre cet instrument plus son ore« On a de lui àïvev^c^ Pièces de viole ^ et plusieurs Opéras; celui d'^/- «10/10 passé pour son chef-d'œuvre. On y admire surtout, une tempête: qui fait un effet prodigieux. Un bruit sdu^d et lugu^ bre, s'unisssnt avec les tons aigus des fiâtes, et autres instru* BuentA^y.! l'end toute l'horreur dWe mer agitée et le sifflement «les yenta déchaînés. Ce musicien mourut en i-jîiS.
MARAÏÇ. Vox^ Màrets et
RïGfiriER. ^ "'■'
MARAlt>Ï^Jàçqùes-Phnippe.);, fiavant matbemaiicien et/ célèbre astronome ' de l's^cadémie ' ijles
MAR
sciences, naquit à Pêrinaldo , dans le cbmté de Nice, le %\ août i665 , ^e François Maraldi, et d'Angèle Catherine Cassini , sœur du fameux astronome de ce nom . Son oncle le fit venii* en France l'an 1687 , et Maraldi s'y acquit une grande réputation par son savoir et par ses observa^ tions. £n 1700 il travailla à la prolongation de la fameuse méridf^nue jusqu'à l'extrémité méridionale du royaume. En 17 18, il allaravec trois autres académiciens terminer la grande méridienne du côté du septentrion.
« A ces voyages près, ditFonte- » nelle, il passa toute sa.vieren- » fermé dans l'observatoire, ou » plutôt dans le ciel , d'où ses I» regards et ses recherces ne sor- » taient point. » Son caractère était celui qiie les sciences donnent ordinairement à ceux qui s'en occupent par goût et- sans vanité : sérieux , simple, droit.
L'académie et ses amis le perdirent en 17 29, à 64 ans. II dbuna un. grand nombre d'O^^en^aZ/ow* curieuses et intér^essantes dans les Mémoires, de l'académie. Celles qu'il fit sur les abeilles et sur les pétrifications , reçurent un accueil distingué. Fontehelle a fait de cet astronome, un Êlogc où il répand beaucoup d^iniérêt.
— Maraldi ( Jean Dominique ), neveu du précédent, fut aussi un.
astronome distingué, et on lui doit plusieurs Dissertations, savantes. Il fit imprimer le Cœlum ai/5/ra/e' de Laçai lie, son ami.
Après avoir demeuré longtemps à Paris, il retourna àPerinaldo^ lieu de sa naissance, où il mourut en 1788. M. Cassini, son élève, lut son ^/oge a l'institut erx janvier 1810.
MARAN ( dom Prudent ) , bénédictin de la congrégatiotn de
MAR
Saint-Maur^ né àSézanneen Brie , lit profession en 17087 â^é de 19 ans y et mourut le si avril 1762, après avoir fait honneur à souordrepar son érudition et ses ouvrages. Sa charité, son amour pour rËgiise, et les qualités de son cœur, lui méritèrent les regrets des gens de bien. On a de lui : i<> une bonne Edition des OEuvres de saint Cyprien^ il. continua ce travail interrompu par la mort de Baluze; il y ajouta une préface excellente , la vie du saint docteur et corrigea les notes. Il a eu beaucoup de part à celles de saint Basile et de saint Justin.
2° Divinitas J9o/wmi Jesus-Chiusti manifesta in Scripturis et traditione , 174^ ^ in-fol. j 3° La Divinité de notre Seigneur Jésus- Chbist prouvée contre les hérétiques y 1751, 3 vol. in*i2. C/est la traduction du précédent , et quoique l'un et l'autre soient solides y il ont eu peu de débit , soit parce qu'ils traitaient une vérité recon n be parmi les fidèles , soit parce que le goût d'un siècle frivole et dissipé ne se tourne pas vers des ouvrages si graves et si pieux. C'étaient sans douleles progrès alarmants du socinianisme qui avaient engagé le zélé et prévoyant auteur a l'entreprendre ^ progrès qui y quelques années après, sont parvenus jusqu'à une apostasie et une conjuration générale; ^^ la. Ih)ctrine de l^ Ecriture et des pères sur les guérisons miraculeuses , 1754 , in-iaj 5"* Les grandeurs de iàsv s»
Christ et la défense de sa divinité y 1756, in- 12. Ces "différentes productions décèlent un homme savant; mais on y trouve rarement l'écrivain élégant et précis.
La mort le surprit lorsqu il s'occupait à une nouvelle Edition, desOEuvres de saint Grégoire
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deNazianze (i). f^c^. l'Histoire littéraire de la congrégation de Saint-Maur, parD.Tassin.
MARANA (Jean-Paul), né à Gênes ou aux environs, d'une famille distingjuée, n'avait qtie 27à28anslorsqu'il fut impliqué dans la conjuration de Raphaël de la Torre, qui voulait livrer Gènes au duc de Savqie. Après quatre ans de prison , il se retira à Monaco, ou il écrivit V Histoire de ce complot. S'étant rendu à Lyon , il la fit imprimer en 1682, in-i2, en italien. Marana avait toujours eu du goût pour Paris ; il s y rendit en 1682. [ 11 gagna la bienveillance du P* de la Chaise, qui lui obtint une pension de Louis XIV. ] C'est pendant son séjour dans cette Capitale qu'il publia son Espion turc, en 6 vol. in-12, augmenté d'un septième en inî^} titre, imaginé pour débiter aes choses hardies^ et répréhensibles , et pour répandre des nouvelles fausses -ou vraies. On a donné une suite de cet ouvrage, quiest acluelfemeut en 9 vol*, in-12, mais qui n'est plus lu que par la jeunesse'oisive et crédule. Beaucoup d'auteurs l'ont imité, et nous avons eu une foule d'Espions des cours, xjui n'étaient jamais sortis de leur cabinet ou de leur galetas. Marana vécut à Paris depuis 1682 jusqu'en i68g. [ Pendant ce temps, et outre V Espion déjà cité, il écrivit une Histoire de Louis XÇV, dont le duc de Saint-Pion a publié un Extrait y Pains y 1690.
Marana a aussi donné des Entretiens moraux y ibid. i6q6, in-8'».] Le désir de la retraite le porta à se rendre dans une solitude d'itajie, où il mourut en 1693..
MAllANDÉ (N. de), conseiller'
(t) D. ClémeBt éi m hit paraître le premier rolume. ■Paris , «^778, io-fûlio.
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et aumônier de Louis XIII et de Louis XIV, a publia en i654 un ouvrage curieux, intitulé. Inconvéniens d' estai , procëdans du ja^énisme , in-4<^. L'auteur y parle d'un projet formé pour Bouleverser la religion , et rap-
Ïïorte à ce sujet une lettre circuaire, où Ton trouve tout l'esprit de l'assemblée de Bourgfontaine. {Ployez Filleau.) Mais*, indépendamment d'un dessein formel et prémédité, il prouve que l*esptit et les œuvres de cette secte opéreront ce funesfe efffet, et causeront en même temps la
Î)erte de l'état : événement que e siècle suivant a vu pleinement réalisé. Car c'est indubitablement au jansénisme, réuni depuis long- temps secrètement et enfin ouvertement au philosopbisme' et au hugUenotisme , qu'il faut attribuer les scènes de 1789 et suivantes, et particulièrement l'esprit d'impiété et la haine de l'a religion, qui , comme il est évident , en furent les grands mobiles « Indépendam- » ment^des conséquences perni- » cieuses, dit un judicieux théo- » logien , que l'on peut tirer de » la doctrine de iansénius, la » manière dont elle a ^té défen- » due, a produit les plus tristes » effets; elle a ébranlé dans les » esprits le fond même de la re- » ligion , et a préparé les voies à s> l'incrédulité. Les déclamations » dt les satires des jansénistes » contre les souverains pontifes, » contre les évêques, contre tous » les ordres de la hiérarchie , ont » avili la puissance ecclésiasli- » que; leur mépris pour les pères » qui ont précédé saint Augus- » tin, a confirmé les prétentions » des protestants et dès sociniens » contre la tradition des preçiiers » siècles. Les faux miracles qu'ils
MAR
» ont forgés pour séduire les » simples, et qu'ils ont soutenus » avec un front d'airain , ont » rendu suspects aux déistes » tous les témoignages rendus » en fait de miracles; l'audace » avec laquelle plusieurs fanati- » ques ont bravé les lois ,' les » menaces, les châtiments^ a jeté » un nuage sur le courage des » anciens martyrs. L'art avec le- » quel les écrivain à du parti ont » su déguiser les faits, ou les » inventer au gré de leur intérêt, » a autorisé le pyrrhonisme his- » torique des littérateurs moder- » nés. Enfin le masque de piété » sous lequel on a couvert mille » impostures et souvent des cri- » mes, a fait regarder les dévots » en général comme des hypo- » crites et des hommes dange- » reux. D Le livre de Marandé est devenu fort rare, on peut en voir le précis dans le Journ. hisi, et li 1 1., i" septembre i77i,pag. i3.
Fqy. Jansewius ^ Montgeron , Paris, Verger, etc.
+ MARANGONI ( Jean ), chanoinede la cathédrale d'Agnani, naquit àVicence en 1673, et fut nommé prothonotaîre apostolique. II aimait les lettres et les cultivait. Un goùt particulier le portait vers l'étude des monuments antiques , soit sacrés , soit profanes, et il avait-acquis des connaissances fort étendues dans ce genre d'érudition. H ftft pendant trente ans adjoint à monsignor Boldatti, pour l'extraction des corps saints dans les cimetières de Rome. Sur la fin de ses jours il se retira dans la maison de Saint-Jérôme ^e//a Canià, et y mourut dans de grands sentiments de piété, le 5 février 1753 , âgé de 80 ans. On a de lui divers ouvrages de littérature sacrée et profane, dont les prînci-
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paux sont : i» Thésaurus -paro^ chorum j seu Vitœ et momtmenta parochorum qui sanctitate , martyrioj pietate, etc. illustrarunt ecclesiarriy Roiuey 1726, a vol; a* De passione Chris ti^ considerationes sejcdecim; 3" Esercizp perla nos^erm del santo natale; 4° Délie memorie sacre e civili delf antica citth di Novana , oggidl Città-Nuovaf nella provincia ai Piceno ; 5° Délie cose genti- /esche e profane trasportate ad uso e adomamento délie chiese; 6" Délie memorie sacre e profanedeW anfiteatro Flavio di Roma ; 7^ Chronologia romanorum ponti^ pcum, superstes in pariete aus^ trali hasilicœ Sancti-Pt^uli apostoli, Ostiensiis y depicta seculo Vj etc. On trouve dans la Storia Ictteraria d'Italia , vol. 7 , la liste de tous les ouvrages imprimés ou inédits de ce savant italien y avec son éloge.
+ MARANSIN ( Jean-Pièrre ) , baron ^lieutenant-général; comxnandeur de la Légion-d'Honseur y chevalier de Saint-Louis y naquit à Lourdes, dans les Haur tes-Pyrénées , en février i^770«.
Il était fils d'un négociant /reçut une éducation soignée yT^X très jeune encore il embrassa ^ à l'époque de la révolution, la carrière des armes. Il servait sur les frontières avec le brave la Tour -d'Auvergne, qui devint son ami; pour ne point le quitter , Maransin refusa le grade de chef de bataillon , et se contenta de conserver celui de capitaine qu'on lui avait accordé peu de tQmps après son entrée au service. En 1798 , il fut envoyé à l'armée d'Espai^ne ou il se distingua, autan t^par son courage que par son intelligence , aux affaires de Sarria^ de Blanca- Pignbn , d'Ar^oleiscar ^ de Bur-
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guetos y .^e Saudia y etc. Il re»
poussa les Espagnols à Rati , pénétra dans la place et dans le fort ; (i;ûla les magasins de la marine, et causa une perte de près de 4 millions. Malgré une résistance opiniâtre de la part de l'ennemi , il enleva , le 19 juillet 1794, le camp du duc de Saint- Simon y et s'empara de la caisse militaire. Etant passé à l'armée de l'Ouest (Vendée) , il y obtint quelques succès, et il eut l'honneur de se mesurer avec le vaillant Gharette. Bientôt après il fut appelé à l'armée du Rhin, et obtint de nouveaux succès à Kehl, Herlering. Il passaensuite en 1799 , à l'armée du Danube , ou 9e.& exploits lui méritèrent le grade de chef de bataillon. Maransin contribua à la victoire de Stokahs en enlevant , contre un corps supérieur au sien , le village d'Engen. D'après! les ordres^ de son général en chef, Massena, il effectua lé passage de la Li* math, (le a5 septembre) , et mit en déroute les Russes qui s'y étaient fortiBés. I)e retour sur le Rhin , il traversa le premier ce fleuve-, s'empara de Schaffhausen , eut une grande part à la journée de Moëskirchz, soutint y avec sou seul bataillon ^ le choc de toute l'armée du général autrichien , Kray, et opéra une. savante retraite. Pendant ce temps; Buor naparte revenu d'Egypte avait dissous le Directoire, et s'était fait élire consul. Visant dès lors au pouvoir suprême^ il voulut fa iv& proclamée r son consulat à vie y M.. Maransin fut un de ceux qui s'y opposèrent ,. mais inutilement; et ce premier pas franchi , il; fraya ^u conquérant le chemin pour aLrrJver à l'empire.
Devenu colonel, M. Maransin se rendit en Portugal à la tête de
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la légion du Midi y et se distin* gua encore dans plusieurs affaires. La défaite essuyée par les Français à Baylcn ^ avait mis en insurrection plusieurs provinces du Portugal; l'Alentejb était de ce nombre ; et à Beja , qui ea était la capitale , on avait chassé la garnison française. Maransin prend la ville d'assaut , et fait
f)asser au fil de l'épée 4,ooo miiciens qui se défendaient. Une semblable action ne saurait être excusée y même par les lois terribles de la guerre; elle àemble plutôt une venfi^eance de la défaite de BaVlen. Les Portugais s'étaient )}ornés à chasser de Beja ^ les Français; la ville prise, Maransin aurait du faire de même à regard des Portugais, ou les retenir prisonniers. Après cette sanglante expédition , il commanda à Vimeiro les grenadiersréunis^ et fut élevé au grade de général de brigade. La capitulation du Portugal l'ayant ramené en Espagne , et sous les ordres du maréchal Soult , il passa en Andalousie , prit plu- ' sieurs places importantes, et battit successivement les généraux espagnols, Gonzalës, Ballesteros et Zaya^. Nommé gouverneur de Malaga, il défendit ce district et ia ville contre les efforts du même Ballesteros. En iSi3, il devint généra! dé division, commandai Vittoria, l'àvant-garde attaquée par le général anglais Hill : Maransin s'ouvrit un passage à travers l'armée ennemie , etjoignit avec toute son artillierîe le gros de l'armée française.
Posté au col de Maya, il battit le même général Hill, lui prit 700 hotnmes et cinq pièces de canon. Après avoir résisté à Sarria aux forces du générai Wellington , il opéra sa retraite en
MAR
bon ordre. Il se trouva ensuite aux combats des 10, 1^2 et i3 décembre i8i3, devant Bayonne , et y reçut un coiip dcfeu ; c'était sa sixième blessure. La perte de la bataille de Toulouse, où il défendait le faubourg Saint -Cyprien , et l'abdication de Buonaparte interrompirent ses travaux guerriers. Louis XVÏU , juste appréciateur du mérite, le nomma au commandement de la s^" subdivision de la io< division militaire, lui accorda le grade de lieutenant-général , avec la croix de Saint-Louis ; mais au retour «e Napoléon de l'île d'Elbe ( en mars i8i5 ), Maransin se rangea sous ses drapeaux. II ne prit, il est vrai , cette résolution que lorsque Napoléon se fut rendu définitivement maître de ia France; mais rien ne devait lui faire oublier ses serments. A la têtiB d'une division de l'armée des Alpes, il fit aux Fossiles, éprouver une grande perte aux Autrichiens qui défendaient ce passa^ ge. La bataille de Waterloo ayan t amené la seconde abdication de Buonaparte, Maransin suivit l'armée de la Loire ( ainsi appelée par la position qu'elle y avait prise), et après le licenciement de cette armée, il se retira dans ses foyers. Le général Maransin fut ensuite impliqué dans plusieurs complots. Au commencement de 1816, il fut arrêté, et resta ea prison plusieurs mois; il obtînt sa liberté à la suite d'une leitrô qu'il écrifit au ministre de la police, qui l'envoya en surveillance à Lourdes. H «e trouva bientôt après xompris dans les troubles arrivés dans le département du Rhône ( Lyon ) ; on l'indiqua comme le chef de la conspiration , ayant souf ses ordres les généraux Simmer et
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Jacquemard , et -à sa disposition des magasins d'armes et des munitions i il se trouvait alors à Bagnëres po-ur y prendre le»
eaux. Cette accusation contre Jui n*eut cependant pas de suites, et il obtint au contraire la permission - de demeurer à Paris ^ où il est mort le r4 mai 1828- ^ âgé de 58 a PS. On ne peut refuser au général Maransin', de "la bravoure et des talents militai-^ resj et si Ton excepte l'affaire de Beja et son retour à Napoléon y on doit des éloges à sa conduite et à L'intégtité de son caractëre«
+ MARÀT (Jean-Paul), née»
1744; de parents calvinistes, à Beaudry, pays de Neufchâtel , étudia la médecine dës^ éa jeonesse; acquit diverses connaissances en physique el en chin^ie^ apprit Sanglais , qu'il écrivait même assex correctement y et vint ensuite chercher fortune à Paris. 11 y resta long-temps dan»
}a misère , s'occiipant d'anatomie^ faisant le métier de charlatan^ et vendant des simples et un spécifique qui guérissait de tous les maux. tJn assez mauvais ouvrage politique, écrit en anglais et -intitulé : the Cfuiins of slavery (les Chaînes de l'esclavage), fit connaître son nom ignoré jusque làj il en publia bientôt un autre bien plus considérable, intitulé: De rhor^imCy ou des principes de Vinjluence de l*ame sur le corps , el du corps sur l'âme ^ il parvint à se faire quelques protecleufè,- qui' obtinrent pour lui le titré de médecin des écuries du comte d'Artois, et vécut quelques années des faibles émoluments de cette place et du produit de ses ouvrages. Né avec une imagination enthousiaste, un caractère hai-
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neux, un cœur envieux et filroce, et surtout avec une. ambition bien au-dessus de ses talents, Marat était néanmoins pourvu de la.
plus impudente audace^ Il crut avoir trouvé dans la révolution les moyens de devenir un per-.
sonnage important*. Dë8> les premiers jours qui suivirent le i4 J4iiilet 1789, il se fit remarquer par quelques pamphlets.f réuétioues et sanguinaires; et appuyéde Danton^ qit'll connaissait de-puis quelqiies années^ mais qui n'estimait ni sa personne ni son talent^ il ne tarda, pas d'entré-, prendrela rédaction d'une feuille' ^intitulée VAmi du peuple , où il^ insultait tous lès matins , leroi ^ la reine , le maire de Paris,., le commandant - général de la-, garde nationale, les chefs de l'ar-mée, les magistrats, les administrateurs et l'assemblée nationale elle-même, dans taiquelleil compilait tout au plus alors deux ou trois complices de ses fureurs».
Ses provocations continuelles au pillage, à la révolte, à l'assassinat^^ ouvrirent eqfin les yeux de l'assemblée; dénoncé plusieurs fois..
et décrété d'accusation , il sut:
échapper à toutes les recherches ^, tantôt par la fuite , tantôt à forced'audace et d^impudence. Dès 1789, il osa réclamer auprès del'assemblée contre les violences exercées, disait-il ^ «Contre lui.
pour rémission de son |ottrttal^.
En 1790, la commune Icjpou rsuivit, et le district des Cordeliers le mit sous sa protection.; Quelque temps après , le gêné-, ràl La Fayette fit entourer sa* maison pour s'emparer de sa personne ; il trouva à cette époque un asile^ chez- mademoiselle Fleifry, actrice des Français. \h se retira>en suite chez Bassal, curé delaparoissedeSaint-LouiéàVer-
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«ailles^ eldepois députe à laconveotion. Le i^" août, Marat préseQta à l'assemblée un plaii de législation crimiDelle^. le 32^, il fut. dénoncé par Mal ou et, pour avoir dit qu'il fallait élever huit cents potences dan» les Tuileries, et y prendre tous les traîtres y à commencer par Mirabeau l'aîné; mais celui-ci fit passer k Tordre du jour« En mai 1 79a , Beugnot, \aublanc, Lasource et Guadet dénonc^ent avec la plus grande vi^ gueur,Je8 provocations au meurtre (pu remplissaient les feuiU les incendiaires de ce misérable y c'est de cette époque qu^il conçut la haine la plus invétéréecontre la députation de la Gironde,. et ce qui! appelait les homnames d'état. Dans les différences poursuites dirigées con* tre lui, les caves de ses parti sa nts, entre autres celle de Legendre , député depuis à la convention, et )e souterrain de l'église des Cordejieis,, lui servirent successivement de refuge^ ce fut de là Ju'il continuai lancer. ses. ari^ts e mort» La proscription de Danton «t des. covdeliers,. le fît reparaître triomphant à la lumière.. £n vain la municipalité fit (enlever ses presses; il trouva Ije mo ven de s en procurer q naître à.l imprimerie même de l'assemblée, qui n'eut jamais le pouvoir de les lui faire restituer, tant les faction s des jacol>i ns etdes-ccMrdeliers ét^iient déjà puissantes.
Bientôt il. signala de nouveau son affreuse- infiuence^ dan^ la journée du 10 août 1792. Toutes les factions républicaines s'étaient, xéunies pour rédiger la fameuse pétition du Champ - de -Mar«, (17 juillet 179»!) , tendante à l'a-.
Dolition de la royauté ,.et teyifes se réunirent de nouveau pour €ljéti:ujre définitivement la. mor
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naKchie. Cependant Marat , qui avaitété l'un des principâui^ provocateurs des attentats du . 10 août,, resta caché pendant cette journée dan&la cave qui luiavai^ si souvent servi d'asile ^ et ne reparut que lorsque la victoire des factieux sur la constitution ne fut plus douteuse. Devenu membre de la, commune usurpatrice^, dite du 10 août, il fut nommé président de ce terrible conûté de surveillance ^ qui s^empara de tous les pouvoirs ^ et . organisa les massacres de septembre. C'est Marat qui conçut cet exécrable projet, qui proposa lé premier à Danton de déblayer les prisons d'unje manière prompte^ en les incendiant. Il confirma lui-même toutes ses accusations, en signant l'épouvantable circulaire que le comité de la commune adressa^ le 5 septem-> bre^ à toutes les nmnicipalités.
de France , pour les inviter k imiter ces massacres.. Marat était alors chargé de deux décrets d'accusation ; mais il n'en fut pas m'oins nomjpiédéputé dePari$ a la convention , où. il prit aussitôt séance. Ayant voulu paraître à la tribune, le 25 septembre, .
il fut interrompu et traité, par plusieurs membres, comme le^ plus vil des scélérats^ mais, sou-»
tenu par quelques-uns de ses complices , il conserva toute son audape, prononça un discours furibond ,,danslequel il attaqua.
^$j»s. ennemie, sans songer, pour ain*i dire, à se défendre lui^ même; et, se glorifiant d'être en-, core U>uX couvert de décrets de prise de corps; il justifia Robes-^ pierre et Danton, aecusés d'avoir demandé une dictature; avoua, que c'était lui qui l'avait sollicitée, et brava, avec un front d'iûrain, les huées et les mépris.
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dont ]^ccabla la presaue totalité delà convention. Ce rut en cette circonstauce (|u'il émit cette opinion remarquable : « Ne comptez plus sur l'assemblée telle quelle est formée; cinquante ans d'anarchie voUs attendent , et vous n'en sortirez que par un dictateur vrai patriote et homme d'état. » PI usieura députés y Boileau entre autres^ pressèrent l'assemblée de prononcer son arrestation ; lùai&ils ne purent l'obtenir, et Marat^ tirant un pistolet de sa poche, s'écria ; a Si vous m'aviez mi« en état d'accu'sation , je me brûlais la cervelle au pied de cette tribune. «> On a su depuis que l'arme n^était pas chargée. Le 4 octobre 179^, il convint hautement que. c'était lui qui avait engagé le comité de surveillance de la commune à dénoncer plusieurs députés , comme .s'étant laissé corrompre par l'argent de la liste ci-.
vile; il défia tous les déci-eta de l'assemblée d'empêcher uii homme comme, lui de percer dans l'avenir^ de préparer l'esprit du peuple ^ et de dévoiler fis événements, qu'amenaient rimpéritie et la trahison des ministres. Enfin il dénonça la dépuration tout entière de la Gironde, comme ayant usurpé par l'intrigue la confiance de ses concitoyens. Euzot, Cambon ,.
et q:uelquies autres députés lui répondirent avec le plus grand mépris; mais ce mépris même était pour Marat un puissant moyeu de popularité auprès, d'une multitude ivre de licence et de sang, qu'il avait accoutumée à considérer en ennemi tout ce qui u'était pas co^uvert des liaillons de la misère. Le i8.
^^tobre^ il dénonça les min istresN IPa^cJie et Roland, les généraux
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Dumourier et Chazot, et entreprit de justifier des volontaires qui avaient assassiné quatre déserteurs prussiens.^ La veille, il avait déjà proposé aux jacobins de décerner des couronnes civi-
3ues aux assassins de ces solats , qu'il déclarai être des émigrés; rassemblée passa à l'ordre du jour sur ces propositions,^ ainsi que sur les qualifications que lui prodiguèrent ses coller gués Boileau et Royer. Le 24 7 il dénonça de nouveau le ministre Roland, dont le zèle et le courage inépuisable suivaient pas à pas la trace des crimes de sa faction y et ne lui laissaient pas uu moment de repos. Dénoncé luimême par Barbaroux, qui l'accusa de prêcher sans cesse l'anar« chie , et de démander encore deux cent soixante-dix mille têtes; Marat ^ loin de nier l'atroce provocation qui lui était impu* tée, s'en fit un titre de gloire,, et reconnut publiquement, l'avoir faite, déclarant, disait-il avec orgueil , que « c'était là sa pensée , et qu'il n'y avait que ce mio^en de sauver la patrie. »
Toujours plus acharné à la ruine des. cliefs du cdté droit et de la députation de la Gironde, dont toute l'existence paraissait alors dévouée à préserver la république des nouveaux forfaits que méditait Marat, il demanda , le 6 décembre, que Louis XVI fût jugé par appel nominal et le tableaa affiché, a afi.n que le peuple connût les traîtres- qui se trouvaient dans la convention.»
Ces traîtres étaient ceux qu'il désignait tous les jours^ dans ses feuilles infâmes, aux défiances et auxpoignards de la multitude, parce qu'il était connu dès lors u'un grand nombre d'entre les pûtes qui pe se rappelaient
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qu'avec horreur le massacres de septembre, ne voulaient pas ajouter le meurtre de Louis XVI à celui des nombreuses victimes de cette époque. Le lo , peu satisfait du rapport présenté par Linâet contre Louis XVI, il monta h la tribune, vomit contre ce prince les injures les plus dé(^oûtante$, s'opposa le lendemain à ce qu'il lui fut accordé des conseils , vota ensuite , lors de son jugement, sa n^ort dans les vingt-quatre heures; combattit , avec toute la .fureur d'uD énergumène altéré de sang , les propositions à^appel au peu" pie et de sursis. Dans ua des numéros de son journal du mois de décembre , il parlait de son dégoût pour la place de député, annonçant « qu'il l'aurait déjà quittée , sans la certitude d'événements qui ne pouvaient pas tarder d'avoir lieu. » Massacrez, disait-il au peuple, massacrez deux cent soixante- diit mille partisans de l'ancien régime, réduisez au quart les membres de la convention. » Le 6 janvier 1798, voulant, mais en vain, faire décréter la permanence des sections, il s'emporta contre la majorité de l'assemblée en invectives atroces, en menaces de' mort, suivies de gestes furieux, et appelant à lui les tribunes.
Guadet, Cambon, Barbaroux, Dupevet , et un grand nombre de députés du côté droit, abandonnèieht alofs leurs places, et s'avan cërent au milieu de la salle, e\\ demandant justice de l'audace du monstre qui appelait la mort sur leurs têtes. En ce moment , le tumulte s'éleva au comble; le président brisa la sonnette sans pouvoir ramener l'oidte, et la lassitude seule mit fin à cette scène effroryable. Le
MAR
lendemain, Marat dénonça (ihauw mette, comme un intrigant, et demanda sa traduction à la barre.
Le I**" février, il s'opposa à ceque la convention présentât une adresse au peuple anglais, et dit :
tt que cette nation n'éta.it point favorable à la révolution , a l'exception de quelques philosophes qui nefaisaient pas le grandnombre* » Déboncédenouveau, leaô février, par plusieurs membres du côté droit, pour avoir provoqué au pillage danssonjournal, un décret d'accusation fut vivement demandé contre lui; m^^.
selon sa coutume, il se glorifia desop crime, traita ses adversaires; dé cochon$ et d*imbécilieSj et ua ordrç du jour scandaleux lui assura encore une fois l'impunité. On le vit avec étonnement,.
le la mars, défendre Dumourier, dont la section Poissonnière^ réclamait l'accusation , et reprocher a\ix pétitionnaires d'attenter^ à la représentation nationale, eu venant à la barre demander la.
tête des principaux chefs de la députation^de lia Gironde (G|^adet, Vergniaud, Gensonné). Il est vrai qu'en ce moment, ce parti avait éventé des complots qui, devaient éclater à cette époque ; et, pour la première fois^ peut-être, Marat, accablé par l'évidence, n'osa exposer ni lut ni ses complices, au danger d'un & discussion publique, et crut devoir dissimuler. Ces m.énagements ne furent pas néanmoins de longue durée.Le 21 du même mois, il dénonça tous les généraux comme traîtres, et toutes les armées comme incapables de résister à l'ennemi ; c'est ce même jour que Lecôinte -Piivraveau demanda qu'il fut déclaré en état de démen'ce. Le 4 avril', il pressa la foi'mation du comité
MAR
de sûreté générale , pour s'assurer de toutes les personnes suspectes, reprocha à l'assemblée de n'avoir pas voulu le croire quand il avait désigné ^ le !i6 mars précédent , Dumourier comme un intrigant et un conspirateur, et finit par dire à ses collègues qu'ils se conduisaient comme des échappés de Petites- Maisons. Le 6 avril, il demanda nue cent mille parents d'émigré^ fussent gardés en otages pour la sûreté des commissaires de la convention livrés par Dumourier; et qîie Sillery et }e duc d'Orléans se constituassent prisonniers pour se justifier du soupçon d'intelligence avec ce général. Le ii, il proposa que Ton mît à prix la tête du jeune duc de Chartres et des Bourbons fugitifs; propositions qu'il renouvela dans plusieurs autres circonstances. Sur d^s entrefaites, il présida la société des jacobins, et signa , en celte qualité , la fameuse adressé qui provoquait l'insurrection du peuple contre la majorité de la convention. Attaqué à ce sujet par les chefs de la Gironde, il ne nia , ni sa signature, ni les principes de cette adresse, et prétendit qu'en le poursuivant, la faction des hommes d'état voulait se défaire d'un surveillant incommode. En effet, lei3 avril, le parti de la justice, de la liberté et de l'honneur national , obtint un éclatant et dernier triomphe, mais qu'il paya bien cher quelque temps après ; Marat fut décrété d'accusation. Le lâche instigateur de tant de crimes ressentit un instant de ^erreur; il se renferma dans l'asile soulerrain^ ou il avait coutume de se réfugier 'dans les dangers; et, devenu plus audacieux par i'ap-
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pui certain des complices, qui , sans l'estimer, trouvaient en lui un utile instrument de leurs projets, il écrivit de là à U convention pour lui annoncer « qu'il ne se soumettait pas à son décret ; que déjà quarante-sept départements avaientdemaudél'expulsion des députés qui avaient voté l'appel au peuple, que les autres ne tarderaient pas à émettre la même demande; et que bientôt la nation tout entière ferait justice de ses ennemis. »
Ce ne fut cependant qu'après avoir bien pris ses mesures, et avoir bien endoctriné tes bandes d'assassins qui devaient lui servir de cortège au trihunal révolutionnaire, s'il avait eu quelque chose à en redouter, que Marat se décida à paraître devant ce tribunal. Dans l'état actuel de Paris, l'issue de ce projet n'avait rien de redoutable pour lui ; tout réussit au gré des factieux. Marat fut conduit en pompe devant le tribunal révolutionnaire; d'accusé qu'il était, il y devint accusateur des témoins à charge qui furent produits contre lui; et, acquitté par un jury#omposé de ses cdmplices, il rentra dans la convention en triomphe, et reparut à la tribune couronné de lauriers.
Le 10 mai , il demanda à la convention qu'elle décrétât la liberté absolue des opinions ; « afin , aj6uta-t-il , que je puisse envoyer à l'échafaud fa faction des hommes d'état qui m*a décrété d'accusation. » Le i*"" juin , il se rendit au conseil général de la commune, et le pressa d'envoyer une députation à la barre, pour demander, au nom du peiile souverain, qu'on répondît, 'une manière satisfaisante et sans désemparer, à la pétition
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dans laquelle ce conseil proscrivait dix-sept députés. Le lendemain j ces membres furent en effet décrétés d^accusation. Enfin, après tant de forfaits et à l'instant ou il en méditait de nouveaux, une femme , une héroïne , Charlotte Corday ( Voyez ce nom), délivra 'la société de ce monstre. Marat n'avait pas cinq pieds de haut; sa tête était d'une grosseur démesurée et'saus proportion avec son corps;, son Tegard était sinistre; sa physionomie dî^ns un état perpétuel de contraction , et son corps dans une agitation continuelle. L'extérieur de ce misérable était trop aemarquable pour que naus.
n'en donnions pas une idée à nos lecteurs. Sa tête était couverte d'un chapeau rond presque en lambeaux ;.8es cheveux, noirs et gras, toujours en désordre, étafent attachés en forme de queue par un morceau de ficelle; il était ordinairement vêtu d'une houppelande grise, sale et déchirée , à collet de velours vert décoloré, rabattu; une vieille culotte de peau , sans jarretières, ou un pantalon gris} de% bas de laine qid tombaient .sur ses talons, ou des bottes usées. Ce costume dégoûtant était bien évidemment l'effet d'un calcul. Quelques économies provenant de son ancienne place et de la vente de ses ouvrages, mais surtout un traitement de dix-huit francs par jour»
comme député, permettaient à Marat d'avoir une mise décente, ('et homme n'était pas absolument dépourvu de talents; ses ouvrages sur l'électricité et sur l'optique le prouvent; mais le délire révolutionnaire éteignit tout ce qu'il y avait de bon en lui.
Il écrivait et parlait avec facilité,
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mais ses écrits et ses discours étaient incorrects, diffus, incohérents; et ce fut par ces défauts mêmes , toujours accompagnés d'imprudence et d'audace , qu'il plut davantage à une populace effrénée , déjà ivre des premiers excès de l'anarchie. Après s^ mort, on lui décerna des hon-^ neurs presque divine. Dans toutes les places de t^aris on lui érigea (fes arcs de triomphe et des mausolées; sur celle du Carrousel, on bâtit à sa gloire une espèce de pyramide, dans l'intérieur de laquelle on plaça son buste , sa baignoire , son écritoire, sa lampe, et on y posa une sentrnelle. Les poètes le célébraient aux théâtres et dans leurs o&uvres ; son amitié seule était un titre pour être admis aux jacobins. Mais enfin laFran^ ce indignée brisa son buste, placé dans toutes les salles de spectacles ; ses restes furent arrachés du Panthéon , foulés aux pieds et traînés dans la boue , par fa nlême populace qui l'avait divinisé.. Marat a publié, avant la révolution , plusieurs écrits qui eurent assez de succès. On a déjà vu, au commencement de cet article, qu'il était auteur d'un certain nombre d'ouvrages, auxquels il avait dû ses premiers protecteurs. Ses pamphlets, en outre, et son journal forment une collection ininxense et recherchée dans la librairie, précisément à cause de l'horreur et du mépi'is attachés au nom de l'auteur, et de sa funeste influence à plusieuîrsvépo(|ues importantes de la révolution fran- , çaise.
MARATTI( Charles)., peintre et graveur, naquit en léaS, à Camerino , dans la Marche d'Ancônc. Dès l'enfance il exprimait
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9e suc des herbes et des fleurs ,
Sour peindre les figures qu'il essinait sur les murs de la maison de son père. Envoyé à Rome à 1 1 ans y il fut Télève de Sacchi et devint maître dans cette école.
Il étudia les ouvrages de Raphaël, des Carracheet de Guide; et se fit, d'après ces grands hommeSy une manière qui le niit dans une haute réputation. Le pape Clément XMui accorda une pension et le titre de chevalier du Christ. Louis XIV le nomma son peintre ordinaire. 11 mourut comblé d'honneurs à Rome en 171 3. Une extrême modestie^ beaucoup de complaisance çt de douceur, formaient son caractère. Non content d'avoir contribué à la conservation des peintures de Raphaël au Vatican j et de celles des Carra che dans la galerie du palais Farnèse, qui menaçaient un% ruine prochaine / il leur fit encore ériger des monuments dans l'église de la Rotonde. Ce peintre a su allier la noblesse avec la simplicité dans ses airs de tète ; il avait un grand goût de dessin. Ses expressions sont ravissantes , ses idées heureuses et pleines de majesté , son coloris d'une fraîcheur admirable. H a parfaitement traité l'histoire et l'allégorie. Il était très instruit de ce qui concerne l'architecture et la perspective. On a dé lui plusieurs Planches gravées à l'eauforte , où il a mis beaucoup de goût et d'esprit. On a aussi gravé d'après cet habile maître. 11 a fait plusieurs élèves j les plus connus sontChiari , Béret to ni et Passori. Ses principaux ouvrages sont à Rome. [Le Musée du Louvre possède de Maratti, une Nativité de la p^ierge ; l'Enfant Jésus 'y Sainte Catherine et trois
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Anges ) Saint Jean dans le Désert y Lé Mariage mystique de sainte Catherine. Bellori , Lépicié, etCrepin-Béni ont, chacun^, écrit uile ^ze deMaratti.
MARBACH (Jean), ministre
ErotestanJ. d'Allemagne , né à indeau en iSoii , mort à Strasbourg en i58r , est auteur d'une satire contré les jésuites ^ imprimée en 1578 sous ce titre :
Fides Jesu et jesuitarum , hoc est Collatio aoctrinœ Doniini Jesu-Christi , cum doctrina je^tii" tarum. Il écrivit aussi contre le P. Canitius^ un des plus redoutables adversaires de sa secte.
— Il ne faut pas le confondre avec
' Philippe Marbagh , protestant, né à Strasbourg le 29 avril i55o, et mortiers septembre 161 1,
^qui a publié une Apologie du himeux livre de la Concorde, composépar quelques luthériens vers Tau i58o^ et qui a donné naissance à la scctç des concordistcs;
MARBODE, évêque de Rennes , natif d*Angers , et selon d'autres , du Mans, mérita ce siège par son savoir et sa piété :
il en avait donné des preuves à Angers, dont il avait été chanoine , et ou il avait présFdé les écoles depuis 1 067 jusqu'eni 081.
11 fut fait archidiacre de la môme église , puis élevé sur le siège de Rennes' l'an ioq6. ll'vouverna son diocèse aVec beaucoup de sagesse et de capacité. Il fut aussi chargé de la conduite de celui 'd'Angers , pendant l'absence de RainaUld, évêque de cetîe ville. Son esprrt brilla beaucoup au concile de Tours-'en 1096, et à celui de Troyes en 1114. Marbode, devenu aveugle, quitta son éYjêché sur la fin de sa vie , pour prendre Fhabit monastique dans l'abbaye de
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Saint- Aubin d'Angers. Il mourut saintement dans celte retraite en 1 123 , à 88 ans. On a de lui six Lettres^ les Vies de saint Licinius, évéque, et de saint Robert y abbé de la Cb,aise-Dieu ; des Eloges des Saints en vers ; un Commentaire sur les Cantiques^ et plusieurs autres ouvrages receuillis par dora Beaugendre et imprimés à Rennes, 1708, à la suite de ceux d'Hildebert, in-fol.
Ces ouvrages y estimés dans leur temps, peuvent servir dans le nôtre à celai rcir plusieurs points de discipline.
MARC (saint), évangéliste , converti à la foi après la résurrection de J.-C, lut le disciple et Tinlerprcte de saint Pierre.
On croit que c'est lui que cet apôtre appelle son fils spirituel y
Îa4'ce qu'il l'avait engendré à .-C. Lorsque saint Pierre alla à . Rome pour la seconde fois, Marc l'y accompagna. Ce fut là qu'il écrivit son Evangile ^ à la prière des fidèles , qui lui demandèrent qu'il leur donnât par écrit ce qu'il avait appris de la bou-che de saint Pierre. Il existe un exemplaire de cet évangile que Ton prétend être de sa main et oui est conpposé de sept cabiers dont deux , retenus par l'empereur Charles IV qui avait trouvé le tout à Âauilée ^ sont soigneusement garaés à Prague, les cinq autres sont conservés à Venise.
Montfaucûn et d'autres prétendent qu'ils sont écrits sur du papyrus d'Egypte , d'autres, tel que Scipion Maffey soutiennent qu'ils sont sur du papier fait de coton ^ on dit qu'ils sont devenus presqu'iilisibles. IL faut bien qu'ils le soient, puisque l'on .ne s'accorde point sur la, langue dans laquelle saint Marc les a çonlposés, les uns prétendant;
qu'ils sont en grec^ et les autres en latin. On assure que cet évangile n'est presquequ un abrégé de celui de saintMathieu. L'auteur emploie souvent les mêmes termes , rapporte les mêmes histoires, et relève les mêmes circonstances. Il a joute, quelquefois de nouvelles particularités, qui donnent un grand jour au texte de saint Matthieu. On yvtrouve^ cpmme dans les trois autres historiens de J.-C. , cette simplicité inimitable, qui rend la vérité des faits sensible par la nature même de la narration. Ce n^est pas ainsi qu'on invente , dit un philosophe de ce siècle ( J.-J.
Rousseau). Ils ne visent pas à inspirer de. l'ad^niration pour leur mattre; ils parlent froidement de sa doctrine , de ses miracles; ils ne font point de réflexions pour en relever l'éclat; ils racontent ses supplices et son ignominie, comme les honneurs et les acclamations des peuples.:
Ibi crucifix crunt eum , et iatronés unum a dextris et alterum a sinistris : voilà la catastrophe et l'événement principal de cette histoire. Saint Jérôme rapporte que le dernier chapitre ce l'E^ vangile de saint Marc^ depuis te verset 9, ne se trouvait point de son temps dans les exemplaires grecs; mais il n'en est pas moins authentique^ puisqu'il est reconnu par saint Irénée et par plusieurs anciens pères, et que d'ailleurs il se trouve dans d'autres exemplaires. Pour ce qui est de Xa Liturgie et àe la Vie de saint Barnabe^ qu'on a attribuées à cet écrivain sacré, il est certain que ni l'une ni l'autre n'est de lui. L'empereur Claude ayant chassé de Rome tous les juifs , saint Marc alla en Egypte pour y pi-ôche? l'Evangile, et fonda
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réf;lise d'Alexandrie, Voi]4 ce «qu'une tradition ancienne et constante nou8ap]>rend: les autres circonstances de la \ie et de la mort de cet évangélistc , rapportées dans ses Actes y sont incertaines ; cependant ces Actes sont anciens; ils paraissent avoir été connus en Egypte dès le 4* siècle. On croit posséder ses reliques à Venise.
MARC, hérétique «t disciple de Valentin dans le deuxième siècle, admettait une quatemité dans Dieu , composée de YmeJ"" fnhle , du silence , du père , de la vérité. Il s'attachait particulièrement à séduire les femmes , surtout celles qui étaient ou riches ou belles. La cupidité , la luxure et l'ambition ont été de tout temps la source des hérésies.
Mate prenait des calices remplis d'eau et de vin , puis feignant de les consacre à la façon des catho-* lîquec,il les faisaitparaitre pleins .
d'une liqueur ronge, à laquelle il donnait le nom de sang. U permettait aux femmes de con* sacrer • Saint Irénée décrit les superstitions et les imposturesde ce Marc, chef des marciens. [Ceuxci rejetaient le sacrement de baptême , etie remplaçaient par une sorte d'initiation , qu'ils appel aient rédemption' Us so u tenaient que Jésus-Christ n'avait passouffert réellement, et ils admettaient un principe du mal. ].
« Il est bon d'observer, dit un » habile théologien ^ que si , au » second siècle, la Croyance de » l'£glise chrétienne n'avait pas x> été que, par, la consécratioa » de l'Eucharistie, le pain et le » vin sont chaneés au corps et au » sang de J.C , l'hérésiarque » Marc ne se serp.it pas avisé de » vouloir rendre ce changement » sensible par un miracle appa-
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m rent; et si l'on n'avait pas cru » qUe le sacerdoce donnait aux » prêtres des pouvoirs surna- » turels, cet imposteur n'aurait » pas eu recours a un prestige , v pour persuader qu'il avait la » plénitude du sacerdoce. C'est » pour cela qu'il est utile à un » théologien de connaître le^ » divers égai:ements des héréti- » qnes anciens et modernes , » quelqueabsurdesqu'ils soient:
v la vérité ne briliejamaismieux » que par son opposition avec » l'erreur» »
MARC (saint), Romain, succéda au pape Silvestre 1", le 18 janvier 336, et iqourut le 7, octobre de la même année. On lui attribue une E pitre, adressée à saint Athanase et aux évéques d'Egypte j mais les critiques la mettent au nombre des ouvrages supposés.
MARC, évêque d'Aiéthuse, sousConstantiii le Grand, sauva la vie à Julien , qui fut depuis empereur. 11 assista au concile de Sardique en 347 , et h ceux de Sirmich en 35 1 et en 359. Quoique la formule qu'il dressa dans ce dernier concile ne fût ni précise ni assez contraire aux ariens, il paraît cependant que ses sentiments étaient orthodoxes. Les païens le persécutèrent sous le règne de Julien l'Apostat, parcfc qu'il avait détruit un temple consacré aux idoles.ll employa le reste de ses jours à convertir les partisans du paganisme. U mourut sous Jovinien ou sotis Valens. Saint Grégoire de I>fazianzefait de lui un grand éloge* L'EIglise grecque honore sa mémoire le 13 de mars.
MARC, surDotpmé l'Ascétique.
célèbre SQli taire du iv« siècle , dont nou« avons neuf Traités dans la Bibliothèque des pères.
Dig^tized by LjOOQIC
ia8
MAR
MARC - ANTOINE , triumvir* Vcy, Antoine»
MARC-ANTOINE Raimondi , graveur, narif de Bologine, prit du goût pour la taille-douce à la vue des estampes d'Albert Durer. Il essaya ses forces contre ce célèbre fçraveuT. Il se mit à copier la Passion que ce maître avait donnée en 36 morceaux , et grava sur ses planches, ainsi que lui , les lettres A. D. La preuve de ses talents fut complète. Les connaisseurs s'y trompèrent ; cependant Albert.Durer s'en aperçut-, et fit un voyage exprès à Venise pour porter ses plaiiftes contre son rival. Marc- Antoine, a été à l'égard de Raphaël, ce q<i*Audran fut dans le siècle dernier pour le célèbre Le Bruaril ^été son graveur ^vori et en répandant ses ouvra^ges èl sa gloire , il s'est dre^âé à luimême un trophée iînmortel. Il est à regretter qu'il ait fait souvent, un abominable usage de ses talens. Ce fut lui qui grava, d'après les dessins de Jules Romain, les Planches qui furent mises au-devant des sonnets infâmes de l'A rétin. Le pape Clément VU le fit mettre en prison , d'où il s'échappa pour se retirer à Florence. Il mourut vers l'an i54o.
MARC-AURÉLE (Maacus Au- ' relius Antonnius Augustus) le philosophe y né l'an lai , de l'ancienne famille des Anpius, fut adopté par Anton in le Pieux avec Lucius Vérus. Après la mort d'An ton in en'i6i , on proclama , d'une voix unanime, Marc-Aurèle , qui prit pour collègue Lucius Vérus, et lui donna sa fille Lucileenmariage« Ce choix ne lui fit pas honneur* car Vérus déshx>pora' le trône par une vie molle et des mœurs ini^meiB. Marc-Aurèie' ménagea
Mar
avec plus d'art l'hoUneyr du manteau de philosophç , qu'il avait pris dès l'âge de 12 ans.
Sa vie publique parut sobre et austère comme celle d'un stoïcien. Devenu empereur y. il remit en vigueur l'autorité du sénat , et assista à ses assemblées avec l'assiduité. du moindre sénateur. Non-seulement il délibérait sur toutes lès affaires milir taires , civiles et politiques, avec les plus sages de la ville, de la cour et du sénat, mais encore il déférait à leur avis plutôt que de s'en tenir au sien, m 11 est plus » raisonnable, disait-il, de sui- » vre l'opinion de pi usi leurs per- 3» «onnes éclairées^ que de les « obliger à se sounîëttre à celle » d'un seul homme. » S'il était attentif à consulter, il ne l'était pas tnoins^ à faire exécuter.
11 disait «qu'un empereur nede- » vait rien faire ni lentement ni » à la hâte, et que la négligence Ht dans les plus petites choses intt fluait dans les plus grandes. »
Le peuple romain , depuis longtemps dégradé, toujours porté à l'^adulation et à la bassesse , voulut lui élever des temples et des autels. Marc-Ajirèle les refusa, en disant dans le style d'une vanité, pardonnable en quelque sorte dans ces temps de ténèbres: « La vertu seule égale » les hommes aux dieux. Uu » roi juste a l'univers pour squ » temple , et les gens de bien eu » sont les prêtres et les minis- » très. » Une peste^énérale ravagea l'empire sous son règne.
A ce fléau succédèrent les tremblements de terre, la famine, les inondations) les chenilles, et tout cela devitit si terrible , que l'empire romaiii semblait toucher à sa fin. Lès Germains , les SarmateS; lés O^ïàdes etles
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IffAR MarcomanSy profitant de ces calamités y 'firent une irrup* tioQ dans l'éiiipire ^ Tan 170^ pénétrèrent en Itahe, et ne fu* rent chassés qu'aprës avoir fait beaucoup dé ravages. Marc-Au-> rèle s'en vengea sur le^ chrétiens ^ qui n'eu pouvaient rien ^ et qui avaient {4^tagé les malheurs de Fempireavecles païens* H ordonna coiilf^e eux< une per« sécution cruelle. Il y eut un grbnd nombre de martyr»^ parmi lesquels on dislingue l'illus* tre sainte Félicité , dame romaine, avec ses sept fils. Les Barbares ayant fait une nouvelle irruption, l'empereur les repoussa encore et employa lés moments de tranquiliitéqueluidonnalapaix, à faire ou à réformer les lo^ , à combattre le luxe et la licence générale; ces projets qui, en grande partie', eurent beaucoup d'e£Fet^ Une nouvelle ligue des Marcomans et é^s Quades "jeta l'empereur dalAs de grands einbariras. Le peuple ne pouvant payer de nouveaux inip6ts,Marc- Aurële fit veifdre les plus riches meubles de Tempire, les pierreries , les statues , les tableaux la vaisselle d'or 'et d^avgent , , les habi ts inécieB de Ifimpéiatri ce et ses* perles. (JelU$ guerre fui plus longue et d'un «uccès plu^ douteux que les ptemièms. Ce fut pendant sa durée qtie^ Marc- Aurète, se trouvant resserré par lesebuerai^Srdàus une foi^èt d'Aïlemagde, obtient par les prières de^ ia légion Mélitine, laquelle ét|iit chrëtieune. une pluie aboïKlan te qui désaltéra son. armée près de périr de soif. M. Warburtou a démontré la venté de ce mirade contre les mauvaises plaisanteries dé Voltaire. Weston, autre Ahglars/proteiHaù t^'a égalemen t établie^ d^ûd une DàsenaêUm Toit£ XL
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publiée en 1748^ con treize Clerc et»Moyle. L'événement a paru si peu naturel , même aux païens ^ que Pomhyre et Claudien Toni attribué a des enchanteurs. Tertullien en parle comme d^un fait public et incontestable 9 et renvoie deux fois les Romains à la lettre de Marc-Aurèle, qui le rapporte et en fait honneur au dieu des chrétiens ( 1 )• Saint Apollinaire en rappela le souvenir à Marc-Aurèie lui-même^ auquel il adressai nn^ Apologie
Î pleine de force et d'éloquence en aveur des chrétiens. Lei empereur défendit qu'on accusât de^ hommes dout il connaissait l'innocence et l^a vertu ; il ordonna, ^renchérissant «ur Trajan, qu'on punît les délateurs; mais^ par une iuconséquence extrême, \\ voulu t néanmoins queles accusés subissent la peinedécoruée contreeuXtTant il est vrai que Ja faiblesse, lerespea humain, l'asservissement aux prcjugés doiuinantSy ont souvent les mêmes effètsqu' une cruauté déclarée.^ \^^ chrétiens étaientdes scélérats, pourquoi punir les accusateur»?
Et si c'étaientdes gens de bien , pourquoi les punir eux-niémes^ Dans ces temps de ténèbres , la justice se ressentait du désordre général de la mprale. Les Barbares vaincus se soumirent en i^S, la même aunée qu'Avidius Cassiusse fit prociamei: empereur.
Marc-Aurèie fit des préparatifs pour nuircher contre -lui; mstis ce. rebelle fut tué pac un cente-
(il Hire-iurile y disait que par hasard il avait ob' t«iiu dislapluie, par les prières 4i«ttféUiMacliréiieoa^ CkrUHunêrum forf milUum prerationUu$ bhpttrato im. frr>« (Tertull., Ap«L , e. 5; Euièb«, HiU. , 1. 5, «. 5). Tous les boBs iatiiti&lM saTeni ^u« le mot farig n'esprinAiri aucun doule, êl qu'il art «gnifi* autre cboae que parkaturéy oomme si op ditail , U mrriwti fv«. itare-Aurèle eût eraint de cbôquer les paleos, eu parlant pius oiairemrtit. L'orisinal de l'édlt de ee prinee esstall eoeore, lor0q«i« TeriuUien et saint Jirùmmt ^erivaieui. Foy. s^ini Jér4fn««ur la Cbirouiqaad'Eui sib* , à rw 1 7<, Terltflli«ii , /«e« ml.
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nier de son armée. On ei\vôya la tète de ce misérable à Tempeleur y qui refusa de la voir^. et pardonna à touies.les yilles qui avaient embrassé son parti. 11 se reudit à. Alhënes ;' y établit des professeuvs publics, auxquels il assi^ma d<es p^Qsioi^^ et ac* corda des immunités. De retour à Rome y après huit ans d'ab* sence^ il donna àchaque citoyen huit pièces d'or, leur fit une re* mise (générale de tout ce qu'ils devaient au ; trésor public , et bi>ùla devant euxy dansila place publique, les actes qui les consti^ tuaient débiteursi 11 éleva aussi un grand nombre de statues aux capitainei de son armée, nDort's dans la. dernière gueri;e. Apnës avoir désigné pour lui succéder ûoi\ fils ' Gonxmodie , il. se retira pojur quelque temps à Lav inium, et <8e livra Lia' philosophie avec
El us d'en thousiksme que jamais; . disait âouv^nt e '« Heureux Je » peuple dont ^es rois sont phi* » tosophes, et dont 1^ philoson » phes sont les rois ! » Maxime réprouvée par. l'expérience, cl qui, fttùelle* vraie, on aurait pu la croire dans sa bouche et àsLtks son application comme l'exprès^ sion diB l'orgueil et de Ifégoïsme :
mais tel était l'aveuglement de ces prétendus sages,' ils ne pratiquaient le bien que pour en parler eux-^mémes avec emphase et en faire parler les autres. Une nouvelle irruption des peuples du Nord ïfi força ià reprendre les aiv mes. Il marcha contre eux, tcMuba malade à Yien;ie, en Autriche, et mourut .à Sirmidi, Tan i8o, danssa 59* année, après un tègn^ de ig ans, regardé comme Jin prince doué. de grandes vertus^ mais qui avait aussi des vices y entre lesquels on remarque unevanité inc^ompatible avecla vraie
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sagesse» une fiioilité qui dégénérait en faiblesse, et qui a causé de très grands maux^ surtout aux chrétiens; un attachement déraisonnable pour des hommes qui le déshonoraient, et qu'ileùt écartés du trône, s'il avajt été aussi i^lé pour le bien public que pour sa litputation.persoiluelle. Le choix de Vérus pour être son collègue, et celui de rinfâme Commode pour lui su4> céder, suffisent ^our fair)e:attrib-ueir à l'exagération les éloses qiue les philosophes modernes lui ont prodigués. 11 avait épousé la fameuse An nia Faustina, femme d'un libertinage effréné^ au lieu de la contenir dans le devoir , il récompensait ceux- qui $'àccpin<»
modaieht de ses amOurs, et se couvrait lâchement 4'u»e bonté qu'un sauvage même, n'aurait pu sup[)ojrter* Jacques ' Mar-r çlitod a . fail . i|,ne Ùissertfltion pour réhabiliter, la mémpire de cette Messaline; ms^is toutes çe$ apologies faites au xvii|* siècle > contre lé témoignage de l'ancienne histoire, n'ont aucune prise sur un esprit solide; On a de Marc-'Aurèle.itii livres de Rér Jlejciom morales i Londres;, grec et latin,^ «707, iB-.8°j Glascow, i^Sa; traduits du gijçç en franr çais, par madâme^ûacier , avec des remarques, Paris, .1691^:1 vol. in-ia. Jean-Pierre >JQly a donné une .version des Pensées de ce prince, Paris, 1770,. in-8.
Cet empereur. a vekifernlé dans ces Réflexions ce que la monal^ç des stoïciens offre de meilleur.
( Voyez ÉipicTÈTR' ) On y reconr nait souvent )es Livn^f saix^ts, où les anciens sagissoo t puisé la plu-r part de* leurs maximes morales > comme dans le lissage suivant, qui énonce V'pne importante fit sf^blUvfeO vérité ^.miûs qui n'est
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tien moins qu'une découverte de Mafrc-Aurële : « L'ame vrai- » meot grande ^ et élevée est 9 celle qui reçoitsans répugnance o ce que le Ciel lui envoie et de D bien et de mal ;... qui se remet 1» entièrement et de toute sa vo^ » lontéy pour ce qui coi^cérne sa » destrnée et sa conduite , entre » les mains de ia Divinité;, .i qui )» ne demande qu'à marcher dans » lecbemin desaloi;.qu'à suivre » Dieu y dont toutes les voies v^sont droites et tous les juge* D hients sont justes. « Ce^mème prince y qui parlait si magnifia quement delà Divinité, poVta la superstition aux plus grandes extravagance^. On le vit multi* j^ier les sfacrîlices, employer des exécrations de tonte -espèce , et introduire des religions étran* gères y qui avant lui avaient été inconiiu^&s de& Romains. Il fit des démarches répétées auprès du sénat pour obtenir que l'on rendît les honneurs divins à Adrien son prédécesseur, dont plusieurs vices avaient rendu la mémoire infâme. Il porta l'impiété encore plus loin, en met*tant au nombre des déesses l'abominable Faustine, en lui éle^ ▼ant ou temple, en lui érigeant des statues d'argent , en insti* tuant en son honneur une cornmunauté de fllles qui , de son nom , furent appelées Faustinien^ fies'; en obligeant les nouvelles mariéesde venir avec leurs maris offrir un sacrifice à la prétendue déesse. A. la mort de Liicius Vérus y son collègue , doi)t le nom était en horreur à tous les gens de bien, il força le sénat à rhondrer comme un dieu. Gâtaker et les auteurs de la Vie àe Marc-Aurèle, qui est à la tête de ses Réflexions morales y éà\\\^vi de GlascoW y 1751 ; ont fait de vains
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effoi^ts pour excuser l'idolâtrie et les différents vices de ce pri nCe . To ute son bis to i re pro u ve un caractère faux, altier, égoïste et corrompu par système ; l'égarement de^son esprit égala celui de son cœur : il fut l'ennemi*des chrétiens par superstition et par ph^osophie. Aussi i comme le remarque- un historien •observateur, les tyrans les plus crapuleux ont moini. persécuté le christiatiîsme que les empereurs qui se décoraient du nom de philosophe. ^ €e C^ommo4e, dit- » il , dont on nous^don-ne une w si mauvaise idée, œ brutal » Caligula , ce sang.o inaire Ti- » bène , n'ont pas persécuté ; w mais le philosophe Trajan, le ««philosophe Antonin , mais le » philosophe Marc - Aurèle ,1e p philosophe Julien, ont été per- » sécùteurs; dé tous les eihpe- D reurs philosophes , il n'y a que » Tite qui n'ait pas persécuté ; » mais il ne régna .que deux • ans. » Voyez SÉirè^uE , et lit fin de l'art. Tibère. Thomas' a fait de l'empereur Marc- Aurèle uh Éloge qui est peut-être le meilleur de ses ouvrages^ { Marc- Aurèle avait écrit des Cortmien»taires sur sa^ vie, pour l'instruction de son fils, niais ils ne sont pas parvenus jusqu'à nous. }
MARC D'jVVIANO, ainsi tiommé, parce qu'il était natif d'Aviano, bourg de Frioul appartenant adx Vénitiens, fut célèbre par lé don des miracles qu'on lui attribuait. L'empereur Léopold le fit venir à Vienne; et il parcourut^un grand nombre de provinces , trouvant partoutles peuples rassemblés j5our le voir et recourir à l'efficace de sa bénédiction et de ses prières. Il mourut vers l'an 1690.
^ARG EUGENIQUE, qu'on
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appelle aussi M ara d*Éphesb, parce quML était archevêque do cette ville y fut envoyé eu i439 au coWilé de Florence, aunom des ^véques grecs. Il y soutint le schisme avec beaucoup d'ardeur, et ne voulut point sign,er le décret d^nion. De retour à Constantinople , il s'éleva contre le concile de Florence.r On a de lui plusieurs éprits composés à ce sujet, qui se trouvent dans la Collection des conciles; et d'autres ouvrages , dans lesquels il y a beaucoup d'emportement con- 4re les Latins et le siège de saint Pierre. 11 mourut peu de jours après sa dispute avec Bartbélemi de Florence j en protestant «qu'il » ne voulait pas qu'aucun de » ceux qui avaient signé l'union » assistât à ses funérailles, ni « qu'il s priassent Dieu pour lui.».
Tant il est vrai que le fanatisme éri|;e en idoles les objets les plus hideux et les plus .tristes ! Marc d'Ephëse jj^ugeâit que la scission de l'Eglise^ chrétienne de cette épaiikse unique de J.-C était un bier\^auquel il fallait tout sacrifier. U avait un ftëi*e appelé Jean f qui vint avec lui à Flo»
xence, et qui publia aussi un écrit contre le concile tenu dans cette ville«
MARC-PAUL, célèbre voyageur. P^qyezVAXTL.
MARCA. ( Jacques^Corueille ) , bénédiction de l'abbaye duMont- Blandin, né à Gand'^ en 1570, cuitivaavec succès, les belles-lettres, et mourut à Douai, l'an jQig. Les bibliographes flamands lui prodiguent des éloges qui paraissent exagérés, quoiqu'on «e puisse disconvenir qu'il ne soit bon orateur et encore meilleur poète. Une partie de ses opuscules a été imprimée à Louvain, i6i3y in-S*». Ce recueil
contient des harangues , des tragédies et un éloge des ducs de Bourgogne. On a encore de lui Diarium sanctorumj en vers ïambes, Douai, 1628, in-4°; et Musas lacrimarues^ i6:î8, in -4** s ce sont sept tragédies dontlessu* jets sont pris de l'Ecriture sainte.
MARC A (Pierre de), évéque de Conseràns, né à Gant, en Béarn, le a4 janvier i594, d'une famille ancienne , originaire d'Espagne, se distingua de bonne heure par son esprit et par son zèle pour la religion catholique :
il travailla à la sairè rétablir dans le Béârn, et eut le bonheur de réussir.. C'est en reconnaissance dc-ses soins qu'il obtint la chargé de président aU parlement A Pau, en 1621, et ceHe de conseiller d^état, en lôSg. Après la mort de son épouse, ii;.entra dans les ordres, et fut nommé à Tévèché de CoNseraiis, l'an 1642. Mais la cour de Rome, offensée de ce que dans le livre de la Concorde au sacerdoce et de l^ empire , il avait donné atteinte aux prérogatives du saint-siége, lui refusa loog-tômps ses bulles , et il ne les obtint- qu'en 1.647, après avoir interprété ses sentiments d'une manière favorable, et promis les correctirous nécessaires, dans un autre ouvrage qu'il fit imprimera Barcelone; inr4°, ^^ 'qui se trouve dans les éditions •iu-fol. du livre précédent. Il fit plus, et déféra à lunpcent X neuf propositions y réfutées par onze rè^es,ôii la vraie doctrine de la hiérarçliie est établie : oa remarque que ces neuf proposi« tiens centicnneîjt presque Hou t Je système de Fébrooius. L'habileté avec laquelle il remplie une commission qu'on l<ui donna en Catalogne, lui méritai 'arch«vÀ^ chédeTo'ulo<*se,A'>^i6%i. U m*é^
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tah tant fait aimer en Catalogne, qu'ayant été attaqué d'une ma* ladic qui le mit à rextrémité, la ville de Barcelone , entre autres, fit un Vœu public à Notre-Dame de Montserrat, qui en est éloignée d*unë journée, et y envoya en son nom douze capucins nus pieds, sans sandales, et douze jeunes filles aussi pieds nus , les cheveux épar&, et vêtues de longues Tohes blanches. Maixa se disposai ta se rendre à Toulouse, lorsque le roi le fit ministre d'état en i658. Il était d'Un caractère feci le et flexible, mais sans jamai» se laisseï' aller à des impulsions contraires, au devoir, Persuadé de l'importance qu'il y avait à^ s'opposer aux sectes naissantes, il s'appliqua à arrêter les progrès du jansénisme. IL s'unit avec les jésuites contrelc livre du fameux évoque d'Ypres,, et dressa le premier le projet d'un Formulaire onV on condam-»
lierait les cinq proposition» dans le sens de l'auteur. Son zèle fut récompensé par Tarcbeyéché dis Paris; nwis il mourbt le jour même que ses bulles arrivèrent, en i662,à6&ans. Sa niort donna occasion à cette épitaphe badine :
Ci-gtt l'ilfustre de Marcs, Que le plus grand d«s roif margut BoMr le prélat de êoa Eglise ; Mail la mort qui le remarqua , El qui se plait i la surprise , Tout aotsiiôt Icdéoiarqua.
Ce prékt réunissait plusijeurs talents différents : l'érudition , la critique, la jurisprudence. Son style est ferme et mâle, assez pur, saiis affectation et sans embarras. Ses principaux ouvrages sont: 1** De concordia sacerdotii et impuni y dont la meilleitre édition est celle qui fut donnée après sa mort par Baluze, Paris, 1704, in-fol. C^est un des ouvci^ges le& plus savants que nous
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ayon^ tur cette matière, Ou ne
Kut eiière lui comparer que xcelient traité De V autorite des deux puissances *y si les principes n''en sont pa's toujourt exactement les^ mêmes, c'est que Balu2}e n'a pas déféré à la volonté expresse du prélat, qui, en mourant, lui avait indiqué divers changements à faire. Quant au supplément et aux notes de Baluze, ils sont tout-à-fait étrangers à de Marca. 2** Histoire de j&^ar», Paris, i64o , in-fol. On y trouve des éclaircissements utifes^^ sur l'origine des cois de Navarre, des.ducs de Gascogne, des comtes de Toulouse , etc. f on y prend une grande idée de l'érudition de Tauteui:. ^"^ Marcck hispanicàj 1688 , in-fof. C'est une description savante et curieuse de la Catalogne, du Roussi lien et des frontières. La partie historique et la géo^raphiaue y sont traitées avec exactitude, et cet ouvrage peut être trè»
utile pour /connaître les véritables bornes de la France et d« l'Espagne ; 4" Dissertatio depri^ matu lugdunensi et cœteris /inV matibuSy i644y' in-S**, très savante ; 5*» Relation de ce qui s^ est fait depuis i653 dans les assemblées desévéquesy au sujet des cinq propositions y^ Paris , i65^ , in-4".
C'est contre cette relation , peu favorable au jansénisme,^ue Nicole publia son Belga percontatory 1657, in-4^, dana lequel il expose les scrupules d'un» prétendu théologien flamand -suc l'assemblée du clergé -^ de i656.
6<* Des Opuscules publiés par Baluze, en fôôg , in-8'*j 7° d'autres Opuscule» mis au jour par le mê^ me, en 1 681 , in-8**. Ces opusculen renferment plusieurs, dissertations intéressantes, entre au.
. très :. De tempore suscepti» itL
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GalUUfid^i j De eucharistia et missa. De pûsniteniia ^ De. matrimonio^ Ve patriarcha(u eonstantinopolitano y De stemmale Christij De magorum adventUy De singulari primatu Pétri , De discrimine clerieorum et laicorum ex jure divino ,.De veteri-^ bus ccllectionibus canonum.^ 8°^ un Recueil Ae quelques Traités, théalogiques , les ujds en latin ^ les autres en français; donnés au ^ public en 1668, in-4° i par l'abbe de Faget, cousin germain du savant archevêque^ L'éditeur orna cette collection d'une /^/e en latin de. son illustre parent; Elle est étendue et curieuse.
MARCASStS ( Pierre de ) , né en Gascogne vers i584/fut professeur de rhét<>ri<{ue au collège de la Marche à Paris . où il mourut en i664« Qn a de lui des His^ toires , des Romans et des Pièces de théâtre , qui n'ont pas autant de mérité du côté de fa composition que ducôté de la décenqe -et du respect pour les mceursVOn a aussi de lui àe% Traductions j qui sont aiv-de^sous de celles de 1 abbé de Marole&^ sou àmi.
f MARGtAU (François-Severin Desgraviers ) y général des armées de la républiqye, né à Chartres^ en 1769, £at.destûaé
f»ar son père> avocat estuoîf ^ ^ ui succéder dans son cabinet ; mais ses inclitiations militaires ne lui permirent pas de suivre long-tçmps cette carrière.! A quinze ans y il s'engagea dans le régimen^t de Savoie-Cari gnan ; il fut bientôt nommé sergent. De retour ^ par congé^^ dans sa pa-.
trie^ il était à Paris ^. lors du grand mouvement qui s'opéjra , le i4 juiilet 1789^ dans cette capitale , et marcha à la tête d^un détachement de la section de* Bon-Conseil , pour s'approcher
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des troupes que la Cour disait avances sur Parisv Un congé absolu lui fut donné pour prix du dévouement qu'il avait montré dans cette journée pour la cause populaire. De retour à Chartres y 11 s'enrôla de nouveau dans le premier bataillon d'Eure-et- Loire , et en fut presque aussitôt nommé commandant. S'étant trouvé avec ce corps dans l'ar^ mée du général La Fayette, à l'époque du 10 août-, il harangur les soldats pour les engagei* a rester fidèles aux principes de la révolution républicaine qui venait de s'opérer. Il se trouva ensuite dans la place de Verdun , et fut chargé d'en porter les clefs au roi de Prusse , comme le plus jeune des officiers. De là ^ il passa dans la Vendée, -en qualité <le, iKUtenantrColonel de la légion germanique* Dénoncé par Bourbotte , et arrêté comme complice de Westerraann , il obtmt sa liberté. Quelques tén>p8 après , marchant au secours de Saumur, attaq[ué par 'les royalistes ^.ii rencontre ce même re-^ présentant qu'entraînait une troupe de Vendéens; il. fond sur eux , délivre Bourbette, lui donne^ son cheval , et lui dit :- « Il vaut mieux qu'un soldat comme moi périsse, qu'up représentant du peuple. » Devenu général de brigade, 11 prit par intérim.'. le- commandement en' chef, et gagna le la décembre, secondé par Kléber, la terribïe bataille du Mans, où périrent dix mille républicains et vingt mille' Vendéenè. On le vit charger lui-même à là tête des batteries , et enfoncer l'ennemi.
Avant le combat , les déj)ulés en mission dans la Veiidée lui. remirent la destitution de West^* mann, et lui ordonnèrent de
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Tëloigner sur-l&<hai|tp de l'ar-»
mée. Marceau garda la destitu<« tion dans sa poche; et^ après le gain de la bataille , il publia hautetneiit les obligations qu'il avait au général \Vestermann , et le fit conserver. Ce fut dans cette circonstance qu'une Vendéenne jeune et belle , le casque en télé et la lance à la main , poursuivie par des soldais, tombe aux pieds de. Marceau : a Sauvez-»
moi ! s'écria-t-elle. v II la relève , la rassure , et se détermitie à la sauver^ mais une loi punissait de mort le républicain qui gisait grâce à un Vendéen pris les armes à la main. Marceau dénoncé allait être conduit au sup* plice : Boi^rbotte accouit de Pa* ria et l'arrache à la mort ; mais ni la protecûoQ de ce député , ni les larmes de Marceau y ne
Surent sauver la jeune Yenéennc, elle fut décapitée. Apres la défaite du Mans, Marceau poursuivit les Vendéens avec la ,plus grande vigueur y et les atteignit à Savenay,, où , secondé encore par lei ei^forts de Kiéber et de 'Westei'mann , il anéantit leur armée, dont les malheureux débris furent envoyés, à Nantes pour y êli'C noyés ou fusillés. Ce fut alors que Marceau quitta cette ten^e arrosée du sang^ des Français /et qu'il ne voyait plus qu'avec Uorreur depuis la fin tragique de la jeune vendéenne.
Envoyé contre les ennemis extérieurs à l'armée des Ardennes ^^ puis àcelledeSambre^et-Mense, il continua à se distinguei; par sa bravoure y ses talents et son humaliitë. $es qualités le rendirent cher aux soldats ^français , et même aux armées ennem,ies.
A Fleurus, il commandait l'aile droite dé l'armée ^ et - eut deux chevauX' tués 8008 lai. Sa divj'-
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lion fut presque détruite ; il com* battit alors comme un simple soldat > à la t6te de quelques bataillons. Aux batailles dé rOur->' the et de la Roër, il conduisait i'avant'garde. En octobre i '7q4 > à la tète de sa division , il s en^para du camp retranché et de la ville deCoblentz^ et servit de la même manière durant la campagne de 1795. Dans le Hundsr rucky il battit partout l'ennemi « malgré les obstacles que lui opposait la nature. En 1796, il fut chargé de bloquer Mayence et de couvrir la frontière de France^ tandis que Jourdan s'avançait en Franconie; et , le ti4 juillet^ il se rendit maître de la forteresse de Kœuigstein. Jourdan ayant été repoussé par l'archiduc Charl/ts^ Marceau prit le commandement d'une des divisions chargées de couvrir la retraite de cette armée en déroute^ et vint constamment à bout de contenir l'en* nemi sur les points où il se trouva. Dans deux combats qu'il livra près de Limbourg , il dé-r ploya sa valeur et, ses talents; ordinaires; mais le 19 août, taudis qu'il arrêtait l'ennemi pour donner le temps à l'armée française de passer les défilés d'Altenkirchen , il reçut un coup de feu dont il mourut quelque temps^après. A l'instant où il fut blessé; les officiers et les soldats l'environnèrent les larmes aux yeux; il les consola liii^i^éme avec le plus grand courage,, et refusa d!ètre .transpcirté au-delà du Khin, ce qui-fut cause qu'il s& trouva le lendemain en la puissance des Allemands qui entrèrent dans Altenkirchea. Le^ généraux Kray et. fladkick se rendirent atussit6t auprès de lui^ et lui prodiguèrent toutes les mar* quet d'eslime et jd'intérèt* L'ar-
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chiduc Charles lui envoya «on chirurgien ; mais sa blessure était mortelle y et il expira le 21 septembre y â{{é de 27 ans. Son corps ayant été redemandé par lés Français y l'archiduc le rendit à condition qu'on l'informerait du jour où il serait inhumé, afin que Tarmée .a^itri chien ne pût s'unir à l'arnlée française pour lui rendre les honneurs militaires. En effet , il fut enterré le 25 septejnbre, au bruit de l'artillerie des deux armées ^ dans le camp retranché de Coblentz , dont il s'était emparé en 1794. Ses restes furent réunis en 1799, à ceux de Hoche et de <]nérin; et la ville de Chartres, «a patrie , lui vota en 1801 , l'érection d'un monument public.
Celui où SCS cendres reposent fut construit sur les dessins de Kléber. On lui a aussi éri^c une
Î)yramide à la place où il reçut e coup mortel. Ce monument ^ qu'avaien t con stammen t respecté f^s armées ennemies , jusqu'à ce que les pays situés sur la rive gauche du Rhin fussent réunis à la Prusse , à changé de forme par suite de quelques arrangements de territoire adoptés par le gouvernement pnissien , qui a cru devoir faire annoncer par IjBS journaux que. rien n'avait été changé dans sa destination. Marceau est, sans aucun doute , l'un des généraux français qui, par leur courage,* leur talent et leur humanhé, ont le plus honoré leur patrie, et laissé une mémoire pi us respectable.
MARCEL !•'( Saint ), Romain , successeur du papo MarcelHn en 3o8 , se signala par son zële et par sa sagesse. La juste sévérité dont il usa envers un apostat le rendit odieux au tvran Maxenee, qui le bannit de hoirie. Il mt>u-
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rut en 3 10. Il est appelé martyr âans lès sacramentaires 4e Gelas V^ et de saint Grégoire, ainsi que dans les Martyrologes attribués à saint Jérôme et à Bède. Le pape saint Damase a composé soâ épitaphe en vers.
MARCEL 11 ( Marcel Cervîn ) ^ natif de Montepulciano , fils du receveur général des revenus du saint-siëge à Alfino -, fit ses étu-> des avec distinction et -plut au pape Paul 111 , qui le nomma son premier secrétaire. Il accompagna en France le cardinal Far^ nèse, neveu de ce pontife, et s'y fit estimer par ses mœurs. et son savoir#De retour à Rome, il obtint de son bienfaiteur le chapeau de cardinal , et fut choisi pour être un des présidents du concile de Trente. Il succéda sous le tiOTaàe Marcel y aupape Jules 111 , le 9 avril i555 , et mourut d'apoplexie vingt-un jours après son élection, dans le temps qu'il se disposait à pacifier les troubles, ,à réfoi*mer les abus, et à faire fleurir la science et la piété dans l'Eglise. Il était si ennemi du népotisme , qu'il ne Voulut pas même permettre à ses neveux de venir à Rome.
MARCEL, ouMarceau ( Saint), célèbre évéque de Paris , mort le \^^ novembre, au commencement du V* siècle. 11 y a eu plu* sieurs autres saints die ce nom:
saints Marcel martyrisé à Châlons-sur-Saône, l'an 1^9; saint Marcel capitaine dans la légion trajane, qui eut la tête tranclié<^ pour la foi de J.^C, à Tanger , le 3o octobre , yer^ l'an apS ; saint Marcel, évéque d'A pâmée , et martyf en 383.
. MA R C E L , fameux .évéq ue d'Ancyredè&l'an 3i4; assista au concile de Nicé,e en 3'i5, et y ^gnala son éloquence contre
MAR rim^piëté arieDc^. U s'opposa à ^ la condamnation de saint Atha* nase, au concile de Tyr, en 335 y et à celui de Jérusalem , où il s^éleva avec zèle contre A ri us.
Les ariens y irrités^ le persécutèrent avec fureur et condamnèrent spn Traité contre A stère , surnommé Ttivocat des ariens , comme, contenant les erreurs de Sabeliius^ ils le déposèrent à Constant,! nople en ^36, et mirent à sa place Basile, qjiii s'é« tait acquis de la réputation par 6on4ëloquencé. Marcel d'Ancyre alla à Rome trouver le pape Jules : car c'est toujours au siép,e de Pierre que lesévéques opprimés ou calomniés avaient recours comme au centre de l'autorité et de l'unité de rÉglise. ( F. Atsa* VASEry Jules l*/ , Innocent l**". ) Le pape, qui le jugea innocent^'le reçut à sa communion , et déclara dans un concile tenu à Rome en 341 f que la doctrine contenue dans son livre contre les ariens était conforme à celle <]le l'Eglise; L'illustre persécuté fut encore absous et rétabli au concile de Sardiqueen 347 «Marcel ayant été informé sur la fin de sa vie y que saint Basile avait dpnnéà saint Athanase des soupçons sur sa ca- ^tholicitéy lui envoya une profession de foi y dans laquelle il condamnait expressément le sahellianisme. U mourut dans un âge très avancé y en 574. Après ces témoignages' si favorables à Marcel y on ne peut guère douter que saint Hilaire^ saint Basile y saint XJhrysast^me, Sulpice Sevère^ qui ont imputé le sabelHanisme à cet évèque d*Ancyre-, n'aient été trompés par les clar meurs clés arien^. ( F cf. ce point bien discuté dans Collect. patr. y tom. adeD. MontfauCoo. ) Une nous reste de Marcel qu'une
Lettre:écr\ te au pape Jules , deux Confessions de foi asiiis saint Ëpipbane, et quelques fragments de son Lwre contre A stère y dails la critiqtfe qu'en a faite Eusèbe de Céâarée.
MARCEL( Saint), natif d'Apamée, d'une famille noble et riche y distribua tous ses biens apx pauvres pour se retirer auprès de saint Alexandre, instituteur des acemètcs. .Saint Marcel fat abbé de ce mopaStère après Jean y successeur d'Alexandre, vers 447 j et mourut après l'an ; 4^5. Sa sainteté' et ses miracles l'ont rendu célèbre dans l'Orient.-
MARCEL (Christophe )> Vénitien , chanoine de Padoue et archevêque de Corfou , eut le malheur d'être pris au sac de Rome y en 1537. Comme il n'avait pas le moyen de payer sa rançon j lés soldats luthériens' qui étaient danS'Tarraée impériale l'attachèrent à un arbre auprès de Gaëte, en pleine campagne, et lui arrachèrent un ongle chaque jour, U mourut de l'excès des douleurs et de l'intempérie de l'air. On a de lui un traité De, anima y i5o8l, in-foU^ et une édition des Ri tus eçclesiastici , i5io , in-fol. , ouvrage composé par Augustin Patrice, spus le pontificat d'Innocent Vlll.
MARCEL( Guillaume), connu par sés^vers, par ses harangues^ et par ses autres écrits , était né près de Bayenx. Étan t en tré cheat les Pères de l'Oratoire, il fut envoyé professeur à Rouen en 1 6^0, dans le collège que l'archevêque François de Harlai venait de rétablir. Il sortit quelque temps après de l ^Oratoire , pour remplir la place de professeur d'éloquence au collège des Grassins à Paris , il était près de réciter en public l'oraiscrri fui.èbrc du ma»
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léchai dé.Gassion, quand il lui fht défendi:^ de prononcer dans une université catholique Téloge d'un homme mort dans la reU|;ion protestante. Le goût de la patrie le rappela à Bayeùx, pour être chanoine y et principal du collège de cette ville. Enfin, voulant se reposer des fatigues de ce pénible eipploi , 11 se re« tira en 1671^ dans la cure de Basli , près de Caen , et y mourut eu 1 702 / âgé de go ans. C'est par ses conseils que le poète Brébeuf ^ son «imi , entreprit la traduction de la Pimrsalé de Lucain.
MARCEL (Guillaume) , chronologiste et avocat au conseil , né k Toulpuse en 1647 > mort à Arles y commissaire de marine y le 27 décembre 1708, à.ôi ans, est auteur 9 i*' de V Histoire de l* origine et des progrès de fa monarchie française , en 4 voU in- 13» C'est moins un corps d'histoire qu'une chronique sëche et inexacte, 'i^ des Tablettes chro^^ nologigues pour l'histoire profa* ne , in-i2, qu'on lit m-oins depuis celles de l'abbé Lenglet du rresnoy , .mais qui n'ont point été inutiles à celui-ci j 3«* des Tablettes chronologi^fues . pour fhistoir^de CEglise^ in-8<» j ou* vrage estimé , qui téunit l'exaclitude et l'esprit de recherches à l'orthodoxie e^ à la sagesse des principes^ en lui donnant un peu plus de développement et d*étendu0 , on en ferait le'meilr leur livre élémentaire d'histoire peclésiastfque ; genre où nous ^mmes dans la plus grande pénurie^ les jansénistes et philosophistes ayant entièrement infecté cette partie deTinstitution.
( JTcyez Macquer. ) V Histoire abrégée de V Eglise y par M. Lhomond^ est presque le seul ou-
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viag^e en ce ^enre qui puisse servira l'instruction de la jeunesse* Mstrcel avait le génie de la négociation. Ce fut lui qui conclut la paix d'Alger avec Louis XIV en 16^7 $ et qui fit fleurir le commercé de Fi>ance en Egypte. 15
MARGELLE ( Sainte ), dame romaine, étant devenue veuve après 7 mois de mariage , embrassa la vie monastique. Plusieurs vierges de qualité se mirent sous sa conduite y et la ville de Rome fut bientôt remplie "de monastères, où On imitait la vie des solitaires d'Orient. Marcelle consultait souvent saint Jérôme dans ses doules , et nous avon^ les réponses de ce saint docteur dans1e8onzeZ*e«re5qu'ii lui écrivit. La lecture des livres saints faisait ses délices, a non par es^ • prit de dispute ni pour en.
» faire parade comme les pharl- »*siens , dit saint Jérôme, mais » pour les mettre en pratique, T> et mériter de les comprendre » par l'accomplissement ei^act » dé toutes les lois qu'ils renffer- » ment. » Meditfiîionem legis non in replicando quœ scripta sunty ut Judœorum eâcis tintant pharisœiy sed in opère intelli' gens,.,, ut postquam mandata complesset , tune se sciret mer^eri intelligentiam Scripturarum, (V.
ËusTocHiUM. )^EIleeut beaucoup à souffrir durant le sac de la ville de Rome , l'an 409 - les Barbares voulnailpnt lui faire découvrir des trésors qu'elle avait cachés, à Fimltatioii de saint Laurent , dans le sein dçs pauvres.
Alarmée du danger que courait l'innocence de Principie, sa chère fille spirituelle, elle se jeta aux pieds des soldats et les conjura de l'épargner ; ceux-ci , ouJbliant leur férocité y condui-
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sirent Marcelle et Principje dans l'église de Saiot-Paul , qui^* selon les ordres d'Alaric leur chef, devait servir d'asile, de même que celle de Saint-Pien^e. Elle survécut peu au désastre de ^a
Î patrie, et mourut en ^lo. Saint érôme a écrit élégamment sa P^ie dans la Lettre à Principie , liv. 3, ép. 9, édition de Pierre Ganisius. i
MARCELUN (Saint), ÈLomain de naissance y succéda au pape saint Caïus en 296 , et se signala par son courage durant la persécution. Les donatistes l'ont accusé d'avoir sacrifié aux idoles; saint Augustin le justifie pleinement dans son livre : De unico bapt, contra Petitianumy cap. iG.
Ëusëbe , qu'on ne peut soupçonner d'une omission aussi considérable, ne dit pas un mot de ce fait, et Théodoret prouve bien davantage^ pulsqu^il parle expressément de Marcellin , ainsi que de la persécution où Ton veut qu'il ait idolâtré. Cet historien assure au contraire que ce pape se distingua par la fermeté de son courage. C'est cependant sur cette calomnie que l'on a bâti la prétendue histoire du repentir de Marcellin dans un concile de Sinuesse qui n'a jamais existé. L'auteur de ce conte, aiissi maladroit qu'ignorat)t , tombé dans les contradictions tes plus palpables et les plus ridicules. ( ployez le P.
Pagî , ad an. 3oi , le P. Alexandre , Tillemont, et le cardinal Orsi. ) H n'y a jamais eu que le donatiste Pétilien et les sectaires de son temps qui aient soutenu cette imputation ; les piemieVs donatistes n'ont jamais reproché à rEglise une pareille chute de son chef, tout attentif^ qu'ils étaient, pour appuyer
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leur mauvaise cause , à recueil* lir les plus légères fatites des évéques catholiques , et surtout celles des papes. Marcellin tint le saint-siége un peu plus de huit ans , et mourut le 24 octobre 3o4 , également illustre par sa sainteté et par ses lumières.
Après sa mort, la chaire de Rome vaqua jusqu'en 3o8, tant il était périlleux d'y monter, à cause de l'implacable cruauté des persécuteurs*
MARCELLIN ( Saint) , est regardé comme le i^évêque d'Embrun. 11 mourut vers 374. Les Actes de ssk vie sont fort incer-:
tains, -r H ne faut pas Je confondre avec saint Marcellin / prêtre, qui reçut la* couronne du martyre à Rome avec saint Pierre exorciste, en 3o4; ni avec Flavius Marcellin, tribun , à qui saint Augustin adressa ses premiers écrits contre les pélagiens, et son grand ouvrage de fa Cité de Dieu. 11 mourut l'an 4i3.
MARCELLIN, officier de Tcmpire et comte d'illyrié, né dans la Dalmatie., fiit chancelier de l'em^çrcur Justin, et, selon Cassiodore , de l'empereur Justinîen. Il est auteur d'une Chro^ nique , intitulée : Chronicon re-.
rum orientalium in Ecciesla geS' tarum , qui commence où cellede saint Jérôme se termine , en.
379, et qui finit en 53'4. L'édition la plus correcte de cet ouvrage estcelle que ie P. SirmonA donna en 1619, in-8». On l'a.
continuée jusqu'en 566. G^ssiodore en parle avec éloge. Elle a été insérée dans la Bibliothèque des pères, tom. 9. Cassiodore-..
dit ( Divin, lect. , cap. 17 ) que^ Marcellin avait encore donné deux ouvrages, l'un intitulé :
De tcntporum qualitalihus et po*^.
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sUfonibus locorum ; Tautre ; De urhibus Cçeli et Hierosolymis. ; mais ils se sont pas parvenus jusqu'à nouç.
MARCELLIN. Vax. Ammien- Margellin.
MARCELLIN, évoque d'A* rezzo. Voyez Innocent IV..
MARCELLINUS. F(y^ez Fa-
BIU8*MarG£LL1NUS.
MARCELLUS. Voy. Nokius.
MARCELLUS ( Marcus Claudius), le Grand ou l'Ancieny célèbre romain , après avoir, été édile et. augure , il fui nommé consul^ pour la première fois, l'an 222 avant J.-C, , fit làguecre avec succès contre Jes Gaulois ^ et tua de 'Sa propre main le roi Viridomare , qui régnait dans rinsubrie ( le Milanais.) [ Ei^ cette occasion , il fut le dernier capitaine qui eut l'honneur de remporter les dépouilles opimes) deux romains seuls les avaient remportées avant hii : Romuluset Cornélius Cossus. T Ayant eu or4re de passer en Sicile , et n''ayant pu ramener les Syracusains par la voie de la douceur , il les assiégea par terre et par mer. Archimède retarda la prise de Syracuse pendant trois ans, par des machines qui détruisaient de fond en comble \^s ouvrages des assiégeants ; mais cette ville fut enfin obligée de se rendre, {/^o^.
Arghimeoe , TzETzÈs. ) Marcel- Tus avait ordonné qu'on épargnât l'illustre ingénieur qui l'avait si«bien défendue , et n'ap- Î)rit sa mort qu*avec une doueur eittréme^. Ce général ne signala pas moins sa valeur dans la guerre contre Annibal. U le vainquit deux fois sous les murs de Noie, et mérita qu'on l'appelai VEpée de la république ,
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comtcte Fabius, «pn, collègue daps le consulat et dans le généralat , en avait été appelé le Bouclier. Les succès de Marcellus lui suscitèrent des envieux; il fut accusé devant le peuple par. un tribun jaloux de sa gloire. Ce grand homme vient à Rome , et s'y justifie par le seul récit de ses exploits : le lendemain il est élu consul pour la 4^ fois , et part tout de suite pour continuer la guerre. Sa mort ne fut point digne d'un si grand général. Quoique âgé de 60 ans, il avait la vivacité d'un jeune homme. Cette vivacité l'emporta au point d'aller Ini-méme, presque sans escorte^ à, la découverte d'un poste qui séparait. le campv des Romains d'avec celui d' Annibal. Le général carthaginois y avait fait cacher un détachement de cavalerie numide qui fondit à l'improvis'te sur la petite troupe des Romains, laquelle fut presque entièrement tailléfe en pièces. Marcellus. fut tué dans cette embuscade^ l'an 208 avant J.-C. Annibal le fit enterrer avec pompe. La. Vie de Marcellus a été écrite par PlUtarque, qui l'a mis en parallèle avec Pélopidas.
[ Marcellus fut le premier qui , à son retour de Syracuse, apporta à Rome des statues et des tableaux, ce. qui inspira aux Romains le goât pour les beaux-arts. Les autres conquérants romains imitèrent l'exeniple dç Marcell-us.]
MARCELLUS ( Marcus Claudius), consul, un des descendants du précédent , joua uc rôle dans les guerres civiles , et pri^ le parti de Pompée contre César. Celui-ci ayabt été vain- . queur, exila Maicellus^ et le rappela ensuite , à la prière du sénat. [Marcellus ne jouit pas
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de ee rappel. Lorsqu'il âliaii s'embarquer au Pyrée pour retourner en Italie^ un de ses compagnons d'exil^ irrité de ce qu'il n'avait pas obtenu la même grâ* ce , Le tua de deux coups de cou-* teau^ l'an 46 avant J.-C.;] C'eK pour lui que Cicéron prononça sou oraison pro Marcello ^ unedes plus bel les de cet orateur.] ,.'
MARCELLUS ( Marcus Claudius )y petit-fils du précédent y et fils de Mareellus etd'Octavie , sœur d'Auf^uste, épousa Julie, fiUe de cet em\)ereur. Le sénat le cr^ édile. Mareellus se cou* cilia^ pendant son édilité , la bienveillance publique. Rien ne flattait davanuge. \(is Romains que la pensée qii*il succéderait un jour à Auguste. Sa mort pré* matiirée fit évanouir ces espé* rances : ce qui fit dire à Virgile que les destms :h' avaient Jait que le montrer au monde. Le Tu Mareellus eris , que ce grand poète sut employer^ avec tant d'art y au 6« livre de son Enéide ^ fit verser bien desLirmes aux Romains, et surtout à la famille de Marcellu«. Ses obsèques se firent aux dépens du public^ et l'on honora sa mémoire par tout ce que l'estime et les regrets surent imaginer. [ On soupçonna Livie de j*avoir fait empoisonner^ afin de donner le trône à son fils Tibè* re. Aug(\ste lui consacra le tbéâ* ti'e que Gésar^ avait commencé et que lui-même fit achever.]
MARCELLUS, médecin de Séideeu Painphylit!, vivait soùs l'empereur Marc-A.urèle..ll composa deux poèmQS en vers héroïques : l'un sur la lycanthropie , espèce de mél^ncQlie qui frappe ceux. qui. en sont attaqués de l'idée opiniâtre qu'ils sont changés en loups ^ l'autre sur les poissons. On ttouve.des fiagments
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du premier dans le Corpus poetarum de Maittaire.
MARCHAND ( Louis ), né à Lyon le a février 1669*, passe pour le plus grand organiste qu'il y art jamais eu ; Rameau le reconnut pour son maître ^ et apprit de lui les principes les plus lumivueux de l'harmonie.
Marchabd vint, fort jeune à Pa* ris y et s'étant trouvé y comme par hasard y dans la chapelle «du collège de Louis le Grand*, au mpment où on attendait l'orgar niste pour commencer l'office divin , il s'offrit pour le remplacer. Son jeu plut tellement , que les jésuites le retinrent dans le collège, et fournirent ce qui était nécessaire pour perfectionner ses lalents. Marchand conserva toujours l'orgue de leur chapelle y et refusa constamment les places avantageuses qu'on lui offrit*. Le désintéressement eut autant de part à ces refus que la reconnaissance. Il était d'un esprit si indépendant , qu'il négligea autant sa célébrité que sa fortune. 11 mourut à Paris en 173^^, à 63 ans. On a de lui deux livres de Pièces de clavecin très estimées des .connaisseui^s ; et tout ce que Rameau a écrit sur la musique est eu grande partie le fruit des leçons de ce grand maître. ' '
M\IlCilAND (Prosper)^néen 1675 à Guise, ea Picardie, fut élevé, dès sa jeunesse, dans la librairie à Paris et dans 4a connaissance des livres, il entretint une correspondance réglée avec plusieurs savants, entre autres avec Bernard , continuateur des Nouvelles de la république des lettres y et lui fournit les anecdo»* tes littéraires de France. Mar-^ cliand alla ie jottidre en Hotlan* àe^ pqur y professer en rlibertë
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la religion protestantequ'il avait embrassée. Il y^ continua quelque temps la librairie.; mais il quitta, ensuite ce négoce , pour se .consacrer uniquement à la.
littérature. La connaissance des livres et de leurs auteurs , et l'étude de l'histoire de France , fat toujours sou occupation favorite. Il fut aussi un des principaux^ auteurs du Journal littë* raire; et il fournit des extraits dans la plupart des autres jour* nâux. Ce savant mourut dans uîi ège avancé, eiri756. Il légua le peu de bien qui lui restait à ui^e société fondée, à La Haye pour l'éducation d'un certain nofnbre de pauvres. Sa biblio^ chèque , l'une des mieux composée pour l'histoire littéraire y est restée par son testament avec ses manuscrits à l'université de Leyde. On.adelui : l'^V Histoire de t'imprimeriez Cet ouvrage , rempli de discussions et de no'^ tes, parut epj74o à La' Haye , in-4*'. L'érudition y est tellement prodiguée, l'auteur a tellement accumulé les remarques et les citations, que, quand on est à la fin de ce chaos, on ne sait guère à quoi s'en tenir sur les points qu'il drscute. M, Mercier, abbé d€iSaint-Légerde Seissons, a donné en i. 773» un supplément à ceiXe Histoire y plein de recherches et d'une exaciitude' biep rate .dan s l'état actuel dés scien*ces; il en a paru .une seconde édition en 1775, in-:I^o, a" Un Dictionnaire historique j ou Mémoires critiques et littéraires , imprimé à La Haye en 1758 , en a petiu volumes in-fol. On y trouve des 8ingi|larilés historiques, des anecdotes littéraires , des points de bibliographie dis* cutésj mais il y a trop;de mi* nuties^ le style n^est pas pur, et
MAR l'auteur se livre trop à l'emportement de son caractère. H est difficile d'entasser plus d'érudi'tion sur des choses si peu inté»
ressantes, du moins poui* le commun des lecteurs 3o»>-Une nouvelle édition du dictionnaire et des. lettres de Bayle , du Cymbalum mundi , etci
j-MARCHANGY (Louis- Antoine de ), avocat-général à la cour de cassation , naquit à Cla* mecy ( département de la Nièvre),-en 17^4* Après avoir fait de bonnes études, il se consacra à la jurisprudence^ sans négliger les lettres , pour lesquelles il avait d'heureuses dispositions* Ses talents lui ayant ouvert un avancement rapide , jeune encore, il parvint à la haute magistrature, et se distingua eu différentes occasions. Il se fit connaître comme bon orateur dans la cause de Vigiet. M. de Mârchangy avait une grande connaissance du barreau et Un talent particulier pour improviser- une réplique t il en a ddnné des preuves en diverses ^circonstances, et^notamment dans la cause de la Biographie unis^erselle ^ en ^809^ dans celles de Revel , du testament du prince de Heqtn^ des héritiers du maréchal pannes , en 1806; de M. Fiévée, en 1818. Il ne montra pas moins d'éloquence et de capacité dans l'affeire de V Homme gris de M. Feret, ainsi que dans celle'd'un autre écrit politique, intitulé le Père Michel, Il se distingua encore davantage lors du procès relatif au complot de La Rochelle, dont il porta Vacte d'accusation, lequel est un chef-d'œuvre sous le rapport du style , et de la solidité* des raisonnements. H y manifestait avec une mâle énergie le désit... « de- voir s'établir
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parait Qous desinstitulionii^forte»
et monarchiques y propres it fonder ^ le bonheur des peuples et ]a sécurité' des trone^. « On y re% marque entre autre»^ choses le
passage où. il dit « a Si tout
» carnon.aro n'est pas conspira- » tenr , il est en étal de dhponir T» biliti^ ^ur les conspirations;.
» car..*.... les conspiration^s ont
» aussileura éditeu/^sxespQnsabi^s » dans la personne de quelques.
» fanatiques dévoués^ dont Tob- » scurité officieuse ne trahit pas B leurs comnjteitants. £n ï8<23^.
le grand collège du département le nomma à la chambre des députés; mais , attendu qu'il n'avait pAS payé depuis un an accompli ]es contributions exigées par la Ipi , pjusiëfurs membres se prononcèrent contre son. admission. Marchangy mit fin a ces débats ^^en déclarant... «Qu'il était » de bonne foi en» acquérant une » propriété qi^i lui donnait le » droit d'être élu^ qu'il nevoulait » jouicque de ses droits de.ci- 9 t,ayen ;rn)m$>\par une mesure » extraordinaire^on cumula deux ». sessions dan s une année ; par là » ses calculs «.sont dérangés^ l'éi^.conomie de ses dispositions vest^ po^ir ainsi dire> décon- »'certéé; ci^t u^e sorte d^èffet » séiroÂctif ; c^iel^t faiie porter la. » peine d'une mesure extraordi* m naire et inattendue à celjui q-ui i> a compté sur la lic^i fondamen-a ».tale>, et sur un usage con- ]» stant. ...... La , chambre y après*
cette, franche déclaration et de nonyeaii» débats, prononça un aJQUf nememeat de quinze jours, dont M. de Marchanqby ne prô-»
fita.pas. U en futdédommagé par le même collège du^IHord ^ qui le CM^mmiuencpre député,, et il s'est montré: .digne de cette )preu.ve éclatante d'estime par. )e zèla
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avec lequel il a défendu les bons principes. Nous avons parlé de M. dé. Marchangy. comme ma-»
gist rat, nous allons à présent nous occuper de lui, -en sa qua-»
lité de littérateur. Son premier o u V rage . f u 1 1 ç Bonheur , poème en quatre chants, i8o4> in-8", qui ftt connaître en lui des talents poétiques, et qui fut assez bien accueilli. Cependant l'ouvrage qui établit sa réputation' litté^ raire est celui intitul^ : Ijà Qàul& poétique ou l'histoire de France considérée. dans icf rap*ports avec la poésie^ l'éloquence et les heauœ^arts y È^ vol. in-8°; dont la première livraispn ( i^" et 2« vol. ) y parut eu <8i3 , et la seconde en 181 5. ( 3*^ et 4* vol. ) Les journaux firent un grand éloge de cet ouvrage ,et il le me»
ri tait . sous pi u sieurs rapports.
La lecture en est attachante , il est plein d'ér^iditién , mais écrit assez souven t' d'un style prétentieux ■ et • romantique. Malgré cela, il est peu de personnes aimant , la lecture qui n'en aient enrichi leur bibliothèque. M. de Marchangy, qui, depuis quelque temps , ■ n e * j ou i s sait pas d'u ne bonne santé, a succombé à une longue maladie, leaë mai 1836^ âgé de 5fi ahs.
MARCHANT (Pierre), hé à Couvin. dans TJ^tre-Sambre-et* Meuse, principauté de Liège ^ l'an. 1 585, se fit récollet, se distingua par sa aqience et sa régu-»
larité , et fut élevé aux premières charges de son ordre. En 1639 11 fut fait< commissaiire-çé" nérai j avec plein pouvoir siirles provinces de sort ordre dams l' Allemagne, les Pays-Bas, les îles Britaoniqueis f etc. U est le fondatear de la, province*. jdi te de Saini'Jdfephy dans la Flandre^ il est, ..avec. la. vénél^^ble sœuv
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Jeanne de Jésus, le principal auteur de la réforme des fran- ' ciscaines j nommcQS Neering <^e Qand; cette congrégation est cou uue sous le- nom de Réforme des sœurs Franciscaines de la pénitence ^o Limbourg, qui ' fut appvouvée par Urbajn Ylll l'an ib34* Cet homme , plein de zèle pour la discipline religieuse , mourut à Gaud le 1 1 novembre 1661 . On a de lui : i'' Expositio Utteralis în rcgulam Sancti- Franciscij Aqvers i63i , in-8?; a*» Tribunal sacramentale y GsLiid^ 1643 , 2 vol. in-fol. , et un troisième à Anvers , i65o. Théolo-^ gie aujourd'hui oubliée > qui renferme plusieurs choses plus pieuses que solides , entre au*très le traité intitulé , Sanctiji' c&tio sancti Joseph in utero y qui a été aussi imprimé séparément, et condamné a Rome le 19 mars t633 j comme il devait Fétre de toute raison ; 3"* les Constitutions de la congrégation des religieuses qu'il a établie , etc. — Son frère Jacques Marchant , doyen et curé de Couvin y s'est distingué aussi par sa science et sa piçté } on estime encore son Hortûs pastoritm , ouvi^e sa»
vant^ quoique d'une critique peu sévère y édifiant et utile , et où il y a des choses curieuses^ qu'il seiait difficile de trouver ailleurs; et quelques autres Traités, recueillis en 1 vol. ia^ fol., (]ologn«, IÔ35. Il mourut en »(>48.
+MARCHANT (François), mqui t à Cambrai en 167 1. Après avoir fait d'excellentes études, il voulait embrasser l'état ecclésiastique, mais la révolutipn l'en empêcha. Ne pouvant remédier aux niaux ide-son pays, il se consacra à tanrn^r - en ridicule, ceux qui les causaient. Toutes ses pro-
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ductions respirent la gaieté et la critique la p4vspiquante,et sont écrites avec verve et originalité ; en voici la liste : %^ JacobinéidCf poème héroï-comique , Paris, 179^, in-8« j i« Les sabbats jacobiteSy Paris, 1791 , 3 voK iu-S**; 3° Chronique au manège , journal inrB<>. Il pa4*ut pendant trois ans. 4^ La Constitution en vau" deviileSy 1791, in -8". Marchant mourut à Cambrai le %'j décem^ bre 1793, âgé de 3^2 ans.
MARCHE ( Olivier de la ) ^ chroniqueur et poète, fils d'un gentilhomme bourguignon, né eu iSaô, fut page, puis^ gentilhomme de Philippe leBon, duc de Bourgogne. Louis XI ^ mécontent de la Marche, voûl>it que Philippe lui livrât ce fidèle serviteur^ mais ce prince lui fit répondre, <)ue si le roi ou quelque autre attentait sur lui y il en ferait raison*. [W avait encouru la haine de ce roi, pour l'avoir emj>éché d'en te ver le comte de Charolais , fils du duc, et appelé depuis Charles le Téméraire» J Devenu ensuite maitre-d'hatet et capitaine desT gardes de ce prince , il le servit avec zèle.
Après la mort de Charles, tué^à lu bataiile de Nanci, en i477 9 Olivier de la Marche eut la charge de grand maître' d'hAtel de.
Maxiniilien d'Autriche , qui épousa l'héritière de Bourgogne.
Ll eut la même charge sous l'archiduc Philifipe, et fut envoyé eu ambassade à la Cour de Francoaprès la mort de Louis XI. Il mourut à Bruxelles on -iSoi. On a de lui : i» des Mémoires ou Chroniques y imprimés à Lyon en 1 562, et à Bruxelles en- 1616, in-4^« Ces ihémoires, inférieurs à ceux de Comniiines pour )e style, leur sont peut-être supérieure pour, la sincérité. On y
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trouve des aqecdôtes curieuses sur la cour des deux derniers ducs de Bourgogne y auxquels l'auteur avait été attaché. Les faits y sont racontés d'une ma-»
oière plate et confuse ^ mais ils respirent la franchise, a® Traités et advis de quelques gentilshont" mes français, sur les duels et ga^ ges de bataille y in-8«, Paris, i586j 3« Triomphe des dames d'honneur y i5îîo, in-8**j et plusieurs autres ouvrages imprimés et manuscrits. [Entre autres, le chevalier libéré, poème qui a eu grand nombre d'éditions, ainsi que l'autre poème du Triomphe aes Dames. ]
MARCHÉ- COURMONT ( Ignace Hugari de la ), ancien chambellan du Margrave de Bareuth, et capitaine au service de France dans les volontaires de Wurmser, naquit à Paris en 17^8, et mourut à Tîle de Bourbon en 1768. 11 avait beaucoup voyagé en Italie^ en Allemagne, en Pologne* On a de lui : i» les Lettres d'AzUy pour servir de suite aux Lettres péruviennes y in-iïi : ouvrage qui ne vaut* pas mieux que celui, sur lequel il est enté; %"* Essai politique sur les avantages que la France peUt retirer de la conquête de Minora que; 3*» Le Littérateur impar* tial; journal qui n'eut point de suite.
MARCHESINi(N. ), né à Reghio, se fit religieux dans l'ordre de Saint- François. Selon Sixte de Sienne, Possevin et Oudin^ il vi;^ait vei's i4âQ; et selon Wadding et du Gange, vers i3oo.
Ce pi eux. religieux est particulièrement connu par Un ouvrage intitulé : MammotrecJtus y siveEx* positio in singulaBibliœcapitulay publié par les soins de Héiie de Lauffen, chanoine de la collé^
Tome XI
giale de Lucerne, et imprimé à Mayence par Pien*e Schoeffer de' Gernsheim, en 1470 , ou i48o in« fol.; édition très rare. Le môme ouvrage a été imprimé plusieursfois depuis sous les différents titres de MammotractuSy MammetrectuseiMammotrepton. Sixte de Sienne dit que l'auteur a donné ce titre k son ouvrage ^ pour signifier que c'était comme une mamelle qi^'il présentait aux jeunes clercs qui n'étaient point versés dans les sciences. Du reste, le style en est peu soigné. Wadding attribue à ce religieux d'autres ouvrages qui sont restés nianuscrits y et que l'on coi^serveà Assise et à Rome.
MARCHETTI (Alexandre), né à Pontormo , sur . la route de Florence à Pise, le 17 mars i633 , d'une famille illustre, montra dès ses premières années des talents et du goût pour la poésie et les mathématiques. Il fut ami du savant Borellî, et lui succéda en 167g dans la chaire de mathématiques à Pise. Il mourut d'apoplexie au château de Pontormo en 17 14 , à 82 ans.
On a de. lui des PoésieSy 1704^ in-4°, et des Traités de physique et de mathématiques, estimés, parmi lesquels on distingue celui De resistentiafluidorum y 1699, in-4*'* On a aussi de lui une TVaduction en vers italiens do Lur cièce, Londres, 17 17, in-8°^ et Am^terdam (Paris), 1754, en a v,oi.in-8'*.Cette dernière édition, publiée par M.Gerbault, à plus d'éclat que de correction. Sa version est estimable, par sa fidélité, et rend. avec précision tourtes les absurdités de l'original.
11 a moins bien réassi dans sa Traduction en: vers libres, des OEuvres d'Anacréon, .Lacques,
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i'j07y in-4°*'Sa Vie est à la tète de ses Po6^5ftf5^ réimprimées à Venise en 1750; iii-4'*- [On peut voir aussi ce qu'en dit Fabroai dans la quatrième décade des VitœiUilorum doetr» excellent.'] On voit assez par le choix des originaux qu'il traduisait^ quel était son goût eu matière de philosophie et de morale.
MARCm ( François }, gentilhomme romain, né à Bologne dans le xvi* siècle, fut un des plus habiles ingénieurs de son .
temps. Il est auteur d'un bon ou* vrage y intitulé : DeW archi^ tettura mUitare^ imprimé à Bres* cia en iSgg , grand in-fol. orné de 161 figures. C'est la seule édition qui en ait été faite, quoi* queplusieurs bibl iographes aien t . écrit le contraire. Ce livre est très rare; et, s'il en faut croire les Italiens , cette grande rareté ne provient pas tant de ce qu'il n'a pas été réimprimé, que de ce que,plusièursingénieursfran-t çais, qui se sont approprié beaucoup d'inventions ée Marchi, en ont retiré du commerce autant d'exemplaires qu'il leur a été possible. [On peut consulter sur cet ingénieur une Notice très-exacte dans le tome 6 des Scrittori Bo" lognesiy parM. le comte Fantuzzi.
Fqyei^ aussi la Notice sur Marchi, par Venturi.]
MAKCHIN (Ferdinand, comte de ),d'unefamilleliégeoise( quelques auteurs écrivent Marsin ), était fils de Jean -Gaspard-Ferdinand ^ qui , après avoir servi dans les troupes françaises, passa au service ae l'Espagne et de l'Empire, et mourut en 1673.
9bn nls Ferdinand^ né à MaJiiies en i656, alla en France après la mort de son père. Il n'avait que 17 ans; mais il montrait déjà .beaucoup d'envie de se signaler.
HAK
Nommé brigadier de. cavalerie; il servit lan 1690 en Flan dre, et fat blessé à la bataille de Fleurus. En 1-698 , il se trouva à la bataille de Ner-* winde, à la prise de Charleroi ^ et passa ensuite en Italie. Dans la guerre de la succession, il fut employé comme 'négociateur es comme guerrier. Il était égale-* Vient propre à ces deux emplois^ parce qu'il avait du courage, de l'esprit et un sens droit. Lquis XIV le nomma eu 1701 ambas»
sadeur extraordinaire auprès de Philippe V, roi d'Espagne , qui lui donna sa première audience dans le vaisseau qui le transpoi*-»
tait en Italie* Il alla en&uite en Allemagne continuer ses services, sous le duc de Bourgogne , qui lui remit les patentes de maréchal en 1703. Il commanda la retraite de la bataille d'Hochsteten 1705, et y parut plutôt bon officier qu'habile général* Enfin, ayant été envoyé en Italie pour diriger lès opérations du duc d'Orléans, suivant les ordres de la cour> il s'exposa au péril en héros à la bataille de lurin, livrée en 1706. Blessé à mort , il fut iPait prisonnier. IJjd chirurgien du duc de Savoie lui coupa la cuisse, et il mourut quelques moments après l'opération , sans avoir été marié. En partant de Versailles pour l'armée, il avait représenté au roi qu'il fallait aller aux ennemis avec toutes les forces réunies , en cas qu'ils parussent devant Turin, et ne pas les attendre dans les ligues, où l'on ne pouvait mettre que huit mille li^mimes en bataille^ Mais les niaiheursde la France avaient rendu le conseil timide, et l'ordre de rester dans les lignes fut confivmé. Le français réfugié qui a
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fait V Histoire du prince Eugène f en 5 vol. in-ia, n'a pas rendu assez de justice àM» de Marchin ; il lui attribue mai à propos U perte de ]a bataille; Il se trompe également en disant que le maréchal périt par l'explosion de quelques barils de poudre :
u'ayant fait en tout cela que répéter quelques mauvaises compila lieu s de ga^ieites. Le duc de Saint-Simon parle également de ctette Dkffairje d'une manière aussi inexacte qu^injurieuse à M* de
In A 1*0 fil Tl
MARCHK)N ( N. )> architecte al sculpteur d'Ârezio, florissail dans le xiii*' siècle , sous lé pontificat d'Innocent îll. 11 fut employé à Rome et dans sa patrie. Comme il vivait dans un atiècle qui ignorait les règles ju>dicieuses de$ anciens dans l'architecture^ il ne faut pas s'étonner si la plupart des ouvrages de Marchioa sont surchargés de sculptures sans goàt et sans choix.
MARCIANA , soeur de l*empcreur Trajan^ morte vers Tau ii3 de J.-C» y était, dit-on > un modèle de vertu et de grandeur d''ame« Son frère la fit déclarer Au^u;ste..£lle vécut dans une inlelligenoQ parfaite avec Plotine^ «a belle- sceur^ et cette un ion charma la cour. Marciana d,evi,nt veuve ; mais on i|;nore le noiQ de son uxari.
MARCIEN , empereur de Constantin ople^ naquit vers l'an Sgi^ d*une famille de Thrace peu illustrée. Destiné à être empereur romain , il fut d'abord simple soldat. Etant parti. pour aller s^eni;61er^ il rencontra l/e. corps d'uu hçmmtB qui venait d'être tué; il s'arrêta pour considérer ce cadavre, et fut aperçu : on le c|:ut auteur du meurtre^^et on
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.allait' le h\re périr par le der^ ni«r supplice, lorsqu'on décou»
vrit le coupable* Enrôlé dans la militffe, il parvint de grade en grade aux premières dignités d« rempire. Le trdne de Constan»
ttnople, deshonoré par la fai* blesse de Tliéodose llî l'^itten»
dait, et ses vertus Ty portèrent après la mort de cet empereur en 45o. En effet, Pulchérie, sœur de Théodose, étant devenue mai* tresse de Tempire d'Orient, et voulant affermir squ -autorité ^ crut devoir la partager avec Mai>cien , homme très versé dans le métier de la, guerre, et qui joignait à une connaissance prov fonde des affaires, beaucoup de zèle pour la foi catholique et une vertu rare. Il é^ait veuf, et avait eu de son premier mariage une fiUe nommé Euphémiey qui épousa Anthème, depuis empereur d^Occideut. Pulcherie) en offrant sa main à Marcien, lui déclara le vœu qu'elle avait fait de vivre dans la, virginité, et il fut convenu entre e^ux que le mariage n'y do^i^erait: aucune atteinte. ( Vçyez mnl^ Pulchb- RiE. ) Tout l'Orient changea de face, dès qu'il ^eut la couronne impériale. Attila envoya demander au nouvel empe^^euc le tribut annuelqueThéodoselllui payait; Marcien lui répondit d*une*manière digne d'un ancien RjDmain:
« Je n'ai de l'or que pour lûas » amis y et je garde le fer pour » mes ennemis. » Les orthoctoxes triomphèrent, et les hérétiques furent réprimés. U publia uué loi ri^our^use contre ces derniers, rappela les évéques exilés, fit assembler, à la prière de.sain>t Léon, en 4^i, un cpppile gëjhérai à Chalicédoine, etâonm^ plusieurs édits .pour faire obseri^er ce qui 5 fivait été décidée €ki se
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rappelle avec plaisir* les belles • paroles de cet etrfpereur, prenant séance parmi les pères dé ce concile : «Nous venons assirfler à » votre concile, à l*exemple du «pieux empereur Constantin, » non pour y exercer aucune » autorité , mais pour y protéw ger la foi, afin qu'on ne puisse » plus désormais induire ^er- V sonne par de mauvais conseils » à se séparer de vous. » ( Conc. Chalc, , act. 6. ) Les impots furent abolis^ le vice puni et la vertu récompensée. Son règne fut appelé Vdge d'or. Ce grand homme se préparait à marcher contre Gen série, usurpateur de l'Afrique, lorsque la mort l'enlevai i'estime et à l'affection des •deux empires d'Orient et d'Occideut, en 4^7 , à l'âge de 69 ans, et après un règne de six années, pendant lesquelles il s'était acquis la réputation d'un prince laborieux et d'un génie facile.
MARCILE ( Théodore ), MarsiliuSy naquit l'an i54B, à Arnheim dans la Gueidre, avec des disposition heureu.ses. Ayant achevé ses études a Lonvain , il vint à Paris, oùil fut fait pro* fesseur royal en éloquence. U y mourut en 1717. On a de lui :
1® Hisftoria strenarur/ty iSgô, in- 8®; îà* Lusus de nemine, avec Ptzsseratii nihil, GiiUlimani ali- <îuiD, Paris, 1597, et Fribourg, a6iï, in-8*»5 ^» des Notes et des Reman^uts savantes sur les Satires de Perse, sur Horace, sur Marti^à.1; Catulle, Suétone, Aulu- ■Gelle, sur le» Lois des xii Tables, in; 80, et sur lés 1ns ti tu tes de Justinien.4» Dcd Dissertations 'y S"" des Haran^iièSy dés Poésies, des Ifymnes; et d'autres ouvrages en -latin, savants, pleins de goût et d'un style agréable. Il était si Attaclié «Kl'étudè, qu'il fat dix nhs
MAR
oUége ai t. Il air
sans sortir du collège du Plessis, oùil enseignait. Il aimait len^
drement les pauvres, et ne refusait jamais de donner l'aumône. Pierre Valens a fait un Eloge historique de Marcile. f L'abEé Gouget a publié la, liste de ses ouvrages dans V Histoire du collège deFrance, tom. a. pagi38à dé l'édition in-i'j.]
MARCILE. rqr- Marsïle.
MARCILLY. Fqy. Cipiere.
MARCION , hérésiarque , né dans le II" siècle, à SynopeC ville de Pont), dont son père était évêque , s'attacha d'abord à la philosophie stoïcienne. Ayantété convaincu d'avoir corrompu une vierge , il fut chassé de 1 Eglise par son père. Le déîsespoir l'obligea de quitter sa patrie , et de se rendre, en i43,aRome, où'il prit l'hérétique Cerdon pour son maître. Cet enthousiaste l'initia dans la doctrine des //et/ j? ^rf/icipesy i'uiî bon et l'autre mauvais, auteurs du bien et du mal , et partageant entre eux l'enipire de l'univers. Pour mieux soutenir ce faux dogme, il s'adonna tout entier à Tétude de la philosophie et à l'art des sophismes* Le fanatique élève de Cerdon ajouta de nouvelles rêveries h celles de son maître. Il attaqua l'ancien Testament par de mauvaises chicanes^ on en jugera par l'objection suivante : Dieii, dans la Genèse, dit à Adam, 2|prè$ le péché: Adam, où êtes - vous?
« Pourquoi cette demande? ob- » séi'vëgravemcntMarcion : Dieu y> ignorait doncoîi était Adam? »
Une aussi misérable subtilité lui paraissait un argument; tout comme aux philosophes d'aujourd'hui, qurtie rougissent pas de faire des objections plus pué- Hlcs encore : leur chef (1') s'est
il) ""foliaire; " ' '" ' ' ' ' i"
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surtout distingué en ce genre* Marcion n'adnvettait de résureo tioD que pour ceux qui suivraient sa doctrine. Ce corrupteur de vierges condamnait le mariapre , ne recevait que ceux qui faisaient profession de continence.
La chair était ^ selon. lui y l'ouvrage du mauvais priijicipe; et J.-C. n'avait^ paru sur la terre qu'avec un corps fantastique. U assurait que le Messie, descendu aux enfers , avait délivré Gain , le& Sodomites et tous les autres impies y. ennemis du Dieu créateur, mais^u'il y avait laissé les patriarches y les prophètes .et ces justes qui étaient ^ît$ adorateurs fidèles. Quelques anciens ontprétendu qu'il avait admis frpi^pmeipes : un bon , père de J.-^C ; un méchant y qui était le.Diable^ un troisième , entre Vuu et l'autre y qui était le^ créateur du monde.. On assure qu'il admettait aussi la métempsycose et l'éternité de la matière. Celte hérésie, partagée eu plusieurs sectes particulières y se répandit à Rome , en Egypte, dans la Palestine, la Syrie, la Perse et l'île de Chypre. Les marcionites s'abstenaient de la chair ,^ n'usaient que d'eau y même dans Jes sacrifices, et faisaient des jeûnes fréq.uents. Les disciples de Marcion avaient un grand mépris et une grandeaversiou po^r leDieu créateur.^ Théodoret avait connu uii marcion i te, âgé de 90. an s, qui était pénétré delapfusvive^dou^ \e\ix toutes les fois qlie le besoin de senourrir l'obligeait àuser des productions du Dieu créateur, a Comble d'absurdité > dit, un » auteur^ et dont on ne croirait >> pas l'esprit humain capable , v s'i} n'en e&istait tant d'autres «.exemples^ punition éclatante
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• de l'envie. de do/>;mati8er con- » tre la foi de l'Église, et qui » devrait suffire pour ôter toute » croyance aux novateurs. » On a vu courir ces fanatiques à la mort com^me à une félicité assurée; mais l'on voit assez la grande différence qu'il faut faire entre le délire de quelques forcenés y et le courage calme et réfléchi avec lequel des mi lions de à\\rér tiens , des sages , des philosophes , des magistrats , des témoins oculaires, instruits et convàiur c^s des faits par leurs yeux et leurs $ens^y ont souffert la mdrt dans toutes les plages delà terre* ïertullien dit , De prœscript) ch. 3oy que Marcion se repentit, et qu'on lui promiLà Rome de le recevoir dans l'Eglise,. à condition qu'il s'efforcerait»- de détromper ceux qu'il avait pervertis. 11 mourut en trarvaillant à ce qu'on lui avait preKcrit^ Quelques auteurs pensent que cela convient nlutot à .Cerdon qu'à Marcion.. On dit que Marcion avait fkit un livre intitulé lesAntïthèses-y dans lequel il prétendait montrer plusieurs contrariétés entre l'ancien et le nouveau Testament. C'est. Idi qui , rien contrant saint Polycarpe à Rome, et lui demandant.: Nos^ ds nos? reçut pou^r réponse > N<fscoprimogeniium Saianœ, Let fler , J.-Ë.-C. Schmidt , et autre»
théologiens allemands , ont écidi..
de nos jours des Dissertations particulières sur les falsifiât ions du nouveau Testament attribuées à Marcion. ( Voyez aussi Schelling : De Marcione , episiola'rum Pauli emendcitote* ) . MARClUSi(( Caïus ), consul romain , vainqueur des Priverna.
tes, des Toscans et des Palis, ques, fut le premier des plé^ béiens qui fut honoré de. la char:
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ge de dictateur y vers l'ian 354 avant Jésus-Christ.
MARCK f Evrard delà), nammé par quelques auteurs le cardinal de Brouillon y était d^unè maison illustre et fertile gq
frands hommes. Elu évéque de jiége en i5o5 , son premier soin fut de méditer «ur les importantes obligations de son nouvel état. Il se prépara à recevoir }a prêtrise et k être sacré évé* que y par une retraite de sik semaines dans la Chartreuse de i^ége. Monté sur le siège épts* Côpal ^il s'appliqua à réparer lea mfiixt que les guerres avaient faits'dass la province qu%)n venait de lui confier , et à la mettre en état d^unebonnedéfeuse^ en fortifiant les villes et plusieurs châteauic. Il empêcha par des lois révères que ses sujets ne prissent parti dans les guerres qui désolaient les pays voisins ^ 'fit fleurir la religion ; et signala surtout son zèle à prémunir son diocèse contre les nouvelles erreurs qui commencèrent de son -temps a infecter les nations voisines. Malgré sa vigilance extréikie , rherésie s'étant glissée dans 3eB états y il ne se donna point de repos qu'il ne l'eût extirpée f il •empltfjra à cet effet des gens zélé^ et éclairés j- ceux qui reTusèi^ent "de se rendre à leurs instructions furent bannis, et les plus obstinés à répandre l'erreur furent punis du dernier supplice. Attajché d'abord aux intérêts de Ja.
franco ^ Evrard les abandonna , •croyant , pour le bien de son état et poui; celui de l'Allemagne, devoir s'attacher à Charles a'A u tri ch e , roi d'Ëspa gn e^ /qui lui donna l'arehevéché d€ Valence, et lui obtint le chapeau de cardinal du pape Léon X, l'an i6ut. Le cardinal rOluji >, enyoyé
MAR
en Angleterre par Paul Ml , pour y travailler à faire rentrer' ce royaume dans le sein de l'Eglif se, ayant appris que Henri VllI avait mis sa tête à prix , trouva un asile sûr auprès d'Evrard, qui le reçut avec les marques d^honnetir et de distinction dues à son mérite et à sa digbité. Le pape le récompensa en le créant légat a latere. il mourut le i5 février ï538. On voit dans la ca^ pitale-, et dans tout ie pays de* Li^e , un grand nombre de nio^ numents de «a <nunifîcence. On admire surtout à Liège le v^lsI^ palais desévêques , et dans la cathédrale son tombeau de bronzo.
doré , fait de sô-n vivant , et qui ^ estni'une belle exécution. Il enrichit d'un grand nombre depièces rares et précieuses le iTé* aor de son église, et fondât une
Ï>roces8ion mémorable, nommée a Translation de saint Lambert.
Sieidan , disciple de Luther , a dit beaucoup de mal de ce pré* lat; on en sent facilement la rat^ son r il avait con-senti à ^Cevoir du roi d'Espagne une abbaye-, desPays-Basencommende, mais les Belges s'opposèrent fortement à cette violation de leurs droits.
On peut' voir dans la BnabantrA de Sanderus l'histoire de ce différend. Louis Doni d'Attichi a publié une Jf^re de ce prélat dans le tome deux de son Histoire des cardinaux.
MARCK ( Guillaume de la ) , baron de Lumain , d'abord chanoine tréfôhcier de Liège , puis un des généraux, des calvinistes, dans les Pays - Bas , se signala moins par son courage que par un fanatisme sanguinaire qui le fit considérercomme le dés Adrets de la Belgique. [Sa fieure, ressemblant assez à celle d'un sanglier , et son habitude dedemeu.i'
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MAH rer- toujours daiis la .forêt des Ardeone», lui fit donner 1^ nom de sanglier des Ardennes» Il était d'une, illustre famille de Westphalie ] On ne peut se faire une idée des tournuents qu'il fafsait essuyer aux catholiques , sur* tout aux prêtres et aux relî* gieux qui tombaient entre ses mains. C'est lui qui fit périr les célèbres martyrs de Gorcum, par des^siupplicesque lesBpsiris n'auraient pas inventés ( voyez Piegk), etqui exerça des tourments.plus affreux encore en« vers le savant et pieux Musîus»
[Dans sa jeunesse , il s'était ren* du coupable de plusieurs violences àUa cour de Tévéque do Liégéy oii il avait été élevé y et y tua Richard , garde-des^ceaux de ce prélat. Chassé du palais , il se réfugia auprès de Louis XI y auquel il promit de faire révol* ter Liège. 11 tint parole y surprit l'évéque dane une embuscade et le tua d'un coup de hache. Nom* mé général des Liégeois ^ il ravagea le Braba&t et s'unit à René de Lon*aine contre l'Autriche.
L'archiduc Mâximiliea le battit , etayant gagné Frédéric de Storn, ami de Guillaume , celui-ci le trahit et le livrii a Tarchiduc , qui le fit conduire à Maëstricht , où il fut décapité en i4â5 ^ à t^<ï ans. 3
MARCK ( Robert de la ) ^ .deuxième du nom , ducde Bouillon ) prince de Sedan ^ frère dti m-écédeni ,. servit sous le roi Louis Xn y et se trouva l'an i5i3 à la bataille de Novarre , avec dei» deies fils. On. lui dit qu'ils s sont restés blessésdansun fessé) iJ prend cent homimes d'armes, vole au lieu indiqué , malgré les obstacles fréquents d'un terrain entrecoupé , perce six ou sept rangs de Suisses, victorieux.^
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les écarte.^ trouve ses deux fila couchés jpar terre, et les fait emporter, (iagné par les instances de son frère, il passa dans le parti de Charles-Quint, avec le-> quel il ne tarda pas long«témpa à se brouiller. lUe raccommoda alors avec la France , et eut l'ex^ travagance d'envoyer à l'empe** reur un cartel de défi. Robert de la Marck mourut en i535. Brantôme lui a consaci^ <uu article dans la Fie déis capitaines fràu*:
çais, tom. i*', édit*de 1740... .
MARCK ( Robert de la), 3« du nom, connu . d'abord . souS le nom de seigneur de Feuran^es , puis duc de Bouillon et prince de Sedan , fils aîné du préicéf.
dent, se distingua par sa valeur sous \e% règnes de Louis XU et de François r' , et fut surnommé le jeune Aventureux. Il se trouva avec son père à la bataille de Novarre , et y reçut ^(> blessures; il se trouva égalcmeni aux batailles de Marignan et à^ Pavie en iSaS. Fait prisonnier dans cette dernière , il fut conduit k l'Ecluse en Flandre^ il y écrivit V Histoire des choses nté^ morahles arrivées en France , en Italie et en AUetnagné , depuis l'an \St>Z jusqu'en i52i. Elle se trouve a la suite des Mémoùreâ.
de Martin et Guillaume du Beâ"** lai-Laneei , publiés par M* l'ab^ bé Lambert , Paris, 1753 , tB'*ia, tome septième , avec des notes critiques. et historiques de l'édi-^ teur. Le style en est simple , clair et naïf ; mais la partialité
Eour la France est trop marquée, fut fait maréchal de Franœ eu i5;i6. S'étantielé dans Péro une en 1 536 ^ il y tut assiégé par une armée d'impériaux; il soutint quatre assauts , malgré lé feu de ^2 pièces de canon, et força les ennemis k. se setirer avec unç
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perte considérable. U mourut Vannée suivante.
M A R C K ( Robert de )a ) , quatrième du nom , fi] s du pré cèdent y dit le duc et maréchal de Bouillon , obtint ]e bàlon Tan i547 ' ^^ épousant une des filles de la duchesse de Valenti- DOIS, maîtresse de Henri U. Il servit à la prise de Metz en i553, et fut fait lieutenant général en Normandie. Les Impériaux ayant assiégé Hesdin Tannée d'après, il ne dérendit tant qu'il put , et fut pris en capitulant, il mourut eu i556y de poison y àce qu'il disait. Il se flattait que les Ëspa-^ gnols le craignaient assçz pour s'être défait de lui; maisxette persuasion romanesque u'a point trouvé de croyance. — Son fils Henri-Robert de la Ma rck^ duc de Bouillon y lui succéda dans le gouvernement de Normandie, y favorisa les protestants^ dont il suivait les opinions en secret, et ne laissa qu'une fille , morte en i594« ^We avait épousé Henri de la Tour d'Auvergne , qu'elle fit son héritier , quoiqu'elle n'eu eût point d'enfants.
MARCK (Jean de), Marckius , ministre protestant , néà Sneck, dans la Frise , en i655, fut professeur en théologie à Franeker, puis ministre académique, professeur en théologie et de 1 histoire ecclésiastique à Groningue , et passa en 1689 à Leyde , ou ou lui confia les mêmes emplois. 11
Îj mourut le 3o janvier 1731 , aissant un grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont :
1** aes Dissertations contre celle du P. CrsLMet sur les Sy billes , Franeker, 168:2, in-8°; 2° Compen" dium theologiœ , Amsterdam , 1722, în-4*' ; 3* plusieurs écrits contre J. Braunius , son <y>llègue, qui donnait dans le coc-
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céianisme^ 4** ^^^ Commentaires sur les prophètes Aggée , Zacharie et Malachie , Amsterdam , 1701 , 2 vol. ; 5"* — sur l'Apocalypse, Utrecht, 1699, 2 vol. U a encore commenté plusieurs au»très livres de l'Ecriture sainte :
6° Exercitationes hiblicœ , en 8 vol. ^ 'imprimés séparément et en différents lieux ; 7° Exercitationes misée llaneœ , Amsterdam , 1690. Elles roulent sur les hérésies tant anciennes que modernes : entre celles-ci, il compte celles des enthousiastes , etdessociniens, se garda ntbren, en bon prolestant , d'oublier, le papisme. On a rassemblé quelques-uns de ses ouvrages philologiques en 2 vol. in-4°, Groningue, 1748. Tous ces ouyra-> ges prouvent que Jean de Marck était versé dans la science de l'Ëcriture sainte , des antiquités sacrées ; mais ils prouvent aussi qu'il n'avait pas trop de jugement. 11 se plaisait à les charger d'un vain étalage d'érudition *y sa haine contre les catholiques lui sert souvent de raisons.
Son style est obscur et entortillé.
MARCONVILLE, ou Marcou- VILLE (Jean de), seigneur dé Montgoubert, vit le jour dans le Perche, vers i54o. U n'est guerre connu que par un traité morale et singulier assez bon pour son temps , et recherché encore par les bibliomanes. Il est intitulé : De la bonté et la mau^ vaistié des femmes ^ u» voL in- 16, Paris, 1679. Ou a encore de lui : De l'heur et malheur du mariage , Paris ,' 1 564 y in- 8°; De la bonne £t mauvaise langue , Paris,. 1573, in-8<». Marconville vivait encore en 1574 y mais on ignore l'époque de sa mort.
MARCOUL (Saint) Marculr
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pbiSf né àBayeux^de praents nobles ; <]evint uo célèbre prédicateur; il fonda^ secondé par le ■oi Childeberl^ un monastère à Nanteùil-y près de Goutaoces, et mourut saintement l'an 558. 11 y a sous son nom une église célèbre A Gorbeny.^ au diocèse de Laon y dépendante de Sain t-Remi de Reims, où l'on conserve line partie de ses reliques. On réclame particulièrement son assistance contre le mal des écrouelles. C'est là aue les rois de Fraiice vont foire eux-mêmes ou par un de leurs aumôniers y une neuvai ne après avoir été sacrés à Reims , en reconnaissance de la grâce qui leur a été communiquée de guérir' les écroueiles par l'intercession de ce saiot.
MARCULFE, moine français, quel'f>n prétend avoir vécu datïs levni''srècle,fità l'âge de70 ans, un recueil des Formules des actes les plus ordinaires. Si ces formules sont dans un style barbare, ce n'est pas la faute de l'auteur; on ne parlait pas mieux alors. Son ouvrage ^ très utile pour la connaissance de l'antiquité ecclésiastique et de l'histoîre dés rois de France de la première race, est divisé en a livres. Le i'' contient les Chartes royales, et le 2» les j^cies des particuliers, slérôme Bignon publia cette collection en ]6i3 , iurS* , avec des remarques pleines d^riidi lion. Baluze en don<na une nouvelle édition dans le Recueil des capkulaires 1677, a vol. in-foL, qui est la plus exacte et la plus complète. '
t MARCUZZl ( Sébastien ), savant et estimable ecclésia8tique> naquit à Tré^iseleao septembre 1725. Son pèrjB était prolesseur de musique et excellent orga-
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niste* Marcuzzi exerça d'abord le mémeétat ; mais doué de beaucoup d'esprit et d'une grande aptitude pour les sciences, il prit un essor plus élevé, et s'appliqua à la littérature: il apprit les langes savantes , étudia la théologie, le droit canon et civil, et devint habile dans^ tontes les branches des connaissances humaines. Au milieu de si sérieuses études , il n'avait point négligé les talents agréables. Sons le nom de Retillo Elimioy il laissa échapper de sa plume diverses poésies légères
2ui font honneur & son goût , et ont les recueils de son temps s'empressèrent de s'enrichir.
Après aVoir,en i755,pris le bonnet de docteur en théologie à Padoue, il retourna à ïrévise, où pendant deux ans il ouvrit des cours fréquentés par la jeune noblesse. 11 demeura pendant quelque temps à Cividà-del- Friuti , eu qualité de chapelain et d'organiste de la célèbre collégiale de cette ville , et s'y acquit l'estime générale. Rappelé à Trévise, pour y occuper la chaire de droit, il la remplit depuis 1763 jusqu'en 1770. Mis à cette époque à la tête d'une des principales paroisses de la ville, et de ceux de ht direction et de l'instruction des jeunes ecclésiastiques , et nommé ^examinateur synodal, il passa le reste de sa vie dans ces pénibles et honorables emplois^. 11 mourut, universellement regretté, le 19 février 1790. On a de lui :
i<» Dissertatio in Mafth. il%.\, 9, quicumque dimiserit, etc., in qua hic locus ex- Hebneorum antiquitatibus illuslraiur, et catholicœ. senteniiœauctoritasprœ" dicatur^ Trévise, 1752^2'» DisseritUMone sçfpra i mir^coiiy Tré-
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vise, Ï761 } 3" RiflessUmi e pm^ tiche perle différend Je^te e /e/»pi deirannoj nuova traduzione dal francescj Castel -Franco , 1762^; 4° Discorso sopra la paS" sione del nostro Signore^ con un brève raggioné^mento intomo ail* eloquenza sacra , Trév ise , 1 763 ; ^'^ÈpistolapastortaUs Hieronimir Henrici Beltramini Miazziy épis*' copi feUrensis Trév ise , 1778 5 6*" Hieronimi-HenrîciBeitramini Miazzi y episçopi feltrensis eio^ ffium^ Trévise, 1779; 7° Wotizie intomo a monsignor Girolanuy Henrico Beltramini Miazzi, etc. > arrichite con note y etc. y Venise^ j78o. L'évéque Miazsi avait eu Marcuzzi pour maître dans ses lettres^ et pour directeur de son éducation ecclé8ia8ti<|ue« On tFouve dans, le 43* volume du Giomale de* l&tierati d'Jtalia y Modàne; 1798 , page 61 ^ l'élogis deMarcuzfti, et la liste de ses ouvrages imprimés et de ceu;i restés manuscrits. . .
MARCY (Balthasar), sculpteur de Cambrai^ mort en i6j4 9 ^^ àe 54 .sns^ était frère ae Gas** pard y aussi sculpteur , qui mou-* rut en 1679, âgé de 56 ans* Ces deuxsavants artistes ont travaillé ensemble au Bassiri, de LtUone à Versailles y où cette. déesse et ses en&nts sont représentés en marbre; et au beau groupe qui était ^laeé dans une des niches de la groited^ Apollon^ à Versailles, d'où il.a été transporté dans les jardins dje ce palais. On voit en* core pltisieurs autres grands ouvrages qui font honneur à Fhabileté et au goût exquis de ces deux frères. Les mêmes talents les unirent étroitement , loin 4'étre; comme c'est Tordinaire , une occasion de division et 4e jalousie^ .
MÀRD (Saint*). Fa aEMûsrix^
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MARiXX:ilÊË, oncle ou pio* tôt cousin - germain d'Ësther, femme d' Assuérus, roi de Perse* Ce prince avait uu favori nomhmé An»an^ devant qui il voulait que que tout le monde fiéchk le genou. Le seul Mardochée refusa de se soumettre à cette halsesse^ qui^d'aiileùrsydans les temps ou l^s hommes s^érfgeaient en dieux et en recherchaient leshonneUr«^
Î>ouvait passer pour un rit d'ido<^ âtrie : considération grave et plus que suffisante poui? justifier le refus de Mardochée. Aineti y irrité , obtint «une permission du roi de faire massacrer tous les Juifs en un même jour. Il avait déjà fait élever devant sa mai* son une potence de -Sô coudées de haut pour y f^i,re attacher Mardochée. Celui-ci donna avis à la reine sa cousine , de Tarfét porté contre sa nation. *Gette princesse profita delà tendresse que le roi lui témoignait ^>p6»r lui découvrir les noirceurs de son favori. Le roi , heureuse-»
ment détrompé , donna, la place d'Aman à Mardochée^ et Ma* gea ce ministre scélérat à m^er son ennemi en triomphe, monté sur un cheval , couvertdu^an* teau royal etie sceptre à la m^in, dans les rues • dé la capitale ^ eu criant devant lui s C'est mnsi qiu! le roi honore eeux \qu*ii veut honorer^ Am^n fut pehdu ensuite à ce gibet même qu'il avait destiné à Mardochée. {V^ey^ ËSTHER) Aman.) La plupart des critiques croient que Mardochée est auteur du . livre canonique à^Estherj quoique quelques patsages paraissent être d'une autre main y qui est probàblenrient celle d'Esther. ( Voyez ce dei?nier nom. ) On lui attribue aussi un Traité des riits et coutumes juifs y qui est entre les laliaudi^
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ques $ tasaia tl est incontestaibl* qife ce dernier livre est d'un temps fort postérieur it Maixio»
chée. Il peut avoir été composé parquelque juif du même nom.
M AKDOCUÉË , rabbin , fils d'ËHézer Comrino, Juif de Con»
stantinople , est auteur d'un Commentaire manuscrit sur le Pentateuque. Simon , qui parle de cet ouvrage; ne marque pat ]e temps ou son auteur a vécu.
Ifardochée mourut en i6ii> avec la léputatton d^un des plus savants hommes de son pays et.
de sa nation.
MARDONIUS; gendre dé Darius, beau-frère de Xerxès, roi de Perse j t:ommanda les armées ée ce dernier prince contre les Grecs 9 prit la ville d'Athènes^
il perdit la victoiro'et latrie l'as 490 av^ant J.-C. <
M\a£ ( Guillaume de la ) , Maruy poëte^ latin >, <né d'une fa* «lille noble du Cotentln/en Nor»
mandie, fut succesdvement se«« crétaire ée plusieurs chance! îersK Dégoûté de la cour, il se reliira à Caen , où 'l'université lui -dé* cerna le rectorat. Ayant été nom!»
mé vers t5io trésorier et cha«« noine de TËglise de Gootances y il y mourut dans ce» dignités^ On a de lui deux ppèmes qui traitent h peu près la même matièœ, l'un intitulé Chimterm Paris, i5i3> in-4**; l'autre a pour titre De tribus fuf^ndis^ F'e»
nere , ventre y et jduma , Paris , i5iîi, in-4**-
MARE ( Philibert de la ), con^ seiller au parlement de Dijon , où. il naquit en i6i5; très versé dans là littérature qt dans Vhïsh toire, écrivait en latin presque aussi èien «quel^ «président de
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Thon , àar lequel il s'itoiit formé. 11 «nxiunit en 1687 y après avoir publié plusieurs ouvrages^ Le plus connu est CommenM' rius de bello hurgundico, C^eftt l^istoire de la guerre de i635« Elle fait partie de son Hi^toricù^ rum Biirgundiœ eonspectus » iii« 4*" y i680. L'auteur donue dans cet ouvrage un catalogue des pièces relatives è l'tiistoire de bourgogne, qu'il ye proposait d« composer. [Ce savant littérateur était» en correspondance avec tous les hommes marquant de l'europe. il obtint nne pension de Louis XIV^ et travaillai i:in»
qnante anS'poiM* réunir tous les ouvrages impriméset man uscrits relatifs à l'histoire deBourgogvie. Cette collection précieuse , ven-^ due par SON peUi-ttls, aux librai-^ res de Hollande, fut rachetée par Tabbé dé Leuyois aux frais^ da Régent , et se trouve & la b4bUo<«> tbèque royale de Paris. C'est le catalogue de cette cdiectfoit qu^il a* publié sous le titre de Hiuoricorum Burgundim con»- ÈpecHisAi^ don-né aussi q^teK ques biographies. ]
MARE ( Nicolas de la > , doyen des commissaires da Châte4et ^ naquit à Noisy-le*Grand près do Paris , en 1637 ; il fut chargé de l^usieui^ affaires imposantes sous le règne de Louis XiV. Ce monarque l'honora de sonès^^ time 9 et lui fit une pension de a^ooo livres. La Mare mourût en 17*3 , âgé d'environ 8a ans. On a de lui un Traivè de la poti^e , en 3 voL in -fol. , auxquels M.
Le Clerc dii Brillet en a ajouté un 4'» Cet ouvrage est trop vaste pour quM ne s'y soit pas glissé quelques feules; mais ces inesac* ti^Midesne doivent pas entfpécrher de reconnaître la profondeurdes rCfChercbes. On y trouve dans uis
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grand détail l'histoire de l'établissement de la police; lesfonctioas et les prérogatives de ses magistrats, et les règlements qui la concernent. Les deux premiers volumes doivent avoir des suppléments qui sont re* fondus dans la 2' édition de 17^22; le S*" est toujours de 1719, et le 4* de 1738. [ Pendant la disette de 1698 , La Mare fut chargé des approvisionnements de la Champagne , dont il calma la révolte, et de Paris où il sut maintenir la tranquillité. ]
MARÉCHAL d'Anvers ( Le ).
F'qyez Mxssi.
MARÉCHAL de Salon ( Le ) , François Michel, est aussi célèbre dans l'histoire de Louis XIV que le Masque-de-fer ; voici comme le duc de Saint-Simon en parle dans ses Mémoires. « Un » événement singulier fit beau* » coup raisonner toutle monde.
» Il arriva tout droit à Versailles » un maréchal de la petite ville » de Salon ^ en Provence , qui » s'adressa à Brissac y major des » ga,rdes du roi , à qui il voulait » parler en particulier; il ne se » rebuta point des rebuffades » qu'il reçut, et fit tant, que » le roi en fut informé, et lui » fit dire qu'il ne pariait pas » ainsi à tout le monde. Le m^ » réchal insista, dit que s'il » voyait le roi, il lui dirait des w choses si secrètes et tellement » connues de lui seul , qu'il » verrait bien qu'il avait mis- » sion pour lui parler et pour V lui dire des choses impor- » tantes 5 qu'en attendant ^ au o moins, il désirerait d'ôtre in- » terrogé , et qu'il deman* » dait être renvoyé à ua de » &e^ mi ûistre. d'état. Là -des-* » sus y le roi lui fit dire d'aller 9 trouver Barbésieux ^ à qui
MAR » il avait doané ordre de » Fentendre } ce qui surprit » beaucoup , c'est que ce mare- » chai , qui ne faisait que d'ar- » river, et qui n'était jamais » sorti de son pays , ni de son » métieç, ne voulut point de » Barbésieux , et -répondit tout V de suite qu'il avait demandé à » être renvoyé à un ministre » d'état; que Barbésieux ne » l'était point , et quM ne par- » levait qu'à un ministi'e. Sur » cela, le roi nomma Pompone, » et le maréchal , sans faire dif^- » ficullé ni de réponse, l'alla » trouver. Ce qu'on sut de rhis- » toire est fort court. Le voici.
» Cet homme , revenant tard de » delior9,sc trouva investi d'une »• grande lumière auprès d'u^n » arbre y près de Salon. Une^ » personne vêtue de blanc , ^f^ » par*dessusàla royale, belle ^ » blonde y et fort éclatante , » l'appela par son nom , et lui » dit de la bien écouter, lui » parla plus d'une demi-heure , » lui confia qu'elle était la rei- 1 » ne ^ qui avait été l'épouse du 1 9 roi ; lui ordonna ae l'aller » trouver, et de lui dire lescho- » ses qu'elle lui avait communi- 1 » quées; que Dieu l'aiderait dans 1 1» tout son voyage; et qu'à une » chose secrète qu'il dirait au roi, ! » et que le roi seul au monde sa- » vail, ctqui ne pouvait être sue » que de lui , il reconnaîtrait la » vérité de tout ce qu'il avait 9 à lui apprendre; que si d'à- » bord il ne ^pouvait pailer au 1 » roi , il demandât à parler à un » de ses ministres d'état^ et que )> surtoutilnecommuniquâtrien , D aux autres , quels qu ils fus-
s, q lu'il
» SQnt, et qu'il réservât certai- » nés choses pour le roi tout seul; » qu'il partit p^mptement , et « qu'il exécutât ce qui lui était
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» ordonné j hardiment et dîli* 1» gemment ; et qu'il s'assurât » qu'il serait puni de mort^ s'il » négligeait de s'acquitter de la » commission* Le maréchal pro- « mit tout ; et aussitôt la reine » disparut , et il se trouva dans » l'obscurité auprès d« son ar-
V bre \ il s'y couchîi au pied , ne 9 «achant s'il rêvait . ou ^tait » éveillé y et s'en alla après .chez » lui y persuadé que c'était une » illusion et une folie dont il ne » se vanta à personne. A deux » jours de là , passant an même » 'endroit , la même vision lui ar* » ri va. encore , et \^% mêmes pro* » pos luifurenttenus^ily eutde
Y pi us des reproches de son doute » et des menaces réitérées j et » pour fin , d'aller dire à l'inten* » dant de Provence ce qu'ilavait » vu 9 et f ordre qu'il avait reçu » d'aller à Versailles , et que sûre- » ment il lui fournirait de quoi » faire son voyage. A cete fois , n-le maréchal demeura con-
Y vaincu; mais y flottant entre la » crainte des menaces et les diffi- » cultes de* l'exécution y il ne sut
V à quoi se résoudre , gardant » toujours le silence de ce qui « était arrivé ; il demeura huit » jours dans cette perplexité ; en- » fin ^ comme résolu de ne point » faire le voyage^ et repassant par » le même endroit , il vit et en* » tendit encose des menaces si » effrayantes , qu'il ne songea 9 plus qu'à partir* A deux jours » de là , il alla trouver à Aix l'in- » Pendant de Provence, qui, sans » balancer y IWhorta à suivre )» son voyage f\ et lui donna de » quoi le faire dans une voiture » publique. On n'en a jamais su » davantage. U entretint trois » fois M. deParapone, et fut, à » chaque foi s, plus de deux heiio res avec lui. M. dcPomponeen
MAR i57
» renditcompte au roi en particu- » lier y qui voulut que Pompone » en parlât plus amplement au » conseil d'état^ où monseigneur » n'étaitpoint , et où il n'y avait » quelesministre, qui lors, outre n lui j étaient le duc de BeauviU » Uers,PontchartrainetTorcy,et » nul autre. Ce conseil fut long ; » peut-être y parla*t-on aussid'au- » tre chose après \ ce qui arriva » ensuite fut que le roi voulut » entretenir le maréchal ; il ne » s'en cacha point ; il le vit dans » ses cabinets , et le fit monter
V par le petit degré qui est sur la » cour de marbre y par où il pas- » sait pour aller à la messe ou » se promener. Quelques jours » après, il le vit encore de même; » et à chaque fois il resta plus » d'une heure avec tui^'et prit gar- » de que personne nefiit a portée
» d'eux. Le lendemain de fa pre* ' » mière fois qu'il l'eut entretenu, » comme il descendait par ce » même petit escalier pour aller » à la chasse , M. de Duras, qui » avait le bâton , et qui était sur » le pied d'une considération et » d'une liberté à dire aiï roi tout » ce qu'il lui plaisait, se mit à » parler de ce maréchal avec mé- » pris , etàvdire le mauvais pro- » verbe , que c'était un fou, ou
V que le roi n'était pas noble. A » ce mot , le roi s'arrêta , et se « tournant au maréchal de Du- 4 ras, ce qu'il ne faisait presque » jamais en marchant : Si cela » estj lui dif-il , je ne suis pas, » noble ; car je Vai entretenu » long-temps: il m^apaHé de fort » bon sens ^ et je vous assure qu'il » est loin d^ être fou. Ces derniers » mots furent prononcés -avec » une gravité imposante qui sur- » prit fort l'assistance. Apres le » second entretien^ le roi con- » vint que cet homme lui avait
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D. dit use chose qui lui éUit ar* » rivée il y avait plu$ de vingt ) «ans y et que lui seul savait^ H parce qu'il ae l'avait jamais dit » à qui que ce fût:; et il ajouta » que c'était un fantôme qu'il » avait vu dans la forêt de Saint* » (ieriaaia(i) y et dont il était » sur de n'avoir janiais parlé. U « s'expliqua encoreplusieursfoiac 1» très favorablement sur ce ma-»
» récbal^quiétait défrayé de tout v^ par ses ordres , qui fut renvoyé- » aux dépens du roi y qui Lui fit • » donner assez d'argent outre sa » dépense, etqui fit écrire à l'in* » tendant de Provence de le pro-!v » téger particulièrement y etdfa* » voir soin que, sans le tirer de » son état et de son métier , il ne » manquât de rien le reste de sa » vie. Ce qu'il y a de plus mar^ » que y c'est qu'aucun des » ministres d'alors n'a jamais; » voulu parler là-dessus^ leurs » amis les plus intimes les ont V poussés et retournés en tout 9 sens et à plusieurs reprises , » sans avoir pu eu' arracher un » mot :. tous d'un même langage A leur Qni donné le change , se » sout mis à rire et à plaisanter » sans jamais sortir de ce cercle » ni informer cette surface d'une » ligne ; cela m'est arrivé avec » M. de Beauvilliers et M. de » Pontchartrain , et je sais par » leurs plus intimes et leurs plus v^ familiers ^ qu'ils n'en ont rien » tiré davantage, et pareillement » de ceux de M. de Pompone et » de Torcy. Ce maréchal , qui V. était uBkbpmme d'environ cin-p ^ V quante ans , qui avait une fa»
9 mille bien famée dans son pays^ » montra beaucoup de^bon sens 9 dans sa simplicité , de désiar » t^ressement et de modestie»
(i) Daqt if V'U dq <)aaphia * cluv «ka Boargngot « il est dit qae c'était dana la forêt de Fontaioebleau ; «t te ipaetra f est nommé «ti« fgwind^nftritblk.
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» 11 trouvait toujours qu*on lui ' » donnait trop , ne parut d'au-
» cune curiosité , et , dès cju'il | veut achevé de voir le roi et » M. de Pompone , il parut em-
V pressé de s'en retour ner ^ et dit
9 que f content d'avoir accompli ^
w sa mission , il n'avait plus rien J
V k faire que de s^en retaurner !
» chez lui. Ceux qui en avaient ' » soin firent tout ce qu'ils pu-^ ' ».reut pour en tirer quelque | » chose y il ne répondait riefi ^
o ou disait : U m'est défendu de '
» parler , et coupait court ^ sans ^
» se laisser émouvoir en rien- ^
» de ce qu'il était auparavant ^ ^
». ne partit ni de Paris-, ni de la '
% cour , répondait deux mots à ^
epon
» ceux qui l'interrogeaient , et » montrait qu'il n'aimait pas à » être questionné ; et sur ce qu'il » avait été faire , pas un mot que » ce que je viens de rapporter f » surtout nulle vanterie i il ne 9 se laissait pas entamer sur les » audiences qu'il avait obtenues, » et se contentait de se louer dii » roi qu'il avait vu ; mais en deux iê mots, sans laisser entendre s'il » l'avait vu en habits royaux y » ou d'une autre manière , et ne » voulhnt jamais s'expliquer sur » M: de Pomponé } et quand pn » lui en parlait , il répondait » qu'il avait vu un ministre^ sans 1» s'expiiquer commuent, ni com-^ » bieu de fois^ qu'il ne le cou- » naissait pas ^ puis il se taisait, » sans qu'on put lui en faire dire V. davantage. Il reprit-son métier, » et a vécu depuis à son ovdi- » naire; c'est ce que les premiei*s » de la Provence en on t rapporté, » et ce qiie m'en a dit 1 arche»
» vèque d'Arles, qui passait quel* » que temps tons les ans à Sa* t> Ion , qui' est la maison de cam- 0 pagne de rar<ihevéqae« U n'ea » tiaut pas tant pour beaucoup
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» faire raisonner le inonde } on «raisonna donc beaucoup sans » avoir pu rien trouver ^ ou » qu'aucune suite de ce singulier » voyage ait pu satisfaire les fu- » retours* » Après avoir rapportai tous les détails de cette histoire singulière &vec toute la naïveté de la bonne foi y le duc de SainU Simon eut pu se dispenser de lapporter ailleurs le propos d'un imbécille, qui dit qi^e ce n'était qu'une intrigue de madame de Maintenon } puisqu'il assure là même que le maréchal ne la nomma Jamais et ne la vit pas y et que cette intrigue eût été sans but et sans résultat. — Il y a du reste dans sa relation quelques légères différences ^ d'avec celle que donne de la même aventure^ 1 auteur de la Fie du Dauphin , duc de Bourgogne; msis elles se réunissent pour le fond. Ou lit dans ce dernier ouvrage quei« ques anecdotes qui paraissent avoir du rapport à l'histoire de ce maréchal, qui seule semble pou»
voiries expliquer. Tell&est la suivante : a Louis XIV avait assez » de confiance dans la sagesse et i> la discrétion du dauphip pour » s'ouvrir à lui sur certaines af- » faires les plus secrètes y qui w ne pe traitent pas même dans » le conseil. jLe roi, dit ce prince, » peu de Jours après la mort de » monseigneur^ me donna sous la T>Jbi du secret la jflus grande » marque de conpance au un » père puisse donner h sonjils , et » qui ne sortira^^ Jamais de nia » mémoire* Jçluijisj sur ce qu'il » me disait , une question ulté- » rieure , touchant laquelle il ne » Jugea pas à propos de me^sa^ » iisfaire ; et il me dit ,. avecMne » fiemoftstration de tendresse qui » mp toucl)^ Jusqu'aux larmes :
» JE vous %■» AI DIT ASS£Z , MON
MAK
TIM , P01TB' VOTRE INSTRUCTION , » JE DOIS GABDER LE RESTE POUR
» LA MIENNE Qui ne craindra
» vos Jugements y 6 mon Dieu! »
Ce n'est encore qu'à cela qu'on peut raipporter ce que dit Louis XIV, en l'année 1700, après avoir consenti à assurer à son petit-fils la couronne d'Espagne^ savoir ; « qu'il ne met sa con- » fiance ni dans sa force ^ ni » dans ^a nombreuse postérité; » et que les jugements de Dieu » étantimpéDétrables, il envisage 9 comme une chose possible » un triste avenir, qu'il prie le 1» ciel d'éloigner. » Dans les Me'" moires du maréchal'de Villars j il y a un passage qui semble avoir rapport au même événement. «L'année 171!! commença » sous les auspices les plus fà»n cheux. Le père j la mère , un » enfant, enlevés en huit jours ^ » et enfermés dans le même cer- » cueil. Le duc d'Anjou , qui » est actuellement notre roi , » ne fut salivé que parce qu'on I» lui fit moins de remèdes qu'aux » autres. Le* roi supporta ces » malheurs avec un courage hé* » roïque^ donnait lui-même les ^> ordres y et réglant le cérémo- » niai qui y dans les coursT^ et » surtout en France, est une af- » faire d'état; mais la première » fois que j'eus l'honneur de le » voira Marly y après ces fâcheux » événements , la fermeté du » monarque fit place à la sensi^ » bilité de l'homme, il laissa » échapper des larmes , et me dit » d'un ton pénétré , qui m'atten- » drit î Vous voyez mon état y » M. te maréclial ; il y a peu » d'exemples de ce qui nC arrive y » et que Von perde dans la même rt semaine son petit-fils ^ sa petite » belle-fille et leur fils , tous de » très grande espérance, et très
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» tendrement aimés. Dieu me 9 punit : je l'ai bien mérité. J'en » souffrirai moins dans l'autre » monde {i),^
t MARÉCHAL ( Piene-Sylvain )| né à Paris le i5 août i^5o , fut un des sophistes du xviii* siècle les plus audacieux et les plus déhon tés. 11 suivit d'abord Je barreau ^ mais, se voyant peu en état de s'y faire remarquer^ il abandonna bientôt cette carrière pour la profession d'écrivain ^ à laquelle il se croyait appelé. Pour remplir sa vocation, il publia quelques morceaux de poésie pastorale^ qui furent assez bien accueillis. Ce succès enivra^ l'auteur^ déjà si plein de l'idée de ses talepts , et pour prendre un nom plus accommodé au genre de poésie qu'il cultivait , il prit celui de Berger Sylvain* Maréchal n'avait encore publié aucune de ces productions impies qui attachent à son nom un si triste souvenir. Ses premiers essais eu poésie intéressèrent en sa faveur , et il obtint la place de sous-bibliotbé^ caire au collège Mazarin. Il pu^
(i) Cea paroles de Louis XIT penvent sans dout« n'èli« que l'eipressioo de la rèsig«arioD chrétienne , aans supposrr auciMe préparaiioti ni avertissement pièalable; muis peut-être en jugera-1-on autrement par l'ensemble d« cette hiRtoîre, et surtout en combiuant ces' paroles avec les réflfzions suivantes de Pau* teur de la F"tt du dauphin» « On ne connHiiisait plus
■ d'autres' sujuls d'entretiens, et rhaeno se perdait a dans ses conjectures. Du choc de mille opinions bi- B sarres résulta l'opinion -qui prit depuis faveur, et
* qui s'accrédita parmi le peuple : que Michel était •• venu annohcer à Louis XIV, comme Nathan à Da« K vid , que Dieu aurait égard à la pénitence qu*il Faia M|it alors , mais qu'en expiation du scandale au'il il avait donné i les peuples, dans les jours de sa )i*u-
■ nesse , il verrait sa puissance auari abaissée qu'elle
■ était iilors élevée; que la gtierre et lu famine déso- » leraient «es états, et quSl a»i«lcrait lui-même ans » funérailles de sa nombreus«> jposlérilé , dont i priue M il échapperait un fuible re|Pion. — Ce que nous
\i avens de plus certain à cet égard-, e'esl qu'il est peu » d'ezf mples , s'il eu est , daiis l'aniiquité , qu'un « prince après un conrs de prosprriiéft aussi flatteu-
* ses que l'avaient été celles de Louis le Grand eût a reçu , avec autant de résignation et de constance a que «e mom:irq4ie , la dure leçon de l'adversité. Les » guerres malheureuses , les horreurs de la famine , la
* loorl de ses enfants, n^'W ne l'ébranla, rien même m n'fi pnrut Tétonacr. »
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bliamème; en 1783^, desÉitanies sur la Providence avec des commentaires y ouvrage qui était loin d'annoncer les principes révoltants qu'il devait bientôt professer si ouvertement. Mais presque aussitôt il secoua ce ^u'il appelait les préjugés^ et osa^ dans une foule de brochures^ manifester sa haine contre > toutes les religions,. et notamment con-.
tre celle de son pays. Un ,tel homme appartenait nécessairement à la révolution. lien prôna les principes et s'attacha de préférence aux hommes qui , non contents de renverser les rois dé la terre , voulaient , dans leur audace insensée, détrôner Dieu lui-même. 11 fut l'ami de Chaumette, et après l'avoir aidé à élever des autels à la Raison , il composa des Stances , des Discours en l'honneur de la déesse^ et les Hymnes de ce nouveau culte. Sur la fin de ses- jours ^ il se vit fui et méprisé par une société qu'il avait scandalisée. 11 se retira à Montrouge , afin ^ diéait-il , de jouir du soleil plus à son aise. C'est là qu'il mourut le 18 janvier i8o3 , âgé de 53 ans. Ce Berger Sylvain avait une taijle, un maintien, une figure qui étaient loin de justifier le nom qu'il s'était donné. Tout en lui inspirait le mépris jet semblait n avoir été fait que pour s'allier à $e& honteuses productions. Parmi les ouvrages qu'il a laissés, nous citerons : i* Bengeriesj Paris, 1770, in-i-ij 2*»
I/y^ge d*or, ibid., 1782, in-i8; 3<» Fragments (Vun poème moral sur Dieu , Paris , 1781 , in-8° , réimprimés sous ce titre : Le Lucrèce français y 1798, iii-8**. Ce poème est très immoral et irréligieux. 4» . Tombeau de J.-J.
Rousseau y 1779, in-12; 5"" Livre
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échappé au déluge y 1 7 84 » i a- 1 a . Ce sont 4cs Psaumes en style oriental, qui lui firent perdre la place de sous-bibliothécaire au collège Mazarin. 6° Recueil de poètes moralistes français , 1 784 j u vol. in-i8 j 7" Costumes civils actuels de tous les peuples , 1 784 , in-8" ; 8<* Paris et la. province , ou Choix des meilleurs monuments d'architecture en France 1 787, in-4**; 9° Almanach des honnétesgens , 1788. Ce calendrier , où Maréchal a placé des saints de sa façon, et où, par liu impie rapprochement ^ il a mis JésuSrChrist entre Ninon et Spinosa^ fut lacéré pa^ la main du bourreau , et l'auteur fut envoyé à Saint-I^zare. lo** P^qyage de Pythagore y 1798, 6 vol in-8°- On y voit quelques traces d'érudition; mais il.fa,)lait être aussi aveuglé que Lalande par l'esprit de parti, pour oser le comparer à YAnacharsis de Tabbé Barthélémy. 1 1° Pour et contre la Bible f 1801 , in-8'»; 11** Dictionnaire des athées , Par i s , 1 800 , i n-8°.
Lalaade y a ajouté un supplément de cen^t vingt pages , digne sous tous les rapports d'en faire
Î)artie. Ce triste ouvrage , où 'auteur a mis le sceau de son impiété., ne se recommande par aucun litrej le style en estgros«»
sier, incorrect, les détails Insipides : aussi est-il tombé dans un oubli qui est la seule réponse qu'on dût faire à une telle production. iZ"" Histoire utdverselle en style lapidaire , Paris , 1800 , grand in-8** , imprimée en lettres capitales. Cet écrit ne vaut pas plus que ,1e précédent. Sylvain Maréchal a fait en outre plusieurs poèmes, la.pl upart oublié^ aujourd'hui.
MARES. Vqyez Desmare^.
MAKETS, ou plutôt De Marc
Tome XL
MAR x6i
( Josse des ) , Jésuite , natif d'Anvers, se rendit habile dans la littérature grecque , et dans la littérature latine, qufil professa pendant plusieurs années. Il avait composé un Onanasticon^ qui n'a pas vu le jour ^ il a donne une Edition d'Horace, avec des notes, qui sont courtes, savantes et judicieuses, Cologne, 1648. Il y a à la fin une table méthodique des termes et des phrases d'Horace. Ce jésuite mourut le i3 dé' cembre 1637 , à 48 ans.
MARËTS (Roland des), né à Paris , en i5g4 > avocat au parlement, fréquenta d'abord le barreau ; il le quitta pour la littérature. Il ^mourut en i653, à 59 ans , regardé comme un bon humaniste et un excellent, critique. 11 avait été disciple du P.
Petau, et il contrait souvent avec lui sur labonpekitinité. On a de lui un recueil de lettres latines, écrites avec assez de pureté, et remplies de remarques de grammaire et de belles^lettrcs, très serisées^ elles sont intitulées : Rolawdi Maresii epistolarum philologicarum libri dao.
Ces lettres, qu'il faisait dans le cabinet I ae parurent qu'après sa mort, en ié55,puis eu 1686, in-i2.
MARETS de Saint -Sorlisc ( Jean des ) , frère du précédent , né à Paris en i5g6 , fut on des premiers laembres de l'acadénMO française. Le cardinal de Richelieu , qu'il aidait dans Ia'<:omposition de ses tragédies, le fît contrôleur général de l'extraordinaire des guerres et secrétaire général de la marine du Levant « 11 mourut à Paris en 1676, âgé de 81 ans, chez le duc de Richelieu, dont il était l'intendant.
Les derniers jours de des Marets tinrent beaucoup dç la^ folie ^
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•mais de cettefolfe sombre ^t mélancolique, qui est la plus cruelle <lé toutes. U a publié^ outre plusieurs pièces ^e théitre :
1* les Psaumes de David parttphrasés ; a° le Tombeau du cardimdde RicheiieUy ode 3 3^ VQf- ^fice de la Vierge mis ^n vers; 4° les Vertus chrétiennesy poème •60 buit chants ^ 5** les iv livres ée V Imitation 4e J.-Cy 1654?
irf-m , très mal traduits en vers f-rançais j 6" Ciovis, ou la France -chrétienne y en 26 liv.> Elzevir, 1657, ih-i3, poème sans génie, sur un sujet qui devait l'exciter) •^» la Conquête de la Franche^ tomté; 8*» le Triomphe de la ^âce; c'est plutôt le triomphe de Teii nu i j 9» Esther; i o** A moût de Protée et de PhiliSy poèmes héroïques ^«tc« Des Maréis a publié en prose ^1® les Délices de l'esprit : ouvrage inintelligible > dont on s'est moqué ^ en disant qu'il fallait mettre dans l'errata ; Délices y lisez Délires* U prétend expliquer l'Apocalypse dans ce livre; mais il s'en acquitte comme JùHetty Newton et Rondets'en acquittèrent depuis, s^ jivis du Saint-Esprit au roi. De tous ses écrits 9 c'est le plus exiravagani. il y assure que Dieu l'a envoyé pour faire une réforaiatioh du genre humain, il promet à Louis XiV l'empire des MahométànS) et une armée de 1 44, 000 hommes ;^ qui , sous sa «Ottdiiite , rétabliraient la vraio religion; 3<* des Romans ^ entre autres Ariane y production obscène et maussade y en 3 vol. in- 1 3 ; 4"" txne espèce de Dissertation aur \ès poètes grecs ^ latins et français y dans laquelle il atta-
3ue les maximes d'Aristote et 'Horace sur l'art poétique; 5*»
La vérité des fçhles y 1648; a voL «i»-8"; G** quelques Ecrits contre
MAR les satires de Ik>ileau et contre lies disciples de Jan«énius. Ses vers sont lâches, traînants 9 incorrects; sa prose est semée d'expressions ampoulées et extatiques, qui en rendent la lecture encore plus fatigante que celle de Ses poésie$. { Ce fut tandis 'qu'il travaillait^ son Clovisy qu'H s'imagina que Dieu lui-mtémte t'avait aidé â terminer cet ouvrage, et qu'il le réservait à de grandes choses. 11 s'adonna depuis À une dévotion mal entendue, et composa , pour les femmes surtout, des livres de piété.
il jouit constamment de la pr6- 4ection delà ftmifle de Richelieu, Parmi ses pièces^ on distingue lés Visionnaires , et Mérame :
-cette dernière pièce fut composée pour l'ouverture du théâtre, que le cardinal avait fait bâtir dans son palais. Aspasie fut son premier essai. On a imprimé le Théâtre de des Marets.^
MARETS ( Saïîiuel des ), né k Oiseniond, en Picardie, Tan 1 599 , fit ses études à Paris , à Saumur et à Genève, 11 devint ministre de plusieurs églises protestantes, puis professeur de théologie à Sedan , à Bois-le-Duc et à Groningue ', et mourut dans cette dernière ville, l'an 1673, à ^4 ^Qs. Bayle prétend nous faire admirer l'étendue de son savoir; mais ses productions déposent contre cette prétention. Lie fruit du son travail se réduit à peu près à des matières de controverse; et si l'on retranchait de ce qu'il a publié en ce genre les personnalités, les injures, les hrors-d'ceuvre , les sottises , telles que les dissertations pour proutuer que le pape est l'Antéchrist, etc. , le recueil en resterait peu considérable. G. Burman dit, en parlant de des Mareta : Virulen-
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thsimt ingenii homo nuUh fefe iheologis suo tetnport vw^iibits pepercit. ( Traject. erud« 284* ) Plusieurs de ses ouvrages ont été réfutés par dei protestants, qui estiment cependant son Coir legium iheologicum , Groningue, 1673, in-4°- C'est è lui età ffenri son fils aîné^ qu'on doit Téditioa de la Bible fivançaise, imprimée en grand papier, in-fol. , Ëizevir, 1669, sous ce titre : La sainte Bible française , édition nouvelle sur la Version de Ge»
nève, avec les notes' de la Bible flamande^ celles de Jean Diodati et autres y etc. , par les soins de Samuel et Henri des Mfarets , père et fils, Anofsterdamy KIzevir, 1669, 3 vol. in-foK Voici le jugemenl qu'en porte Rich. SilAon : « Des Marets cite les en- » droits qu'il n'est pas besoin de » citer^ et où il n'y a d'ordi-* » naire aucune difnculté. S'il » rapporte quelque chose qu'il » ait pris des bons auteurs^ il le » gâte entièrement par ce quf'il » y mêle. De plus, son langage » est un galimatias perpétuel....
» Dans les notes qu'il a prises » des autres, il choisit ordinai- » rement celles qui favorisent le » plus ses préjugés y sans ezami-
» Der si elles sont vraies En
» un mot, tout ce grand ouvrage » de remarques sur la version de » Genève, a été entièrement gâté » par les additions peu judicieu- » ses de des Marets qui \e% a re- » cueillies ^ outre qu'il n'a pas » eu afrsez de capacité pour en » faire un bon choix. » ( Hist, orit. du F, T. , page 359. ) On a encore de ce théologien un Catéchisme latrn. sur la grâce , pu-* blié en i65i. Ce n'est presque qu'une traduction de celui que Feydeau , janséniste fameux ^ avait publié l'année d'aupara-
MAR
vant. Dans ee catéchisme y des Marets soutient aue les jansénistes sont unis de sentiments avec fes calvinistes, sur la grâce.
MARETS. Verrez Desi^arets, Maillebois et RsniEa.
M\RGARITÔNE,ouMaro1hi- TOIT y habile peintre et sculpteur , naquit à AreEzo ^ en 1 !t 1 2 , et florissait sous le pape Urbain IV , dont il était estimé. Il mourut dans sa patrie en i3i7 , à 77 ans.
[Margaritone^ quoique déjà fort vieux j était contemporain de Cimabueet de Giotto. Il construisit dans sa patrie une cathédrale dV près les dessins de Lapo,]
MARGON( Guillaume Ptantavit de la Pause, de), né dans le diocèse de Béziers, viutdei>onne heure à Paris , ef s'y fit rechercher pour la vivacité de son esbrit.
11 débuta en 1715 par une otochure intitulée Le Jansénisme dé' masqué y qui cependant fut très maltraitée par le P. de Tournemine y dans le Journal de Trévoux. L'abbé de Margon y d^autatft plus sensible à la critique de ses ouvrages , qu'id l'exerçait avec plaisir sur ceux des autres , lança plusieurs lettres contre le journaliste et contre ses confrères. De nouvelles satires contre des* personnes accréditée^ suivirent ces premières productions de sa hialignite. La cour se crut obligée de le reléguer aui île» de Lértns, d'où il fut transféré au château d'If y lorsque ces îles furent prises par 1^8 Autrichiens, en 174^. La liberté lui fut rendue à condition qu'il se retirerait dan s une maison religieuse; il choisit un monastère de bernardins, où il mourut en 1760. On a de lui plusieurs ouvrages écrits avec chaleur : i" les Mémoires de FillarSy 3 vol . in- 1 a j !^ les Mémoires de Berwick , ^ voL in-12. Il en a paru démeil-
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leurs y à toates égards , en 1778 , et qui paraissent effectivement avpir été écrits par le maréchal luimême , comme le, titre l'annonce.
Ceux de Tofirville, 3 vol. in- 12; 4° Lettres de Fitz Moritz; 5*» une brochure contre l'académie française, intitulée : Première séance des états calotins; 60 plusieurs ' Brevets de kt calotte. L'abbé de Margon eût beaucoup de part aux satires publiées sous ie nom. 7**.
Quelques Pièces de poésie manuscrites^ qui valent beaucoup moins que sa prose.
MARGUERllN de la Bigice.
* Voyez BiGNE.
MARGUERITE(Sainte), vierge célèbre j que les Grecs appellent Marine ^ reçu la couronne du martyre , à ce qu'on crojt , à Antioche de Pisidie^ vers a^S. Ses Actes n'ont pas d'authenticité^ aussi.. l'Eglise n'en a voulu rien ipsérer dans le bréviaire romain..
Elle est nommée dans les Litanies qui ont été insérées dans l'ancien - Q|dre romain ^ ainsi que dans les plus anciénscalendriersdes Grecs.
Ce fut dans le XI* siècle, durant les croisades, que son culte passa d'Orient en Occident^ il y devint bientôt célèbre. Sa fâte a 11^ le 20 de juillet. Vida a fait ^Q\XTi^ Hymnes en l'honneur de cette sainte.
MAHGUERITE (Sainte) , reine d'Ecosse, était petite-nièce du roi saint Edouard leConfesseur , et ' sœur d'Edgar , qui devait succéder au saint roi. Guillaume le Conquérant. Içs obligea de chercher leur salut dans la fuite. Us abordèrent en Ecosse, et furent accueillis par Malcolm 111, qui s'intéressa d'autant plus à leur .malT heur, s\^'\\ en avait éprouvé uq semblable, et soutint en leur faveur une guerre saqp^lante contre les généraux de Guillaume. Mar-
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guérite donna à l'Ecosse le spec; tacle de toutes les vertus, qui touchèrent tellement Malcolm, qu'il lui demanda sa main. La princesse fut mariée et couronnée reine l'an 1070. Unie à Malcolm, elle ne se servit de l'ascendant qu'elleeut sur ce priuce/que pour faire fleurir la religion et la justice^ pour procurer le bonheur des Ecossais^ et pour inspirera sou mari ces sentimeos qui en ont fait un des plus vertueux rois de l'E^ cosse. Dieu bénit ce mariage en leur donnant des enfants qui ne dégénérèrent pas de la vertu de ceux dont ils avaient reçu le jour. Edgar, Alexandre et David , leurs fils, illustrèrent successivement le trône d'Ecosse par leurs vertus et leur, piété. Mathilde^ leur Bile, épousa Henxi 1" , roi d'Angleterre. ( V(^. Mathilde , reine d'Angleterre.) Ce qui distingua surtout ce couple heureux , fut , leur tendresse pour les pauvres et les infortunés. Malcolm fît bâtir la cathédrale de Durham, et fonda les évêchés de Murray et de Cathneff , réfornia sa maison et porta des lois somptuaires. Marguerite eut la douleur de perdre son mari , tué au siège du château d'Alnwick, dans le Northumberland, et EMB survécut pas long-temps à cette perte. Elle mourut le iô novembre 1093, 4ans la 47'^ année de son âge^ et fut canonisée en lafi^ par Innocent IV. Sa yie a été écrite par Thierri , moine de Durham , son confesseur, et par saint Aelred. On lit le nom de Malcolm III dans plusieurs calendriers d'Ecosse.
. MARGUERITE de Cortowe •(Sainte ), née à Alviabo en Toscane, se livra dan^ sa jeunesse à tous les désirs d'une nature cotrompue, mais la v,Ue ducoidavre d'un \\p]ff\ li^e r ^))r<3 uçi ' elle s'étai t
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abandonnëe^ la changea en tm instant; elle expia ses fautes par une rude et longue pénitence, entra dans le tiers-ordre de Saint- François, où elle fut l'exemple de toutes les vertus, et mourut à Cortone le 22 février 1297. Benoît XIU la canonisa en 17^8. Sa Vicp écrite par son confesseur, a été publiée par Bollandus.On y voit des prédictions dont quelquesunes paraissent relatives a ces derniers temps.
MARGUERITE de Rayewne , ainsi nommée du lieu où elle fît sa résidence ordinaire , était née àRussi, petiib ville entre Faënza et Ravenne; elle perdit la vue n'ayant que 3 mois , et l'on assure que dès sa pi a s tendre enfance elle s'accoutuma aux plus grandes austérités. Les maladies dont elle fat accablée pendant i4 ans y sa patience invincible dans les insultes qu'elle eut à souffrir , son empressement à gagner les âmes, à J.-C, la rendirent l'objet de la vénération du public^ on lui demanda des avis de tous côtés ^ et D. Séraphin de Ferme , chanoine régulier de ,Saint-Jean - de - Latran , écrivit ceux qu'elle loi dicta pour une société nommée du bon Jésus , où toutes sortes de perscMines entrèrent alors, et qui devint depuis mne congrégation de clercs réguliers. Rien n'est plus sage que ces avis, et , à l'exception de ce qui concerne les austérités qui y sont marquées poiw ceux et celles qui étaient entrée dans la société, il n'y a rien qui ne convienne parfaitement à tout chrétien. Marguerite mourut le 23 janvier i5o5, étant âgée de 63 ans. A k demande de Frédéric II , duc de Mantoue , le pape. Paul lU fil informer, en i537, des mi racles qui se faisaient
ison tbmbeau ; mais on ne sui- Tit pas cette affaire : et c'est prématurément que Fcn'arius lui a donné le titre de Bienheureuse , et l'a placée dans le catalogue d^s '
saints d'itajie. •
MARGUERITE-MARIE Af ;A* COQUE , née en i645 à Lèùthecourt en Bourgogne , montra dès' son enfance beaucoup dé piété et de vertu. Dès l'âge dfe dixf ans j elle se dévoua à la con« templation , et parut être favôri^- «ce de grâces extraordinaires. En i6ti , elle entra au monastère de la Visitation de Sainte-Marîe'de Paray-lé-Monial en Charolais , fut admise au noviciat après trois mois d'épreuve, et fut dès lors un modèle de sagesse , de soumission et de patience. Elle mourut le 17 octobre 1690 ^ après avoir servi à répandre la dévotion au Coéur de Jésus ; dévotion que les gens de parti ont décriée comme un fanatisme ht)rrible,màisoùleshonimes8anspassionn'ontrienvuquedesimpleet de raisonnable (i). L'évoque de Pistoie ayan t déclamé contre cette dévotion dans une instruction çé-
(1) L'abM de F«tter avait dès \àUt foiittetct Aur ilières »iir la dévotion au Sucré Cœur, Pour n'en îveune idée on peut romulier raVliclè' Galiret , auquel nous n'avom rien Voulu efaao^r. nous prop«< fiant de faire sentir dans cette note la fausseté de i« doctrine qo'il émetieiqoll soutient presque muI daiia l'Eglise. D'alrard il oe voit dans la dévotion au Sacri- Caur qu'une dévotion purement symbolique , qai noua rappelle 1'^ ntonr du Sauveur» C0 qui n'est paa exact et ce qui dit tint a^dito «st faux ,^ comme la prouve la «impie notion qae donne l'Egliae de eette touoiiante déroiion. Ensuite il critique avec nnp amertume bien déplacée la dévotion au cœur de Marie , qa'ilifiréifnd «qu'en asainûle à la déforion »u Sacré Cœ^ir de Jésus» et qu'il assure avoir été condamnée par Clément XHÏ , parce que ce pape, éft iniii- 1«anl U fête du Sacré-Cœur, u 'établit pas celle .dU cœur, de ftJarie. Deux erreurs qu'il n'est pas difficile dr nÉf«1«tf quand on connaît les sentiments de rEgliaa et des.fldèies sur le cœur «aoré de Uarie , q<on n^ jamais confondu avec celui de «on fils, mais qu'on révère <:omme la plus vive imaga des perfectioiw du divin Sauveur des hommes. Ou doit se défier des jugemf^nts que l'abbé de Feller a porté* sur les ouvrages du p. Eudes et du p. Gaiifet , qui ont si bien écrit sur le cœur de Marie. Voye» la sixième édition de VEaeettUMê dé U dévaiùm am Sacré Cuiur 4* J««at. Paris , 1819. On y trouve une réfutation de l'abbé de Feller, toin^ 1, pag« s8i«
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nérale , le pape Pie M lui écrivit en ces termes : Nimis profecto mirati sumus te in niagistrum erectum esse , ut dissidia fit^studia pattium jam providentia sanctœ sedis composita pror* susque obsoleta iterum excitares.
Sanct^ hœç sedes modum jam furbis et quœstionihus imposuil y satisque declaravit , auo substati' tm illius devotionU ab omni cerle superstitiosa materialitate immU" nis rêvera spectet ^ ut in symbo^ bca cordis imagine , immensam icharitatern ^ effusumque amorem diyini Redemptoris nostri medi" ternur atque veneremur. Le P.
Galifet et M. Collet ont écrit un Traité sur cet objet. ( F^qyezfiA- LiFET.^ M. Languet, archevêque de Sens , a écrit la Fie de cette religieuse 5 il y a joint quelquesuns de 9es écrits. Il y a des choses et des idées singulières. [L'édi* teur du JVwiïe sur le Sacré-Coeur, par le P. Galifet, relève cette imputation de l'abbé de Feller contrôles écrits d'une sain te fille.
VqyeTx Armelle , sainte Cathe^ aiiHE de Sienne.]
MARGUERITE , fille aînée de Raimond Bérenger Ul, comte de Provence , et prince de Catalogne^ épousa saint Lciuis en i!i34. Elle suivit ce prince en Egypte Tan 1^4^, et accoucha à Damiétte^. en ia5o, d'un fils, surnommé Tristan ^ parce qu'il vint au nionde dans de fâcheuse9 conjonctures. Trois jours auparavant , elle avait reçu la nou-^ velle que son époux avait été feit prisonnier; elle en fut si troublée, que, croyant voir à tout moment sa chambre pleine de Sarrasins, elle fit veiller auprès d'elle un chevalier de 80 ans, qu'el^ pria de lui couper la tôte, s'ils se rendaient maîtres de la ville. Le chevalier le lui
promit, et lui dit bonnémetU {selon Joinville) qu'iV enayait eu la pensée avant quelle lui en parlât* m Tel était, dit un auteur ^ moderne, dans ces temps que » nous regardons comme bar- » bares , le respect pour la vertu » et l'horreur de tout ce qui » pouvait lui porter quelque at- « teinte, môme involontaire. Si « Ton doit en blâmer l'excès , » on doit condamner to.ut au- » trementla lâcheté basse et l'io- » fâme corruption qui prodigue » ce que nos ancêtres regar- ' o daient comme au-dessus du » prix de la vie. 1» Les Sarrasins, ne purent surprendre Damiette; mais le jour même que la reine accoucha, les troupes pisanes et génoises, qui étaient en garnison, voulurent s'enfuir, parce qu'on ne les payait pas. Cette princesse pleine de courage , fit venir au pied de son lit les principaux officiers, et elle les harangua d'un ton si ferme et si mâle , qu'elle obligea ces lâches à ne point sortir. De retourna France, elle fut le conseil do son époux, qui prenait ses avis en tout, quoiqu'il ne les suivît, pas toujours. Elle mourut à Paris erf 19*85, à 76 ans. Comme aînée de sa sœur Béatrix, qui avait épousé le comte d'Anjou y frçre au roi, elle voulut prétendre à la succession de la Provence; mais elle ne réussit pas, la coutume du pays étant que les pères ont droit de choisir uu héritier. iSon douaire était assignésur les Juifs, qui lui payaient par quartier a 19 liv. n sous 6 deniers. C'était une aes plus belles femmes de son temps, et encore plus sage que belle. Un poète provençal lui ayant dédié une pièce de galanterie, elle l'exila^aux îles d'Eiières. Son >es-
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MARGUERITE de Bovb*;o.
GITE, reine de France, fille «le Hobert II y duc de Bourgogne,
Îeiite-fille, par sa mère, de saint iOuis, et remme de Louis Je Hutin, roi de France , ayant été convaincue d'adullore, fut en* fermée, l'an 1 3 1 4» dan s lejchàtea u Gaillard , piès d'Aodely , ouv elle fut étranglée avec une serviette Tannée suivante , et Philippe d'Aunai, scMi galant^ fut écor- Cué vif
MARGUERITE D?AïïTRi€ttE , fille unique de Tempereur Maxi-^ milien 1'='' et de Marie de Bouri;ogne, naquit en i4Bo* Après la mort de sa mëre , on l'envoya en France, pour y être élevée javec les enfants du roi Louis XL Peu de temps après, elle fut fiancée au dauphin, qui monta sur le trône sous le nom de Cltaples^ VTII. Mais ce monarque aya^nt donné sa main, eu i49J AAnne, boritière de Bretagne, renvoya Marguerite à son père avant la^ consommation du mariage. Ferdinand et Isabelle^ roi et reine de Castjlle et d'Aragon , la firent demander en i497y peur leur fils unique , Jean , infknt d'Espar gne. Comme elle allait joindre son époux, sou vaisseau fut battu d'une furieuse tempête , qui la mit sur le point de périr. Ce fut dans cette extrémité qu'elle coùi^ posa cette épitaphe badine :
Ci-glt ilarg»! ,.!• g«iil« 4cnibiielle , Qu'eui deux maris, et si lUQurilt puoclle..
Si, Marguerite fit effectivement cette plaisanterie au (milieu du naufiage, on ne doit pas avoir une faible idée de la fermeté de «ou ame \ et dans le fond elle en avait beaucoup, comme elle le fit voir en d^autrea occasions. L^n-
HAR »6t
hniy son ëpoux , étant mort peu de temps après ^ elle épousa, en iSoS, Philibert le Beau , duc d»
Sç^oi^. Veuve trois ans après,. et n'ayant point d^enfant, elle se retira en Allemagne auprès de i'émpereur son père. Elle fut dans la suite gouvernante des Pays-Bas^ t s'y acq ui ll'esAiniie pu«^ blique par sa prudence , par son zèle contre le luthéranisme, et d^àutres sectes naissantes y aussi contraires au repos de l'état qu'au bien de la religion. Cette princesse mourut k Malipes, 1« \f' septembre i63o, à So ans*.
Marguerite laissa divei-s ouvrages en prose et en vers, entre %utres : le Discours de ses infortunes et de sa 7H.e. Jesa Le Maire composa à sa louange la Cou^ ronne margueritique ^ imprimée à Lyon eu i549* Toutes les fleurs 4e cette couronne ne sont pas également vives | mais l'on trour ve dans ce recueil des choses a^sez curieuses sur cette princesse, et plusieurs de ses saillies.
MARGUERITE de France/ fille de Henri U, née lé i4 mai i5l5^^ épousa en iS'jpk le princede Béarn , qui fui ensuite Henri IV* La jeune princesse avait alors tout l'éclat de> la beauté et de la jeunesse , ma^ son mari n'eut pas son cœur :: elle prétendit même dans la suite n'avoir donné à ce mariage qu'un consentement apparent et forcé. Henri s'attacha a différen tes mai tresses; et Marguerite n'imita que trop ses désordres. Etant venue à la cour de France en i582, elle s^abandonna à toutes ses faiblesses. Le roi Charles IX , son frère , beaucoup plus sage et .
plus vertueux que ne le dépeignent les caricateurs de la Saint- Ëarthélemi; la fit rentrer pour
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quelle teni{^s en elle-même par 111) traitement ignominieux. Mar* guérite , profitant jde Texcomjnunication lancée par Sixte- Quint contre son époux ^ s*empara de TÂgénois, et s'établit à Agen ^ d'où ses désordres et ses vexations la. firent chasser. Contraintede se sauver en Auvergne, elle s'y conduisit en courtisane et en aventurière. Ça vie fut très agitée, jusqu'au moment qu'elle fut en fermée au château d'Us^ son, dont elle se rendit maltresse y après avoir assujetti Je cœur du marquis deCanillac, qui l'y avait renfermée. Henri ÎV, devenu roi de France, fit solliciter la cassation de son mariage \ Rome. Le pape nomma des commissaires pour examiner sur les lietix les motifs de cette demande, qui étaient que Marguerite avait été violentée à contracter ce mariage , et que le rôi et la princesse, étant parents au troisième degré , n'avaient pu se marier sans dispense. Marguerite prétendit qu'au nionîent môme de contracter le mariage', et en présence du prêtre, on lui donna un peiiit coup sur le derrière de la tête, pour la faire lucliner, el que c'est la seule marque de consentement qu'on en obtint. Les cèmipissaires ayant tout examiné, rendirent une sentence, par laquelle ils déclarèrent que le mariage était nul; elle fut confirmée par Clément Vill , en iSqq. Marguerite , libre de ses liens, quitta son château d'Ûsson en i6o5 , et vînt se fixer à Paris , ou elle fit bâtir tin beau palais, rue de Seine, avec de vastes jardins qui régnaient le long de la rivière j elle y vécut jusqu'en 'i6i5 , année de sa mort, dans le commerce des gens de letUes et dans les exercices
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de piété. Ce fut la dernière pfîircesse de la maison de Valois, dont tous les princes étaient mort« sans postérité. On a d'elle :
I® des Poésies , parmi lesquelles il y a quelques vers heureux ; îi® des Mémoires depuis i565 jusqu'en l'SSî, publiés en 1628 par Auger de Mauléon. Marguerite s'y peint comme une vestale.
Le style en est naïf et agréable, et les anecdotes curieuses et amusantes. Godefroy en a donné une bonne édition à Liège , in-80 , 1713. M. Mongezy chanoine régulier , a donné VHistoire de cette princesse, 1777, in-8*. Il y règne un ton leste et de philosophisme que ci - devant This^ toire ne connaissait pas. f Marguerite fonda le couvent des Filles du Sacré-Cœur^ et celui des religieux appelés Petits-Au-gustins. Cet édifice fut converti pendant la révolution en Musée^ Français ; il a été démoli en 1820.']
MARGUERITE de Valois^ reine de Navarre , sœur de François l*', et fille de Charles d'Orléans, duc d'Angoulême, et de Louise de Savoie, naquit à -Angoiilême le ai décembre i49'2. Elle épousa, en iSog, Charles, dernier duc d'Alençon, premier prince du sang et connétable de France , mort à Lyon , après la prise dePavie,'en iSiS. La princesse Marguerite , affligée de la mort de son époux et de la prise de son frère , qu'elle aimait tendrement, fituo voyageàMadridy, pour y soulager le roi durant sa maladie. François !•', de retour en France, lui témoigna sa gratitude. 11 l'appelait ordinairement sa Mignonne f et lui fit de très grands avantages lorsqu'elle se maria en i5i6 à Henri d'Albret , rot de Navarre. Jeann«
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d'Aibrèt , mère .de Henri IV^ fut
le fruit de ce mariage. L'ardear qu'elle avait de tout apprendre lui fit écouter quelques théologiens protestants , qui Tinfectërent de leurs erreurs. Elle les déposa en i533 dans un petit ouvrage' de sa façon , intitulé Le Miroir de liante pécheresse , qui fut censuré par la Sorbonne.
Sur la fin de ses jours, elle ouvrit les yeux à la vérité , et mourut sin^rement convertie , le a décein4)re i549; ^ ^7 ^°^y ^^ ^^^^^ teau d'Odos en Bigorre. (]ette princesse aimait les arts, et en cultivait quelques-uns avec succès. Elle écrivait facilement en vers et en prose. Ses poésies lui acquirent le surnom de dia:;ième Muse. On la célébra en vers et en prose. On dit d'elle que c'était une Marguerite qui surpassait en valeur les perles d^ Orient* U est difficile de croire à la vertu que quelques historiens lui ont supposée, quand on connaît ses ouvrages, qui sont très souvent obscènes, et que les jeunes libertins lisent encore aujourd'hui avec plaisir. La Fontaine y a puise- le fond de plusieurs de ses contes» On a d'elle ri» Hep' taméron , ou les Nouvelles de la reine de Navarre ^ i56o, in-4»; el Amsterdam, 1698, a vol. in-&», figures de Roînain de Hoogue ; ouvrage qui n'a été recherché par des lecteurs corrompus qu'à raison de son opposition avec les bonnes mœurs ; a» Les Marguerites de la Marguerite des prin^ ce^5e5, recueil lies en i547,in-8o, par Jean de la Haye , son valet de chambre* On trouve dans ce recueil de poésied : 1° quatre Mystères f ou comédies pieuses, et deux jPàrce^. Ces pièces singulières, ou le sacré est mêlé avec le profane y sont sana éleva-
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tion, et n'offrent que beaucoup de naïveté ; îi" un poème fort long, fort insipide , intitulé Le Triomphe deP agneau; 3" la Complainte pour un prisonnier , apparemment pour François l", est un peu moins mauvaise.
MARGUERITE, fille de Waldemarlll, roi de Danemarck, et femme de Haquin, roi de Norwège, fut placée l'an 1887 sur le trônedeDanemarcky etsur celui de Norwège par la mort de son fils Olaiis, qui avait uni dans sa personne ces deux royaumcs.'^^Albert , roi de Suède , tyran de ses sujets nobles , les souleva contre lui; ils offrirent leur couronne à Marguerite, /dans l'espérance qu'elle les déli^vreràit de leur roi* Le tyran succomba après sept ans d'une guerre aussi cruelle qu'opiniâtre , et se vit forcé de renoncer au sceptre en 1894 , pour recouvrer sa liberté qu'il avait perdue dans la bataille de Falcoping.
Marguerite, surnommée la iS'i^/Ttè..
ramis duNordy maîtresse de trois couronnes 'par ses victoires, forma le projet d'en rendre l'union perpétuelle. Les états généraux de Danemarck, de Suède et de norwège , convoqués à Calmar en 1397, firent une loi solennelle d'après laquelle les trois royaumes devaient lie composer qu'une seule monarchie Cet acte célèbre, connu sous le nom de VUnicn de Calmar j portait sur trois bases : la r*, que le roi continuerait d'être électif) la î»', 2ue le souverain serait obligé e faire son séjour tour-à-tour dans les trois royaumes 5 la 3*, que chaque état conserverait son sénat, ses lois, ses privilèges. Cette union des trois royaumes , si, belle au premier coup d'oeil, fut ha source de leur oppres5i(^n et de leurs malheurs.
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Marguerite éllc-inéme viola toutes les conditions de l'union. Les Suédois ayant e'té obligés de lai rappçler ses serments, elle leur demanda s'ils en avaient les titres. On lui répondit en les lui montrant : a Gardez -les donc » bien , répliqua-t-elle; et moi)e » garderai encore mieux les vil- » les y les places fartes et les citais délies du royaume... » Marguerite ne traita guère mieux les^ Danois que les Suédois; et elle mourut peu regrettée des uns et des autresàFlensbourgen i4i3> à Sg ans. Le duc de Poméranie^ son neveu, qu'elle avait associé au gouvernement des trois royaumes, lui succéda sous le nom d'Eric XIU. ;Marguerite eut les talents d'unç héroïne , et quelques qualités d'une princesse. Lorsque la loi ne gênait point ses projets, elle la faisait observer avec une fermeté louable ; et l'ordre public était ce qu'elle aimait le mieux, après ses intérêts particuliers. Ses ' mœurs n'étaient pas trop régulièresj elle tâchait de réparer cette irrégularité par des bonnes œuvres, et surtout par les dons
Qu'elle faisait aux églises : mais ans la morale de l'Évangile, rien ne peut suppléer à la pureté du cœur et à la droiture de l'esprit. Sa politique était adroite et souvent astucieuse. Le roi Waldemar, démêlant dans sa fille encore jeune la fierté de son ame et les ressources de son esprit, disait que la nature s'était trompée en la formant, et qu'au lieu d'une femme elle avait voulu faire un héros. [Marguerite fit respecter la religion , étendit la juridiction spirituelle de l'évéque de Drontheim, et entreprit djs convertir les Lapons. Ce fut sous iQfk auspices qi^e des
\ HAR missionnaires pénétrèrent dans c^s régions glaciales.]
MARGUERITE d'Anjou, fille de René d'Anjou , roi de Sicile , et femme de Henri VI, roi d^Augleterre, était une princesse entreprenante, cocurageuse, iné* braiilable. Elle eut tous les talents du gouvernement, et toutes les vertus guerrières. Elle prit un tel empire sur son m^ari^ qu'elle régna seus son nom» La nation anglaise, que^sa fermeté avait irritée, résolut de changer de maître. Richard, ducd^Yorck, profita de la fermentation des esprits pour faire valoir ses droits à la couronne. [Il réclama a^s droits comme descendant et allié de Richard II deLancaster , qui avait détr6né la maisan a'Yorcki ce qui donna lieu aux sanglantes discordes connues sous la dénomination de la Roseblanche ( Yorck ) et la Rose rouge(LaDcaster). Marguerite crut appaiser le duc en le nommant protecteur du royaume: Henri Vl se trouvait dans un état de démence qui le rendait incapable de régner. Cependant Marguerite voulait exercer le pouvoir suprême. } Le ducd' Yorck se mit à Ijà tête d'une armée, battit Henri VI, en i455, à Saint-Albans , et le fit prisonnier. Marguerite voulut le^ rendre libre pour l'être elle-même. Son courage était plus grand que ses malheurs. Elle lève des troupes, délivre son mari par une victoire, devient général de son armée, et entre à Londres en triompl>e.
Les rebelles ne furent pas découragés. Ils livrèrent bataille à la reine à Northampton , en i46o, le comte de Waiwick à leur tête.
Marguerite fut vaincue, Henri fait prisonnier une 3^ fois, et sa femme fugitive. Elle courut
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de province en province poar m faire une armée ^ quoique Londres et le parlement lui fussent
•oppoâéa. Éile rassembla 18,000 hommes y marcha contre le duc dTorck , le vainquit et le tua à Wakefield y atteignit Warwick, et eut le bonheur de remporter sur lui une victoire complète ^ en 1 461 y à Barnds-ITeats y près de Saint-Albans. Le comte de la Marche 9 devenu duc d'Yorck par la mort de son père y soutenu
vpar Warwick, se fit couronner roi , d'Angleterre y sous le nom 4* Edouard IV. Marguerite fut plus que jamais dans la nécessité de se battre. Les deux armées ennemies se trV)uvèrent en pré* senceà Tawton, aux confins de la province d'Yorck. Ce fut là que se donna la plus sanglante bataille qui ait jamais dépeuplé l'Ai^gleterre. Warwick fut pleinement victorieux, et le jeune Edouard IV affermi sur le trône.
Marguerite, abandonnée^ passa en France, powr implorer le secours de Louis XI, qui le lui refusa. Cette princesse intrépide repasse en Angleterre, donne une nouvellebatailleversËxham, en 1462, ei la perd encore. Obligée de se réfugier chez son père, elle revint bientôt pour dompter les rebelles. [ Warwick, l'ennemi de Marguerite , ayant à se plaindre d'Edouard iV, qu'il avait placé.sur le trône, appelle, après six ans , la reine , en Angleterre , se déclare |:hef de la Rose rouge , ou. du parti de Lancaster, et tire de la tour de Londres Henri VL Edouard , qui s'était réfugié «n Hollande, revient en Angleterre, et fait encore prisonnier Henri VL Marguerite se retire dan^ un couvent. Le duc de Sommerset^ un de ses généraux, la met de nouveau à la tête de
«on parti. Elle est faite prisonnière avec son fils à la bataille de Tcrvksburg, en 147 1. Qn amène le jeune prince devs^nt Edouard ; la fermeté de ses ré-V ponses l'irrite , et il est massacré. Marguerite, conduite à la tour de Londres, vit, presque sous ses yeux, poignarder sou époux. Louis XI la racheta eu 1475, pour 5o,ooo écus,'et la reçut dans ses états. ] Enfin, après avoir soutenu dans douze batailles les droits de son mari et de son fils, elle mourut en i48u, la reine, l'épouse et la mère la plus malheureuse de l'Europe. La posténté l'aurait plus respectée, si elle n'avait pas souillé sa gloire par le meurtre du duc de Glocester, oncle du roi son époux, dont le crédit excita son envie, et qu'elle fit périr sous prétexte d'une conspiration, /^q^ez l'Histoire de cette reine, par l'abbé Prévôt, Amsterdam, 1740, I vol. in-iîa.
MARGUERITE de France, fille de François I*', née en 1 5a3 , cultiva les lettres et répandit ses bienfaits S4irles savants,k l'exemple du Toi son père. Elle se maria en i559 avec Emmanuel-Philibert, duc de Savoie. Ce prince conrnut tout le bonheur de posséder une telle épouse , et ses sujets la nommèrent de concert la Mère des peuples. Henri III ayant passé à Turin à son retour de Pologne , elle se donna tant de mouvement pour que ce monarque et les seigneurs de sa suite fussent bien traités, qu'elle gagna une pleurésie dont elle mourut le i4 septembre i574« Cette princesse savait le grec et le latin , et joignait à ces connaissances des vertus supérieures et une piété tendre.
MARGUERITE, duchesse de
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Parme, gouvernante des Pays* Bas, était fille naturelle de Tempereur Charles V, et d'une demoiselle noble de Flandre. Elle fut élevée auprès de Marguerite d'Autriche, fille de Ifempereur Maximilien l" , puis auprès de Marie, sœur de Charles V, et veuve de Louis, roi de Hongrie; elle fut mariée par l'empereur son père à Alexandre de Médicis> duc de Florence. Après que ce prince eut été assa^siq^, l'an 153^; on la maria en secondes noces à Octave Farnèse, neveu du pape Paul 111. Marguerite ne fut pas contente de ce mariage, et semblait mépriser un mari qui n'était pas encore en âge. Elle ^lisait agréablement à cette occafiiou, que c'était son destin de n'avoir point de rapport avec sea maris; que n'étant qu'une fille de 12 ansy elle avait épousé un liomme âgé de 27 ans; et qu'à un âge où elle était déjà femme , on Iqi donnait un jeune enfant de; ï3 ans. Octave ayant fait le voyage d'Afrique avec son beaupère , revint après deux ans d'absence, et reçut de Marguerite de grands témoignages de tendresse. 11 fut fait duc cle Parme et de Plaisance , et la duchesse accoucha de deux enfants mâles. Elle fut extrêmement aimée des peuples des Pays-Bas, auxquels le roi Philippe II, son frère, la donna pour gouvernante , en 1559. Sa maxime était, dit Strada^ que la terreur était un mauvais, moyen pour s'attacher les Belges et se -concilier leurs respects. Maie apiid Belgas terrore veneratio cqniparatun Le duc d'Albe étant venu la remplacer, en 1567, elle se retira en Italie , et se livra à la piéta, don,t elle avait goûté autrefois les douces impressions sous la direction de
MAR
saint Ignace de Loyola. Avant de s mourir, eîle eut la consolation de voir, l'an 1578, son fils Alexandre de Parme, gouverneur des Pays-Bas, aprèsdon Juan d'Autri'che, qui avait remplacé.dans cet emploi don Louis de Reqiiesens, successeur du duc d'Albe. Marguerite mourut à Ortone dans le royaume de Naples , au mois de janvier i586ou 1687. Les historiens parlent très avantageusement des qualités de celte princesse. Non-seulement elle avait un esprit supérieur à celui qu'on eût put supposer dans une personne de son sexe, mais elle avait toute la force et le courage d'un homme. Elle était si vigoureuse, que, quand elle chassait le cerf, elle avait la coutume de relayer d'autant de chevaux que les plus robustes chasseurs , qui succombaient quelquefois dfans la fati« gue de pareilles chasses.
MARGUERITE , fille et héritière de Florent, comte de Hollande, est célèbrepar un conte.
Ayant refusé l'aumône à une femme qu'elle accusa en même temps d'adultère, Dieu la punit, en la faisant accoucher, l'an 1^76, de 305 enfants, tant gar* çons que filles. Cette histoire est peinte dans un grand tableau d'un village peu éloigné de La Haye , et. à côté du tableau on voit deux grands bassins d'airain sur lesquels on prétend que les 365 enfants furent -présentés au baptême. Mais combien de fables ne seraient point attestées, s'il suffisait de citer un tableau en leur faveur? Il y a apparence que ce conte vient de ce qu'on aura* dit que Marguerite est accouchée d'autant d! enfants qù!il y a de jours dans Vannée y mauvaiscalembourg qu'onrépète encore quelquefois aujour<l*hiit
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le dernier jour de Tan, pour désigner l'un lié sous l'apparence d'un grand nombre. Du reste , l'efficace des malédictions et imprécations est une chose incontestable^ quoiqu'il soit apparent que jamais elle n'ait eu d'effet si extraordinaire : l'histoire eu fournit des preuves sans rcp)i-t que : l'Ecriture sainte dépose éj^alement en sa faveur.: Maledicentis tihi in amaritudine ani' mœ exaudietur deprecatio illiits:
exaudiet autem eum qui fecit illum ( Eccl . 4 )• — Il y a eu une autre Marguerite, femme d'un comte palatin ; qui accoucha dans Cracovie ^ en. 1269^ de trente-six enfants, tous en vie, si l'on en croit Martin Cromer, Guichardin qui l'a copié, et cinr quante auteurs qui ont rapporté cette anecdote après eux avec la plus confiante docilité. Il ne faut cependant pas nier qu'il n'y ait eu quelques exemples d'une fécondité prodigieuse. Pic de la Mirandole parlede deux femmes, dont l'une accoucha de neuf, Tautre de onze enfants. Joubert, dan^ ses Erreurs populaires , rapporte que la grand'mère de la maréchale de Montluc, héritière de la maison de Boville, en Agénôis, eut d'une seule couche neuf filles , qui vécurent toutes et furent mariées, et dont on voyait encore, du temps de Joubert, lé tombeau dans l'église cathédrale d'Agen.
M ARGUNIO (Emmanuel)* fils d'un marchand de Candie, vint à Venise avec son père en i547, et y ouvrit une imprimerie grecque, de laquelle sont sortis beau^ coup d'ouvrages. Sa maison ayautété .consumée par un incendie, il retourna dans sa partie et devint évéque deCérigo. itmou»
rut dans l'île de Candie, en lôoa^
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k 80 ans. On a de lui en grec des Hymnes anacréon'tiques y publiés à Augsbour^ en i^yi, par Hœschelius. Us sont une preuve de ses talents pour le genre lyrique. On a encore de lui d'auties poésies dans le Corpus poe^ tarum gnecorum , Genève, 1606i6i4, ^ vol. in-fol.
MARlALES(Xantes), doraini* cain vénitien , d'une famille noble , enseigna quelque temps la philosophie et la théologie. 11 se renferma ensuite dans son. cabinet , sans vouloir aucun emploi dans sc^ordre , pour se livrer entièrflient à l'étude^ Il mourut à Venise en 1660, à plus de 80 ans. On a de lui : i<* plusieurs ouvrages de théologie , dont le plus connu est en 4 vol.
in-fol. Il parut à Venise en 1669, sous le titre de Bibliotheca interpretum ad universam Summam D. Thomœ. LeprolégomèneCb/ztranovatorcs,q\i'\ est à la tétd du premier volume , a été mis k l'index par un décret du ao juin 166:1. a'' Plusieurs déclamations en italien contre la France, lesquelles attirèrent de fâcheuses affaires k l'auteur, et le firent chasser deux fois des états de Venise.
MARIAMNE, fille d'Alexandre fils du roi Aristobule , et d'Alexandra fille du grand sacrificateur Hyrcan, épousa Hérode . le Grand , dont elle eut Alexandre et Aristobule. Le roi l'aimait éperdument.*Sa beauté et sa faveur excitèrent l'envie; ses ennemis*vinrentkbout delà perdre dansl'espritdeson mari. Elle fut accusée faussement de lui avoir manquédefidélité. Ceprince ombrageux , cruel et crédule, la fit mourir 28. ans avant J.-C, et en conçut ensuite un repentir si vif , qu'il en perdait l'esprit
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dans certains moments^ jusqu'à donner ordre à ceux qui le servaient^ d'allerq'uerir la reine pour le venir voir et le consoler dans ses ennuis. [ Il fit construire une tour de markre à laquelle , pour éterniser sa douleur un peu tardive ^ il donna le nom de Mariamne. Josepbe parle souvent de cette tour, à l'occasion du siège de Jérusalem par Titus.] Hérodese remaria à uneprincesse nommée aussi Mariamne , fille de Simon , grand' sacrificateur des Juifs 5 mais cette princesse fut envoyée en ex^ sur l'accusation d'avoir conipiré contre le roi son époux.
MARI AN A (Jean), né à Talavera , dans le diocèse de Tolède, en 1536^ entra chez les jésuites en 1554^ et devint dans cette savante école un des plus habiles hommes de son siècle. Il savait les belles-lettres, le grec et l'hébreu, la théologie , l'histoire ecclésiastique et profane. 11 ensei-> gna à Rome, en Sicile, à Paris et en Espagne , avec réputation , et mourut à Tolède le i6 février i6a3 à 87 ans. On a de lui : i<> une Histoire d* Espagne en 3o livres , qu'il traduisit lui-uïéme du latin en espagnol. La meilleure édition du texte espagnol est celle de 1678, Madrid, en a vol. in-fol. Elle est conforme à celle de 1608 , ibid., 2 vol. infol., à laquelle Mariana avait {>résidé. Les éditions latines de 'Histoire de Mariana sont celles de Tolède, i^g^, in-fol., qui ne contient que 20 livre»; de Mayencc en i6o5,en 2 vol» in- 4°; et de La Haye en 1733 , en 4 vol. in-fol. Celle-ci est effacée par une plus belle et plus cor»
recte, faite à Madrid, en 1819.
Nous en avon$ une traduction française l'dr le P. Charentou ,
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jésuite, imprimée à Paris en 1725,. en 6 vol. in-4". Mahudel y a ajouté une dissertation historique sur les monnaies antiques d'Espagne. Mariana, comparable aux plu à fameux historiens de Tantiquilé, supérieur au président de Thou pour la noblesse et pour l'élégance du style, est encore plus juste et plus impartial que ce célèbre historien. Son Histoire ne va que jusqu'en i5i6. L'édition de Madrid, que nous avons indiquée , renferme des continuations jusqu'en 1678. Pedro Mantuano , Cohon-Truel , Ribeyro ûe Macedo , ont relevé dans Mariana plusieurs fautes contre la chronologie , la géographie et l'histoire; mais leurs critiques ne sont pas toutes justes. En vain l'abbé de Mably , dans son traité^e la manière d* écrire Chis^ toîre, a tenté de ruiner la réputation de Mariana comme historien , en même temps qu'il avoue ne l'avoir pas lu : inconséquence qui devient plus saillante encore par l'estime extrême de cet abbd pour Tite-Live , dont aucun historien n'a autant approché que Mariana pour le style et la manière; et qui , quant au fond des choses , montre partout une crédulité et une prévention que l'historien d'Espagne n'a certainement ni surpassée ni égalée.
2® DesScolies, ou courtes notes sur la Bible, in-fol. On y trouve une Dissertation très savante et très judicieuse; sur l'édition de la Vulgfite, il y est aussi traité du texte et des anciennes ver^ sioos de l'Ecriture. Cette Dissertation se trouve avec l'ouvrage suivant dans l'édition de Mena* chiusy par lé P. TourAemine. S'* 3o Un traité De ponderibus et mensuris^lolhde, iSgô, in -4**;
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cette ëdition est rare et fort recherchée. 4' Six Opuscules y imprimés k Cologne , 1609 , in-fal., parmi lesquels se trouve un ti*aité De monetœ mutatione ; cet ouvrage ; où il s'avisa de blâmer les changements qui se faisaient en Espagne dans les m.onnaie8 y le fit mettre en pri-> son. Plusieurs écrivains ont mal k propos confondu cet ouvrage avec le précédent. ( Veyez le Joum. hist, et iitter.f i"" octobre 1786, p. 189. ) 5" Un fameux traité De rege et régis institutione, loiede, iSgg, in -4^.
li y enseigné sur le tyrannicide une doctrine qu'on ne saurait trop condamner y « et a exposé » par là, dit Bayle (au mot Ma- » riana ) , les jésuites , surtout » en France, à de sanglants re- » proches , et à des injures très » mortifiantes, que l'on renou- » velle tous les jours , qui ne » finiront jamais , que les histo- » riens copieront passionnément » les uns des autres. » Ce traité fut condamné par le parlement de Paris, et censuré par la Sorbonne ; mais, avant qu'il essuyât aucune flétrissure, les jésuites l'avaient désapprouvé.
«Noire père général, dit Ri- » cheome dsLUsY Examen de l^An»
» ti'Coton , étant averti l'an 1 599, » commanda qu'il fût corrigé , » et on n'en eût vu aucun exem- 1» plaire sans correction , si les » hérétiques, qui pensaient faire » leur prqfit de ce livre , ne » l'eussent aussitôt réimprimé. »
Du reste. Ion g- temps avant lui et avant l'existence de la société, des théologiens d'un nom tout autrement illustre avaient enseigné la même opinion sur Yen tyrans. ( Voyez Jouvenct , Saw- TAREL. ) 6° On lui attribue un ouvrage en espagnol , touchant
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les défauts du gouvernement de sa société.^ qui a été imprime en espagnol, en latin, en lUlien et en français. Marîana, dit-on, ne voulait pas le rendre public , mais un franciscain le lui enleva dans sa prison, et le fit img rimer à Bordeaux en i6îi5 , in- °. Les jésuites demandèrent qu'on produisît l'original espagnol, que personne ne put jamais montrer; d'où ils conclurent que le livre était pour le moins altéré et défiguré, et que Téditeur pour cette raison ne l'avait fait paraître qu'après la mort de Mariana. Il est vraisemblable , néanmoins , que le fond de l'ouvrage était de lui. Et pourquoi n'aurait-il pas cru voir ou même vu réellement quelques défauts dans le régime de sa société? Quel est le gouvernement qui n'en ait pas ? Le meilleur est celui qui en a le moins :
Opiii Qui mioiai* niigMor.
• illeert
MARIANUS SCOTUS , habile moine écossais^ né en 1028, se retira en io56 dans un monastère à Cologne, puis en 1059 dans l'abbaye de Fulde, et mourut à Mayence, en 1088, après avoir enseigné pendant quelque temps la théologie à Ratisbonne.
Jl était parent du vénérable Bède. On a de lui une Chronique qui est estimée. Elle va depuis le commencement du monde, jusqu'en io83 de J.-C, et a été continuée jusqu'en laoo, par Dodechin , abb^ au diocèse de Trêves.
MARICA, nymphe que le roi Faunus épousa , et de qui il eut Latinus. Elle donna son nom à un marais proche de Minturne, sur le bord duquel il y avait un temp!e dé Vénus , que
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quelques-uns confondent avec Marica : cette dernière est, selon Lactance , la mênie que Circé,
MARIE, sœur aînée de Moïse et d'Aaron , et filie d'Amram et de Jocabed , naauit vers l'an 1578 avant J.-C. Lorsque la fille de Pharaon trouva Moïse exposé sur le bord du Nil , Marie, qui élàit présente, s'offrit pour aller chercher une nourrice à cet. enfant. La princesse ayant agréé ses offres, Marie courut chercher sa inère , à qui l'on donna Je jeune Moïse à nourrir. On croit que Marie épousa Hur , de la tribu de Juda j mais on ne voit pas qu'elle en ait eu des enfants. Après le passage de la mer Rouge et la destruction eur tière de l'armée de Pharaon , Marie se mit à la tête des femmes de sa nation , et entonna avec elles le magnifique cantique Cantemus Domino y pendant que Moïse le chantait à la tête du chœur des hommes. Lorsque Séphora, femme de ce dernier , fut arrivée dans le camp, Marie eut quelques démêles avec elle , et intéressa clans son différend son frère Aaron. L'un et l'autre murmurèrent contre Moïse j Dieu eu fut irrité, et il frappa Marie d'une lèpre, dont il la guérit à la prière de Moïse, après l'avoir cependant condamnée à demeurer sept jours hors du camp. £lle mourut près de Cadès vers l'an i45a avant J.-C, âgée d'environ 126 ans.
MARIE {amertume de la mer) , vierge très ^inle, mère deN. S.
Jésus-Christ, de la tribu de Juda, de la famille de David , épousa saint Joseph, que Dieului donna pour être le gardien de sa virginité. ( f^cyy^ JoACHiM et Africain Jules. ) Ce fut à Nazareth que
Taoge lîabriel fut envoyé 4e Dieu, pour lui annoncer qu'elle concevrait le fils du Très-Haut* La sainte Vierge, surprise du discours de l'ange , lui demanda humblement , comment ce qu'il disait pourrait s^ accomplir ^ puis^ qu'elle ne connaissait point d'homme? L'ange Gabriel l'assura qu'elle concevrait par [l'opération du Saint-Esprit. Alors la sainte Vierge ténioigna sa soumission par ces paroles : Je ^uis la servante du Seigneur ^ qu'il me soit fait selon . votre parole.
Le Fils de Dieu s'incarna dès lors dans son chaste sein. Quelque tei^s après, el le alla V isi ter sain te Elisabeth , sa cousine, qui était enceinte de saint Jean-Baptiste.
L'enfant d'Elisabeth treJssaillit dans les flancs de sa mère , sentant approcher celui dont il devait êtte le précurseur. Ce fut en cette occasion que Marie prononça l'admirable cantique :
Magnificat anima mea Dominum , monument éternel' de son humilité et de sa reconnaissance ; cantique rempli de sentiments profonds et des plus excellentes idées de la Divinité ; tableau touchant de la Providehce qui élève les humbles , précipite les superbes, et confond la puissance pour protéger le faible et nourrir l'indigent.
Que les vieux pédagogues, qu'on appelle philosophes , hommes à sentences et à bons mots, qui ont dit ça et là quelques apophthegmes bons ou mauvais sur la Divinité , sont petits vis-à-vis de cette Vierge simple et humble , qui , sans effort comme sans prétention , nous a donné cet ensemble parfait de grandes et magnifiques idées ! ( V. Anne , femme d'Elcana ). La même année, Marie se rendit avecJoseph
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à Bethléem , d'où sa famille était originaire ^ pour se faire inscrire sur le rôle public , ëuivanl les ^ ordres de Tempereur Auguste.
Il $e trouva alors dans cette petite ville une telle afBuence de peuple y qu'ils* se virent Ëorcéa de se' retirer dans une étable^ C'est là que naquit J.-*G., au sein de la pauvreté et de cçtle priva-^ tion desaisances^t des splendeurs humaiqeSy qui devaient faire le çaractèrje^ de éon règne.
Marie vit avec admiration la vi« site des paTsteurs et l'adoration des Mages j et quarante jours après la naissance de son Fils , elle alla le présenter au temple, et observa ce qui éiait ordonné'^ pour la purification des femmes. Marie suivit-ensui té Joseph, qui avait eu ordre de se retirer en Egypte , pour eoùsliaire Veh' fant à la fureur d'Héroide^ IJtrnè revinrent à Naz^çe^tii qu'i^près la mort de ce tyran^ Us- -demeurèrent danscette ville, et. n'en: aodftaient que* pour aller tous les ans à Jérusalem., àiJoljfétje de Pâques^ Us y menèrent. Jé&uia quand il .eut atteint sa 12^ an-« i?ée, et l'ayant pierdu,- ils. le trouvèrent le 3« jour au temple, assis au milieu desdocteMfs* U n'est plus' pailc de' la sainte Vierge dans l'Evangile j usqu'aux noces deCana, ou elle se trouva avec Jésus, qui y fit son premier miracli».', u la prière dé sa mère* Elle suivit son fils & Caphar^ naiira , et le voyant accablé par la foule de ceux qui venaient pour l'jeniendre, el le ^e jJrésenta po^ir reO' tirer. L'Evangitè dit encore qO.e. cette sainte mère assista au supplice, de.so.n fils .sur la croix ,;et qqe J.-C. ta pecômr manda à sonuispiple bienaimé, qui la recuit chez lui. On croit qu'après r Ascension , dont elle
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fut tén|oîn., ce .saint apôtre la mena à Ëphèse., où elle mourut dans un âge très avancé, sans qu'on isacheaueune particularité de sa mort) Ce n'est que par une pieuse tradition, dontoutrouve néanmoins des nixonuinents.dès le vi« siècle ,, qu'on -croit qu'elle ressuscita d'abord après sa mert»
et que son corps fut reçu dans le/ ciel, La fête de l'Assomption est propremeot celle de sa mort, sans aucun rapport 'marqué (si on excepte les leçoiu^ tirées, des ouvrages de saint Jean Dama^i cène ) à sa résurrectiou. C'est; f^ tojit cependant que Launoy ^ et après lui un. docteur de Louvain| ont compilé force autorités et arguments pour détruire l'opi^ nion dcTas^omptidn corporelle".
Opinion piensç et raisonnable ,' et qu'on doit certàihemcùt \\\ettre au nombre dé celles' qu'où ne risqué rien dé laisser ado[)te.r au pTetipîè chYétieii , et qn'mi ne peut* gùèi-e at^taquer. sànis pro^i duire une espèce dé scandale^ Plusieurs père^ de l'Eglise, et entre auti-és sài^rît Bèfhàrid*, ot\X préconisé avec a^le les veï^u!ï,'dc Id nièie de Dieu. Parmi les mô.-" dei*nes, le P. d* Argentan a écrit un gros ouvrage sur les grande u rs de Marie; M fi t a u , La: P^ià et les Mystères de la très 'shinfé Vierge y i-^Sg ; le P. Eudeis d^ Mezerai, urt livré sut lé tSeicr^ CcËur de Marie, Plusieurs au* teurs et prévue tous les orateurs chtétiens se sont essaya sur ce sujet "si digne d'exeridëi^ -le talent et la piété des chrétiens.
MARIE, ao^tremèot SalomU ( Voyez ce dèrnienaom.')' ^'^
MaRIE: DE. Cléophas, ainsi nom mée parce qu'ei le .é tait • épouse de Cléophas , autremetLt Alphée , est appelée dansl'Evan* gile,5û3f/r de la mère de Jésus.
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Ello avait poar fih saint Jac<qnes le Miueuc y saint Simon et saint Jude; et un nomixié Joseph y frëreSy o^B8t-à-€iire cousins germains du Seigneur. £Lle crut de bonne heupe^ en J.*C. y le àui'»
vit au Calvaire , et fut présente à sa séptitture. Etant allée à son 'tombeau le dimanche de grand matin avec quelques autres fem* mes^ elles apprirent de la boudie des an^^ que J.-C» était ressuscité j et elles coururent en porter la ptyuvelle aux apôtres.
' On ' ne sait aucune autre particularité de la vie de Mariîe.
' MÂRFE y sœur de Marthe et de Lazare. V^cyez MÀDELAnrE.
MAKU^ (Sainte ) , esclave de T^rtullu^Xi séi\ateur romain^ cc^j^crait sspécialem^nt au jèù-* 1^; les jours ou les païens çélé-' ^i^aient leurs f^tes impies^ hwrm)t la persécution de Dioclétl/çi^ik 300 maîtr^^ qui l'estimait \ cause de son exactitude et da S9^ fidélité à ]:emplir tou^ $es d^ vpirs, craignant de. la perdre^ 9^11 ploya. tous \4^ moyens possi^N ]))es pour Tel? gager ^ à sacxifiei; aijax idoles j[ mais rieq. 1^ put ^t^ranler S£^ cousiisnce. A U Èa^ î^ J'Jigç fut instruit dp ce qui se p^ssa^itv II lia fit enl^ei;, ^t t^^f^^çifter av^ t^o^i d^ cr,u*u^ t^,y que lepeuple, ^ m\\vjn^\\t% hAUti^3[)^at f dçsprt^; qu'on fut <^ïgç, d« la détijiBb^ir d^ d^»w* le chevalçt,9, et, la. sàipt^ s^Ua -^ter^ninert ^ vie paf, u^e hfi^wuse.^prt, da^s um soUtud^^^ ^luze a publié Iqs A^cte^ aincè* ^ re9, dQ cet^e sain,te\ Miscel. , tom, 2, pa|5. n,5L
1IAR1£ Égxhtiewx; (S^intie)^
£iUa son» p^e et saimèceà Vêage la^iiiis^ et la^Qa^uœ- vied^ séglée k Mex«jidi;if^ HMqu^iu If^d^ dfr 17 ans« La cunosilé^ FaryMAjD
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conduite & Jérusalem dvec une troupe de pèlerins , peur assis* ter à la fête de TËxaltation de )a Sàinte^'Crotx^ elle s'y livra aus derniers excès de la débauche.
S'é tant mêlée da4i s la foule pour entrer dans Téglîse , elle se sentit repoussée par trois ou quatre fois, sans pouvoir y entrer. Marie, frappée d'un tel obstacle, prit la résolution de changer die vie et d'exjf>ier ses désordres pav la pénitence. Puis étant retournée à l^église , elle y entra facilement et adora la croix. Le îour inôm^, elle sortit ^e Jiénusalem , passa le Jourdain . et àe retira àans la vaste solituoe quil est au-delà de ce fleuve. Ei^ y passa 47ans> sans voir personne^ vivait do ce que prod^si^t la terre , et menant la vie la plus aûstëre. Un solitai^e^ nommé Zûsùney rayant r^ncoàtrée vers l'an 4^> la prit d'abord pour ^un spectre, tant les ai deups éci soleil et les injuresjde- l'air V^st* Vjaient défigurée. Marie le î»assura, lui demai»da sa béoédi'e*-' lion , lui' raconta son histô^ire ^ et le pria de lui apportMsr l'Ëuw oharistie^ Zôzime Pàlla tfouVe4>^ l'année s ni van te ,-le jourclu jeudi saint, et lui administra .ce sacre»
ment». Il y retour naïi Tannée d^a-^ près , et trouva ion corp» étendu sur le sablie, avec une i<wsoirini^on tracée si^r. k^ iePP& ^ «c Abbé '2«Nsitne , «enters^i^ici', lo » corps de la^ misérabh» Mai^ie«^ 9 ie sods morte le mèm^ î**^* s que j'ai reçu les saints my s tèH yt res.^ Fri'ez^ pour mou » On ajoute que Zozime étaii't'emfMi^ rassép«>^ur creuser une f^se, u»
lion yint^se charger de ce tAra«> vail. L'histoire d€} Mtan# a élé éeri4w» par un aU4e«iT coi»tempo^ latu :; oèpeodiatit quelt^ues^entir quoi la révoquent en douDe», à'
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csL^ée des circbristâncei etlraor* dinaiiies qu'elle contient; matift 81 cette mison' était suffisafjite pÉiur rejeter le téoioif^tiagè deft coDtein|K)raiti8 ^ les histoires les plus STërées seraient en danger d'être reléguées pardii les fables.
MARIE D'OiçmES (Sainte), née k Nivelle vers 1177, fut mariée à Fâgé de 1 4 ans ^ et continua les austérités qu'elle était âccoulumée de pratiquer des sa plair tendre jeunesse* Les deui ^otix drstribufereiit d'uri éomnmn accord leurs Jjièus aut pauvre» et se consâcfèreftt au sèi*vice des lépreux dans une ladre- rie hôrarÎÀéB f^illëmhronck ^ peu éioi^éé de Niirdie. Au bout de ddtiaeirm , fatiguée j^ar Taffluencè de p«<â^le qôe l'éclat de ses vewids y ëtttihii , Mlarie crut devoir se? retirer au prieuré d'Oignies ^ ti^utefreméht bâti sûr iat Cambre, et y tnourot le 23 Juiu 121 3 , à rage de 30 ans. Le célèbi-é Jàfcqo^es de Yitri , ^ué la réfrukatîoii dé ses vertus avait Mité daûs ce désert, a écrit sa ri&, ^ui à été insérée dans Sunus et les Acta sanctoruni. On êfi' gsei^ te ittantrscrit à Oignies.
Btiidserét, évéque de Namur, i'â traduite eh français, Louvain, i€ogP, îh-11. On en adonrté une tiôlivélte éditfotï corrigée, NaîïHtti', ij^g. Arnauld d'Andilly éci a^blâié'àiissiifn« traç^uction, Âftaiè^ éii il a fait plusieurs re^' ttiniclîéTiiént^, ddtit quelquésûà's sénl ra'îsbnnableinfent niotité^. Vdf: CÉAiStitfnfc DE Éruzo.
IIÏA WE-MADELAlTSE nt laTr^- !«i?K, fcrtid«rtriccj de Vôt-dre delçt iVtiséfiedrde, aVec lé père Yvan, prêtée derOfàtoire^nalquît kArxeû* ^rov^èfcieV érti6^tè*, Son-pèfe était sord:Ât; EHe fût éPèvée' avec gratid* «o^iéf pallia' nïère, etfûtdemaùdérf ëri MÈ^dWge à Fâge de i5 ans pit
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dh hdrhMë tj^he \ dont elle rëi^usà Ja main. Pour marchet plus sûrement dsinS la voie du Salut; elle Se mit SOUS la direction du P.
Yvan, qui composa pour elle un livre intitulé (?o/irf«///e h la per* fectian cht'éiienne. Une maladie dont elle fut affligée en i632, lui fit pretfdre la résolution de fonder Tordre de la Miséricorde ^ Î>our y recevoir àé^ filles dequaité sans biens etsàns dot. Marie- Madelaineexécutabeureusement ce pieux dessein . Cette sain te fondatrice établit à Aix, en 1637 , la ptemîère maison de son institut, dorkt elle fut la première supérfèute. Elle mourut saintement à Avignon en 1678, à 62 ans, après avoir ÎFondé pi usieur.^ n^aisons de ion ordre. Vhyez sa Vie par le P»
Cteiset, Jêsuitp, L^^on, 1696,
MAUïE bE L^IwcARifitiON, dont le nom étàrt Bdrbt d'Avritloi^ ëpousia M. Acarie, maître dési^ comptes, et après sa, mort se fit éarmelite , eu iOi4' Elle perfec* tionna dans ce nouvel état les grandes vertu» dont elle avait donné Texemj^e dàhs le monde, et sfé sanctifia surtout parsonzèle, sa charité , sa patiérïce et la mortification . Elle mourut à Pon toise Tan 1618, fe^ardée comme la fondatrice des carmélites en France.
Pie Yl la niit au ftombre des Èien^ Heureux en 1791. André Duvaf, fjrofeséeui* en Sbrbonhe, etMau- Ifîce Marin, ba^rnabite, onr écrit hi. Vie. L'afbbé de Montis en a dominé liné autre en 1778. — Margu'erîte ^cai'iè, sa fille, entra é^ssi chezf îes' carmélites , Sous le MntdéSàsûrMarguéHteduSamt' Saci-emetit j tn i6o5^^ quelques stonées avant sa mère, et nloùrut a]^fes de'lo^'gs travaux! et' beaucoup dé sô^ùffrau ces, en ï86o, à Page de 70 ans. M. Tronson , curé
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de Saint-Sulpic^ , a écrit sa Vie^ Paris, 1690, in-8°. ^
MARIE DE l'Incarnation , nommce auparavant Marié Giiyerly naquit à Tours le 18 octobre iSpg. Après la mort de son luariy elle entra à l'âge dé 3t2 ans chez les Ursuliues à Tours, ou elle composa^ pour l'instruction des novices » un très bon livre, ihti* tulé U École chrétienne. Appelée à la conversion des filles du (Canada , elWpassa à Québec en i63g, où elle établit un couv^nX de son ordre, qu'elle' gouverna avec beaucoup de sagesse et de prudence. Elle y mouiut^e» 167*2, à r 73 ans. Outre son Ecole chre'- ^/ew/îe,onad'elleunyolumein-4** de Retraites et de Lettres. Dom Claude-Martin , son fils , a publié sa Fie ; eilea aussi été écrite par îeP. deCbarlevoix, jésuite, 1724 in-isi. Les écrits de cette religieuse respii-ent cette onction sublime qu-'on ne trouve que dans les saints.
MARIE' Alacoque. Voyez Marguerit]^.
MARIE , dame du bqurg de Bathecor, fille d'Eléazar , s'était réfugiée avec son mari dans Jérusalem ^ elle s'y trou va. pendant le siège de cette ville par Tilûs. tJne horrible. famine réduisit les habitants à se nourrir de coips morts. Un jour les soldats , après lui avcwr volé tous ses bijoux, lui prirent encore lout^ce qui était nécessaire pour là vie. Cette femme, moui-ant de; faim , anacha de sa mamelle son fils, le tua, le fit cuire, en mangea une partie, et garda, le reste pour une autre fois. J-es soldats entrèriînt à i^odéur de ce mets cruél , et la forcèrent de le leur montrer. Elle leur offrit d'en manger; mais ils en eurent tant d'horreur, qu'ils se retirèrent
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en frémissant. Aitisi se vérifiait la prophétie de Moïse , dans le cantique jeudi te coelî^ faite r5 siècles auparavant : Congregab^ super illos mala j ejt sagittasmeas comphbo in èis : cohsumentur famé* ^. .
MARIE d'Aragon , fille de Sanchez II, roi d'Aragon^ et femme de rempereur^Othon III, périt par une mprt aussi' l>on- . teuse <{\}e sa vie ,. si l'on en croit plusieurs historiens* Ils pirétendént que cette princesse ayant en vain sollicité un comte de ^Modènede satisfaire ses désir«^ l'accusa du crime qu'il n'avait point .voulu commettre. L'-empereur, trop crédule, fit trancher la tête a cet innocent , cru coupable* La feaim« du comte^ ayant appris la vérité de son mari niourant, offrit de prouyer son innocence par l*épreuV'e du feu« On porta un fer dans un grand brasier, et lorsqu'il fut tout rouge, la conrtessç le prit sans s'énaouvoir, et le tint entre ses mains sans se brûler.
L'empereur, surpris et épouvanté, fit jeter dans un bûcher J^'impiératrice en 998, et expia par ce supplice la mort injuste, du comte de Modène. Plus de vingt historiens , anciens et modernes, rapportent ce fait comme une vérité incontestable; Muratori l'a combattu, et a tâché'de lui ôter toute croyance*: mai«, quoi qu'il en soit dte cette histoire en particulier, l'on pe peut' nier que lès épreuves juj^iciaires., q.ui, pour de fréquents ab^s furent, ensuite proscrites p^r les canons,, n'aient servi souvent à ftfire triomphj5r la vérité avec éclat. \ Le zèle de 'la justice et » Jà diffi<;ulté de la découvrir , 1) dit un historien y la simplicité v^des temps, la grande confiance
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MAR »- dans le juge éternel , et l'es- » pèce de tlîéocratiequi gouver- » nait les peuples chrétiens du- » rant ces siècles^ rendirent ces » épteuves très souvetit- ef fi ca- » ces; et il fiuidrait se». résoudre » h nier les faits les mieux avé- » rcs , si l'on voulait s'élever in- » différemment contre ce qui* en V estrapportépar une multitude 9- d^auteursconternporainfïy^ou- » vent, par des témoin^ oculaires » et irréprochables. »> ^.'C.HARLkr nAGVZy Eugène II, Pierre Ignée.
MARIE-THÉRÉSE , impératrice , reine de Hbn{rrie et da Bdiême, naquit le i3 n^ai 1717, de l'empereur Charles VI et d'Elisabeth Christine de Brunswick Wolfenbuttel. L'empereur, ayant perdu l'archiduc Léopold son fils unique, avaitélevé sa fiile aînée, Marie-Thérèse, dans la perspective de la faire ftérilière de ses vastes étais. Dès 1718, il avait fait la fameuse PragmisUi- ^fue-Sanctien , par laquelle , au défaut d'enfants mâles, sa succession devait passer à l'aînée de ses filles; disposition à >laquelle il s'occupa pendant près de 3o ans de donner' un caractère sacré, en la faisant ratifier par toutes \e% puissances de l'Europe, qui pouvaient avoir quelque intérêt à en empêcher 1 exétion. Marie-Thérèse fut mariéô le la février 1736 à François Etienne de Lortaine , depuis empereur sous tk nom de François V' {voyez son article )j et monta sur le trône après la mort de Charles VI , arrivée le ao octobre 1740» Les événements qui suivirent cette mort, firent bientôt voir qne le prince Eup;ène avait eu raison de dire « qu'une y» ar^née de cent mille homnies » garantirait mieux la Pragma- » tiquç-Sanctiôn que centmille
» traitéjB. » L'Europe fut inondée de manifestas, avant-coureurs de Torage qui se formait contre cette princesse. Le roi de Prusse, au milieu des glacef et des frimas, parcourt, a la télé de ses troupes , la Silésie, et reçoit à Breslau l'hommage des états de cette belle province; à cette conquête, il joint celle de la Moravie. D'un autre côté , l'électeur de Bavière , Charles Albert, pressait la France de lui procurer les couronnes dQ Bohême et de l'Empire; il vint à bout de la mettre dans ses intérêts, quoiqu'elle eût adhéré solennellçmeut à la Pragmatique- Sanction lors de l'échange du grand-duché de Toscane contre Fes duchés de Lorraine et de Bar. Les premiers efforts de Charles-Albert furent suivis des succès les plus brillants: il se fit couronner $irchiduc d'Autriche à Lintz, roi de Bohême; à Pra-* gue, empereur sous le nom de Charles VII ( 'V0yez cet article) , à Francfort en 174*2. Marie-Thérèse ne se trouvant pas en sûreté à Vienne , avait été obligée de prendie la fuite dès Fan 1741.
Dans ces tristes circonstances , elle va se jeter entre les bras des Hongrois, assemble les états de ce royaume, se préjfiente à eux, tenant sur ses bras le fils qu'elle venait de mettre au monde , et leur ad^resse en latin cesparole^ :
» Abandonnée de mes amis ^ » persécutée par mes^ enneniis, »' attaquée par mes pltis prpches » parents, je n'ai de ressource » que dans votre fidélité, dans \ votre courage et ma con- » stance. Je remets entre vos »^ màins.la fille et le fils de vos » rois, qui attendent de vous » leur salut* » A ce 'spectacle > les Hongrois , peuple fier et
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belHquepix . qui , ^epn\9 4^V* cept anS; u avaj^nt ce3$é dç re pousser le jo4g de la' rpai$pi^' 4'^utvichey passent tout à coup de l'ayersloq çiu dévpuqmQnt le plus sincère . tirept leurs ^abfef et 8*écrient d une vqix unanime;?
Moriamur pro rege nostrà Muriu theresa, Jams^is secours ne vint plu9 à propos^, et jaa;$ii9 peutêtre n'en^ fut-il de moins attendu.
A peine restait-il à Marie-Thérèse une vill^ pour j faire ses couches, comme , étant eqçeintç etdans''un montent d'une prQV fond^amertume ,^lle l'écrivit , à U princesse Charlotte de Jjorxaine, §a bçlie-mère; c'était 1^ le ^erme de ses malheurs. Au luiiie^ de tant d^. rçv^^s, cette s^Uguste pïiâçesse ^ pour elle ^^ gva^4? talents ^ ^{i rerçieté pi F^mour de ses peuples. Dea bords de la Drave et 4e U Save,.
U sort des peuples inconnus }usqu'aJqrs.qui se joignent aux Hongrçi^ : leur ardeur martiale ^ ïevix c0istume ^inguUçr, lewï %\r j&roucbe , sont encore gravés ds^ns la n^iémpirç à^ leurs ennemis avec le souvenir de leurs actïçjis^ ^Cevenbuller à leur tête lecQUvi-eVAutriçh?; Lintz, Passait ^ Munich^ ouvrent lew:s^ portes aux A^trichiens^ Marie* Thérèse rai^^ge une alliance, aveçrAu|£leterrè,qui lui fournit 4^s 8^pui> d'argent etlde tsoupe>;elle tâçbe.4'ébrapler le roi d^ Sa,rdaigne , et détache le îoi, (Iç Prusse delà Uguç, en Iqi çét d^n^, le II jufti 1742^ pre^i^ua t0^\e \à Silésiç et le comté de Ol^U. ( ^qy* les divers événements de cef guerres aux articles.
FqvQUET, Chables 4e L.orratoé, Brown, C.HAivLçsi 'E^viXNvv.h de Savoie.,) iyiarie Thérèse $e fait . coiir^ni^er i^inç de Bphéme à l^^agup ,Je II msii i-j^^* Seixe
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i^ijl^ipgl^is traversent la mMr «e jpigneqt ^^^j, Aûînchienu , au:t Hanqvrieus , s^xxx Uespols ^ marchent vers Francfort. George II e( aon fi|s.^ le duc de Çuiiib^.- }î|fl4j ç^ rendent W Panap ; la bataille 4^£ttingea pe donne le a*} juin 1743? la victoire 9e déclare pour les armes de M^rie^r Thérèse , et ate à l'électeur 4ar Bf^viëre ( vt^. C9Arlë8 VU) t^out espoir 4e^ conserver rËi4pire.
Le roi de'Sardaigpe , 4 qpi qq av^U cédé 1& propriété de quolrr ques contréçci 4u Miliiqais ^ arma pour la reine 4e Hongrie*^ Ses troupes f uren t'souvent victç^ vieiiseï^, etpracurëreut à la mair spn d'Autriche ^ d0i avantager qui compemèreqt bien {es sacrî^ nces qu'elle, lui avait laits. Le Uiiité de Breslau n'arrêta que pour un temps le rpi de P'ruasjç. .
U fit une nouvelle irruption ep Bohàme en 1744 y pendant qi:^ réleqteur de Saxe , roi de Pologne, concluait uu traité d'alliance à Vs^rsovie avec Marieir Thérèse. En 1745 i le foyer 4e la 'guerre fut transporté dans loii* Jb^ys-Bas, province où, suivant l'expression de Strada , Mars semble avoir fixé sa demeure habituelle» tandis qu'il ne fait que voyager chez les autres peuples > In alias terms.peregrinari Mc^^ €$Q circumferF^ bellum y ^ic ormorum sedem fijeisf^ vidctuF^ Presque toutes )es villes ou^ vraient leurs pgrtes k Louis^ XV (f^5' son article )^ Les plain^js:
de Fbnteuoi,dçïVoçouXk,4eLau- £èld t, étaient couvertes» de mort^^ les eaux de la Meusç. et de TEscaut rougies. 4m sang 4eft vainqueurs, et des vaincus : au mhr* UeU des rêver» e^ des aucoi^ qui^ se balançaient , MarierThérèse a la consolation de placet„> Iç) 4 octobre t74&, lÀcottro:CMie m^
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périale snr la tét^e de son époux»
La cérémonie se fit à Francfort comme en temps de paix« Sur ces entrefaites^ le roi de Prusse remportait de nouveau]^ avantages à Fiiedbèrg etàPrandnitz. Elle se déli^ta encore de cet ennen^i , par le traité de Dresde > iè a5 décembre de ia même année* Enfin , aprfes huit ans de guerre^ une paix universelle fut accor.
déeà i'Ëviropé par le tmité d'Aixla-Chapelle, signé le 1 8' octobre 1748J et Marie-Tliérëse , qu'on avait cru opprimer ^.parut y recevoir un triojEnphe éclatant* Tous ses soins furent alors àé fermer les plaies de son peuple p de réparer les maux otcdsionét
Sar la guerre. Mais, à rimitation e Frédéric, elle v^oul ut Conserver un grand nombre de troupes, ce Haï nuisit beaucoup à ses états ^ eut de mauvais efrets sur les mœurs et le caractère des peuples^ donna à l'administration une mardac <de violence et' de despotisme, et prépara les événements fâcheux arrivés squs les règnes suivants* Cette princesse ignorilit que, pour déJFei^ dresses étais, c'était un moyeii aussi mauvais qu'inutile d^avotr de grandes armées sur pied.
( ITqye^ Frédéric II , LotJis VI. ) CepéndBnt toul^s ses vues se portaient sur ia chose publique* Les ports de Trieste et de Fiume furent ouverts à toutes les nations ; Livourne étendit soa commerce dans le 'Levant et dans les Indes orientales^ le port d'Ôfttende reçut des navires chargés des* productions de ia Hongrie; àes canaux ouverts dans les Pays-Bas apportèrent dans le sein de ses cités les iichesses dés deux Indes ; Y^enne lut agrandie et embellie > jdes manufactures de draps , de por-
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ct^ùt , de glaces , d'étoffes de soie, ejtc, s'établirent dans ses vastes faubourgs , et 0a vit bientÀt les jmitateurs dans les atts se mettre au |>air de leurs modèles. Pour faire fleurir ]ês sciences , I^arie-Thérèse érigea des universités ^ des collèges J^ parmi lesquels on admirait œlui qui porte son nom à Vienne ^ et qui rut détruit par son fils ; elle fo^de des écoles poi^r le dessin , la peinture , l'architecture ; elle forme des bibliothèques p.ubliqoes à Prague , à Insprucl; des observatoires magnifiques s'élè* vent à Vienne , à Gratz , à Tyraau I et sont enrichis de télescopes qui découvrent les secrets des cieux aux Hall /aux Boscowich, SLiïj, Halloy : les Van Swiéten , les Storck , les Métastasé , les Chapelain , reçoivent les bienfaits que méritent leurs taletïts.
L'on peut douter cependant si , en répandant ainsi les sciences. , et généralisan t l'instruction dans les lettrés et les matières de spéculation , elle a fait à ses peuples autant de bien qu'elle a voulu leur en faite. ( Foyez FaÉDÉs^o- GuiLLAUïiE I^'). Ses soins s'étendaient sur toutes les classes des citoyens de l'état ; les soldats blessés , vieux et infirmes^ reçi^ rent les secours spirituelset tenir porels , dans des hôpitaux prôv près etsalubtes ; les veuvé$ d'officiers , le» demoiselles no** blés , etc« , Uôuvèrent des ressources dans divers établissemenis fçrniés par l'humanité et la piété de cette bonne princes^.
La paix semblait devoir durer long-temps, surtout aprè» que la Pfîai>ce^ si long-temps rivale de l'Autriche , eut fait une alliance avec elle le l'ornai 1756} mais elle fut ti'oublée par une irruption subi te que fit le roi de Pr us6e
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en Saxe pendaût le moî» d'octobre de la' même année : il marche vers la Bohême , Brown l'arjôte par la'ba taille de Lowosilz , oà les deux partis s'attribuent la victoire. Au printqrnps de l'an i'j57 , Frédéric paraît a la tète de eeiit mille coml>a1.tant5 sur les hautjpurs de Prague r le combat ^'engage sous^les murs de cette capitale; BroWnbleSsé est obligé de céder et'd^e se retirer dans la ville; le vainqueur la bloque et la bombardé'; Daun arrive , repousse et culbute les Prussiens à Çhotzemit2, fait Wer le siège, sauve la Bobême par cette victoire , et rend aux troupes le courage fet cette confiance que le l>rviit des victoires de Frédéric semblait leur avoir fait perdre.
C'estàToccasion de celtevictoire, que Marie-Thérèse établit Tordre militaire de son npm, le 18 juin 1757. Cette guerre fut des plus sanglantes; jamais on n*avait liyié tant de combats. Les Autrichiens eu>i^pt des succès et' des levet-s ; mais ils furent plus sou* vent vainqueurs que vaincus. Us lindmphent à (iochkirchèn , à -Kunersdorf, à Maxen , à Land^but, àSiplitz; leprince Charles 'i»>'empare de Breslau , Nadasti de ^Chweîdnitz, et Haddiiçk et Lascy tie' Berlin. On admire surtout l'expédition de Laudon contre âchweiduilz, par laquelle il enleva , le 1" octobre 1761 , cette ville en une nuit , et ^ avec la ville , une nombreuse' garnison, une artillerie formidable, et des lïtagasids i m m'en ses. LW armek dé Marie-Thérèse ne parurent essuyer qu'un revers considérable pendant cette guerre ; ce fut la bataiitè de Leuthcn* ou de Lfssa , on< l'armée fut presque détruite, le 3 décembre 1757. Cette déroute fut ^ïiivi« de la prise de
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Breslaù et de dix-sept mille Autrichiens. Le traité de Hubersbourg, conclu le i5 février 1,763, remit l'Allemagne sur le jpiéd où elle était avant la guerre. Marie- Thérèse réussit à faire élire Jo* seph, son fils , roi des Romains , l'an 1764; elle rétablit l'a^^ien . ordre de Saint-Etienné , et prit le-'titre de reine apostolique , eu mémoire dti zèle ardent pour la foi , et de l'espècci d'apostolat que ce grand roi avait exercé sur le trône. Ce titre , donné à Etienne par Sylvestre II , avait été renouvelé pour liiTarie-Thérèse^par un bref de Qément XIII , en 1758.
Etant à Inspruck avec toutes son auguste famille , à l'occasion du jnariagéde son fils Léopold , de-
Î)ui8 grand-duc de Toscane , avec 'infanteMarie-Louise d'Espagne, elleperditson épQux, Tempéreuv' François l*', qui y fut enlevé par une mort^inèpinée , le 18 août 1765. Depuis ce moment ,' clic ne quittai point le deuil , et elle ne crut pouvoir alléger sa tristesse qu'^n fondant à Inspruck un chapitre de chanoinesses ^ dont la fonction est de prier pour le repos de cet époux çhéni. En 177^2 , elle fit une convention avec Frédéric II, roi de Prusse, et avec Catherine II, impératrice de Russie, pour démembrer la Pologne, en vertu d'anciens traités:
cette convention lui.dpuna presque toute ^Russie Rouge; Lembergdévintla capitale deces nouveaux états^^ qui furent appelés Lodomerie pt Gallicie. Cette acquisition fit naître bien des raisonnements et des censures amères; d'autres ne l'ont envisagée
3ue comme une imitation forcée e ce qu'avaient fait deux puissants voisins. Parla mortdeMaximilien -Joseph, électeur de Bavière, arrivéeen 1777, la guerre
Digiti
MAR se ralluma entre la Prusse et l'Autriche ; mais elle ne fut pas féconde en événements y les armées paraissant toujours se tenir sur la. défensive ; elle fut terminée par la paix de Teschen y le i3 mai 1779 j qui augmentâmes •tats de la maison d^\utriché d'une petite portion <le la Bavière. Apres un rè^ne long et heureux , Marie-Thérèse vit ap-
E rocher sa fin avec le courage qui t <îaractérisa pendant toute sd vie. Sa mort fut celle d'un héros chrétien qui quitte la vie sans se plaindre^ et les grandeurs sans les regretter: elle expira à Vienne, le 29 novembre 1 780. La postérité la regardera toujours comme une des plus gi*àud0s princesses qui aient régné. Elle avait un air de grandeur relevé par les charmes de la. beauté qui la faisait passer pour la plus-belle princesse de l'Europe ; des mœurs pures et douces ennoblissaient ses grâces ; une élocution énergique , un son de voix majestueux , la connaissance des langues en usage dans ses états ^ lin abord riant; en un mot^ tout 8OI1 extérieur montrait. qu^elle était faite pour régner. Si on pouvait d^irer quelques traits pour compléter son éloge , ce serait un caractère plus ferme , des vues plus soutenues; et une opposition plus vigoureuse à des projets qui combattaient ses véritables intentions. La religion , pendant son règne , fut toujours respectée et regardée comme le plus ferme sppui dû trône , et comme le gage Je plus assuré de la fidélité des sujets. ' Les. jurements furent sévèrement défendus ^ ladébfiucheet la licence réprimées, les mauvais lieux supprimés , les jeux, de hasard interdits. Mais la pente d'un siècle
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entraîné par une fausse philosophie, la contagion toujours crois* santé des vices qui en sont les fruits nécessaires , l'altération .des mo&tirs publiques ; l'affaiblissement desancienspiincipes d'ordre et de vertu, n'ont pas permis que son zèle fut couronné d'un plein succès. Dernier rejeton de la maison de Habsbourg, qui , pendant plusieurs siècles^ avait occupé le premier trône et tant d'uiitres trônes de l'Europe, avec une chaîne de prospérités qui la firent surnommer Félix , elle a paru , par les événements qui ont suivi sa mort, avoir emporté dans le tombeau les bénédictions de sa famille. [Ses talents et ses vertus la rendaient si respectable^ que Frédéric 11 écri vai t à d'Alembert . . . J'ai donné des larmes bien sincères à sa mort : elle a fait honneur à son sejpe et au trône : je lui ai/ait la guerre et n^ùi jamais éte'sonennùmi. Elle eut huit enfants, parmi lesquels Joseph II , Léopold ir (d'abord grand-duc de Toscane ), et l'infortunée Marie-Antoinette, reine de France.] MARIE, fille de Henri lll, duc de Brabant, épousa Philippe le Hardi, roi de France, €^ 1374»
Elle fut accusée, deux ans après, d'avoir fait mourir par le poison l'aîné des fils que son mari avait eus de Marie d'Aragon sa première femme. L'accusateur ©tait Pierae La Brosse, d'abdrd Barbier, puis chambellan favori du roi. Marie aurait couru ris-^ que d'être punie de nouort ,%ant les indices étaient forts , si son fière^ Jean duc de Brabant, n'eât envoyé un- chevalier pour justifier par le combat l'inîiocence de cette reine. Son accusateur n'ayant pas osé soutenir sa calomnie, fut pçodu. [Philippe le Hardi avait d'avance en-
Digiti
,86 MAR
voyé consulter uae béguine de ?^ivelJe, en Bvabant, que l'pn <:voyait douée du don de prophétie; eiie déclara la reine innocente^ et dit que lé crime avait été exécuté par un homme qui était tou& les jours auprès du roi. Cependant lareifie aurait peat'êtrje subi le dernier supplice, sans Je secours de son frère Jean.] Marie survécut à Philippe 111 36 ans , et ne mourut que l'an 1 3.21. 11 a parut en. i5a5 un JQli j>Qëm.e sur Marie de Brabanty par M. Ajneplot.
MARIE d'Anjou, fille aînée de Louis U ^ roi de Naples , et fçmme de Charles VU, roi de France, mourut en revenant de Saint-Jacques en Galice , à Fabbaye de Chaleliers eu Poitou, Van i463 , à Sg ans. C'était une prinoesse d'un rare mérite , sttmant s(>û mari^ qui n« l'aimait^ point; travaillant a le faire roi , tandis qu'il ne songeait qu'à ses plaisirs, et qu'il poussait Tin* différence jusqu'à refuser de lui adresser la parole.
MARIE SÏUART , reine de France et d'Ecosse^ née le 7 décembre i&i^j au château de l4ijinlhfj«w r 'petite ville à -j Ireuçs d'Edimbourg, de «lacques V, roi d'Ecosse , et de Marie de Lorvaiiie^ hérita dju tréne de son j^ève huit jours après sa tiais* saoee. Benri Vilï, r<*i d'Angleterre, voulut la marier avec le ) prince Edouard sou fils, afin de réunir les deux royaumes; itia^ ce iftiriage u'ayatit pas eu \\e\t, elle épousa, en i558, François H, alors dauphin de France, fils et successeur de He»ri U. [EMevint eu Finance à l'âge de six ans, et fut ^nise* par Henii U dans an cquvèii^t û>VL elle isecut Une édttcatiion tipiès. s^igvéQ. Elle n'arvait pxs encore quatorze ans., lors-
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qu'en pfrésence in roi ot de Catherine de Médicis, elle prononça une harangue eu latin, de Sa composition, où elle prouvait qn'il sied bien aux femmes de cultiver les lettres. ] François 11 étant mort en i56o, elle repasàa en Ecosse , et se maria en se»
condes noces à Henri Stuart, son cousin, plus connu sous le nom de lord Dardnlcy. Ce prince ayant péri par la main des « rebelles , Marie fut contrainte d'épouser le comte de Bothwell, un des meurtri€îrs de son épout« Les factieux, à la tête deiqitels était le comte de Murray/ fils naturel de Jacques V ( vcj^* Murray), voulant perdre la. reine coo^me ils s'étaient défaits du roi, dél:hirèrent son honneur el sa vertu par des calomnies atroces, que le fanatisme de secte et d'une philosophie enneiaie nie tous les héros chrétiens a transmises jusqu'à nous. On supposa des lettres d'amour au comte de Bothwell , dont les originaux ne furent jamais exhibés ^ ou Fa€* cusa du meurtre de son maràf.
^t par ces manoeuvres on parvint à soulever l'Ecosse coi>tre elle, [ Une des fausses accusatie»»
portées par Murray contre sa malheureuse sœur, c?e fut sou amour préteodu pour Rîzzioj musicien difiornie , mais tre& intelligent dans les affài l'es;. Oa éveilla la jalousie du loi Heari, .qui résolut la mort du musicien.
Un soir, Ibtrouvantàsouperfavec Mafie , il Je fit masBacrer ae»s ses propres yeux, La reine,t alors enceinte de Jacques ¥', e» eut une telle horreur, que Jacitues ne put jamais voiv une éfée nue^skus ttembler.} Abaudatioée de son armée, elle fut»' oblâ|^ de se rendre ^ax eoejurésÉ et de céder la cona^onpe à aoU fils. On
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l'ftbljg^ de nommer r^gept Iq cpmtQ 4é lif urr^y, qui ra<:c«bla de mauvais traitements , et dé<guisa â'a^tant moins «on carac-* tère^ qu'il se voyait au but de s^s vœux et de sep artifices. Lu brutalité du régept procura à la reine un par^i* Elle se sauva de prison , leva 6,ooq hommes ; v^ïs elle fut vaiqçue et obligée * de chercher un asile^ en Augle^ terre ^ où elle ue trouva qu'une prison^ et enfin la uiort, après i8 an? de piisëre et de captivité.
Elisabeth la fit d'abord recevoir avee honneur dans Carliste; niais elle lui fit dire qu'^toiv< accusée dn meurtre de son épomx , elh dçvait s^enr justifier* On nomma des commissaires, et on la retint prisonnière à Teuksburi , sous
E rétexte d'instruire son procès, e çrand malheur de la reine Marie fiU d'avoir des amis dans iSK disgrâce ; Elisabeth craignit qu'elle ne. lui échappât et n6 remontât sur le trône. Elle pré* tenait avoir découvert une cqeh spi ration. Le procès des accusés fut bientôt fait : un grand nombre 4'hoHiiiies illustres, et d^au-> très trop connus par leur atta-»
çhement à la reine Marie ou à U foi catliôlique, périrent du 4erQi^r supplice* La plupart dea l^istoriens le» ont considérés comme parfaitement innocenta^ ^ comme des victimes pré^ara^ toires h^ un plus grand sacrifice^ On connaît ces beaux ver a de l'élégant auteur du Theatrun^ cnuîeiitatis lufreticorum :
FoBt Tariaa clades miaerorum'et cadis acerTM J^ontnin, ç««fMs ejcowuii tpmmcubi i«iiter Supplicio el recutn soror el mMÛma coa)«f x.
Après ceSi sanglantes exécutions, Elisabeth fit juger Marie, son égaie, comme si elle a^aitété sa sujette. «rQuaraote-deUx mem- » liitea du parlement; v dit Vol-
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tair^y qui , d'ailleurs, applaudit toujours aux cruautés exercées contre les catholiques , a et cinq » jugés du royaume, allèrent » l'interrtiger dîans sa prison à » Fotteringhai. Elle protesta , » mais elle répondit. Jamais ju- » gement ne fut plus incompén tent, et jamais procédure ne V fut plus irrégulière. On lui re- P présenta de simples copies de » ses lettres , et jamais les ot^i- » ginaux; on fit valoir contre elle « les témoignages de 9es secrért&ii^esy et on ne' les lui con- » fronta point; on prétendit la 9 convaincre sur la déposition ».de trois conjurés qu'on avait 1» fait mo,urir, dont on aurait 9 pu différer la mort pour les 1» examiner avec elle> Enfin, « quand on aurait procédé avec I» les formalités que l^quité * exige pour le moindre des » hommes; quand on aurait proU*.
» vé que Marie cherchait par^ « tout des* secours et des ven- « geurs , on' ne pouvait la dé- » clarer cnminelle. Elisabeth » n'avait d^autre juridiction sur » elle que Celle du puissant »ur » lefaibleetsur le malheureux.»
Mais sa politique cruelle demandait le sacrifice de cette illustra victime. Marie fut condamnée à mort, et k reçut avec une fermeté d'Aimé dont Jes plus grands hommes ne^sont pas toujours capables. On lui refusa son auménier et toutes ses demandes Kolativesà sa sépulture. Le comte de Kent , prépe«ér k re^écution, lui reprocha jusqu'au dernier loôment sa superstition ^ c'est-à« dire la foi catheiiqiiie. 11 paraît qu'on avait résolu de lui arra<^ cher sa religion avec la vie-^ mais son courage fut au-4®ssu»
de tout- Le comte, iikswHant le CDiaeifix qu'elle avait> dans se»
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maÎDSy lui dit que c'était dans le cœur qu'il fallait porter J.-C.
Marie répondit paisiblement , <( que quand on avait sou ima^e » sous les yeux, son amour s'aU » lumait plus aisément dans le » c^ur. » Lorsqu'il fallut quitter ses habits, elle ne^ voulut point que le bwurreau fît cette fonction, disant « qu'elle n'était » point accoutumée à se faire » servir par de pareils gentils- «hommes.» Après avoirfait quelques prières , elle eut la tête tranchée le i8 févriei*, 1587, à 44 1*1^ s. ' La tète ne fut séparée <jlu corps qu'au troisième coup, et lebourreau montra aux quatre coips de l'échafaud, celte tête qui avait porté deux cou ronnes^ conime on pourrait y montrer celle d'un fameux scéléi art. Telle fut la fin tragique de la célèbre Marie - Stuart , princesse aussi belle que vertueuse. Reine de France par soi^ matiage avec François 11, reine d'Ecosse par sa naissance , elle p^ssa près de la moitié de sa vie dans les chaînes y et mourut d'aune mort cruelle. Son attachement à la religion catholique^ ses droits sur l'Angleterre, et, si l'on en croit quelques historiens , sa beauté, firent tous ses crimes.
Ce dçrnier grief serait incroyable .sans les anecdotes très cônnues de la coquetterie d'Elisabeth, ct( dé sa jalousie contre Marie, qui allaitjusqu'à ne pouvoir entendre prononcer son nom. La douceur de son caractère, les grâces de son esprit^ la protection dont elle honora les lettres, le succès avec lequel ^Ue les cultiva , sa fermeté dans ses malheurs, son attachenient k la. religion de ses pères, ont vendu sa mémoire chère à tous i£S hommes s^nsibl^s, mai^ sur-»
tout aux catholiques, qui l'ont considérée comme une martyre de leur religion. L'année même 'de sa moit, on publia uti ouvrage •intitulé : Martyre de la reine d'Ecosse , douairière de France f contenant le 7^ rai diS" cours des trahisons h elle faites à la suscitation d'Elisabeth , par lequel les mensonges, Calomnies et fausses accusations y dressées contre cette très vertueuse , très catholique et très illustre princesse , sont éclaircies, et son 'in* nccençe avérée , Edimbourg, I vol. in-8°. Comme' les faits étaient alors tçut récents , et qu'il eût été * impossible d'en avancer impunément de faux', cet ouvrage mérite la' plus grande confiance. Mais la vérité de l'histoire est discutée avec plus de force et de critique dans le savant ouvrage intitulé : Recherches historiques et critiques sur les principales preui^es de l'accusation intentée contre Marie- Stuarty avec un examen des histoires du docteur Rùbertson et M. Hume y ouvrage traduit de l'anglais, *à Paris, chezEdme, 1772, 1 vol. in-i!2. H faut lire surtout ce que l'auteur de ces Recherches dit du texte des fameuses lettres', tel qu'il existe aujourd'hui dans* un libelle de Buchanan : on y prouve sans réplique que ce texte, regardé comme le texte original, est faux et supposé. On "démontre que les accusateurs de Mariè- Stuart étaient eux-mémés les auteurs du crime dont ils accusaient leur touveraine. On les voit former une association et se vendre au service d'Elisabeth.
On vil Murray, poussé par son amhition et souvent par l'espérance d'nn secours pft>niiis par EUsabetli ^ se mettre à la tète
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d'uD soulèvement qui était. son ouvrage / daus la résolution^ bien connue, de •uer le roi, et de s'emparer de la personne de la reine. On le voit, lui et ses associés , entrer dans une foule de conspirations contre leur souveraine JMsqu'à la mort du roi 'y se réunir pour justifier 8oiennellémeat*le comte de 69thwell-de cette mort , dont ils le connaissaient pour un des principaux auteurs; travailler ensuite au mariage de la reii;»e avec cç seij^neur, et ce n\ariage une fois fait, accuser publiquement ce même fiothwel d'être le meurtrier du roi; soulever toute l'Ecosse contre lui et contre la reine, qu'ils enveloppent dans son désastre, tandis qu'ils le laissent évader. Tels sont les faits ampleiTient détaillés dans ces Recherches sur Marie Stuart.
Us sont de la plus grande importance pour servir à la Fie de cet te mal heure use princesse, que ses ennemis sont parvenus a calomnier jusque dans la postérité la plus reculée; ils jettent un nouveau jour sur son histoire, et donnent l'explication la plus naturelle et la mieux prouvée des contradictions qup sa cour duite parut offrir. Tout ce que l'auteur avance dans cet ouvrage est appuyé par des citations auxquelles il. est impossible de rien opposer de raison nable.Leé objections de M. Hume et. du docteur Robertson, machinalement répétées' par tant d'écrivains ignorant» et serviles , y sont réfutées de la manière la plus solide. On peut consulter encore VJpologie ^ (ie Marie SUiarty par Gilbert Stuart, a vc^l.
in-12. Madenaojselle Kéralio , dans son Histoire d'Elisahçthy a achevé de mettre en évidence
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rinnocence de cette reine, et les atrocités d'Elisabeth, de Mu rray, etc. Plus récemment encore, M« de Sevehnges a publié en a vol.
in-8* une Histoire de Marie Stuart y rédigée diaprés des actes authentiques y et enrichie de pièr ces inédites. Cette histoire réunit au mérite du style une grande exactitude. L'auteuryamisto^te la sensibilité de son âme ; et, à l'émotion qu'on éprouve en lisant les malheurs de cette rei>ne infortunée, on juge combien il les avait sentis. Ce qui doit couvrir de honte Hume et les auteurs, échos de Buchanan, c'est la franchise de Cambden , qui ^ quoique ami et protégé d'Elisabeth , et partisau fanatique de la réforme ^ an gl i can e , a refusé sa plume à la calomnie, et a déchargé Marie -de toute accusation. ( F'oj', Hesbubn.Murray.) \I Anthologie française a rec u ei l li plusieurs pièces de vers composées par Marie Stuart.
MAKIË DE Memcis, fille de François H de Médicis^ grand-duc de Toscane, et femme de Henri IV, roi de Friince, naquit à Florence le aô avril i57'3. Son mariagç avec Hen^ri IV se célébra en 1600 , et ellç fut. nommée régente du royaume* en 1610 , après la n^orl de ce roi. (.e" duc d'Epernon , colonel général de l'infanterie , forçsr le parlement à lui donî/er la régence : droit qui jusqu'alors n'avait appartenu qu'aux états généraux. Marie de Médicis, à la fois tutrice et rér gente , acheta de§ créatures avec l'argent que. Henri le Gcandavait amassé pour rendre sa nation puissante. L'état perdit sa considération au dehors, et fut déchiré au dedans par les princes et les crands seigneurs. Les fac^ tions ]furent appaisées par. iin
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traité en i6i4>qui accorda au^ mécontents tout ce qu'ils von* lurent; mais ces factions 80 ré-* veillèrent bientôt après* Mariey eniiërement livrée au maréchal d'^RCie^ ei,k Galigaï son épouse^ irrita les rebelle» par sb con-« dttite. La piori de ce maréchal^ ss^sainépar l'ordre de Loai sXIH^ et^nit la guerre civile. Marie fut reléguée à Blois, d'oà elle se sauva à Angoulènië. Richelieu ^ évéque de Luçon , et depuis <tardinal ^ réconcilia la . mère avec le fils^en 1619* Mais Marie ^ mëcantente deTinexécutton du traité, ralluma la guerre, et fuU bientôt obligée de se soiiméttré.
Apr^s la mort du» connétable de Luynes. sori grand adversaire, elle fut à la tête du conseil f et, pour mieux affermir son auto*- »té.renai^sante/elle y ftt entrer ' Kichelteu^ son faVoriei son su i"^ intendaipt^ Ce cardinal , élevé ai;^ faîte de la gi^ndeur à la sollici^ ' tation de la reine, ne voulu-t plu»'dé|]endre d'elle; Marie de Médiciftiefit dépouiller jdu mini st^re.lie roi, qui l'avait imcri M par faiblesse, luisacrifia sa mère à son tour paru&e autre ËiiblesMr.
Là reine se vit obligée de fuir à Bruxelles en i6di . Depoi» cemo-* ment^ èlk ne revit plus son fils, FJbi Paris, qu'etle arvait embelli de €e palais superbe appelé JL/Uxem-* i!riS>i^^g^. d'aqueduc» ignorés jusqu'à elle, et de la promensKiepu-' bli(|iieqoi portait le' non» de /a- Reine^ Du fond de sa retraitç,^' e^lc demanda justice au parleutentdeParisydont elle arvait tant de foisi réjeté les remontrances.
Onvoit encore aujourd'hui sarequête: « Supplie Marie, teine de » Frana<cei et de Nvvarre , disait » que depuis le 23 févriev aurait » été piisonnôère aa château» d^ V Compiègnesans être ni accusée,
MAll 9 ni èoupçoânée* 3» Quelle leçoM et quelle consolation pèlir le< raalheuretfiK la véave de Henri lé Grand, la mèfe d'uii roidcî France , la belle-inère de trois souverains , manque du nécës^ •aireetmeiii^t dans l'indigence r ce fut à Cologne, le 3 juillet ï64îi> à 68. ans. La source de* malheur» de cette priûcesse , tiéet avec un caractèi^e jaloux , (opiniâtre et ambitieux , fttt d'avoir reçu Unjesprit trop au-dessous (le 80*fi ainbitTOrn.. Elle n'avait pas été plus heureuse sous:
Henri \S que sertis Louis ^IIL Les maîti^èsses de son époux Itri causaient les plus grands chafirins ,«t elle ne les dissimulait pas^ Elbe ne cessait de liii étï faire des^ reproches aussi fondéîi qu'inutiles; naturellement viafente, elle poussa un jour la vivacitéau point de lever le brat^ pour, le frapper» Cependant eMe avait- de la religion et de là pieté.
Elle avait fondé, 'en î6!^o , 1« monastère des religieuses dtt Càtvtfire. P^ôy. sa Fie , publiée ( à PairJs en 1774? 3 vol. in-g<*.
— Nous avons encore YHistùtre de la mère et du fils , Âmster*dam, 1780, 2 vol. in-ïîj", qui porte le nom de Mézefay;mais on s'accorde à croire que cet ouvrage, si curie tfx à consulter pout ce qui concerne cette reinie, est de Richelieu lui-même, et fait partie d'une histoire complète que ce fameux ministny avait composée.
MARIE-ÏHÉRÉSE D'AxTraicwr, fille dePhiKppelV^réid'Espagne, née à Madrid en i638, épousa en 1660 Louis XIV, et mourut en
i683, à 45 ans'. C'était une princesise foncièrement sage et vertueuse ) mais Louis XlV , qui était aters dans K%è* de Fa dissipation et dé la galanterie ,
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l'cslima plos qu'il ne Tatma. Lé patienoe avec Uqu6U« eMe supporta ses infidélitëd répondait à ioutea se» autres qualités.
Louis la pi^eura, et dit à sa tnort : V(Àtà te seul chagrin, qu'elle n^ait donné. On prétend que c'est elle qui j occupée encore dans l'autre monde du salut de SOB époux y apparut au femeux maréchal de Salon. ( Voyez ce nom. ) Cette princesse pieuse et modeste avait de» 8er>tifl(ient9 trè& élevés: lémoin la réponse qu''elle'fit un jour à une carmélite qik'elie avait priée de l'aider à faire soneianriefideconscicfficey pour ' une confession {générale.
Cette reiif^ieuse lui diemanda si, avant son inariage, elle n'avait pas cherché à plaire aux jeuBies gens ée la cour au roi son père : Oh nçm ! ma mère j t«pûbdit«^elle, il ny as^aie point de rois.
MAHIfi lhEGtm»KA j reine <fe France, âHedeStao-islas, roi de Pologne, duc de Lorraine, et dte Cafherine Opalioi^a , nëe le a3 juin 170^, suivait soh père et rà niëre à Weîssiemiiourg en ^Itl^ace , quand ils forent obl^igésde qui«te0 lii Pokig^. £lle y demeurait depuis six ans, kirsqu'ellé firt demandée en maria^ par le f oi .
Loi|iSi XY. Cite épiHiisa le 5 septemfaqre i^^^Sce monarque^ doiit tt^le eut deux princes* et huit piHtiecsses;. Instruite par un père saffé> et écfaivéy elle fut ;sur le trône 1« lOtodèk de» rerte^chrétîeaiHis, nes'^oocupanitqu'à'iniéri'teF la ten(kes«e dm roi son époux ^^ k inspirer de« semimenta de re* Hgiott a«nc^ pmce» et pri^ncesses sesi enfanta^ et ^ répaadWdes bienfiiits su« les éf!;iiseS'' et dans le- seirt; des malheureuxi Ërme*mietdisaiuirigttee die>coup, elle coulait 4es:joars>tyainq«ilto» au
milieu àt% exercices de piété.
Mais la mort prématurée du dauphin son fils , père de Louis XVI , suiviebientôtaprèsdecelledu roi Stanislas sonpëre, la pénétra de la plus vive douleur. Cette princesse, si digne èefi regrets de la France j y succomba le 24 juin 1768, à l'âge de 65 ans. L'abbé de ftoismotod prononça son oraison funèbre devant l'académie fmnçaise, le îkx novembre 1760.
L'abbé Proyart a écrit sa Vie.
+ MARIE- ANTOINETTE -JO- SEPHE - JEANNE d'Autriche , »eine de France , naquit à Vienne le 2 novembre 1755, de Marie Thérèse , reine de Hongrie et de Bohème, et de François'!".
Son éducation fut très soignée ; jetrné effcore, elle savait le français ^.ritalien et le latin ; cite re<^ çut 'des levons de musique du eélëhre- Gluck, et fit des progtès étonnants sous cet admirable maître. Aux avantages réun-rs de la- naissance et ée l'éducation , elle joignit tous les a titrée dons de la nature; douée d'une beauté parfjs^ite^ etlcf'attirait sur elle l'attentibn de la (four dé Vienne, qui l'eftyironnait de toute espèce d'hommages , lorsqu'elle f u t obligée dé l'abandon nef pour allei^ eft France partager la giHndlBur ei les infortunés de Ldais XVK Cepi'ijnce n'était dncorcqiii»
dauphin lorsque le ducdèChoi»' seuil négocia ce mariage auprèé de la cour d'Autriche. Marie-A^i&oi nette reçu4 à son entrée en France l'accueil le plus flatteur j des'fêteset des réjouissauces l'accompagnèrent depuis Strasbourg jusqu'à VersaiUes , où elle épousa le dauphin le 16 mai 1770. Ce matiage se .çélébia sous tes aus*pices 1^ plus funestes ; tout" le mondo sait que- plu* de douze cents personnes périrent à Pari^
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à l'occasion (les fêles qui furent célébrées daî'n s cett^ circonstance , et que le jour même de la cérémonie une pluie affreuse vint à Versailles suspendre Jes jeux et l'allégresse publique.
Ainsi que. le dauphin, Marie- Antoinette s'intéressa vivement au sort des m^Uicureiiscs victimes, et envoya au lieutenant de police tout l'argent qu'elle possédait ^ afin de secourir les plus infortunés^ ainsi sa première action eu Frsinc.e fut un trait de générosité qui n'aurait dû jamais sortir du cœur ei de La mémoire des Parisiens. Dès son arrivée à Versailles , cette princesse fit le charme de la Qoùr. sur laquelle elle était appelée à régner. .Sim.p]e> bonne y aimable, elle était adorée dai>s son intérieur ;. mais le public , exci|,é par un pa^rti qui cherchait s^ns cesse à jeter de la^ défaveur sur le gouvernement et sur le souverain , se montra de bonne heure fort rigoureux pour elle. Louis XVI avait été sacré roi le ,ii juin 1775; à l'exemple de son époux, qui exempta le peuple du droit de joyeux avënçmef^t ^ Marie-Antoinette leur fit remise du droit de ceinture de la reiwe; qui lui était dû suivant un ancien usage^ ce qui n'empêcha pa^ quelque temps après les malveillants de répandre' le bruit qu'elle faisait passer deFrânce des sommes'considérabies^ l'empereur Joseph II.
Jeune, et détestant l'étiquette des cours , une grande liberté régnaitautourd'ellej on neman* qua paS'd'en tirer les inductions les plus odieuses, et peu d'années suffirent pour exciter contre une princesse douée des.pl us* aimablesqualités les préventions d''un grand nombre^ de persohnes^ qui^ soit par malice^ soit
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par crédulité , déclamaient hau^ ment contre sa conduite. £d vain on connaissait de cette princesse un« fouie de traits de générosité et de gvsindeur d'ame ^ en vain on l'avait entendu répondre au duc dePontécoulant , major-général des gardes-du-corpS; qui l'a- Va i t offensée,que la reine neveugeait, point \e$ injures delà dauphine^en vain , pendant le eruel hiver de 1788, elle envoya aux pauvres de Paris'plusde 5ooloiiis de sa cassette. Poursuivie par la haine deis .factieux , elle eut la douleur de voir s'accréditer la calomnie' la plus atroce, et ne répondit. toujours à l'ingratitude de ses sujets, que par de nouvelles marques de sa bonté. La fatale affaire du collier, à laquelle elle était entièrement étrangère , acheva d'empoisonner tous les agréments dont elle jouissait au sein de la première cou^r de l'Europe , et préluda pour elle à des malheurs bien plus grands encore. C'est à' cet te époque queses peines intérieures bladchirent entièrement ses cheveux, quoiqu'elle
U.efÀtâgéequedeS4 ^^^' ^'^^ ^ fit peindre alors^ et donnant .son portrait à son amie madame de La m balle, ell,cmit au bas ces roots de sa main .: ^ Ses malheurs l'ont blanchie. i> Elle, avait prévu depuis long-tenlps tous les mfa.ux que préparait à là France le désordre des finances, la faiblesse du souverain , l*espritd'tn*dépendan'ce et d*irrcligi.p« qui se manifestait de toutes parts > et s'opposa de tout son pouvoir à la convocation des états généraux. Son esprit droit et éclaiiSâ et ses yues profondes, iui- disaient entrevoir les malheurs qui devaient être la suite d'une assemblée qui n'avait jamais été réunie en France saiis de grands
MAR dangers, cjue nos grands rois avaient toujours évitée , et qui , mettaiH aux prises des intérêts si opposés ; devait nécessairement produire une de ces secousses teriribles dont un gouvernement plus ferme et plus puissant n'aurait pu se garantir. Forcée de céder aux volontés du roi^ elle s'abandonna tout entière à la malheureuse destinée qui Patlendait y et commença à essayer son ame aux grandes douleurs.
Elle parut dans ia première séance des états ^ debout et vêtue avec nue grande simplicité; sans cesse on l'en tendit répéter alors : «Que » le roi soit tranquille et respec- » té : pour moi je serai toujours » heureuse de son bonheur. »
Les hommage^ publics qu'elle reçut alors cessèrent bientôt par Tinirigue de ses ennemis, qui lui firent entendre des menaces et desînjures qui blessèrent sa fierté sans intimider son courage. L'£u« rope entière retentit des outrages faits à la reine de France.
L'empereur et le roi de Naples lui offrirent dans leurs états un asile qu'elle refusa y pour ne point séparer sa fortune de celle du roi , qui était l'unique objet de ses sollicitudes. Peu de temps après mourut le dauphin , qui expira dans ses bras le 3 juin 1 789. Cette perte fut suivie dû départ du comte d'Artois , lé prince de la.
cour rfe France qui lui avait ténioigiié le plus d'attachement^ et l'avait aidée à supporter ses premiers malheurs. Livrée ainsi presque seule aux atroces calomnies de ses ennemis, elle dévorait au fond de son ame tous les maux qu'elle essuyait et ceux qu'elle présageait encore.^ Un repas donné par quelques militaires de la maison du roi restés fidèles^ et où le roi et la reine
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s'étaient montrés > fut odieusement travesti à la tribune par Mi- .rabeau^ qui, après avoir demandé
Sue la personne du roi seule fût éclarée inviolable^ allait intenter un procès à la reine , sous prétexte que c'était elle qui avait lait donner ce repas, dans lequel y suivant quelques libéllisteS factieux y on aidait insulte' y "^memmé rassemblée nationale , et foulé aux pieds ta cocarde tricolore. Les démagogqesauxqudis s'adressait l'orateur allèrent encore plus loin : dans les comités du Palais- Royal, il fut résolu qu'on envelopperait dans uh même complot , et qu'on ferait égorger dans un même jour^ le roi', la reine et leurs enfants. Le 5 octobre, une horde de brigands ramassés parmi tout ce que Paris renfermait de plus pervers et de plus corrompu, partpourVersailles, sous la conduite d'un huissier nommé Maillard ; quelques heures après vient La Fayette, avec huit mille hommes chargés de faire accepter la constitution au roi , et de le ramener à Paris^ à peine arrivé , il s'empare des postes , signifie à Louis XVI tes volontés des factieux et se retire. Cependantle crime veillait..; Au milieu de la nuit, cette horde de cannibales assiège les portes du château, les brise , et parvient à s'introduire dans les appartements , armée de poignards, et demandant à grands cris qu'on leur; livrât la reine. Deux gardes du corpsvoulurentrésister, et furent percés de coups. Les monstres arrivaient à l'appartement de Marie-Antoînetlej mais , grâce à la résistance d'un troisième garde du corps, elle eut le temps de s'enfuir de son lit et de se retirer presque nue dans les appartements du roi.Au même instant, i3
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arriva La Fayette^ qui dissipa ces hordes féroces , mais qui ne craignil pas d'aller demander au roi ce que ces factieux demandaient auparavant le fer à la main. Le monarque fut fx)rcé de 8e rendre à Paris; la reine le suivit avec toute sa fî^mille^ et reçut pendant quel ques jours aux Tuileries des marques, du plus vif intérêt : tant 1 amour du roi était gravéaufond du cœur des Français; tant il fallait qu'on eût travaillé l'esprit du peuple pour le porter à cet excès sacrilège IMaric-Ânloi nette profita de cette occasion pour cher^cher à ramener les révolutionnaires , en faisant annonceraux indigents la restitution deleurs^ffets engagés au.Mont-de-Piété. Le 22 octobre, elle envoya des secours à la veuve du boulanger François^ q<û venait d'être pendu par le peuple ^2tns une émeute relative aux subsistances ; et le ^8 du même mois ; elle et le roi consentirent à tenir sur les fonts de baptême l'enfant dont la veuve de l'infortuné boulanger éfait enceinte. En agissant ainsi y la reine ^ dont le plus grand plaisir avait été dans tous, les temps de répandre des bienfaits autour d'elle f cédait à la fois au penchant de son cœur et aux conseils d'un sage politique; mais le souvenir de ses bienfaits était fugitif , ou plutôt ses actions les plus généreuses étaient livrées aux plus odieuses interprétations. Dans le courant de l'année' 1790, elle se montra plusieurs fois au peuple, et visita les enfants trouvés et la manufacture des Gobelins. Le roi , dont le courage et la patience étaient lassés par lesx>utrages inàpunis auxquels sa famille et lui-même étaient exposés sans cesse, et surtout par les violences récem-
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ment exercées contre lui pour l'empêcher de se* rendre à Saint- Cloud , résolut de quitter Paris avec saL^famille dans lavuuit du ao au ai juin suivant. La reine l'accompagna. Lorsque le roi fut reconnu , elle insista un moment auprès de lui pour le déterminer à. faire forcer le passage ; mais sur l'observation faite par ce prince que toute résistance serait inutile et compromettrait les jours de sa famille, elle se résigna. Le spectacle de cette résignation fut grand et touchant sans doute, car on n'oubliera jamais que Bar n ave lui - même , envoyé à Varennes, comme commissaire de l'assemblée constituante , avec Pétion et Latour- Maubourg , pour ^amener la famille royale a Paris, ne s'exprimait plus, depuis cette époque, qu'avec enthousiasme sur le grand caractère do cette princesse,qu'il s'accusait d'avoir trop long-temps méconnue. « Pour- D quoi tous les Français , lui ditn ïï, ne peuvent-ils être témoin s » de votre loyale résignation? — » J'ai ^toujours été ce que vous » me voyez, lui dit cette priais cesse; les circonstances seules i> ont changé. i> Rentrée au château des Tuileries^ la reine.y fut séparée du roi jusqu'à ce qu'ils eussent tous deux donné les éclaircissements qui leur .furent demandés sur l'objet de leur voyage. Au mois de mai 179a, la reine fut de nouveau signalée dans les journaux, les écrits périodiques et les libelles incen^ diaireç^ comme dirigeant un prétendu comité autrichien y "qui n!exista jamais que dans la tète des malveillants. Cette réunion , don ton effrayait si ridiculement^ mais avec tant de perfidie p une multitude déjà remplie dés plus
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folles terreurs , n'était autre quâ le cercle habituel qui se rassemblait tous les jours chez la reÎDé , et qu'on avait qualifie à^autrichien , parce que le comte de Mercy-Argenteau y ambassadeur de la cour de Vienne , y venait, avec assiduité. Tout le monde sait du reste que dans ces réunions la conversation générale n'avait jamais la politique pour objet. Jusque là , tout se passait en propos et en ihvectives de. la part des -révolutionnaires ; mais cette espèce de calme ne fut pas de longue durée. Les journées du 20 juin et du xo août l'jgi arrivèrent. Dans la première y Marie* Antoinette, placée derrière la table du conseil , entre ses deux enfants y ne donna pas la plus légère marque de crainte; elle soutint pendant plus de quatre heu^ res le spectacle hideux d'une populace sans frein , armée de mille instruments de mort, brisant les portes y se répandant en menaces épouvantables. On se rappello par quel beau dévouement la sœur deLouisXVI,M'"<'Ëlisa'• bethy se fit passer pour elle au moment où tant de dangers menaçaient ses jours. Le vendredi 10 août, les bataillons arrivés de Marseille cernèrent le ch4« teau. On avait d'abord cherché à encourager les soldats de garde à le défendre; la reine voulait y
Sérir, et fit tous ses efforts pour écider Louis XVI à combattre et à mourir les armes à la main ; ma is^ en traînée parla retraite du monarque au sein de l'assem* blée^ elle y conduisit ses en* fants. Le trajet fut extrêmement périlleux. Le peuple ^ animé ^ l'accablait de toutes parts d'invectives les plus atroces et des menaces les plus effrayantes; un instant il parut déterminé à lui
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fermer le passage et à la séparer de son époux, mais la fermeté du maire de Paris écarta la foule et retarda le . crime. Re^nfermée avec sa famille dans la loge,du journaliste, elle y entendit pro-> noncer la déchéance du monarque et le décret de la convention qui sWrogeait le droit de le juger. Le lendemain, elle accompagna le ^roi au Temple, après avoir passé une nuit affreuse dans une chambre des Feuillants ^privée des choses les plus nécessaires. On ne permit à .
aucune dei dames dé sa suite, de partager sa captivité. Madame de Lamballe, qui demandait cette faveur, fut jetée dans une autre prison. Séparée dje cette chère et intéressante amie , Marie - Antoinette ne devait plus la revoir jusqu'au jour affreux ou des cannibales , ivres de^ sang , lui présentent les lambeaux épars de son corps et sa tète ensanglantée. Dans sa prison, la famille royale fut livrée à San terre et à cette commune du 10 août, qui avait si bien mérité son nom , en s'emparant du pouvbir de viveforce , et qui le mérita encore mieux par les tourments inouïs qu'elle fit éprouver à ces malheureux captifs. Les nouveaux mifnicipaux appartenaient à la dernière classe du peuple, et tous s'étaient fait remarquer comme les plus féroces jacobins de la capitale.
Devenus les geôliers de leur roi.
deux d'entre eux étaient chargés chaque jour de le garder à vuç; se plaçant au niilieu des royales victimes , ils observaient leurs mouvements , interpré* taient leurs gestes , leurs moindres paroles, les injuriaient «et les menaçaient d'un prochain supplicei Lorsque la santé du i3*
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fidële Hue, qui seul avait pu obtenir de demeurer auprès ^e la reine , se fut altérée , les princesses furent obligées de se servir elles-mêmes , et d'employer leurs propres mains aux fonctions du service le plus bas. La ftlle des Césars se vit forcée de faire elle-même son lit et de balayer sa chambre; le reste de leur temps se passait à se rendre mutuellement les services les plus officieux ^ et à se consoler des atrocités de leurs gardiens, en resserrant plus fortement encore les liens de l'amitié tendre qui avait toujours uni ensemble 1 époux et l'épouse , les parents et les enfants. Un si touchant spectacle excita encore la rage des scélérats chargés de les surveiller; en décida qu'ils seraient désormais séparés. Les princesses, désolées, se jetèrent aux pieds des municipaux , pour obtenir la révocation de cette mesure atroce. « Ce n'étaient plus » des plaintes ni des larmes, dit )> Cléry , c'étaient des cris de » douleur.» Leurs prières furent si vives qu'elles touchèrent les geôliers, a £h bien! dit l'un » d'eux, ils dîneront ensemble » aujourd'hui. » Ce fut donc seulement aux heures de repas qu'il leur fut permis de se voir encpre ; ce bonheur leur fut bientôt refusé. ... Quelques jours après, Louis XVÏ n'était plus!
L'infâme conv^ention avait promis au roi martyr que la nation française , toujours grandcy toujours juste , s'occuperait du sort de sa famille; elle s'en occupa , mais pour aggraver encore ses.
crimes. Le là août 1792 , Chabot accusa la reine d'avoir excité les Suisses à tirer» sur Je peuple; le 1 5, l'assemblée. avait rendu un décret portant que Ja
MAR reine , le roi et sa famille , serviraient d'otages contre les ennemis du dedans et du dehors.
Le 6 décembre , Bourbotte avait proposé à la convention nationale de décréter la reine d'accusation ; mais cette proposition n'avait pas eu de suites. Le4 janvier 1798, les habitants de Mâcon avaient demandé à la convention qu'elle fût mise en jugement ;
£eu de jours après, la ville de aval avait envoyé une nouvelle adresse dans le même sens.* Les 27 mars et 10 avril suivant, Robespierre demanda son i«nvoi au tribunal révolutionnaire; mais la convention , tout atroce qu'elle était, recula devant l'idée d'un nouveau régicide, si voisin du premier, et se contenta d'ajourner la demande de son chef.
Le II juillet, le comité de salut public ordonna au maire de Paris de la séparer de son iiis : une députation de municipaux vint pour mettre ce tiécret à exécution. Ce séjour de douleur n'a-^ vait peut-être pas encore offert de spectacle si déchirant. L'imagination et la sensibilité de Defille, lorsqu'il parle de ces scènes cruelles , n'a pu s'élever à toute l'horreur de la réalité. Dans une espèce de délire , la reine éloi* gnait déboutes ses forces les municipaux du lit sur lequel reposait le dauphin, a Donnez^moi la » mort, s'écriait-elle, plutôt que » de me séparer de mon enfant. »
Cette scène déchirante dura plus d'une heure ; enfin , vaincue par les injures et surtout parles menaces de ces bourreaux, qui lui annonçaient qu'ils allaient tuer son fils', s'il ne leur était livré, Marie-Antoinette leva les yeux au ciel , couvrit le dauphin de ses larme&, et resta seule avec sa douleur. Les coups les
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MAR 'plus cruels avaieut été portés à cette infortunée princesse » elle n'avait plus rien à redouter de la haine dîe ses ennemis. Le lo aoàt y la convention y à la suite d'un rapport de- Barrëre , et sur la proposition formelle de Bil* Jaud-Vaxennes ^ décréta enfin sa t^radition au tribunal révolutionnaire. Transférée, presque aussitôt, de la tour du Temple <ians les prisons de la Concier* ^erie ^ elle fût renfermée dans une chambre obscure et malsainte , où son gardien y nommé fiafrasin , qui faisait dans cette prison son ban de galérien ^ eut 'plus d'égards pour elle que n'en «ivait eu ie geôlier du lemple.
Ënftn, le 3 octobre, Billaud- Varennes fit ordonner à la convention de s'occuper sans délai du procès de la veuve Ca^ fêté Le 1 1 , le comité de salut public envoya les pièces à l'accusateur * public y en lui recommandant de seconder son 0è/€. Le lendemain, Ifarie-An toilette fut interrogée secrètement dans une salle obscure , où plusieurs témoins l'entendirent , aans pouvoir être aperçus. « C'est » vous., dit le président Herj> mann^ qui avez appris à Louis » Capet l'art de. la dissîmulaj» tioQ bvec laquelle il a trompé 9 le peuple. -^ Oui , répondit la » reine, le peuple a été trompé^ ^ mais ce n'est ni par mon mari, » ni par moi. — Vous n'avez ces- 9 se, poursuit le président^ de » vouloir détruire la liberté.
» Vous vouliez remonter 'au » tr6nc siMT les cadavres des » patriotes. — Nous n'avons ja- » mais désiré que Te bonheur de » la- France. Nous n'avions pas D besoin de remonter sur le trô- » ne, nous y étions. » Le i4 octobre, elle parut pour la pre-
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mièro fois devant le tribunal révolutionnaire , présidé par Hermann.Parmi les jurés. se trouvaient un perruquier, un peintre, un tailleur , un menuisier et un recors. Ses défenseurs furent Tronçon-du-Coudray et Chauveau-Lagarde, qui remplirent cette périlleuse fonction avec tout le courage et le dé-^ vouement q^ permettaient les circonstancié , bien persuadés d'ailleurs que tous leurs efforts seraient inutiles. Le premier témoin qui déposa contre larrine, fut Lecointre de Versailles ; 4e quatrième qu'on appela fut.
rini%me Hébert. Sa dépoi^ition fut un tissu de faits calomnieux ^ racontés avec une atroce perfidie, et de manière à justifier toutes les fables popuMres qu'il avait si fortement contribué lui-même à répandre- pwmi le peuple. La dernière et la plus affreuse de ces accusations^ que notre plume se refuse à retracer telle qu'elle fut publiée à cette époque, imputait à la reine d'^avoir elle-même perverti les mœurs de son jeune fils. Mais 1 e monstre , qui se promettait un exécrable succès de ce nouveau crime fut confondu dans ses espérances: le peuple resta muet au récit de ces épouvantables calomnies^ et les furies qui remplissaient l'auditoire éprouvèrent, pour la première fois le sentiment de l'indigna-r tion la plus profonde. La reine ^ interpellée sur toutes ces horreurs, fut révoltée j sa figure, pâlejusque-là, se couvrit de rongeur , et , avec une expression qu'il est impossible de peindre , elle s'écria : « Si je n'ai pas ré- » pondu , c'est que la nature » se refuse à répondre à unepaT » reille inculpation faite à une
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». mère, y» Puis^ se rAcueillatit un moment, toujours plus ani- Tiiée, et se tournant vers le peuple y auquel elle adressa directement la parole^avec une émotion vraiment sublime y elle ajouta s « J'en appelle ici à » toutes les mëres qui m'enten^ » dfsnt. » A ces mots, un tumulte confus se fit entendre, et des marques non équivoques d'indignation contre le juré^ et d'intérêt pour l'infortunée , éclar tèrenbde toutes parts. Quelques instants dç silence succédèrent à cette scëpe- déchirante ; dont tout l'opprobre retomba sur ceux qui Savaient provoquée. En général y pendant le cours des débats, qui durèrent deux jours, et se prolongèrent pendant la nuit, Marie^ Antoinette répond it^avec une noblesse , une promptitude et une facilité qui étonnèrent les tyrans ; ell^ parut au 'tribunal ea habits de deuil «Ramenée s^ns cesse au souvenir de son époux , elle demeura sans air.
tératioii , -sans soupirs et sans larmes: des douleurs telles que les ^siennes ne pouiraient avoir d^expression. . A la. fin des dé-? bats, le président lui demanda s'il ne lui. restait plus ri^en à dire pour sa défense ; elle prit la parole, et dit : « Rien. Je ne con- )» naissais pas les témoins; j'iji^no- » rais ce qu'ils allaient déposer « contre moi ; eh bien ! personne » n'a articulé contre moi un » fait positif : je ferai obser- ». ver que j'étais la femme de » Ijouis XVI, et qu'il fallait que » te me conformasse à ses vo- » Ion tés. T» (Condamnée à mort sur la déclaration du jury, portant i qvHélle avait coopéféh des manœuK^res contre - révolutinn^ naires , et entretenu des intelligences dont le but était de fout^
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nir aux ennemis de la France des secours en argent , de leur ouvrir l'entrée du territoire français , d^y faciliter les progrès de leurs armes j et d'allumer la guerre civile dans l'intérieur de la ré-publique. Marie-Antoinette entendit prononcer son jugement sans laisser paraître sur son front aucune marqué d'altération. Le président ayant prononcé le jugement, et lui ayant demandé si elle avait dés réclamations à faire sur l'application de la peine, elle secoua la tête en signe- de négation , et sortit de la salle d'audience sans adresser la parole à personne. C'était le i6 octobre 1793 ; il était près dé quatre heures etdemie du matin.
Ramenée à la conciergerie, elle fut enfermée dans le cabinet deft condamnés, où elle se fit apporter une robe de piqué- blanc pour aller au supplice. Ses bourreaux , pour achevé? de l'insulter jusqu'à la fin, lui envoyèrent un prêtre assermenté : elle refusa de l'entendre et de lui parler; mais celui-ci ayant osé lui dire « qu'elle devait offrir » sa vie à Dieu en expiation de » ses crimes ; — - Dites de mes » fautes, » reprit vivement l'infortunée princesse, « riiais de 1» mes crimes, jamais (1)! » Lais^ sée seule jusqu'au moment de son martyre , transie de fi*Oid , elle s'enveloppa les pieds d'une couverture et s'endormit tranquillement. A cinq heures du matin y le rappel fut battu dans
(i) On aiii^re qa'uo ecclésiastique fidèln èt«li parr Tenu jusque dans sa prison, «t lui arait apporté len secours et les eonsolations de.son minisièr». Ce prè> fr« , que la Toix publiffue désigne asseï généralement, qui a reçu des marques de la reconnaissance de la Camille royale depvis |8i4t occupe^ dana une dea paroisses de Paris , un poste honorable et mérité à bieq» des litres. Au reste , il a tellement enveloppé son héfOique dévouement du TQile de ia modemie , quil nous a été impossible d'apprendre d«« détails i re
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MAR toutes les rués de Paris; à sept heures, toute lé force armée était sur pied; des canons avaient été placés à l'extrémité dés ponts^^ places et carrefours , depuis le Palais de Justicejusqu'à la place de la Révohjtion (LoaisXV).
A onze heures du .nia tin , elle monta sur la charrette qui la conduisit à Kéchafaud. « Voici » le moment de s'arméir de cou- » rage, lui dit-on alors. — De » «courage! reprit-elle; il y a si » long-temps que j'en fais ap*.
» prèntissage, qu'il n'est pas à » craindre que l'en manque à qc » moment. » Pendant tout le temps du trajet, le peuple de Paris, dans une morne stupéfkctiôn , garda un sombre et profond silence y malgré tout ce que l'on avait fait pour l'exciter à injurier sa souveraine. Arfivée au lieu dû supplice , elle jeta un long regard sur les Tuileries, et monta précipitamment à genoux : « Seigneur , dit-elle , » éclairez et touchez mes bour- » reaux. Adieu pour toujours , » mes enfants; je vais rejoindre » votre père!... » Quelques instants après elle n'était plus !...
Ainsi finit , le i6 octobre I7q3 , à rage àe 38 ans moins quelques jours, la fiUèdes Césars, la reine de France, et 4'épouse de l'infortuné Louis XVI. Son corps, déposé au cimetière de la Madedelaine, y fut consumé dans de la chaux vive. On a cependant retrouvé une partie de ses ossements en i8i 5, et ils ont été transférés à Saint- Denis. On peut' consulter sur cette prin-' cessç sa Fie par Mon tj oie, ou V Histoire de la captivité de Louis XFI et de sa famille,
MARIE d'Autriche , reine dé Hofigrie et de Bohême, fille de Philippe, firchiduc d'Autriche et
MAR igQ
roi d'Espagne, et de Jeanne d'Aragon, et so^ur des empereurs Charles V et Ferdinand l*'', née à Bruxelles, le i3 septembre i5o3 , épousa en tSsi^ Louis, roi de Hongrie, q«i périt l'an \^%g à la bataille de Mohaçz.
Cette mort toucha sensiblement la reine, qui ne voulut jamais songer à de secondes noces , quoiqu'elle fdt recherchée par plusieurs princes. Son frère, Charries V, lui donna le gouvernement des Pay^-BûS, dont elle se chargea en iSSt. Elle fit la guerre au roi Henri 11; et dans .
Te temps que l'empereur Charles * V, son frère^ assiégeait Metz , l'an i552, elle fit une diversion en se jetant sur la Picardie. Sa pnideuce la rendit extrêmement chère aux peuples qu'elle gouverna pendant ^4 ^^^ - elle passa en Espagne en 1 556, et y mourut en i558, peu de jours après la mort de Charles V. Erasme lui dédia un livre intitulé : Vi" dua christianay imprimé en i53g.
MARIE, reine d'Angleterre> naquit le ii février iSfS, de Henri Vill et de Catherine d^Aragon. Edouard VI, en mouvant avait déclaré Jeanne sa cousine, héritière du trône , et en avait écartéMarie, à qui il appartenait de droit. [Le duc de Northumberlànd^ beau^père de Jeanne, k proclama reine, leva Une armée pour soutenir les prétendus droits de sa belle-fille. Marie eut bientôt uu parti formidable et de nombreux soldats. Elisabeth, sa soeur, vint aussi la rejoindre avecmillechevaux.]Lerebelle^ut arrêté^ et Marie fit trancher la tète à sa rivale, au beau-père, au père et à Tepouxde cette infortunée.
Lanouvelle reine était attachée à la religion catholique; pour la
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faire triompher^ elle, épousa en |554 Philippe 11^ fii8deX!)hades- Quint. Ces deux époux travaillèrent à ce grand ouvrage avec uazële ardent , auquel ils crurent devoir joindre la sévérité.
Le parlement entra dans leurs vues. Il avait poursuivi sous Henri YIII les protestants, dit Voltaire, il les edcourao;ea sous Edouard VI, il les bruia sous Marie. « Huit èents personnes » furent,ditcet historien, livrées vaux flammes; » mais on sait que sa haine contre la religion
, catholique lui lait tout défigurer. Houced, auteur anglais, n'en compte que ,277 , et Ilapin de- Thoiras 284. Ces écrivains ne sont pas suspects, et on peut croire que ce nombre est encore exagéré. Le cardinal Polus, envoyé par le pape Jules UI pour réunir TAngieterre à l'Eglise romaine^ désapprouva hautement ces exécutions. Ce prélat disait ayec raison que le seul moyen d'éteindre l'hérésie était d'édifier les hérétiques, et non pas de les égorger. Mais Henri VIII et Edouard avaient aigri lesicatholiques en inondant l'Angleterre de leur sang; et cet exemple devint fetal aux partisans du schisme et de rhéi:é8re.
Le caractère de Marie contrastait d'ailleurs avec les moyens vi0Jeuts, et on la vit plusd^une fois opposer une raison souple et douce à la morgue de ses j.>lus fougueux ennemis. ( Ployez Haviel. ) Marie secourut Philippe .son époux contre la France; sa flotté décida la victoire de Gravelines, précédée de l'entière défaite des Français à Saint-Quen-
• lin; mais Calais lui fut enlevé par le duc de Guise, et la flotte qu'elle envoya n'arriva que pour voir les étendards de la
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France arbonés sur le port» EHe préparait une sQconde flotte de 120 vaisseaux, lorsqu'elle mourut le 17 novembre i558. Son zèle pour la religion n'était point assez éclairé ; mais elle avait d'excellentes qualités, des mœurs
f^ures et des vertus solides : le uxe et le vic« furent bannis de^ sa cour. M. Lingoet , dans une très mauvaise continuatioa.de V Histoire universelle de Hardion, peint Marie avec des coulevrls affreuses, tandis qu'il prodigue les éloges à Elisabeth, qui inonda l'Angleterre du sang des catholiques. Telle est la justice de la balance philosophique. Les rigueurs exercées contre les sectaires sont des crimes abomina* blés, mais le massacre des catho* liques fait les héros. ( Fqyez Fkr- DiNAjTD n, Jacques H, Philippe U. ) Cette reine d'Angleterre a laissé des lettres : les unes, en latin , ont mérité les éloges d'Erasme; les autres >, en français, ne sont pas dignes ' d'attention-.
MARIE 11 ^ reine d'Angleterre, fille ai née de Jacques II, roi d'Angleterre , naquit.au palais de Saint-James et) 1662, épousa, en 1677 , Guillaume-Henri de Nassau, prince d'Qrapge, et passa en Hollande avec son époux, aà elle demeura jusqu'en 16.89»; Elle aida ce prince à détrôner Jacques H, repassa en Angleterre, y fut prodamée reine conjointement avec son époux, et ne rougit pas d'occuper du vivaut de son père le trône qui Jui> appartenait. Elle mourut de la petite vérole dans le palais de Kinsington, en lôgS, à 33 ans.
MARIE DE <iONZAGtJE, Fç^tZ GONZAGUE*
+ MARIE-CLOTILDE- ADÉLAIDE-XAVIÈREI^E FRANCE, reine de Sardaigne .
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MAR était fille du vertueux dauphin marié à Marie-Joséphine de haxe^ et përe de Louis XVI , de Louis XVIU , et de Charles X; elle naquit à Versailles le 23 septembre 1753. Ledauphin et la dauphine, qui se plaisaient à su|:veiller de près Tédu cation de leursenfants, confièrent la prin cesse Marie-Clotilde aux soins de la comtesse de Marsan • Cette dame , d'un mérite reconnu^ et trè^attaçhée à la religion y était digne du choix d'un prince tel que le dauphin, .q'ui se distinguait^ aumilieu d'une coût relâchée , par la piété et Tai^stérité de ses mœurs. Le bon exemple de ses augustes parents et de sa gouvernante ne pouvaient manquer d'influer sur l'auguste élève y douée d'ailleurs d'un ca* ractère doux et facile à diriger.
Comme la piété véritable n''exclut pas un certain enjouement^ qui n'est alors que l'effet d'une conscience puie, Marie-Clotilde ne perdit rien de la gaîté de son âge ; mais en contractant l'habitude des pratiques religieuses dans le printemps de sajeunesse, elles devinrent si conformes à ses goûts et à ses inclinations , que la ^princesse aurait désiré suivre l'exemple de madame Louise sa tante , et se consacrer tout-à-fait à Dieu. Des raisops politiques empêchèrent qu'elle ce réalisât ce désir. Son frère Louis XVI avait arrêté son mariage avec lé prince de Piémont^ fils du roi de Sardaignê , Victor- Âmédé m. La princesse fut fiancée par procuration à Versailles y le 27 août 1 775. Elle se mit /lusisitôt en route pour Turin y et son august(^ époux vint audevant d'elle avec la cour jusqu'au pont de Beauvoisin. Modeste y timide ; ne tirâqt aucune vanité de sea|grâces naturelles y
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elle craignait que son embon* point ne déplût au prince^ au^ quel elle dit d'une voix à demi tremblante. •• aVous^e trouvez » bien grosse?— Je vous trouve «adorable!» lui répondit-t-il.
Cette crainte de Marie-Clotildé venait d'une aventure qui^quoi^^ que peu importante par ellemême y servit à rehausser la bonté de cette princesse. Un Suisse de la garde de Louis XVI l'ayant un jour désignée par le nom de gros matam y le .sobriquet lui en demeura; loin d'en paraître offensée , la princesse eu riait elle-même, et il n'en arriva rieq de fâcheux au Suisse. Marie-Clotilde eut encore à souffrir uu semblable désagrément à son entrée à Turin; elle entendait le petit peuplecrier... com^ègrassaJ La princesse parut affligée de cet accueil delà part d'un peuple qui allait devenir le sien. Sa belle-mère^ pour la consoler/lni dit : « O ma fille , ce n'est rien- » que cela; quand je fis mon en* » trée ici j'entendis bien crier t p O.coni'è brutta ! O' eom^è « brutta I 9 ( Qu'elle est laide !
qu'elle est laide ! ) Cependant la uouvelle épouse reçut à la cour de Victor-Amédée l'accueil le plus flatteur ; .son mariage fut célébré avec la plus grande
Ï>ompe, et, quoique les plaisirs 'environnassent y elle les fuyait tous, et ne se prêtait qu'avec lépugnauce aux désirs de son époux /pour qu'elle se montrât avec les riches habits convenables à son rang. Uniquement livrée aux œuvres de piété et de charité y elle forma plusieurs associations de dames y consacrées au soulagement des indigents et des malades. Aimée de^on beaupère et de sa belle-mère , adorée de son époux^ et pouvant suivre
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ses pieuses inclinations; il n'aurait rien manqué au bonheur de Marie-Clohlde y si die eût pu de* venir mère et accomplir ainsi les vœux de toute , la cour. Pour cet effet , et par ordre des médecins, elle se soumit; avec une douce réaignatioii^à tous les remèdes , et au régime qu'on lui prescrivit. Son embonpoint disparut^ mais il fut remplacé par une maigreur extrême qui altéra visiblement sa sapté. La révolution française vint la blesser dans ses affections les plus chères, et à tout instant elle avait à trembler pour la sûreté et les jours de chacun des membres de sa famiNe. Elle eut la triste consolation d!embrasser^oii auguste frère , le comte d'Artois ( k présent Charles X ), lorsque ce Ë rince, forcé de quitter en juilit 1789 la capitale de la France^ où les anarchistes avaient mis sa tête à prix, se réfugia en Piémont. Ce prince y demeura quelque temps. La résignation chrétienne de la priucesse.Clotilde fut mise encore à de plus rudes épreuves lorsqu'elle apprit «ucsessivement^la mort tragique de Louis XVI, de Marie-Antoinette, et de madame Elisabeth , sa aosur bien-aimée , et^enfin celle de son neveu ( Louis XVU ), qui , encore dans l'enfance, périt victime des mauvais traitements d'un geôlier barbare. ( Fxyy. Simon. ) Elle avait aussi à souffrir fies malheurs de sa nouvelle fapiillp, causés tantôt par l'invasion des Français {vqyez Chàrles-Enimanuel ), tantôt par une paix onéreuse , et tantôt par les troubles politiques que la France excitait dans le Piémont.
Son époux parvint au trône , le }6 octobre 1796 , et prit le nom 4e Charles-Emmanuel lY; Marie-
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Clotilde ne se servit de sa qualité de reine que pour accorder plus de protection aux lettres , aux arts , surtout à la religion , et ce furent les malheureux principalement qui ioui'rentdes bienfait» que le haut rang de la*»
Ï>rin cesse la mettait à même de eur prodiguer. Des sacrifices de toute espèce exigés par la France, des- vexations de tous genre exercées par elle, avaient déjà considérablement affaibli le Piémont , lorsque le directoire déclara là guêtre à Charltes-Emmanucl , le 6 décembre 1798. A cette calamité se joignit encore celle de$ discordes intestines excitées par des émissaires français, et par des esprits turbulents, amis des'^ innovateurs révolutionnaires. Cependant, tel est l'empire de la vertu sur les cœurs les plus pervertis, et les imaginations les plus exaltées , qu'au milieu des cris, des mécontents , oii n'entendit aucune plainte, aucun propos offensant contre la reine. A]f)rès la perte de la bataille de Novi , CharleS-Em- Aianuel fut contraint de quitter sa capitale et ses états. H se réfugia en Xpscane avec la reine , s^embarquU-à Livoume le a2{. février 1799 , et se rendit en S'ardaigne. Pendant ce temps-tk les Russes, commandés parSouvarow , avaient chassé les Français de presque toute Fltalie , et semblaient se promettrede nouvelles victoires : leurs succès déterminèrèntCharles-Emmanuel à quitter la Sardaigne , où il n'était resté que six mois, espérant que, soutenu par les Russes et les Autrichiens leurs alliél, il pourrait recouvrer ses états. Mais les Français, ayant à leur tour repoussé les Austro-Russes et reconquis l'halie , Charles-Emmanuel et
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son épouse , après avoitv erré dans plusieurs villes y exposés au danger de tomber entre les mains d'un ennemi vainqueur, se rendirent à Florence, puis à Rome , et enfin à Naples , où régnait encore le ïoi Ferdinand IV. ( yc^' ce nom; ) Tant de chagrins difiFérents ayan t causé au roi une maladie nei^veuse, sa vertueuse épouse lui prodigua les soins les plus tendres. Toujours fidèle à ses principes religieux, dans ^a prospérité comme dans le malheur , Marie-Clotilde passait le i^este de sa vie dans tes églises^ aiiprës des malades, soulageant les. pauvres ," ^t offt'ant partout l'exemple de la patience , de rhumilité et de la docw^eur-.- Au moment même où elle* donnait ses soins au roi, une maladie douloureuse conduisait lentement au tombeau cette aimable princesse , oui ne se permettait pas la moindre plainte^ et montrait toujours sur son visage cette douce tranquillité, fruit d'une conscience pure- et san»J tache. Elle succomba enDn , à Naples y le 7 maTS i8oa, à râf*0 de quarante-trois ans. Petite-fille de roi , sœur de roi /et' épouse de roi, elle eut rhumilité la plus simple, et ne se rappelait le ran^ élevé où l'avait placée la Providence ,* que pour isecdurir les infortunés. Ses vertus^ étaient conpiies 'depuis loiïg-temp« en Italie , en Prince , dans toute l'Europe 5 et, durant le séjour de cette princesse à Rome , Pië VU en a\'ait été témoin lui-même; aussi , par une bulle du 10 avril 1808 , ce pontife la déclara vénérable j et le roi son époux eut la consolation d'assister à l'auguste et sainte cérémonie à laquelle cette bulle donna lieu après la mort de son
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épouse. Il avait abdiqué sa couronne (en juin 1802) en Faveur de son frère , Victor-Emmanuel ( vqy.
ce nom ) , qui la xéda à son autre frère en août 18^22. Il a été publié à Rome un Examen des informât] oné faites dan«le procès pour la béatification de Marie- Clotide; ce même examen , dont fut chargé M. l'Abbé Bottiglia ^ référendaire pontifical , a servi de basé pour V Éloge historique de la servante de Dieu , Marie- Clotilde^ reine de Sardaigne, traduit des mémoires italiens publiés à Turin en 1804, Paris, 1806, in-ia , avec le portrait de la reine. Il y a encore un autre ouvrage sur le même sujet, intitulé Éloge historique de Marie- Clotilde - Adélaïde - Xavière de France , avec des notes et pièces inédites , Par^s , Pi llet , i 8 1 4 ^ in-8°. C'est l'ouvrage lé plus complet sur cette matière ; et il est écrit d'un style simple , correct, et plein dN)nction.
t SÏARIE-CAROLINE , reine de Naples, archiduchesse d'Autriche, troisîèmefille de François I" de Lorraine,, et de Marier Thérèse d'Autriche, naquit à Vienne, en mars 175^2. Elle reçut, ainsi que ses trois autres Sœurs, une éducation soignée sous les yeux mêmes de l'impératrice sa mère , et eut pour maîtrede langue et de littérature italienne le célèbre Métastase^ dont elle et les autres archiduchesses jouaient et chantaient les bellçsi cantates y dans les jours soîen-/ nels , devant leurs augustes pa-.
rents et les prinû|^leurs frères.^ Dès leur plus ^flre jeunesse^ on avait remarque dans les qua-, Ire arcbiduchesses des caractères, différents, La malheureuse Mar^ rie- Antoinette , reine de France, plus vive et plus spirituelle quej
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ses autres so^i^rs, montrait un caractère doux , confiant et porte ù la bienfaisance. Marie-Amélie, depuis duchesse de Parme y était ■d'une humeur jalouse e^ douée de peu de sensibilité; Marie- Clinstin^ q-ui devint épouse dii duc de Saxe-Teschen , et gouvernante des Pays-Bas^ avait un caractère prompt à s'enflammer et ennemi de toutexon-trainte. Enfin^ Marie-Caroline ,. la plus belle de ses sœurs après Marie- Antoinette , et qui forme Ip sujet de cet article , était fière y silencieuse et .réservée, quoique douée de beaucoup de grâces naturelles. Elle vint à Naples à l'âge de i6 ans y et son union avec Ferdinand IV fut célébrée en i-jôS. Par un trait de politique, du cabinet autrichien , qui craignait l'influence de L'Espagne sur le cabinet de tapies ^ il fut 'stipulé dans le contrat de mariage, qu'^ypréf la rn^isiance d'un premier ûh , la jeune reine aurait voix aélibérative dans le conseil. Ce fut en vain que le marquis de rEschilache> ministre de Charles 111, réclama contre cette clause , faite à l'insu dé sa cour j il y fallut spuscrire ^ pour éviter une rupture avec l'Autriche. Marie-Caroline sut si bien en profiter, qu'avaat d'être mère,, elle avait pris un grand ascendant sur Tesprit de sou époux, que les coUrtisans entouraient de plaisirs, pour l'éloigner des affaires. En même temps que la reine jouissait de^la plus ample liberté y elle faisait surveiller son époux y ^î crainte qu'une autre femme ^mt dominât à son tour. AussitoWfu'elle apprenait
?[Ufrle roi fréquentait quelque emme douée d'un certain esprit, elle en ordonnait l'exil ; c'est ce qui arriva à une dame Goudar
et à bien d!antres femmes imprudentes. ( Fqy* GouDAB. ) Extrêmement jalousé par caractère;, il n'y eutquelady Hamilton qui mérita' sa bienveillance. La reine établit une police secrète sur les femmes y. notamment sur les étrangères^ et cette police lui faisait son rapport tous les jours^ Pai^fois, une dame, de quelque condition qu'elle fût, qui arrivait tel jour à Naples , recevait iè lendemain l'ordre d'en partir. Lf premier acte d'autorité qu'elle exerça fut d'éloigner , autant que possible, le ministre Tanucci des conseils du roi. ( Vqy. Tanucci..) Elle se prémunit ensuite contre tous les ordres^ ou les avis qiii venaient du, cabinet espagnol, et en empêchait l'exécuiit>n,,pajr l'obéissance exclusive de. toiis les ministres 'à. ses volobtés. Cependant Charles lll insista et ofa^ tint le bannissement, de:la cauv de Naples, du marquis de Caramanica, pour lequel la.a'eine avait montré quelque prédilection. Il ne tarda pas à être xemplaeé par u n. homme plus* daiige- ' reux encore. Ce f ut Acton ( voy.
ce nom )|. qui de la marine française passa à celle de la Toscane, et de là au ministère de oe. département à la cOur de Naples.
Se prêtant à tous les caprices de la reine, il gagna son affection , et partagea bientôt, en sous-ok* dre, tout le pouvoir que le roi semblait avoir cédé à son épouse..
Marie-Carolîne n'avait point eu de peine à diminuer l'influence de Tanucci^ elle fit renvoyer avec la. xnême fskcilité le marquis delà Sambuîa , ministre de& affaires étrangères, et donna ce portefeuille à son adroit favori^ qui le joignit à celui de la mariiie. C^endant la reine appar^ temanl k la maison d'Autriche, et
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MAR Acton étant Irlandais et Anglais de cœur et par principes , c'était en se .faisant Pun et l'autre des concessions réciproques^ que la politique napolitaine dépendait tantôt du cabinet de Vienne ^ tantôt de celui de Saint^James^ et, parfois des deux cabinets ensemble y lorsque la politique du jour l'exigeait* A, ces deux puissants personnages , il vint s'en joindre un troisième : ce fut la trop fameuse lady Hamilton.
( Fqy. ce nom.) Son mari, qui l'avait achetée de son propre neveu j et qui se trouvait à Naples en qualité d'ambassadeur delaGrande-Bretagne, la présenta à la cour. Jolie, vive, parlant avec facilité y ayant quelque instruction, possédant «au plus haut degré l'art de séduire ^ souple, insinuante et douée d'un talent rarepour inventer de nouveaux plaisirs, lady HamiltQ|i plut singulièrement a la reine, qui l'admit bientôt dans son intimité \ à la grande satisfaction d'Acton. Nous ne porterons pas nos regards dans ce cabinet secret^ où, à table et au milieu des soupers les plus raffinés , ce ti'iuravirat^ qui se donnait le litre de conseil privé y établissait des impôts sur sept millions de sujets, projetait de grandes alliances, déclarait la guerre k Rome, plaisantait sur les justes remontrances de l'Espagne, tandis que le roi se reposait des itàr ligues de la chasse , ou de son jeu. favori du ballon ^ ou de ses courses à Santo-Leucio. Cependant les finances étaient dilapidées., l'Ëglise persécutée 9 la noblesse mécontente, et le peuple murmurait; mais la reine était toujours l'arbitre souverain ; Acioh ft'eorichissait, et lady Hamilt&n ^ sous divers costumes
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historiques et fabuleux, amusait la cour par ses danses voluptueuses. Marie-Caroline n'avait jamais aimé les Français. Cette aversion augmenta lors de la révolution ; et la mort tragique de sa sœur, Marie-Antoinette, porta cette aversion aupl u s haut degi^é.
Elle ne pouvait être juste que jusqu'à un certain point; car la reine attribuait à toute une nation les crimes d'une poignée de scélérats qui tyrannisaient la France. Ce fut principalement Marie-i'aroline qui engagea le roi à entrer dans la coalition de Pilnitz. La prise de Toulon par \e% escadres combinées la combla de joie; mais elle fut de courte durée. Toulon fut repris par les Français , et les troupes que la reine avait envoyées pour se
i* oindre aux armées de son neveu , 'empereur François il, revinrent à Naples presque sans coup férir. Peu de mois après, les victoires de Buonaparte en Italie forcèrent la rein^e de conclure un traité peu honorable ayec la république française.
Sûr ces entrefaites , et dans un moment de dépit contre l'Angleterre, ou plutôt parce qu'on ne voulait pas qu'une princesse d'Angleterre abjurât sa religion pour épouser le prince héréditaire. Marie-Caroline , après s'y être refusée long-temps , consentit au double mariage de ce même prince avec une infante d'Espagne, et du prince des Asturies avec une. princesse napolitaine. (Ces deux princesses moururent peu d'année« après, à peu de distance l'une de l'autre.)QueIques temps avant cette époque , à la demande du roi d'Espagne, Ferdinand |IV devait, avec la famille royale , faire. un voyage à Madrid, afin de se réconciher ayec sou père y
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peu content de la conduite de la reine 9 et surtout de son favori Acton. Mais, arrivé en Toscane y ce ministre , d'accord avec Marie - Caroline j parvint à faire changer d'avis au roi, <le crainte que les remontrances verbales d'un père rigide , comme Tétait Charles III , ne parvinssent enfin à lui ouvrir les yeux , et ^ur sa famille et sur les a^ffaires de son royaume. La cour de Naples ne jouissait que d'un calme apparent. La haine qu'on portait au ministre, les maximes subver* sives qu'y répandaient des émissaires fiançai s,, tels que Lobcreet l'amiral Latouche (voy. Acton et Ferdinand IV ), jointes à l'ajskoxxx irréfléchi des innovations, produisirent dans les esprits une fermentation qui faisait craindje un bouleversement général..
Rien de plus juste que de corn-
S rimer la révolte qui menace 'éclater, et d'en punir les auteurs. C'est ^e que fit Acton en créant une/u/zfepour cet objet ; mais il lui communiqua son esprit vindicatif, et agit souvent avec un raffinement (Je rigueur qui tenait de la cruauté. Quand on crut avoir assez puni , on mit un terme aux châtiments, qui, par malheur^ ne servirent qu'à exaspérer davantage les esprits.
On couvrit Ite- foyer, mais il ne tarda pas à jeter de nouvelles . flammes, excitées d'ailleurs par les agents français. On établit encore, en 1795, une /im/e «1priêmcy présidée par un certain P^annini y qui fit arrêter plus de 1000 personnes , parmi lesqi^elles se trouvaient des gens de la première qualité. On punit de nouveau ; mais dans cette Crise terrible!^ on remarque deux circonstances assez singulières : la. première ^ 9'estque Vannini^ plus
MAR que sévère dans ses exécutions^ se tua lui-même; et l'autre t' c'est qu'au milieu des cris qui* provoquaient le renvoî d* Acton ^ de lady Hamilton , et qui né ménageaient pas Marje-Caroline , on ne se permettait cependant aucun murmure contre le roi; on le plaignait. Malgré toutes les punitions exercées sur les insurgés , Acton, pour éviter une révolte générale, dont il serait devenu la victime ,• donna sa démission ; elle; ne fut qu'apparente. Il demeura à la cour , et continua avec la reine et lady Hamilton à diriger les araires du royaume. Les vives représentations et même les menaces de l'Espagne portèrent le roi à donner l'ordre de conclure la paix ](vec la France : il fallut obéir.
Cependant , Acton traitait toujours avec les Anglais , la reine s'entendait avec l'Autriche , et Buonaparta y qui était à Milan , entretenait des correspondances avec les Jacobins de Naples, tels que Moscati , la Malta , journalistes qui dépendaient des ordres immédiats de l'ambassadeur français, Lacombe Saint-Michel, dont la correspondance fut saisie. On déclara aussitôt la guerre à la France : mais la défaite des généraux Micheroux, Damas et Mack forcèrent le roi dé quitter Naples , le ^4 décembre 1 798 , et de se réfugier à Palerme. Nous tirerons le rideau sur les scènes sanglantes qui signalèrent à Naples le départ du roi. ( Foy^ Ferdinand Iv. ) Lorsque le cardinal Ruffo , vainqueur de Duhesme , s'empara de cette ville, là nouvelleenarriva bientôtà Paierme:
la reine et Acton tinrent conseil; et lady Hamilton reçut ou prétendit avoir reçu leurs ordres.
Celle-ci court à bord du vais-
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seau de Nelson , et engage cet amiral y dpnt elle était la maîtresse ^ de,' ne point accepter la capitulation accordée aux Napolitains par le cardinal Ruffo. Le général Micheroux, et le Commodore anglais Jakson , réclament en vain contre cette infracsion : Ruffo est disgracié. On forme une troisième /i/n^é présidée par Spéziale y et des potences , des bûchers s'y élèvent de toutes parts. Un grand nombre de coupables furent punis juridiquement, d'autres massacrés ou brûlés par le peuple; on Renouvela sur la princesse Bel mon te et la marquise Fonseca ( ^q^^czce nom.) les scènes horribles delà révolution du temps de Robespierre; leurs cadavres furent souillés y mutilés, etleurs membres portés en triomphe. .
Ce fut sous ces auspices que la cour rentra dans Naples; lady Hamiltoh , habillée en déesse, y débarqua avec l'amiral Nelson ; et l'on vit une courtisane parvenue, à côté du plus illustre marin de l'Europe : le roi et la.
reine, leurs ministres, leurs courtisans et une foule immense de spectateurs, les attendaient sur le' rivage* Il est vrai de dire que le roi était entraîné à ces scènes scandaleuses par ce pouvoir presque magique que son ministre exerçait sur lui, et qu'il ignora une grande partie des vengeances qui s'étaient mêlées à des actes de justice. La reine, lady HamiUon et le favori reprirent leurs anciennes habitudes. En attendant, les Anglais avaient acquis une grande prépondérance'sur le cabinet napolitain. Soit pour cette raison, soit aussi parce qu'elle ne put se dissimuler q\^e généralement elle n'était pas aimée ( et lady
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Hamilton ayant suivi son mari en Angleterre, où il avait été ri^ppeléavec Nelson), la reine fit, avec les princesses ses filles, un Vpyage a Vienne. Pendant son absence ^ le cabinet de Saint-James gagna encore du terrain sur celui de Naples. Cependant, l'Autriche ayant conclu la paix ^ en 1801 , avec Napoléon^ Ferdiqaad IV dut suivre cet exemple , non sans démembrejr son royaume. Deux ans après, une escadre anglo-russe étant entrée dans ses ports, il crut, avec ces puissants auxiliaires , pouvoir secouer le joug de la France; mais la bataille d'Austerlitz, gagnée par les Français, força la Russie et l'Autriche de faire une. paix onéreuse avec Napoléon , qui dépouilla de ses é^ts Ferdinand iV. Il retourna en Sicile avec la faniille royale sur les vaisseaux anglais , dont les troupes formèrent Jes garnisons dans l'île. C'est alors qu'éclata la* mésintelligence entre la reineet les Anglais, qui lui disputaient le pouvoir suprême. Acton, secret partisan de ces derniers, rompit avec la reine , et se permit même avec elle des propos audacieux. Il ne survécut pas long-temps à son ingratitude,, et il mourut en 1808. Marie-Caroline avait dierché à soulever les grands et le peuple contre les Anglais , qui surent prévenir le coup qui les menaçaient, et n'en furent que plus ardents à détruire le pouvoir de la reine.
Tourmenté tour-à-tour , et par son épouse, et par ses impérieux alliés , Ferdinand IV abdiqua en faveur de son fils aîné.
Ce fut un triomphe pour Marie^ Caroline: le nouveau roi, soumis à ses volontés , ne régnait que d'apràs ses ordres. Les An-
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glais alors forcèrent Ferdinand de reprendre la couronne. La reine , doublement irritée ^ en appela pour la seconde fois aux grands et au peuple: et l'ont crut que les uns et les autres tramaient en secret de nouvelles Vêpres siciliennes. Les Anglais en furent avertis, et ordonnèrent l'expulsion de Marie-Caroline : ce fut en vain que le roi voulut s'y opposer. La reine , sans défenseur y sans amis^ abandonnée de tout' le monde , fit à son époux et à ses enfants ses adieux : ils furent les derniers.
Son départ n'était qu'un ri goûteux exil. Elle s'embarqua dans le mois où les tempêtes sont les.plus fréquentes , en décembre iBii. La scène était tôut-à-fait changée pour Marie-Caroline. Au ]M>^voir avait succédé l'humiliation y au faste la. médiocrité , à cette foule de courtisans qui fléchissaient le genou à ses moindres volontés^ l'abandon et la a^o- , litude, et à un magnifique palais, le cabinet d'un vaisseau où elle était au pouvoir de ses ennemis. Les vents semblaient aussi conjurés contre elle. Ils la je tètent jusqu'à Constantinople, et après une traversée longue et dangereuse , la reine arriva enfin à Tri este ^ où elle suivit la route de Vienne. De là elle écrivit une lettre dans laquelle elle se répandait en plaintes amères contre les Anglais. Cette lettre fut rendue publique dans les
i'ournaux français , par ordre de (uonaparte. La reine menait une vie fort retiré^ dans un château près de Vienne , où le chagrin la dévorait. Enfin , après une courte maladie, elle mourut le 5 octobre 1814^ âgée de (y% ans. Elle n'eut la consolation:
de voir dans ses derniers mo-^
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ments^ ni wu époux de la bonté duquel elle avait peut - être abusé , ni ses enfants, ni même aucun membre immédiat dé sa famille. Marie - Louise , reine d'Espagne y eut y sept ans après ^ le même sort. Marie-Caroline était d'une taille moyenne, avait un air noble, un port majestueux, un teint d'une blancheur éclatante , les traits réguliers , les cheveux blonds , les yeux bleus e^t perçants y et les bras eV les pieds si bien faits , qu'ils pouvaient servir de piodèle.
+MARIE-LOUISE-THÉRÉSE, infante et reine d'Espagne, mère de Ferdinand VII, fille de l'infant don Philippe, duc de Parme, naquit dans cette ville le g décembre i754«i Elle reçut une éducation très soignée ; mais dès l'âgé le plus tendre elle montra un caractère hautain y et ennemi de toute , contradiction.
Aussitôt que la princesse eut appris que son mariage avec l'héritier du trône d'Espagne était signé , elle exigea qu'on lui rendît les honneurs dus à son nouveau ti tre. Marie - Louise - Thérèse n'avait alo^rs que douze ans. Le prince de Parme, son frère, la plaisantant un jour sur ce qu'il appelait ses ridicules
Î ^rétentions y elle lui dit avec coèré : « Je -vous apprendrai à p avoir les égards que vous me » devez; car enfin je serai reine » d'Espagne , et vous ne serez V jamais que le petit duc de » Parme. — En* ce cas , répondit » l'infant , le petit duc de Parme » aura l'honneur de donner un » soufflet à la reine d'Espagne ; »
et il le lui donna en effet. Arrêté par ordre de son père, il diat sa liberté aux prières de cette môme sœur qu'il avait si cruellement ofteosée. Marie-Louise vint M*es
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MAR jeune en Espagne y. où son' .mariage avec le prince dei Asluries fuC célébré le 4 septembre v^ôS.
Quoiqu'elle ne fût pas jolie , ses grâces^ son esprit, son affabilité, lui gagnèrent Ta^ecriori ^ de toute la coiir y excepté celle de son époux y qui, dans une occasion, se porta coiitre elle à des emportements blâihahles. La tendresse dd roi, son oncle et son beau-père', ta dédommageait en quelque sorte de la froideur du prince, |nais elle se voyait soumise à la plus sévère surveillance. Sa vivacité et son aÀnour pour les plaisirs étant extr<èmes , le roi éloigna. de sa bru plusieurs jeune» dames dont la conduite n'était pas sans reprocbé, et qui avaient «nti'aîné* la princesse à dés démarches , non* criminelles,^ mais' inconvenantes. Charries Ili éloigna aussi un des seigneurs les plÈis aimabiés de>sa cour^ . le duc de Laneaster, de même que d'autres jeunies nobles, qui pouvaient attirer les regards de la princesse ^ mais déjà la malignité avai^ répandu contre^ elle des bruits outrageants. A force d'égards et de patience , la princesse des Asturies parvint a gagner le cœur de son époux; elle avait acquis sur lui la plus grande influence, lorsque (Charles ill vint sa moori^r en 1788.
Devenne reine, elle dirigeait les affai res , et disposait des places et des revenu s, de l'état. MarJe- Louise-Thé'rcse connaissait déjà le trop fameux Godoy. ( Fqyez^ ce qom), et ce qui peut-être n'a ul'ait été qu'un caprice. passager , devint, par un propos . futile , une prédilection constante dont la nxort seule put rompre Jes liens. Une dame d'honneur de la princesse ', la duciiesse d'Albe, en plaisantant sur cette liaison ,
ToMx XI.
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. dit..., c La prineesa se ha Ite^ ' 9 chadoun majo deàpeceta : La » pri ncesse s'est ' do ri n éa' u n Ja* » i^ri, qui ne vaut qu'^a » franc... » ( c'était 1^ solde joïirnaliëre d'un gàrde-du-corps).
Ayant appris ce propos , la princesse dit.à'son tour: a Puisqu'on » le veut , j'élèverai si. liant, ce » favori d'u/i franà , que les » grands d'Espagne les plus or- * guèilleuxfiécliiront devatit lui » et solliciteront ses faveurs...»
Malheureusement elle tint parole. L'ascendant qu'elle avait sur son époux céda, à celui qu'exerçait sur elle ce niiéme Grodoy , qtie la reine comblait de ze:^ bienfaits. Bientôt le roi et la reine {voy, Charles IV} ne furent que /ë^ prétc-nçm , dix pouvoir absolu de cet orgn(B»J(ifeûx fav.ojri , qu'ils finirent par: allier à leur auguste famille. La reine, qui aimait la dépense, disposait d'une grande partie des revenus du royaume : aussi le minisii^e de l'intérieur ( Caball^i^p')' et le trétorri«r-général ( le' marquis de ias Orraazas )• furent renvoyés pour n'avoir pas .coni&enti à lui déli^crer les sommes qu'elle demandait. Cependaint la ,» i%'ô peu réglée de Godoy àfneni^it ' souvent de fréquentes discus-' sidns entre lui eusa protec^cice t maise! les se termi naient toujours ..
par un acoommodefnencl Godoy, ^ ne voulant pas souffrir un rival auprès de la reine , fit renvoyer le'^miiiisire.U'rquijo , dont la politique , d^a^Ueurs , le rendait ja*" loux :en attendant, ii entretenait desliaisoi^s avec une dame Tudo, dont la^ rèioe ne put' jamais le détacher. Ces liaisons donnèrent lieu à des querelles si vives, que Marie- Louise -Ihérèse to^euaça iinè fois Godoy ( aloi^s prince de la Paix) de tout découvrir au roi*
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« Eli bien ! Madan^e , répondit* » il^ je ferai de même; mais ft pensez que j*ai en mon pou* 9 0OïX plusieurs de vos lettrés , w et que si ma této tombe , la « vôtre peut courir le même dan- .
n ger....« » Quelques instances que lui fit dans la suite la reine, M& ne put jamais retirer de ses mainB ces lettres &tales , qui étaient comme une lourde chaîne qui la rendait esclave dç cet in»
frvat et audacieux fiaivori. Leurs querelles de^finreoi plus sérieuses ^ lorsque MaricT-Louise-Thérëse acooiMia sa prote<^tion à un garderdu-corps appelé Mailo , qni en peu d^ jours devint colonel ^ gentilhomme de la reine ; et qui y au moyen des sommes qu'elle lui . fournissait , étalait le luxe lé plus révoltant. sGodoy n'attendait qu'une occaslonfavarable pour humilier la prin* cesse devant son prainre époux:
cette occasion se présenta. Se trouvant uii jour arec le roi et la reine à l'une des fenêtires du palais , Mallo vint à passer dans un riche costume et dans un.
brillant équipage. -^ a Quel est » ce beau jeune homme? de*- » manda le roi au favori. — Un » Américain, sfre. — Ue^tdonc » bien riche? ^^ Non, sire; mais a usk vieille folie V entretient et » lui' donne ïes môyeaa d'étaler )) oe riche équipaîge. ^-^ Cette » vieille est-elle mariée? -^ Oui » sire, elle a plusieurs enfents.
>» .— Us sont doue dçux mauvais » sujets I^un et l'autre*....» La conversation finit là; mais la vive rougeur de la reine auraiil éveillé les soupçons d'un homme moins aveugle et moins confiant quiO ne l'était Charle»lV« Le soir même / et sans qne la reine pût s'y opposer, Mallo reçut ordre de partir pour rAmértqiie; mais
M\ll
il se borna à.s'^oigiier de^la ceur et de la capitale. Fendant quelques nM>is^ la pai^ se rétablit en^ tre Marie^Lpuise'-Tliéi^e et Godoy : il venait de se marier avec ^iie ^^ Yallaibriga, cousine du roi et sceur du cardinal de Bourbon , et il paraissait avoir abandonné M^^** Tudo. Mais s'étant permis de faire paraître à la promenade du Pr^zob , et dans une voiture que la reine hii^ avait .donnée, une danseuse française, .
M^^« Hutin , la reine en fut ou-' trée, et se choisit un nouveau &vori , ajassi ^ gatdoodu-cqrps , dont le âom était Garcia. Au bout de quelques mbis, celui-ci, eut le sort de ses devanciers :
Ge^doy le fit exiler secrètement.
Au milieu de ces acëne^ scanda- , leuses , la reine ( quoique affable^ avec totit Je mionde ,et parfois bienvetHante ) tenait beau-^coup, non-SQulement au respect qu'exigeait . sa haute dignité, mais aux: prévenances et auï attentions qui pouvaient fiatter son amoui'-^propre. Aus^ elle ne put dissimûlet son mécontentement lorsqu'elle vit les c6Ùi;ti'-« sans s'empresser autour de la première épouse du printoe des Asturies, qui était fille de Ferdinand IV., roi de Napies; jeune princesse qui mourut en couche peu de temps après son mariage.
Comme ce sont les femmes qui ^ en pilusieurs cas, dirigent la conduite des hommes , afin de s^attachier celles à qui le rang permettait d'être auprès de la reine; ou de fréquenter sa cour, ellfe' créa Tordre de Marie-Louise , e^ en àécor^L. les dames les plus distinguées par leur naissance.
Des grâces adroiteineot accor-n dëes , une affabilité inaltérable, de l'indulgence, de la bonté envers ceu^ qui l'entouraient , lut .
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paraissaient des moyens efUcaces y et pour conserver son empire j et pour jeter un voile sur des inconséquences malheureusement trop connues. Mais si elle était aiihéc de' ses courtisans, le peuple gémissait , et criait. Cependant, tout en se livrant sans obstacles à «es habitudes favorites , la reine surveillait de près le roi, de craipte qu'on ne lui dessillât les yeux , :ét qu'il ne s'avisât enfin ae devenir époux et matire. Elle le suivh dans les voyages qu'il .fit à BadajoK', en Andalousie, à bapcêlone;. et partout elle eot la douleur d'apprendre les dérèglements auxquels se livrait Gbdoy, qui la bravait imputiément» En attendant , la noblesse sejplai* gnait, le peuple, plongé dans la misère, murmurait sans contrainte: etne cachait pas sa haine contre le favori. A mesure que celui-ci accumulait , et les honneurs et les richesses , l'indigiiatioû publique augmentait. Elle éclata un jour que la reine faisait sa promenade accoutumée :
une foule de femmes du peuple poursuivirent la voiture de fa princesse , e£ lui jetèrent des pierres y en l'apostrophant de la manière la plus injurieuse. Ces femmes furent arrêtées et punies ; mais' l'esprit du peuplé ne changea pas;et c'est ce qui blessa vivement la reine, dont l'amour-propre était excessif. Buonaparte , pretnierconsul , qui ne l'ignorait pas ,. swen profiter, pour ses vues politiques. Iln'avaitéu, jusqu'en rSoîi y aucune corpéspo ndancedîTecte avec Godoy; et sachant "l'influence qu'exerçait la reine dans lesaffaifes^ii s'insinua dans l'esprit d^ cette princesse, par des lettres les plus polies et les plus békux préscitts. Flattée
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d'étra l'objet ^e% atfetKions d'un homme qui fixait sur lut les re* gards dé toute l'Europe, elleré- ^ pondit à ses attentions par de magnifiques cadeaulK, parmi lesquels on distinguait une épée à poignée d'or et garnie des plus beaux diamants. Quand Buonaparte se futassuré de la rein e^ il s'adressaaufavori,ettousdeuxacbêvèrent , sixatisikprès, la ruine de l'Espagne. Fbrt|f]e l'amitié de Charles IV et de l'appui de Buonapar te,rinsolencedeGodoy s'étendit jusque sud'héritier de la couronne, qui , pour avoir témoigné une aversion insurmontable pour le favori , essuya bien des fois de sé\rères réprimandes de la part de sa.mèVe : cependant elle montra une grande tendresse pour !e prince ,lors de la hiésintellig^nce qui , par les intrigues de Godoy , s'élait élevée entre le pèrç. et ie fils ( Vt^tz Charles IV et Godoy. ) Le roi l'ayant fait arrêter, sur l'accusation d'avoir conspii'é contre l'état, la^^retne^ (fubiia , pour un moment , Godoy \ et craignant pour la vie de son fils , ella alla , baignée de pleurs , demander sa grâce aux; pieds du roi ; grâce qiFelle n'aurait pas obtenue, si elle n'eût permis que Gddoy jouât le rôle de médiateur entre le père et Je fils. Ces discussions de famille, ainsi que le partage du Portugal , servirent de prétexte à Na- Eoléon pour envahir l'Espagne, .'abdication de Charles lY , les tumultes sanglants de Madr;d, fureiit moins sensibles à Marie- ^Louise-Thérèse que les dangers q'ue courut Godoy dans l'insurrection d'Aranjuez (le 17 mars i8b9). D'accord avec le roi, elle né voulut partir pour Bayonne , où Buonaparte se préparait à arracher la couronne d'Espagne aux
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Bourbons^ que loritquîe le favori fut mis en liberté et dirigé vera 1^ France. Le roi et la reine eurent la satisfaction de le rencontrer à Bayonne ^ où. il indisposa de nouveau le pcre et la niere contre le fils. Dans l'entrevue qu'eiU le prince des Asiuries avec ses augustes parèpts y en présence de Buonaparte, ce fut la i^ine qui se montra l^ plus irritée contre le prince : elle l'accabla des reproches les plus aracri^, et parut le renier pour sou fils. ]La captivitç de toute la fantille* royale d'Espagne ayant été résolue par Napoléon y la reine suivit son époux à Fontainebleau j pui^ à Marseille, et epfin à &ome. Ils avaient avec eux la reine d'Étrurie (vqyez Màrik-Loutse. ), l'infant don. François-de-Paul et Godoy. Lareincd'Étruriépartit/ quelque temj>& 'après ; .pour la principauté de Lucques, qui lui fut accordée par le congrès de Vienne. Marie- Louise-Thérèse se livrait à Rome à des exercices dq piété ^ 4uais sa faibleisse pout Godoy était encore tel le ^ que cette princesse recevait, caressait/ comblait de dons des enfants qu'il avait eus, à Rome, d'une dame avec laquelle il vivait dau^ le paliiis même de ses maîtres et ses bienfaiteurs, (cependant cette reine qui, pendant vinjgt ans, avait rçglé les ^^^stins dça deux mondes, avoit disposé des trésors du Pérou et du Mexique,et q ixiavoitcommandc à plus de 'io milUoa^is de sujets^ Celte reine que le luxe, la grandeur, l'obéissance avaient environnée, descendue de son trône, vivait comme une sipiple particulièi'ej; et presque toutes ces illusions, ayant disparu , elle se trouva comme seule avec sa conscience , méditant sur le passé, le présent
MAR
et Tavenir. C'est alors qu'elle clH^cha et trouva dans la religion les consolations l'es plus solides etles seules véritables; Elle mourut le *|6 décembre 1818, k l'âge de 64 ànSk Le roi > son époux ^ se trouvant dans ce moment à Naples, où: il était allé voir son Frère Ferdinand VII ,. là reine rendit le. dernier soupir sans avoir auprès d'elle aucune personnedè sa famille : la reine d'Ëtrurie étoitalors^à Lucques , et l'infant don François-de-Paul , à Madrid.
f MARIE -LOUISE, infante d'Espagne, reine d'Ëtrurie et duchesse de Lucques, naquit à Madrid, le 6 juillet inBt». Elle était la troisième fille aè; Charles ' IV et . de Marie - Louise- Thérèse de Parme. ( Ployez l'article précèdent» ) L'infant don llouis de Bourbon, fils aîné du duc d,e Parme, et cousin . de Marie- (x)uise, étant venu à Madrid
f>otir épouseb sa sœur Mari è- Amieie, donna la préférence à la première^ et parvint à l'avoir pour femme, par la taédialion du prince delà Paix. ( F. Godoy.) Marie-Amélie se maria, en ménae-temps, avec soja oncle l'infant don Antonio. Agée k peine de seize ans , Marie-Louise, sans être belle, avait beaucoup de vivacité, de grâce, d''esprit naturel , et sut toujours se conserver le cœur de son époux. Après • six ans de mariage, elle eut un fils'àuquel on donna les noms de Charles-Louis, et que Charles IV tint sur les fonts de %ptéme.
Cependant, en vertii d'une convention faite en 1801, entre Buonapàrte, premier consul , et le cabinet de Madrid , le duché de Parme devait! être cédé à la France, après la mort du duc régnant, Ferdinand. 111 de Bour-
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§Huce y fils du duc y en ëchauge e ce duché, et moyennant plu^ , sieurs millions qiie paierait le roi d'Espagne^ le grand-duèh'é de Toscane y qui prendrait )è titre de royaume d Étrùrie. L'És; pagne céda tn outré à la France la Louisiane ; que Buonaparte vendit aux Américains pour quarante-huit millions. Ce traité conclu , le- prince de Parme et son épousçy avant de Sje rendre i leurs nouveaux états ^ vinrent à Paris, où ils reçurent du premier consul le plus honorable accueil. Arriva en Toscane, le lû août de la même année , ils la trouvèrent occupée par les arinéffs francises sous les ordres àé Murât* -Leur présence parut affecter vivement le prince de Panne, q u-î , néan m oî n s, f u t co uropné peu de joùrsaprè9,.et pîrit le nOra de LouisI''. |1 fut reconn u; par k; nonce du pape et par tes ambassadeurs de Brancé etd^Autriche. Un des premiers soins du nouveau monarque fiit de réclamer l'évacuation des troupes françaises^ mfiis il ne pat jamais l'obtenir,' ^t - demeura toujours, malgré' luT, soumis à l^influencQ d^ Buoi^aparte. Cette contrainte; empira la maladie cérébrale dont il souffrait depuis son départ de Madrid j maladie qui^ lui occflsionait des convulsions faotribies^ et le mettait parfois dans un état de fureur.
Dafn«rimpossiibilité€e se livrer aux affaires, c'était son ancien gouverneur .le comte Selvatico , qui gouvernait en ^son nom. 11 fat trèrs sensibfe à la mottde(Son përe( en 1603 ). Celui-ci lui avait expressément défendu d'aba'âr-' donner ses droits; sur le duché de Parme, et de consentir à aucun équivalent; mais le jeune infent , placé entré les ordres
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du cabinet de Madrid et la politique de; Buonaparte, s'était vu comme contraint de désobéir à son père, qui s'en montra très offensé. .Ce souvenir , la présence cqntin uélle des Franç:^is dans son royaume, et îès "fa ligues d'un voyagé qu'il ftt àparceldne, pour assister au double mariage du prince des Asturiès avec une princesse napolitaine., et du prince héréditaire de NaplesaVéc ^ une infante d'Espagne, 'portèrent le dernier coupii sa santé, dépuis long-temps défaillante.
De retour à Florence, il traîna encore quelques mois unç vie tânguissante, et mourut ic 017 liiaî i8o3, à Tâge de 3i an s.. A l'ouverture de son corps , l'on trouva iine éhormeexcittissance dans le cerveau, placée tout aupfès de la glanduiè pinéàle. Peu de princes ont donné; comme lui, dès leur première jeunesse, d^auasi bellesespéiâncesi '11' était aimable, bon ,- apirituçl, possc-' dait plusieurs lang;iies/et la fran- • çatse avec perfection. Il ciiltivait avec succès les firts, et excellait surtout dans là musique. Pour la taille , les trait-s et la noblesse de la personne,, il avait une grande ressemblance avec Louis aIV', son grand-aïeul ^ au moius^ d'après ç&que nous rept^ésenteut fes' divers portraits de ce monarqUel Lô roi d'Êtrurie avait nommé,' par Son testament, son épouse régente du royaume, et tutrice de deuxenfauts qu'il avait eus d'elle, un prince et une princesse^ le prcniier âgé ^lors de huit ans. Après lé deuil de la Qô'ur, ce prince fut couronné' s6us le nom de Charles-Louis U.'Mariè-Ijoiiisé pîeura sincèrement la mort de" son époux ; • ihais, libre de toute contrainte ^ elle se livra à son goàt dominant
Digiti
3i4 MAK
pour le faste et la dépense* Elle augmenta le noitibte de ses courtisans, institua une nouvelle garde d'honneur, créa de nouveaux emplois, accorda de nouvelles pensions , et rendit, sa cour une des plus brillantes de l'Europe. Peu après la liibrt du roi , le ministre Selvatico, par un accord entre les cabinets de ' Paris et de Madrid, fut disgracié et eiilé. La reine donna alors toute sa confiance à deux sœurs, ' ses eaméristes , mesdemoiselle»
Paglicci, qui devinrent les. dis«^ pensatrices intéressées des emplois et des grâces. Plus heureuse*quejson époux, elle obtint que les troupes françaises évacuassent VÉirurie^ mais comme .
elle ainpidt la représentation. , le roi et la i^eijQe a'Espagne, dont elleétahJa favorite , lui envoyèrent^ sur ses instances réitérées, cinq mille hommes àes meilleui^es troupes de toutes armes,.
Ces troupes partirent (en i8otS) pour le Nord, comme faisant^ partie des i5,ooo hommes accordés par l'Espagne à Napoléon. ( Voyez llouANA. ( La ) Le palais de la reiite fut gardé par deux détachements d'infanterie, espagnole et toscane, et deux escadrons de cavalerie des nàémes nations. De même que son père Charles IV , la reine aimait passioi^nément la chasse; elle y allait couvent en habit d'amazone, et se montrait aus&j habile cavalière que chasseuse intrépide. Elle était égaleni^ea.1 adroite à conduire un Swimmer attelé de six chevaux. Quand là reinç fixait son séjour à Florence, à Livourne 4)u à Pise, les fêtes s'y siiccédaient, et elle attachait une grande importance à ce que ces fête« fussent supérieures en maguificeuce à celles qu'on don-
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naijt en Italie eu Phpaneur de Napoléon. Les revenus de l'état ne pouvant suffire à. tant de dépenses, les trésors de l'Espagne y suppléaient. Cependant la reine misait beaucoup d'aumônes, occupait les ouvrîeKS, et le peuple participait en grande partie aux sommes immenses qu'elle prodij[;uait. Dans la cour la plus riche de l'Europe ,- on n'aurait pu étaler une magnificence égale i celle que la reine déploya k l'occasion de l'arrivéa du pape' Pie \1I , revenant de Paris, après le couronnement de Napoléon. Elle reçut magnifiquement aussi madame Baccipccbi , princesse deXucques, et sceur de Buonaparte. Elle lui donna des fêtes superbes à Li- Tourne, à Florence, à Pise, oti l'on renouvela danSi cette âf»
constance l'ancien et sanglant combat dit du Pont. Lorsqnue la reine eut appris. que Nàpoiéon, devenu empereur et roi d'Italie, se rendait a tfilan (1806), elle fit de grands |Mréparati& et de nouvelles dépenses pour aller le visiter. Marie-Louise ne se doutait pas du coup que Buonaparte lui avait réservé. Au moment de son départ de Florence-, l'ambassadeur français , d'Aubusson* Lafeoilkdé,. l'engagea à/^uapendre son vpyage^ et quand la reine, voulut oe nouveau Tenr trc^eiidre, Napoléon «yaitdâà Quitté l'itaUe. Un pareil pitooédé de la part de celui-ci éveilla dans la cour d'Étruriedss craintes qui se réalisèrent peu de tempsr après. Enfin le ministre français vi4t, le ^ iiovembre 1807 , faijce part à Maorte-Louise que i'Kapa^e avait eédé. à la France le voyauHxe d'Étrurie , et fitt espérer à la reine qu'elle aurait en écha«ge une - partie du
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Portugal > que U ^nnitte é& Ika*. gaâce renati 4e mîuer poiur ae rendre an Brésil. LarehiFe hésita loece^tempa à obéir à «et ôrdve t le chevalMT Labrador , miiûatt^ d'£i|>a^tie à Fèoi-eoce, obtml nu aurais jus<iu^à l'arrivée di^ let* très de Mackid. EUea u'apportè- .
rent que.la méaie. décitioR^ et UariofLeuise quitta Floieftct^ le le décembre 1807 .^ accompagnée du chevalier Lahradoi*.
Aivaut son déf^ûLyS. M. fit pu^ bJier un maaifesta'pfeur'leque]^ ce dÉéliant «et sujets, de^ Ivlir sepmeht^ elle leur aniuniigait que' son auguste pêne Tappelaîtià gott^ernev ua anitre voyautue. A r celte «poqÀe; les-Français avaient eonœeuoé>ii .'envahiiç^ TËspagne^ ei la neiiM'd^J: truste n'y ariir^ fpâ€ pour eue $4mam. de riny aunrectidnd'Afrftii}uei'deai7 et , liB mars- i8o6h. Ce lut.ilarîe- .
Louise qui , tronipéô par Muret ^ désida Gbàriea)rVfSot]i pfere^. à altoràBafyonne.y.où te teUveaù «ei .d^fiapagne^. f erdinand Vttv ei.iea infiintA i'a^aie»! pipécédÀ La relue d'Étruriia^ Ui^i ne pré^ voyAit.:pas.les Afévitabtea inteur tkma df^Boottapartê^: e«Lvrit déa oégoeiaAious «vec le miuistire Gham|iagny'^ par. le mof en de mn j^lébifMHetitiahe^ lé 4hev*iser Nu|i> Apiès»pl(isJidurs confiS- «ç»«ea infivuctwMles^; Manîe- LoMiset. fiDAl'^tv^r . deuiao^er la.
meMim dias^i^ iMJ^wiàe à-^Bs:
Hue aÂ^mâuMion de territ4>ire^ eiirdédomma(temw]tdés ivtoacn- Ae4[jlsi»riiiQes.qu!afvAiv£iits l'E^
Cgue. Maif; Bi|^«9p9MQ(0«« voAt paa'deBQUrbops.sUr le^onti- -nen^eiiiEipt&Bi'eptikis. «i^liaiiftu 4eceuft^i-Qq((upjai«nj^ le triuie d'Espagne (;Vf^^' ^uQKévàivn^f .CwtM^jy-, et>ye]>QT. ), la.jreijûte d'EtHme, suiivi^'«es/at^a8te$ parei^t» daés ieur os^il; d'abord k
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FbnteiaAleaUy et puis à Cornpiègue. Napoléon avait assi-
5 né une . peaéion «hopelte de ooyooo b., aux infants d'Espagne; ceUe de l'exrreine d'Étru*vie, était de 54^000 , et celle de Charles IV, de »^oo,ooor;niaU toutes ces penstou a f-iM'ei)tp^yé9s si peu exactement y q,uè la famille noyale^ et surtout le vieux roi^ fuveat souvent forcés de vendre leurs joyaux pour #^ procttrerdes moyensd'existen^ie' Marite-Louise reçtit , vers la û»
de mara iSog, uoevisile du maréchal Dnfoc^ i|ui: venait )'ea- •gager à partir pour les éuis; parmesans, en Buonaparte avait fait pr^rer pour eue le psil^is de.Colorno* Leipeiaiéchal lui fit m^me espérer que sa peiiaion semit augmentée de 5^opO):£i..
par mofa. Marie-LoAii^e refusa d'ahe)>d de «'éloigner 4o Ccuuptiigne). dfàutant plnaque wu ilisae • trouvait daDgeceu^mepl malade.. Où «'écouta auçiine dse jsc^iTaisons; elle fut obligées. de 'quitter son fila, et^ ce fut. en route ifU?eilè apprit qiae cep'étalt pas i^Golerno^ mais k Nice/qu'on 1^ jqooduift^it. £11 e arriva dans cette .ville; le t8 ^oàt, et se vît sou.misQ&la pi ^s stricte surveillance»
Cependant^ lorsque 1q prince , ^OAfi.Uy^r.fUt recouvré la santé, t>nielfÛA€^dAl^ et il ^int la re- Ù)in4re c^ N^ff< Qn^dit.que la vioileiftlte. mesure prisepa^ Napcdéon .^vers Marine** LoHÎâe ^vait, eu jpf^ittjp motif ou po^;p|:ptext:e la .correspondance quelaréined'ËiKuri^ entretenait^ avec Iç B^^' ,v^rn^ttient britannique. Quoi q^'il.<e^ soiV^ il §si certain qu'elle avait à Nice des relat^M^ secrètes avec ce cabinet , et cela pour tâcher de nasseï' en Angleterre.
Dans C4S dësseiiti.^ elle avait envpye deux de ses gentilshommes
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en Hollande* Mai» on ioieurcepta ses lettrés^ dans l'une desqueues Ja reine 9 h ce qu'on assure ^ ne ménageait pas Napoléon j eL certes elle n'avait pas à s'en louer.
Son projet était sur le point de s'effectuer, lorsque le 6 avril 1811 , à une heure après minuit, le commissaire général de la police, et le capitaine de k gendarmerie, s'introduisent dans Ja maison de la reiàe, disant qu'ils venaient y chercher un anghis qui s'y était caché. Après, avoir fait unerigoureùseperqoi* sition , on se saisit de tous, les papiers de là reine ^ qui fut surveillée pitis sévèrement. £lle eut la douleur d'^ppreudrç que les gentilshommes envoyés par elle en Hollande avaient été arrêtée, l'un à Hambotirg, T^autrè à Aittsterdançi , et conduits^à Paris ; que le premier avait éléfu«silié oans la plaine de Gienejle^ et que le second , ii la vue du supplice , aU moment mAine qu'on/lui apportait sa grâce*, avait été sai^i ^d'urje 9\< gràhdc frayeur j qb'il etï étai|; mort peiu de jours après. Cette -affaire piraissait oiibliée, lorsqu'au' bout de deux tooi^ on vfînt ri4t}foViW qu*éne<}ëfva(it èirejugée \ la sentence qU'qn lui apporta; le'- a avril , et qui avait éié pnânontée publiquement ,; la côtïdéhiôait à être rehferinéê'k a^wié âv^^èii 'fille, dans tin mouasl'ëré, '^9ôi fils, qu'on airach^ de se* bra^-, fut conduit'!^ Mei^ei lie iauprèi^^u vieux Vdi' ^dîEspéfeiié. Mai'lè- Louise fut ubhgéé dé pai^tiÉ 'de Nicedanklesvingt-quÂtr^h'éiJli^s^ elle était escortée d'itu cowinlî^ sa ire , hoçume f^rossièi' et brutal, ui lui fit souffrfr toute àartë de ésagréments': pendant dix jours, que dura' le voyagé-," on ne lisi laissa prendre aucun repos. A
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la dernière poste, elle {^t remtst ^ un cpmmitsairé iHimain : il I4 conduisit au monastère qui lui était destiné , et où. la reinQ fut placée dans Une chambre qui donnait sur une cour, intérieure. On r\fi lui permettait pas d'écrire . ni à son fils, ni à ses parents, ni d'en recevoir des nouveUes , iori même qu'ils vinrent demeuFfer & Rome. Un mois après son enirée dansie courent , un certain Jane$; intendant de la trésorerie^ Vint lui enlever seabijoux^ et on lui fit ettsuffeiine pension de 2^00 fn par mois» A force d'ki4 stances , ; elle' obtint que ses au* gustes parents^et ton ûh vi««T sent la voii^ une foin tous les mois : ils étaient coiidjuits par le général Miollis. Étant tombée dangereusement malade jfles mié* decins fvdressèreBt'4 J^risune requête 'pour qu'ôâ lui permît .
/dejdûir d^u^ <iaii^ . ulps* pur^' mai» ils n'eurent pas de rêpotvsé* En i8t3, Marat, roi <ie Naptei> ii'étadt réuni àJa coalition cantre Bttonaparte , ses troupies' enCr^* reni da^ns :Rome, et le généml Pif>natelli vint déiiùrei» la r^ae d'Ètrurre :- il j avait ééax eoè et demi qu'elle était' éÉ»femfée tdans le couvent. Rent^^datoé ' ]e$e(Vi d'e«a^fai]hilli3v:^^^4t'Vibloir,» après la chufé de^-Ns^i^ -^^n , st^ dro\«ï»^:oii>nie épouse 'et m)ëi\id«s'hé#U|e#â ihimédMiu et légitimes diis Mt6 dW ^mus», rPiâis'ance ei 6ù4»lâUai,^ «de^ -Msan^ei àryanC été ' éoaHéÀ^pcçt FAutri<îhèV eUé^Ja ^^ptoduisit en cfctobue V8i5, ^r¥s4ft :«eh ébtid>eabdi<:^ioiirdeBuôti^pa#te^ 'et le^ co^ngi^teecordj^ èf M^it^e- Louise lÀ 'princ^ffut^ d6 Ltié^ auéè^'j^dUr elié ^ potit ;«09 êû- /arits 't' ieis étiru^ ^ Panne ftt«:ei>t cédé» -" à , IV^i^^àêti^e^^ Ma»i(^ Looi^' fill^ de l^etÀpéreur Vtt^u
MAK çôislly et femme de Napoléon.
L'infaote d'Espagne ne prie pos-»
seasion de «es nouveaux états qu'en i8i^ , squs le titrede du* chesse de Luc(|ues. Elle se fit aimer de ses sujets par un gouveri>ement^ sage et maternel.
Marie-Louise eut toujours dans $es moeurs une conduite i^répro* cbable, et se montra attachée à )a religipn. Elle est morte à Lucques en mai i8a5v âgée de 43 ans. Son fils lui a succédé, et a pris le titre de duc. On a publié en italien des Mémoires sur Marie^Loaise , écrits^ dit^on, de sa propre main. Ils ont été tra^ duits en Français par M. Lemière d'Argy , sous le tiUe de Mémoires aeli reine d^Étrurie/Pmiy i6i4,inH8«*« i. '
MARIE - ANNE • CHRISTINE • VICTOIRE 0£ BAviiRE, fille de Ferdinand de* Bavière , naquit à Munich en 1669-^ et épousa ^eil i68oy à Châlonsen Champagne , Louis^dauphtn, fiUfleLouisXlV.
Elle mourut en 1690^ des suites de les couches a la iiaissanee du ducde Berryi Prèle d'exf)irer9 ejle embrassa son fils en lui disant s c C'est de bon cœur^ quoiqiie* tu «tmecoàtesbiénchenvElle ditau duc de Bourgcvgne ^: « N'oubJiez » jamais, mon nUy ilétaioiLvous » me voyez ; aue cela vous-excitç nàla crAintede-Diisn, h qùïie vais viendra eoiuptd^dfievi^eH a<rfcionè>.
«Aimei et respectée tonjaub le .^i.roi et le. daupUint votre, pève; » cbérisses V4>9 frèresy etcoaecrvëz » de la. tendresse pour m^a mémoti- !^ve«wC;^ta|aiis ^ueliouis XlVdit ,ati<daiQpbi|i/jen \($%\r9mv4»^ chevet du lit'desan^épbud^mowraii^te:
Foiîàae ifuè^des^iêàneni^tss jgntny déun! EMeëutd'^bordMiette envie dé'plaire ^ qui ddtis^aiieipftrtv- -culi4i«Éf parait toqkiéiierie:«iet qori dan» ntié princesse supplée aux
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agréments de lafigurë.Cette envie se dissipa bientôt. La dauphine n'aiina que la retraite , et , après les première fôtes, saC maison eut plutôt Pair d'un inonastère qoé d'une cour ^ aussi elle ne fat pas autant regrettée qu'elle le méri'« tait : dans un pays de dissipation et de frivolité tel que lacoar, la sageéie et la vertu sont très peu de chose. Son oraison funèbre, par Fléchier, est un des meilleurs ouvrages de cet orateur.
MAttlE^ADÉLAIDE »b Savoie, fille aînée de Victor-Amédée lly naquit à TUrin eu ^685.
!Par le traité de paix conclu dans cette ville en 1696 y elle fut promiseaû duc de Bourgogne , père de Louis- XV > depuis dauphin^ âprèf^la mort de son père, le Vieux daupkin. Ce itiarisige se célébra l'année d'après. La princesse était propre à faire le bonheur de son époux par iWi caractère y sqn esrit^et sa beauté. La Francelapeii^it:en rnf9k,dansla t^^aoneede [>n âge 9 tandirs qu'elle lui annon* çaitJes plus beaux jours; Je 5^115, disail-elie qnelqué. temps avant sa mort, que mon cœur grcinaU h mesure :aue ma fortune m'élève.
Uno'nialadie ai guë^ attribuée au poison^ l!etnporta^ en- peu de jours, xc Le'rapporli de l'duverture »d^eovpsv ait «lei due de Saint»
nàimon^ a^èutvien de cMsolantj^ -ttiouilë ca^jpie '«natordli^r de «noit, a»< fmai ^ d'autres y vers^ies parties » intérielirs d^ la télte, voisiqes » de oeii endroit lattail où elle a- « vaJt- 4ànt ' s'ourffert. Fagoo et »Binudin ne doutèi-^nt pas du «poison y «etie diluent ne ttenvenivt * au roi. y on présence die madame sf deMaintenonseuiér Boulducet '» le 'peu dés autres à 'qui le^ rqi n voulut parle») et qui avaie^it » assisté à rmîvértui^ , Je oonfir- ^ » mèrent par . leur • ^ornei ' si-
son I
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» lence. » Le dauphia «on époux et le duc de Bretagne soo fils ne tardèrent pas à la suivre. Le jour méme^ue la danphine mourut, . l.e dauphin tomba malade^ tk comme on s'entretenait auprès de son lit dé la manière dont la princesse avait été traitée : « Soit » qv^e les médecins l'aient tuée, » dit le religieux prio<e, soit que » Diètt l'ait apMlée^ il nous fa<ut » églilement adorer ce qu'il per- » met et ce qu'il ordonne.u» [ La jeune idaupbine avEût une conr vei?sa4ion très spirituelle, qui éga'yait souvent Louis XIV , alors Uès difficile à dtstraire. Ëile était , admise aux secrets de la poliû^ que , mais , d'après» plusieurs papiers , trouvés chez elle après Sb mort ( qui précédla de six jôufs celle de «on époux) f elle se sei* trait de ces secrets pour infirmer son père de touies les décisions -qui intévessaieut sa politique ••• » La petite coquine nous trom« » pait ... » dit à eetite octaaion le roi à madame de Main tenon.] ( Fciyéz.iSL Vie à la suite de celte jlu dauphin père de Louis XVI ^ par l'abbé Proyart. )
MARIË-iOSËPHË deSaxe, naquit à Dresde le 4 novembre 1781 , de Frédéric-Auguste lU, roi; de Pologne et élecleui de Saxe. Elle fut mariée en 174*7 ^ Lauis, dauphin de France^ mort è Fontainebleau en 1765. La ten*drease qui. unissait tes deux époux était dfautant ^faiA forte , .que la/ vertu la plus pure en resserrait les Uens». Les soins -péni^ bdes et asst4us qu'elle donna au dàttpfahi , pendan t sa dernière maladie, et leslarmes qu'elle ne cessa de répandre> depuis lamint deœ prince ^ peui-étre d'autres Qfiases qui ne sont pas bien connues ( voyez la £n oe l'/attide Louis , dauphin); bâtèren^ la, sienne.
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Une malediede languenr, ^ la consumait depuis plUA d'un an ^ l'emporta lé 1 3 mars 1767. £lle mourut avecla résignation qu'in-»
spirent la relMÎon «t la vertu.
M AME Dt Moi7R«ofiirS) fille de Charles le Téméraire, doc de Bourgogne y née à Bruxelles en 1457 ; hérita dès l'âge àt ao ans de tous les états de son père , tué au aîégede Nancy, en i477* Louis XI, k nui. les ambassadeurs de BoL»*Bogne la proposèrent pour sonius , la rafuM par une ]tiau*< vaise politique* liariie épousa Ma* ximilien , fils de l'empereur Frédéric, et porta les Payses à la maison d'Autriche. On dit que cefMritice était si pa«avi*Q> qu'il fallut que sa femmefiyadbépsnse des noces, de son é(|^page'<iBt de se^ gens. Cette princesse tnourut à. Bruges ;to i48a^ dTiine chute de cheval ; elle fiit£cMft te*grettée des Flamands y qui cependant lui avaient doônë de grands désagréments, jusqu'à faireie peoœsÀses minietnes, qui avaœnt violé les lois.etles piivi^ lègesdu pa-^yetjttftsqu'àlesiiéca^ pitereti saprésende.Oa^Miitàftru»ges> dans l'église de Nô^re-Damoy soif mausolée et celui dudoo «on père.en bronae dpré 5 cWt ote des plus beaux ouvrages.. de oe genre» >^ ^.^
, MARIE , fille d'AUbert V « duc de Bfltvière ^ épousa, Charles df Ait^ triche y fils de l'empereur f'erdi^ nand, -auquel, son père avait abandoanél^goutem^Dientdéla Stirie.; de la Carisilhie et.de la Carniole^ A^aoft :ftptxris 4tie sos^ mari, pressé p^r quelques gentils* hommes iMihériena,, allait accorést^k câavsec4aises^une exisience légale datasse éUils> ellelsevdh^ posa àretourl^er.en BaVi^e et à y porter , se s0n&nls.lans] w^.coil^etiba., .allantè.pied et mondia^t
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son pain* L'atckidac Snfermé det préparatift de ce voyage secret, en ayant demandé lea raisons, fat si frappé de la réponse de sa fem<* me^qUiloimàittendrement^qu'il ne fut plus qtiestion de ce projet* Marie mourut àGratzen 1608, dans le couvent de Sainte-Glaîre qu'elle avait fondé. Ferdinand II, son fils , fut liéritier de sa piété et de ses vertus.
f Itf ARIË ( Joseph-François ) , docteur de Sorbonne , ^t mathématicien^ naquit k Rhodes y le a5 novembre 1738. Étant venu à Paris , il embrassa l'état ecclésiastique f prit licence en Sor* bonne, et fut nonuné profeèseur au collée du PlessîS. En 1763, il juccéda à l'abîmé Lacaille dans la place de censeur royal , et dans 1» chaire de mathématiques au collège Màzarin. Ayant examiné, en qualité de censeur y les figures delà Bible de Rondet, il demanda à l'auteur de retrancher ce qu'il avait avancé, savoir : « que le Saint-Esprit ^ » dicté lui-'méme aux évaAgé- » listes les paroles qu'on lit 9 dans.leurs récits. » Rondet s'y refusa , et alonr l'abbé Marte mit an-deasous de son approbation une note portant : « que Tinspi- » ration du Saint^Espnt doit » être restreinte à tout eé qui » fait la substance 4« TÉvangiie iy, et la note fut imprimée. Nommé^ en 178I; conjointement avet l'abbé Guenée, son ami, sous-^ précepteur des princes fils de M. le comte d'Artois ( aujout'^ d'hui Charles XJ, il obtint, nri an après, l'dhéaye de Sainë^ Aman d, en Bosse,' au diocèse d'Angouléme* U eut la principale part ë l'éducation des prin^' ces , let, lors de la révolution!, il lesacconypagna dans leur émi« gration. ''Louis XVDi sUt appré-
MAR 9ig
cier les talents et les $gréments de la conversation de l'abbé Marie , qui suivit ce monarque dans tous ses voyages. Il s'était gaffné la bienveillance de la famille royale^ et demeurait avec elle à Mittaw, quand le roi fut oUigé de quitter cette ville, en 180 1, pour se rendre à Varsovie.
Arrivé à Mémel^ l'abbé Marie devait se remettre en :route le 25 février , mais à trois heures du matin et au moment de monter en voiture, on le trouva dans son lit, ayant un couteau enfoncé dans le côté ; il avait les mains jointes, et était près de rendre le dernier soupir. Ne sachant à quoi atti;ibuer cet événement traf);ique, on se'ra(mela qu^ l'abbé Marie avait un frère oont le cerveau- était aliéné/ et l'on crut, qu^atteint subitement d'Un accès de démence , il s'était détruit lui-même. M. Hue et le consul de Danèmarck obtinrent qu'on l'enterrât dans le cimetière, les autorités locales, qui lui avaient d'abord refusé la sépulture, ayant enfin cédé à leurs instances réitérées^ L'abbé Marie avait 63 ans; sa perte et le genre de sa morl affligèrent sensiblement la fiimille roVale. On cite de lui une f^iç de^ Pères j des Martyrs , et des auîrèi principaux i^^mfjV traduite dé ptitler, et Conjoinlèment avec l'abbé Fossard, 1764 fet ahûéeè suivantes, 11 vol. in-8«. L*abbé Marie eut la plus grande part aux notes. U a donné aussi de nouvelles éditions des ouvrages suivants'de Lacaille ; i® des Tables de logarithmes; ^^ des Leçons de mathématiques. U travaillait à la traduction des Lettrés d^E'ure^ à une princesjie d'Allemagne; mais Cot^dorcet en ayant publié une édition, l'abbé Marie" '*ne
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voulut plus faire buprimer la sienne y et nous croyons qu'il eut tort ; car il aurait publié ces lettres sans les nombreux retranchements que s'était permis Condorcet. l\ existe aussi plu-, sieurs lettres de l'abbé- Marie au dur. de Berri ; elles se trouvent dans les Mémoires^ sur la vie de ce prince, par M. dç Chateaubriand (Paris, Lenormant^ iSao^ În-S^)
MARIETTE ( Pie^-re-Jean), ftU de Jean Mariette^ libraire:et graveur de P^ris, mort çn ij^'ij et libraire lui-m.^me ^ naquit .en 1694* Il avait reçu de so^n pèreje goût de la gravure^ et l'avait fbr^ tifié dans ses voyages ep Allemagne e.t en Italie. II vendit son fonds 4^ librairiç en 1760^ et acheta une çhairge de sécrétai rëd u roi j et contrôleur de la chanceK lerie. Alors uniquement occupé du recueil de ses estampe?, qu'il augmentait et perfectionnaitsans cesse, il jpuissait daps sa vie retirée d^s plaisirs de Tçsprit. U^e maladie longue et douloureuse termina ses jours le 10 septembre 1T74* Oii a de lui : i""- Traité des pierres grâyées, Paris, 1750, a vol- in-folja<» Jjettres à M . de Caylus; 3° Lettrés sur fajontaîne de la niè dç Grenelle ; 4** ^es Descriptions qui sc^ trojavçnt dans. lé recueil des pfaqçh^s<gravées d'après les t;|Dleaux de M« Grozat, 1729,» vol.. in^fol. Le catalogue de ses estampea a été dressé, par M. Basan/ et parut eju 1775, in-8?. C'est, un dçs pjiig complets en ce genre.
MARIGÎ^ÀN (Jean-Jacqnes Medichinf) , marquis de) ^célèbre capitaipe du XV!*" siècle ^ naquit en i497 ^ I^i^^n , de Bernadin de Medichiiio^ amodiatGu,r des.fer^ mes ducales. Ayant donné dans sa jeune86e diverses preuves, de
MAR valeur, il ft*>acquitia protection de Jérôme Morone , chanchelier, et principal ministre de Sforce, duc de Milan. Ce prince voulanC se défaire d'Hector Visconti , seigneur ^lilanais^ Medîchino fut choisi par le conseil de Morone, avec un autre ofBcrei', pour l'assassiner. Mais le metitre nefutpa^ f^lus tôt exécuté; que le duc résout d'en sacrifier les instruments , dans^a crainte de passer pourl'auteur d'un si lâche assassinat. Le compagnon dé Medichino fut le premier inimolé; et là mort de l'un fut un avis pressant pour l'autre de nxeitre sa vie en sûreté.
Il entra, en i53B^ au service dé l'empèréut^ auquel il livra le château de Musso, dont il avait eu^ le gQUv ornement on né sait coniiBent (car les historiens ne sont pas d'accord sur ce point ), et reçut en échange la ville de Mai1gnan,,d'où il prit le nom de, marquis de ^arignan. Dès lors , chargé des epiplois militaires le»
pl^s considérables, il acquit la réputation d'un grand capitaine.
[Medicbino- soumit la ville de Gand révoltée , et y fi i> bâtir une citadelle : il se distingua dans les guerresderAllemagne, contribua en 1543 à repousser les Tuvcs jdu Danube, et se trouva au siège de Metz.. L'empereur le mit à la tète des armées, qu'il tinta la disposition de Côme.rr' de Médicis.] Il»
défit, en i$$4>iLlabatailledeMar- Oiano.en To.scaiiç, l'armée française, commandée par le maréchal Stroizïi^ et s'empara l'année Sjuivante, api^ès un siège de S n^ois^ de>la yïHêâé Sienne ^ qui s'était révoltée contre l'empereur (]harlesrQuint. Le marquis de Marignan await autant d'esprit que de talents pour la guerre , mais sa fourberie^ ton avarice , et. surtout sa eiTtau^^ ternireu\.
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la gloire deéesexploiu militaires»
Irrite de la longue résistance (les .
SiennoiSi il tourna garage contre les malheureux habitants de la campagne, et en fit pendre aux arbres (disent les, historiens du temps) plus de 5,ooo de tout sexe et de tout âfi;e. 11 mourut à Milan le 8 novembre 1 555 y a l'âse d'environ 6o ^n^. Jean Ange de MédiciSy qui fut pape, sous le nom de Ph IV j était son frère.
La plupart des écrivains qui ont parlé du marqilis de Marignan disent qu'M n'étaitpoint diplamai^ son des Mcdicis. de Florence, dont il n'avjDiit pris le nom que par vanité^ à laniveurde sa ressemblance avec le sien. Marc- Ant. Misaglia , auteur de sa Vie , assure le contraire, et prouvé assez bien qu'il était issu d'une branche de Médicis établie à Milan.
MARIGNY ( Enguerrand de) , comte de Longueville^ d'une fa- , mille, noble ae Normandie, fut grand-chambeilan /principal ministre et coadjuteurdu ro^ume de France sous Phi lippe le oel : il s'avança à la cour par son esprit et par son mérite. Devenu capitaine du Louvre, intendant des finances et bâtiments, il usa, diton , mal de sa grandeur» Le comte de Valois, à qui il avaiti^ donné un démenti en plein conseil , réussit à le , faire condamner au dernier supplice, après la mort de Philippe le Bel, en i3i5. [Le comte Charles de Valois l'avait accusé de concussion; mais l'argent qui niianquai tau trésor royal avait été dépensé pour entretenir le luxe exoi^itanC de Philippe le Bel.] Le confesseur, du coin te de Valois lui inspira des remords sur la condamnation de ce ministre , dont Je prqcès n'avait pas été instruit selonlesforroalités requises.
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Sa Mémoire fut réhabilitée , si on en croit M. de B.., OEuvres di»
verstÈ y Lausane), 1770, îi vol.
in-80. Ce ministre fut un grand homme d'état, injustement maltraité par.Mézerai , et par les autres historiens qui l'ont suivi sans examen. Les malheureuxont souvent tort, au tribunal de l'histoire comme a ux.au très.
MARIGNY (Jacques^ Carpentier de) , fils du seigneur du pillage de ce nbm \ près de Nevers , se fit ecclésiastique et vécut en ^icurien. Derietour d'un voyage en Suède, il s'attacha au cardinal de Retz , et entra dans toutes les intrigues' dé la fronde, il fut un des principaux auteurs des plaisanteries qu'on publia contre Mazarin dans le tumulte de oes troubles. Le parlement mit sa tète à priic. A:{)res la détention du card inal de Retz, Marigny suivit le prince de Condé en Flandre. C'é-' tait un de ces hommes libertins qui sacrifient tout à la saillie et au plaisir , et qui meurent dans la crapule, après avoir v>écu dans la débauche. Une apoplexie l'emporta en 1670. On a de lui :. 1** un Recueil de Lettres en prose et en vers, imprimées à La Haye en 1673, in-ia. On y 'trouve quelques bon nés plaisanteries et quel • ques traits d'esprit, a" Un Poème sur te Pain bénit ^ 1678 ,. m-ia, dans lequel il y a plus de sales équivoques que de véritables saillies. Son humeur satirique lui attira des éloges et des cbups de canne. Gui-Pati-n lui attribue un libelle devenu rare. 11 est intitulé: Traité politique composé par PFilliains Alleyn , QÙ H est prouvé^ par l'exempte de Moïse , que tuen un tyran n'est pas un meurtre , Lyon , i658, in-i6. ( Fqyez Alleyn Guillaume. ) Ou prétend que l'auteur
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de cette producticm en voulais à Cromwei , lorsqu'il là mit au jour. Dans une maladie > que Marigny eut ea Allemagne , et dout il peosa mourir , l^dvéque luthérien d'Osnabruck lui ayant demandé li la crainte d'être en* terré avec des luthériens n'ajoutait pas à l'inquiétude que lui donnait son état I Mpnseigneurp lui répondit Mari gny mourant, il sumra de creuser deux ou trois pieds plus bas y et je serai avec des caAoliques. Réponse pleine de sens, et qui faisait toucher au doigt jà ce monseigneur la nouveauté de sa religion»
M ARlGrSÎ( L'abbé Augier de ), mort à Paris en octobre 1762, dans un âge fort avancé y était un écrivain du troisième ordre.
Nous avons de lui : ^° une His^ taire du xii" siècle , en 5 vol. in- 12, 1750; 2<* une Histoire des Arabes sous le gouvernement des caEfeSf l'jSOy 4 ^^1* in-f2; 3"* Résfolutions de fempire des Arabes y 4 vol. in- 12. Ceç deux derniers au V rages sont fercis de contes y de fables , de visions, de conv^sations ridicules , d'anecr dotes puériles, et enfin de toutes les rêveries dos peuples orients^ux. Le style est presque toii<»
jours conformieà la biaarrerie des faits,
t MARIGNY ( Auguste-Eticffine-Gaspard de Bernard^ de ) , illustre chef vendéen , né à-LuçoUv en 1754* Il entra dans la marine royale y et quand la révolutioa éclata , il était commandant du parc d'artillerie de Rochefort.
La révolte presque générale des troupes de toutes armes lui avait fait prendre le parti d'émîgren Il vint à Paris en passant, et s*y tr6uva, avec son parent le marquis de Lescure, à la fatale journée du 10 août 1792. Après
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avoir fiiit tons ses efforts en faveur de la monarchie , quand il vit qiie Louis XVi était tombé au pouvoir des factieux, il retourna dans le Poitou avec le marquis de Lescure. Bientôt éclata à Saint-Florent, le 5 mars 1793 , l'insurrection vendéenne^ à laquelle il prit une part très active* Arrêté peu de temps après avec LescQreet sa famille, on le conduisit à Bessîères j mais il fut délivré par La Rochejaquelein , dont il était aussi parent , et qui prit cette vlUe , le i ^ mai de la même année* Nommé Tun des chefs de^ armées royale», il reçut, dans le premier conseil de guerre > le commandement du pai;c d'artillerie, dont la plus grande partie avait été prise aux ennemis par les Vendéens. Marigny fit, le 5 mars, le siège de Thouars; et s'étant emparé de Saumur> il parvint à faire accepter une capitulation aux repu blicainsr, qui , enfermés dans fe château de cette ville, semblaient vouloir s'y défendre jusqu'à la dernière, extrémité. A 1 affaire dé Luçon , le 1 3 août , et.dans laquelle Charrette commandait l'avant-garde, de Marigny avait so\is ses ordres une partie de l'aile droite, oà se trouvait l'artillerie. S'étant égaré , il n'arriva que lorsque Charrette , battu par les républicains^ faisait sa retraite. On ne saurait expliquer le motif qui l'empêcha de voler au secours de l'avantgarde ^ si ce n'est peut-être que, rfBgardanttoulerésistance comme impossible, il voulût épargner une plus graiide effusion de silng. Quoi qu'il en soit, de ce moment Charrette devint l'ébnemi juré de Marigny. Comme sa bravoure et sa capacité n'étaient pas douteuse», ses chefs
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lui demABdèrent compte d^une aussi «trange conduite, et il Tat- Uibua aux fausses manœuvres de la bataille de Luçon, ^Ï^'^V n^avait pas été en son pouvoir de rét>aver. Il se trouva die nouveau compromis après la défaite de Mortagne j parce C[u'il àVaît dirigé son artillerie vers Beau- Sréau et Saint-Laurent^ au lieu e lafaue marcher sur Cbollet.
Marigny don^a pour excuse que plusieurs généraux ayant opiné de faire passer la Loire à l'armtée^ il avait partagé leur avis el avait aèi en conséquence. U se concilia 1 estime^ de Tarm^ee par son intrépidité à ta bataille de Laval , et après la défaite de Dol y lorsqu'il arrêta sur la route d'Au-* trani les troupes qui fuyaient.
Il fut surpris au Mans, peu de temps après^, et eut à peine le temps de se sauver avec ces marnes troupes, dont il rassembla les débris , et qu'il conduisit à Savenai. Cependant, malgré sa valeur et celle des autres chefs , Farmée royale fut dissipée et détruite, et Marigny , errant sur la rive droite de la Loire , cherchait à soulever les Bretons,* mais il neputy réussir, tant était grande la terreur qu'y avaient répatidué les soldats républicains^ Après avoir repassé la Loire , en mai 1794 y . Mi^rigiiy rentra dans la Vendée 9 ou il organisa de nouveaux corps auxquels on donna le nom d'armée du centre ou du Poitou. U s'empara deMortagne; mais il fut contraint de l'évacuer aussitôt à la vue de l'ennemi qui approchait avec des forces supé-»
rieures. Charrette etStofflet, qui , depuis la, mort de La Rochejaqueiein {voyez ce nom. ), commandaient les deux autres principales armées., tinrent^ à Ceri^ zaie , un conseil où Marigny se
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trouiva , et daàs lequel on eoocerta un plan d'opérations uniformes : l'on convint de ne licencier les troupes qu'après avoir chassé les républicains de la rire droite delà Loirer Les trc9îs eheft jurèrent d'observer ces conditions ; mais , dans un autre conseil tenu à Jallais ^de vives discussions eurent lieu entre les trois généraux pour le choix d'un général en ch^ : ne pouvant s'accorder , ils se séparèrent mécont^its, et lorsque leurs troupes commençaient I être découragées 5 celles de Marigny surtout, manquant de vivres, dé^ sériaient journellement. Resté av'ec. une poignée de soldats^ prêts aussi à le quitter, il leur conseilla de retourner dans leurs foyers, et se retira lui-même.
)farig[ny, après tant d'efforts de valeuretd*échec8, semblait craindre la prochaineet mauvaise is- ^ sue de cette guerre , à la fois funeste et glorieuse : la division qui s'était depuislong-temps introduite parmi \^i chefs , le confirmait dans cette opinion. En attendant, on ferma\^n c($nseil de guerre , et Charrette, qui y remplissait les fonctions de rapporteur , conclut pour la peine de mort conti^ Marigny. H paraît que , par cette odieuse sentence, lej chefs ne voulurent que l'efFrayer^ cependant, trois mois après, un ecclésiastique, l'abbé Bérnier, arracha de Stofflet Pordre de faire fusilier Marigny,diton(et nouscroyonscette assertion dénuée de fondenient). Il se trouvai tnialade dan é un château près de Cerizaie. Averti du danger, il ne voulut point fuir, et les gens deStoftIetl'arrêtèrent.lldômanda un confesseur : on eut là barbarie de le lui refuser. Il protesta de son innocence, marcha à la mort
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avec la méine in|Tépidité qu'il avait montrée dans les combats^ et donna luirméme le signal de l'exécution, ^farigny était d'une taille élevée y avait une force prodigieuse, était gai, affable ^ spirituel ; mais les nialheurs de la. Vendée parurent changer son caractère, et il se montra parfois emporté et languinaire. On ne
Seul cependant lui refuser un évouement sans bornes à ]a cause de la royauté, et une valeur q^ui allait souvent jusqu'à l'héroïsme, jot La mort de ce. chef » est un des événements les plus A déplorables' de la guerre de la » Vendée,» dirent unanimement les royalistes et les républicains^ et ils dirent vrai.
MARIKOWSZKY ( Martin ) ^ né à Rosenau , en Hongrie, dans le comté de GiBmer, l'an 1728, fit SCS études en médecine , à Hall en Saxe,; parcourut ensuite une grande partie de l'Europe, et retourna datis sa patrie, en 1757. Il embrassa la reîigip'n ca-, tholique à Presbourg , et alla comme médecin seconder la charité active de Paul, comte de Forgàch, évèque de Walzen, pour les pauvres de son diocèse.
Après la mort de ce prélat , il se retira à Sirmich, dans rÉscIavonie, pu il s'appliqua à examiner les causes des épidémies qui avajent fait périr plus de soldats dans ces contrées que les armes de3 Turcs. 11 consigna ses observations dans un journal (|u'ii inutula : Ephemerides sirrrUensesy que l'qn commença à imprimer à Vieiine , en 1 763 ; ce journal a été èontiuué après sa mort arrivée en 1772. Les Hongrois ipi sont encore redevables d'une traduction eji leur langue du I iv re intitulé : Av^ au peuple sur i&a 5anté, par M. Tissot.
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MARILLAC (Charles de), chef
yendéeb, fils de Guillaume de
MarillaC) contrôleur général des
finan^ces du duc de Bourbon^ na-
3uiî en Auvergne vers i5{6.'llfùt 'abord avocat au parlement |ie Paris, et s'y distingua tellemeut par son éloquence et P^i* ^^^ savoir, que. le. roi François 1' le charp,ea de diverses ambassades importantes. 11 devint abbé de Saint-Pierre de. Melun.^ maître de^ requêtes, évéque de Vannes , archevêque de Vienne, et chef ^u^conseil privé. Dans l'assemblée des notables tenue à Fontainebleau, en i56o , il se fit admirer par une. belle harangue.
E^ile roula entièrement sur la réfprma}^,on des désordres de l'état $ et sur les moyens propres à prévenir les troubles qui menaçaient le i-oyaume de la part des huguenots* La douleur que lui causa la vue des maux qui nllaient inonder la France le mit au tombeau le 'i décembre i56o, à 5o ans. On a de* lui des M émoires manuscrits, qu'on trouva dans plusieurs bibliothèques* Le chancelier del'flQpital lui adressa un poème.
MARlLLAac Michel de ) , neveu du précédent, né à Paris le 9 octobre i563, avait été. dans sa jeunesse un des plus zélés partisans de la ligue lormée par les catholiques contre les huguenots. Porté à la piété , il se fit faire un appartement dans l'avant-cour des Carmélites du faubourg Saint-Jacques , à Paris^ afin de passer dans leur église quelques heures la nuit et le jour. Devenu maîti'e des requêtes, ij ne laissa pas de continuer a prendre sqin des bâtiments et des affaires du couverit. C'est ce qui le fit counaitie de Marie de Médicis , qui y allait souvent ,
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parce qu'elle en était fondatrice.
Cette princesse le recommanda au cardinal de Richelieu y qui fe fit directeur des finances, eu 102^ y et garde-des-sceaux deux ans après. On verra dans l'article suivant les causes de sa disgrâce auprès de ce ministre^ qui le fit enfermer au château de Caen , nuis dans celui de Châteaudun.
il y mourut en lôS^^dans la pauvreté , quoiqu'il eût été pendant quelque temps dans les finances. Il ne subsista dans sa prison que des libéralités^^e Marie de Creil , sa belle-fille, qui fit encore les frais de ses modiques funérailles. (Jean -François de Marillag, brigadier désarmées du roi , gouverneur de Béthune, tué à la bataille d'Hochstet , en 1704 y un an après son mariage y a été le dernier rejeton de sa famille. ) Ce magistrat publia^ en 1628 une ordonnance qui réglait presque tout. Mais ce code, appelé par dérision le Code Mi' chaUy du nom de baptême de Marillac, fut rejeté par le parlement , et tourné en ridicule par le^ plaisants du barreau. Comme ce n'était qu'un recueil de^ anciennes Ordonnances, et de celles <|ui avaient été faites aux derniers états-généranx, on voyait bien que le mépris des officiers du parlement tombait moins sur l'ouvrage que sur son auteur.
On a encore de lui ': i© une Traduction des psaumes, i63o, in- 8° , en vers français, qui ne rendent que faibîemeiit l'énergie de l'hébreu : -i^ d'autres Poey/e^, bonnes pour le.fçnd, mais faibles dans la manière ^ S^* une Dissertation ^UT l'auteur du livre de V Imitation y qu'il attribue mal à propoâ à l'imaginaire Gersen. ( Voyez ce mot et Kèmpis. *^) W' existé deux Vies de
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Marillac, mats elles sont inédites.
MARILLAC ( Louis de ) , frère du précédent; gentilhomme ordinafre de la cnambre de Henri IV , mérita par ses exploits le bâton de maréchal de France , que Louis Xni lui accorda en lO'iQ.
Son frère, Michel de Marillac, »'était élevé, comme nous l'avons dit; de la charge de conseiller au parlement de Paris, à celles de garde des sceaux et d'inten* dant des finances. Ces deux hommes, qui devaient leur fortune au cardinal de Richelieu , se flaUèrent, dit-on, de le perdre et de succéder a sou crédit. Le maréchal fut un des principaux acteurs de la Journée des dupes.
II offrit, à ce que l'on a»prélendu , de tuer de sa propre main sou bienfaiteur. Mais si ces faits avaient été bien avérés, il n'eût pasfallu tant d'efforts pour obtenir contre lui une sentence de mort. Richelieu fit arrêter le maréchal en r63o , dans le caînp de Féiizzo, en Piémont, au milieu de l'armée qu'il commandait. Son procès dura près de deiîx années, a Le cardinal ne se contenta » pas », si l'on en doit croire l'aùtèur de V Histoire générale^ toujours* suspect dans .ces sortes de récits, « de priver lé maréchal du j> droit d'être jugé par les cham- » bres du parlement assen^iblées, «droit qu'on avait déjà violé w tant de fois ; ce ne fut pas assez » de lui donner dans Verdun des » cQmmissairesf dont il espérait » de la sévérité^ ces premiers » juges ayant, malgré les pro- » messes et les ntenaces^ conclu » que ('accusé serait reçu à se » jtistifier, le ministre fit casser » l'aiTêt. I! fui donna d'autres » juges, pàtini lesquels on <comp- » tait les plus violents ennemis
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» de Marillac^ et surtout ce Paul » Hay du Chatelet^ connu par ,D une satire atroce contre les 9 deux frères. Jamais on n'avait » méprisé davantage les formes » de la justice et les bienséances.
i> Le cardinal leur insulta au » point de transférer ï'aqcusé , et » de continuer le procès à Ruel » dans sa propre maison de cam- » jpagne..... II fallut rechercher » toutes les actions du maréchal.
», On déterra quelques abus dans . » l'exercice de sa charge , quel- » ques anciens profits illicites et » 'ordinaires y faits autrefois par T» lui ou par ses domestiques » dans la construction delà cita- » délie de Verdun : Chose étran- » gCy disait^ilà ses juges ^ qu'un to homme Âe mon .rang soitper- » ^écuté avec tant de rigueur et » d'injustice ! Il ne s'agit dans » mon procès que de foin y de » paille , de pierres et de chaux.
» Cependant ce général , chargé » de blessures et après 4o années » de services , fut condamné à la » mort sous le même roi qui avait »> donné des récompenses 4 trente » sujets rel^elles. » U eut la tête tranchée à la place de Grèvera Paris, le lo mai iGSii. Plusieurs de ses amis lui avaient offert de le tirer de prison ; mais il avait refusé^ parce qu'il se reposait sur sou innocence. On peut voir les détails de son jugement et de son exécution dans le Jour-^ nalàxx cardinal de Richelieu ou dans son Histoire ^ par Le Clerc, de réditlon de 1753^ 5 vol. inla. Quelque temps après, le cardinal railla amèrement les iu" digues map^istvats qui avaient condamné l'infortuné Marillac.
a II faut avouer, leur dii-il, que i).Dieu donne aux juges des lu- » miëres qu'il n'accorde pas aux » autres hommes y puisque vous
MAR » avez condamné le maréchal de » Marillac à mort. Pour moi; je » ne croyais pas que &^^ actions » méritassent un si rude chàti- » ment. » Discours qui ne 8'ac;r corde guère avec le passage que nous venons de copier. Sa mé^ moire fut ^rétablie par arrêt du
§arlement , après la mort du carinal ministre. On ne doit lire qu'avec précaution les Observations sur la vie et la condamnation du maréchal de Marillac, publiées dans le Recueil de du Cbâtelet, l'un de ses juges.
M/ÉliLLAC (Louise de), f^qy.
Gras.
MARIN. Voyez Martin II et Martin IIÏ , papes , et Marini.
MARIN ( P. CarviliuS'Marinus )y prit la pourpre impériale dans la Mœsie , à la fin du règne de l'empereur Philippe. U s'était distingué contre les Goths^ c'est ce qui lui fit donner le titre de César par les troupes l'an ^49 7 mais il n'en jouitpas long-temps.
Les soldats, indignés de sa mauvaise conduite, le massacrèrent dans le temps que^Philippe envoyait une armée pour dissiper son«parti. Ce*qu'il y a de remarquable, c'est qu'il fut mis au rang des dieux.
MARIN ( Michel-Ange ) , religieux minime, né à Marseille, en 1697 » d'une famille noble originaire de Gênes ; fut employé ae bonne heure en son ordre dans les écoles^ dans les chaires et dans la direction. Il fut quatre fois provincial. Fijé dès sa jeunesse à Avignon , il y prêcha la controverse aux Juifs avec un succès peu commun. C'est aussi dans cette ville qu'il fit .imprimer différents ouvrages,. qui lui firent une réputation distinguée parmi les écrivains ascétiques.
Son
nom, arriva jusqu'à Clé-
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MAR ment XIII , qui Thonora de trois brefs pleins d'éloges flatteurs et mérités. Ce pontireje chargea de recueillir en un seul corps d'ouvrage les Actes des martyrs > 11 en avait déjà composé 2 voK in-ia, lorsqu'une hydropisie de poitrine Tenleva a ses amis y c'est-àdire aux gens de bien , le 3 avril 1767 9 dans la 70* année de son âge. Sa conversation respirait la vertu ; elle était animée par cette douce chaleur d'iinagination qui se fait sentir dans ses livres. Les principaux sont : i<> Conduite de la sœur Fiotet^ décédée en odeur Je sainteté^ Avignon , in-12 ; a*»
Adélaïde, de yFitshury y ou la pieuse pensionnaire y in-iaf; 3© La parfaite religieuse ^ ouvrage so- Jide et sagement écrit , in-12; 4° rirginie y ou la Vierge chrétienne y roman pieux tiès répandu, 2 vol. in-12; 5° La Fie des solitaires d'Orient ,9 vol. in-ia, ou 3 in-4o; 6°£c baron de Van- Hesdenj qu la république des incrédules, 5 vol. in- 12; 70 Théo-' dulcj ou V Enfant de bénédiction, in-i6^ 80 Farjalla, %u la Cornédienn^convertie,, in- 1 2 ^ g° Agnès de Saint-Amour, ou la fervente novice, 2 vol. in-12; 10° Angélique y ou la Religieuse selon le cœur de Dieu , 2 vol. in-i2j 11° La marquise de los Falientes , ou La Dame chrétienne, 2 vol. iu- 1 2; i2o Retraite pour un jour de chaque mois , 2 vol. in-12; i3° Lettres ascétiques et morales, ouvragé posthume, précédé de l'éloge de l'auteur ,2 vol. Jn-12, 1769. Le P. ]\(Iarin a su dans ses romans moraux conduire ses lecteurs à la vertu par les charmes de la fiction. L'éloge du P. Marin , inséré dans \g Mercure du mois de juillet 1767 , a été réimprimé en tète de ses Lettres spiri*tuelle^ y et séparément avec des
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additioné^ Avignon, 1769, in- 1 2 de 23 pages.
MARIN ( Jean ) , né à Ocana , petite ville du diocèse de Calahorra , en i654, se fit jésuite en 167 1 , passa une grande partie de sa vie à expliquer l'Ecriture sainte et à enseigner la théologie.
11 futchoisi pour être confesseur du prince Louis-Philippe , depuis roi d'Espagne, et mourut à Madrid le 20 juin 1725, peu de temps après son auguste pénitent, décédé à la fleur de sa jeunesse. 11 est auteur d'un grand nomi^re d'ouvrages ascétiques et théoiogiques , entre autres d'une Théologie en trois voL in-fol. , peu connue hors de l'Espagne.
MARINE ( Sainte ), vierge de Bithynie, vivait, à ce qu'on croit, vers le viii« siècle. Son père , nommé Eugène , se retira aans un monastère^ et la laissa dans le monde à l'âge de la* dissipation et des plaisirs. Cette conduite imprudente lui causa des remords. Sort ab.bé lui avant demandé le sujet de sa tristesse, il lui dit qu'cll,e venait du regret d*£(voir laissé son enfant. L'abbé, croyant que c'était un fiis^ lui perniit de le faire venir dans le monastère. Eugène alla quérir sa fille /lui coupables cheveux, et la revêtit d'un habit de garçon , en loi recommandant le secret de son sexe jusqu'à sa mort. Elle fut reçue dans Je.mon a stère sous le noii^ de frère Marin , et y vécut d'un.e manière exemplaire. On dit qu'ayant été accusée d'avoir abusé, ^c ia fille de l'hôtel oii elle allait quérir les provisions pour le mptiastère , elle aima mieux se charger de cette f£^ute^ que de déclai'er son çexe. 'On la mit en pcniteiKe >à la porte du monastère^ et on la . chargea de l'éducation de l'en* i5*
Digiti
"iiîJ
MAR
fan t. Enfin elle mourut environ trois ans après. L'abbé ayant reconnu , après sa mort , ce qu'elle était , eut beaucoup de douleur âe ravoir traitée avec tant de rigueur. Ses relique» furent transportées de Cdnstaiïtinople à Venise , en I îi3o.
MARINELLA (Lucrèce) , dame vénitienne duxVH siècle, a laissé quelques ouvrages en italien :
i«> La Nobiltà délie donne , Venise, 1601 , in-S*' • ellfe y soutient la prééminence de.son sexe au-dessus des- hommes, ti*^ La Fita di Maria Fergîne^ en prose et en vers, Venise, i6oîi, in-4°> figure; 3* Jj ArcadiafelicCy 1 705, in- 13 ; 4o VAmore innamorato , Parme , 1618 , in-4° y 5*» Rime , xôgS^in-iti.
MARINELLO (Jean ) , médecin italien du xvi siècle y est auteur d'un ouvrage intitulé: Gli ornamenti délie donne ^ tratti dalle Scritt^red^una rena greca, Venise, 1674? in-i'i. 11 est aussi sous ce titre : Le Medicinepertenenti aile ir^ermità délie donne; le meilleur de ses ouvrages est un Commentaire sur les œuvres . d* Hippocrate , en latin , Venise , iS^S ^ in-folio.
MAR1NËI9S ( Luc ) , Sicilien , enseigna avec réputation les beiles4ettres à Salattianque , et s'acquit l'estime de Ferdinand le Catholique et de Charles-Quint , qui le fit chapelain de la cour. 11 mourut en i534- Oh a dé liiî :
!• De taudibus Hispaniœylih.xw) IX** De Aragoniœ regibus et eorum rerum gestarum lib, vi. iSog ; 3*»
De rébus Hispaniôe memorabilibus lih* XXII, ab origine gentis ad Caroium Vj Alcala, i533, in-fol., •eu espagnol ; ibid., 1 539, in-fol j 4° des Èpi^rcsfamilik'es , \^\l\j in-fol. , et un gratid nombre de
MAR
Harangues sur des sujetslntéressants.
MARINI( Jean-Baptiste)^ connu sous le nom de Cavalier Marin , naquit k Napies , au mois d'octohre 1569. Son père, jurisconsulte habile , voulut qu'il le fût aussi ; mais la nature l'avait fait poète. Obligé de fuir de la maison paternelle , il devint secrétaire dli grand-amiral de Napies , et passa ensuite à Rome. Lecardinal Aldobranâiuy neveu du pape Clément VIII , se l'attacha et le mena avec lut dans sa légation de Savoie. Marini avait l'humeur fort satyrique; il se fit quelques partisans à la cour de Turin , et beaucoup plus d'ennemis. La haine qu'il inspira au poète Murtola par sa Murtoléide^ satyre sanglante, fut si vive , que ce rimeur tira sur lui un coup de pistolet, qui porta à faux et blessa un favori du duc. Murtola fut arrêté ; Mari ni , sachant de quoi est capable l'amour -, propre d'un poète hu?
mi lié , demanda et obtint sa grâce, hei autres ennemis dix poète italien vinrent enfin entièrement à bout de le perdre à la cour de Savoie. [ Dans sa jeunesse , il avait composé un poème intitulé, la Cocagne , où il y avait quelques traits sa lyriques contre le duc de Savoie.
Murtola le fit lire au duc , et Marinifut mis en prison, d'où, il ne sortit qu'a l'intercession du marquis de Manso : il quitta aussitôt •Turin. ] Appelé en France par la reine Marie de Médicîs , il se rendit à Paris, oà Cette princesse lui accorda und pension de deux mille écus. 11 mit au jour son pqhmed* Adonis y et le dédia assez mal à propos au jeune Louis KllI.
On y trouve quelques' allégories ingénieuses , de bcanxvers naais
Digiti
beaucoup de liceacé et de tableauxoitensants pour les mœurs.
est semé de conçeiti et de pointes. Sans ces défauts l'ouvrage serai t i n téressan t[Ëu i ôati^Mari n i alla se fixer à Rome ^ et il y reçut un honorable accueil: le Poussin , son amiy etqu'il avaitcounu à Paris y le recommanda au car* dinal Barberini. Après la mort (le Grégoire XV y il retourna à Naples, et obtint la protection du duc d'Albe , alors vice - rai.
Son style , appelé Marinesco , corrompit la poésie italien ne , et fut le germe d'un mauvais goût qui régna pendant tout le xvii« siècle.Marini mourutà Naples,en 1625 y à 56 ans. Ses principaux ouvrages sont: ia.]e poème la S t rage degli innocenti, Venise , i633 , in-49. On raconte que ses poésies licencieuses ayant indisposé contre lui le pontife^ il fut mis aux arrôts, et qu'ayant composé €n peu de jours (/e Massacre dès. Innocents ) , ce« poème lui obtint sa grâce. ] st^ Rime , trois parties in-i6j 3" ZéU Sampfigna , ^620, in-i2j 4° La Murtôieide , 1626 , in -4" et depuis in-12; 5" Lettere , 1627 , in-8**; 6*» Àdon%. Fréron adonné une traduction libre du 8'' cliant de ce poème. ( Fo^ez son article. ) il y a eu plusieurs éditions de l'original italien. Ou distingue celles deParis, 1623, in- fol.; de Venise , 1623 , in-4'' ) d'Elze- >ir , i65i , 2 vol. iu-16, d'Amsterdam y i6n8^ 4 vol. in-24, j^véc les figures de Sébastien Le Clerc.
On trouve la liste des autres ouvrages de Mari ni ^ dans le tome 32*^ des Mémoires de Nicéron , ainsi que. le nombre de leurs édi-.
\ I ou s^ multipliées. £Marini a Composé plusieurs poèmes obscènes^ qommeXa Pastorella ',La Noite^ Murc'ÀntOfiip et ClcppatrU ,
MAE a2g
oui ont terni sa repu ta t)pa.] Peu d'hommes on eu plus de biographies que ce poète. Sa Fie a été écrite par J. - B. Baïacca , Fr, Chiaro*, G.-Fr. Lorédano , ^|*.
Ferrari, Giac.-PhiLCamola, etc., et en outrç la plupart des historiens de la littérature italienne , lui ont consacré des notices detaillées. "
MARINIANA ^ seconde fenime de l'empereur Valérien , et mèie de Valérien le Jeune , suivit son époux en Asie , Tan 258 , et fut faite prisonnière en laème temp&:
que lui , par Sapor, roi de Perse.
Spectatrice dea. affronts inouïs
?[ue ce piji n ce barbarefài sai t so u firir à Valérien , elle fut elle-0\éme exposée aux. insultes de Sapor , et mourut dans la prison où elle ayait été enfermée. On la mit au^ rang des divinités , '«t il est marqué sur i^nede ses. médailles, qu'elle faisait dans le ciel lajclicite des dieux : telle était l.'absurde tliéologie du paganisme.
MARINIS. (Léonard, de ) , . célèbre dominicain., fils du marquis de Casa-Maggiore , d'une famille noble d^ Qénes, naquit dans l'île de Chio , en iSog. Lepape Jules lU l'envoya nonceen Espagne. Il y plut tellement au roi Philippe II, par «on esprit de conciliation, qu'il le nomma ^chevèque de Lanciano.. Il parut^ avec éclat au concile de Trente , et ce fut lui q^i dressa les. articles qui concernent le sacrifice de {a mçs^e , dans la 22* session.
Les papes Pie IV et Pie V , dont il avait mérité l'estime, lui confièrent diverses affaires iniportantes. Ses vertus et ses lumières lui acquirent l'amitié de Saint Charles Borromée. Marin is mou • rut évêque d'Albc., eniS-jS , à 64 ans. Les bar nabi tes lui doivenV l^urs constitutions. C'est
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l'un des évéques qui travaillèrent par ordre du concile de Trente a dresser le Cateckismus ad Parochos , Rome , i566 , in-folio ; et à rédiger le Bréviaire Al le Misr sel Romain.
MARINÏS (Jean-Baptiste de) , petit-neveu du précédant, secrétaire de la congrégation de V Index , puis général des dominicains , mort le 6 mai 1669 ^ à 72 ans, écrivait bien en'latin et était respectable par ses mœurs.
MÀRIÎNiS ( Dominique de ) , frère. ^e ce dernier, se fit aussi dominicain y et devint archevé-
âu0 d'Avignon y où il fonda a lairas pour son ordre, et où il mourut en 1669. On a de lui des Commentaires sur la Somme de saint Thomas , imprimés à Lyon en i663, 1666 et 1668; 3 vol. in-fol?
MARINONl ( Jean-Jacques^) , naquit à XJdine , dans le Frioul, vers là fin du xvii® siëcle. et mourut à Vienne en Autriche en 1 755. Le génie , l'architecture et l'astronomie remplirent son temps et ses études. Ses succès lui méritèrent une place dans l'académie de Berlin, et le firent* appeler à la cour d'Autriche, qui l'employa à ré|>arer diverses n>rtifications. La république des lettres lui doit plusieurs ouvrages, parmi lesquels on distingue:
Spécula domestica de re ieono^ graphîca.
MARIO-BETTINO, jésuite italien de Bologne, entra, dans la compagnie l'an ^SgS, à l'âge de 17 ans, enseigna pendant 10 ans la morale et les mathématiques à Parme, et mourut à Bologne le 17 novembre 1657. On a de lui : 1° Rubenus, tragaèdia pastoralis , Pa rme , 1 6 1 4, » n-4**^ ao ClodoveuSj seu Ludovicus, tragieum syWiludiùniy imprimé pi u-
MAR
sieurs fois en Italie et en France, en italien et en français; S'* Lycœum e moralibus polit icis et poeticiSf Venise, 1626, in-4®, en proseXa seconde partie, qui contient une variété singulière de poésies, est intitulée : Eutrapeliârum seu urhanitatum poeticarum libriw) 4^ Apiarium philosophiœ mathematicœ , Bologne , 16412, ï6î5, 2 vol, in-foL : ouvrage cuirienx et plein de recherches. Il ymontreque là physique et la géométrie renferment des paradoxes plus étonnants que tout ce que nous présente la foi des mystères. Oh y trouve entré autres celui-ci : Le contenu est plus grand if ue le contenant ( P''.
Malezieu ).
MARlO-NUZZf, peintre, naquit l'an i7o3àPeni1a, danâ le royaume de Naples. Il est plus connu sous le nomade Mario di Fiori, parce qu'il excellai t a |)eindre des fleurs. On admire darj^ ses tableaux un beau choix, une touche légère , un coloris brillant. Son pinceau lui acquit une grande réputation , des amis puissants et une fortune considérable. Il mourut â Rome en 1673, à' .70 ans.
MARION ( Simon ), avocat au parlement de Paris, né en i54a a Nevers, plaida pendant 35 ans avec une réputation extraordi- « naire. Henri 111, instruit de son mérite, le chargea de régler les limites d'Artois avec les députés du roi d'Espagne. Des ^ lettres de noblesse furent la récompense de ses' services. Il devint président aux enquêtes, puis avocatgénéral au parlement de Paris, et mourut en cette ville en i6o5 , à 65 ans. On a de lui des plaidoyers, qu'il fit imprimer en 1594, sous le titre d'^ctiones/ùrenses.lU euretUbeau^-
coup de succès dans leurs temps.
La fiUeuniquedeMarionépoiisa Anto'me Aruauld^ père de cette nombreuse famille y dev.enue si tristement célèbre par ses opinions et son fiévouement à Port- Royal.
MARIOTTE ( Edme ), Bourguignon , et prieur de Saint- Martin-sous-Beaune^ ' fut reçu à l'académie des sciences eu 1666^ et mourut le ta mai 1684, après avoir mis aii jour plusieurs écrits, qui sont encore estimés, et qui le furent beaucoup dans le xvii siècle. Ce sa*.
Vaut avait un talent particulier pour les ei^périences. Il enrichit l'hydraulique d'une infinité de découvertes sur la mesure et sur la dépense dés eaux, suivant les différentes hauteurs des réser^ voirs. C'est lui surtout qui 9, prouvé démon stràtivement que Ta quantité des eaux résultant des pluies et des neiges est abon-* damment suffisante pour nourrir Xes fontaines et les fleuves, et soutenir toute la végétation.
^ Son système sur l'origine des 9 rivières, dit yn physicien, est » celui de la nature;^ pour être » celui de tous les savants, il ne » lut manquait que leS calculs » de proportion , dont jusque là » on avait pu douter. Aussi, de- » puis Mariotte , l'opinion qui 9 dérivait les fontaines itnmé-r » diatement de la iqaer ' a-t-elle » perdu une multitude ^e sec- » tateurs 5 d'autant^ plus àu*elle » avait déjà contre elle cette ob- » servation aussi i^imple que pé- » remptoire, que^ si Jes eaux de v la mer déposaient dans les » canaux souterrains le sél dont » elles sont empreintes, la mer » perdrait sa salure , et même » elle Taurait déjà perdue, car » depuis que te monde existe^
1» elle a plus d'une fois passé en » fontaines. I) ^fariottc examina ce qui i^egarde la conduite des eaux, et la force, que doivent avoir les tuyaux pour résister aux différentes charges. C'est une matière assez délicate, qui demiande beaucoup de sagacité dans l'esprit et une grande dextét:ité dans l'exécution. Mariotte fit la plupart de ses expériences à Chantilly et à l'Observatoire, devant de bons juges. On a de lui : i'^ Traité du choc des corps f Paris, 16847 in-it2; 7? Essai de physique; 3° Traité du moui>ement des ^aux^ iê86; ^^ Nouvelles découvertes touchant la vue , Paris, i668, in-4"'j 5^ Traité du nivellement ; 6*^ Traité du mouifement des pendules; 7** Expériences sur les couleiirSy 1681.
Tous ces écrits furent recueillis à Leyd^ en l'ji'], en a vol.
in 4''.
MARIUS (Cizi'Mf), célèbre général romain, fut sept fois con-.
sul. Né d'une famille obscure à Cerreticufïi ^ dans le territoire d'Arpinutn, et occupé dans sa jeunesse à labourej: la terre, il embrassa la profession des armes pour se tirer de son. obscurité. It se signala au siège de Numàuce { i35 ans avant J.-C. ), sous Scipiotv l'xVfricaip, qui vit en lui. un grand homme de guerre. Sa valeur et ses intrigues rélevèrent aux premières dignités de la république. H fut tribun, préteur et gouverneur dt; la Bétique, qu'il purgea des brigands, 11 passa en Afrique dans* son premier consulat, 'l'an to-y avantJ.C, et vainquit Juguriha, roi de Numidie, et Bocchus, roi de Mauiritanîe. On Tenioya ensuite en Provence contre les Teutons et les Ambrons. On dit qu'il en tua sïooJooo eu deux"
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batailles, et qu'i] fit 80,000 prisonniers : nombre cxa[;éré, comme dans presque toutes les anciennes relations de combats et de victoires. En mémoire de ce triomphe, le vainqueur fit élever une pyramide, dont on voit encore les fondements sur le (^rand chemin d'Aix à Saint-Ma>ximin. L'année suivante fut raar-
Suée par la défaite^ des Cimbres.
y en eut, dit-^on , 100,000 de" tués, et 6o,ooo.faits prisonniers. Marins, devenu consul pour la 6* fois, l'an 100 avant J.-C, eut Sylla pour compétiteur et pour ennemi, [Cependant il eut ce même Sylla pour compagnon dans la guerre des alliés. Il visita l'Asie,et excita Mi thridàte contre' les Romains, afin de se rendre hécessaire à là république. Mais Sylla obtint le commandement"^ de l'armée contre ce roi. Marins souleva le peuple en %a* faveur.] Sylla vint alors à Rome à la tête de ses légions, et obligea Marius de se cacher dans les marais de Minturne en Campanie. Il fut accueilli par une femme appelée Janià, qui lui céda une chambré et appaisa sa fflim. Un soldat çimbre,chargé d'apporter sa tète, qui était misera prix, le découvrit dans sa retraite; mais cet illustre proscrit, J[an^.ant sur lui un re|;ard terrible^ si'écria : «Sol- » dat, oserais-^tu bien tuer Caïug • Marins?» Frappé de terreur, leC'imbre laissa tomber son $pée, e^ura qu'il n'attenterait, point aux jours de ce grand capitaine.
Les Mi nturn ois, frappés ae cette aventure , lui donnèrent une barque pour passer en Afrique :
il y rejoignit son fils, aux environs du lieu où fut Carthage.
Là il reçut quelque consolation, à la vue des ruines d'une ville autrefois si redoutée , qui avî^ît
MAR
éprouvé comme lui les plus cruelles vicissitudes de la fortune; mais bientpt il fut contraint, de quitter cette triste retraite. Le messager qui lui eu apporta l'ordre lui ayant de-r mandé une réponse : Tu annon- » ceras, répondit Marius, à celui » qui t'a envoyé, que tu as vu » C. Marius, banni et fugitif, » assis sut les ruines de Car- » thage. » Le préteur d'Utique, attaché h Sylla ,'^ était résolu de le sacrifier aux vues de ce général. Marius^ après avoir échappé à différents périls, fut rappelé à Rome par Cornélius Cinna, qui, privé par le sénat de la dignité consulaire y ne crut pouvoir mieux se venger, qu'en faisant révolter les légions, et en mettant à leur tête Marius. Rome fut bientôt assiégée et obligée de se rendre, Cinna y entra en triomphe, et fit prononcer l'arrêt du rappel de Marius. Des ruisseaux de sang coulèrent aussitôt autour de ce héros vindicatif et sanguinaire. On tua sans pitié tous ceux qui venaient |e saluer, et à qui il ne rendait pas le salut.
Tel était le signal dont il était convenu. Les plus îllustres»sénateurs périssent par les ordres de ce cruel vieillard; on pîllo leurs, maisons , on confisque leurs biens. 'Les satellites de Marias, choisis parmi tout ce qu'il y avait de plus détestables bandits en Italie, s^e portèrent à des excès si énormes, qu'il fallut «enfin |)rendve la résolution de les exlertninér. On les enveloppa de nuit dans leur quartier, et 6n les tua tous à coups de flèches. Cinna se désigna consul pour l'année suivanié, et nomma Marius avec lui de sa propre autorité. C'était le 7' consufat de ce vieillard bî^rbare, mais il
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n'en jouit aue i5 ou i6 Jours.
Une maladie , causée . par la grande quautité de vin qu'il prenait pour s'étourdir sur les remords de se» crimes ^ remporta Tau 86 avant J,-C. Marias, élevé parmi des pâtres et des laboureurs, conserva toujours quelque chose de sauvage et même de fiéroce. Sou air était grossier, le son de sa voix dur et imposant, son regard terri- Lie et farouche, ses manières brusques et impérieuses. Sans autre qualité que celle d'excel- * lent général, il parut long-temps le plus grand des Romains, parce /qu'il étaitle plus nécessaire contre les Barbares qui inondoient ritalie. Dè§ qu'il ne marcha plus contre des Cimbres et des Teutons, il fut déplacé, cruel, et le fléau de sa patrie et de l'humanité. S'il parut quelquefois sobre, austère dap s ses mœurs, il le dut a la rusticité de son ca* ractère; s'il méprisa les richesses, s'il prçféra les travaux aui| Îlaisirs, c'est qu'il sacrifiait tout la passion de dominer, et ses vertus, comnu) presque toute»
celles deshommes ambitieux,pri<^ reutleur source dans ses vices.
On troaveV histoire des proscriptions de Marius dans Appius.
Hutilius Rufus avait écrit sa J^îe; celle qu'a laissée Plutarque est pleine d'intérêt; il avait le projet de le comparer avec Pyrrhus; et du Haillan a osé refaire çç morceau y qui n'es^isuit pas dans les manuscrits de Plutarque. -^ Mariu^ le Jeune, son m s, tenait du caractère féroce de sou père. Après avoir usurpé le çon&ulat à î'ige de a5 ans,' l'an 82 avant J.-C, il assiégea le sénat qui s'opposait à ses eptre^ prises, et fit,périr tous ceux qu'il croyait ses ennemis. Ijâitu par
MA
Sylla, il s'enfuît à Prëneste, où il se tua de désespoir.
MARIUS ( Marcus Aurelius^ Marius Augustus) , 1 ' u n des tren te tyrans défi (gaules, sous le règne de Gallieo, était un iiomme d'une force extraordinaire, qui avait été ouvrier en fer.
Ayant quitté sa fo%e pour porter \q^ armes, il s'avança par degrés, et se signala dans les guerres contre les Germains. Après la mort de Victorin , il fut revêtu de la pourpre impériale par le crédit ae Victoria, mère de cet empereur. Il n'y avait que trois jours qu'il portait ce titre, lorsqu'un soldat, stfn compagnon dans le métier d'armurier ou de forgeron , l'assassina. (>e qui ferait penser cependant qu'il réfçna plus long-temps^ c'est qu'on a de lui un grand nombre de médailles. De Boze le fait ré(j;ner depuis le cotiimencement de septembre ou d'octobre de l'an 267, jusqu'à la fin de janvier ou février a08. On a prétendu que son assassin , en lui plongeant une épée dans le sein, lui dit ces paroles outrageantes : C*est toi quittas forgée.
Parmi les preuves de sa force extraordinaire, on en rapporte de romanesques , et qui certainement sont fausses.
MARIUS, évêque d'Avenche, dont il- transporta le siège à Lausanne en 590, mourut eu 506, à q4 ans. Il est auteur d'une Chro-* nique que l'onlrouve dans le Recueil des Historiens de Frslhcie de d.u Chesne. Cette Chronique y qui commence à l'ian 44^ <?t finit à l'an 58i , pèche quelquefois, contre la chronologie.
MARIUS Mquicota y ainsi nommé parce qu'il était né à Al vête, b<Vurg de» l'Abruzze, qu'il croyait être le pays des anciefis
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Jaques, fut l'un d€S beaux esprits de la cour de François de Gonzague , duc de Mantoue. 11 mourut vers l'an i526. On a de lui un livre De la nature de
^ • V Amour j in-S" , en italien ^ traduit en français par Chapuis^ aussi in-8°, et d'autres ouvrages en latin et et#itàlieu, parmi lesquels on distingue son Histoire de Mantoue,- in-4'*. '
M ARIUS (Adrien), chancelier ^ de Gueidre et dfe Zutphen, né à Matines, frère des poètes Jean Second etNicolasGrudius, mourut a Bruxelles en i568. Il se fit un noûi par son talent pour la poésie latine. On trouve ce qu'il en a fait dans le Recueil de 6rudius, de 1612. On a encore de lui Cymha Amoris, parmi les poésies de Jean Second.
MÀRIUS (Léonard), natif de Goës en Zélande, fut docteur et professeur en théologie à Cologne, vicaire-général du chapitre de Harlem, et pasteur du t^éguinage à Amsterdam. Il se rendit habilie dans les Tangu'es grecque et hébraïque, et dansTËcriture sainte, et travailla avec ^èle et couvent avec un succès éclatant à la conversion des hérétiques.
Il a laissé \\n bon Commentaire sur le Pentateuquef Co\o^t\Qy 16'ii, in-fol. , et la Défense catholique de la hiérarchie ecclésiastique y contre Marc-Antoine ' .de Dorainis, Cologne, 1619. Ces écrits sont en latiù : l'auteur mpurqt à Amsterdam le 18 octobre i65!2, à l'âge de 64 ans. Oa conserve au collège de Sainte- Pulchérie, à Louvaiu, un grand nombre de précieux manuscrits de ce savant sur T'Ecriture sainte.
MARlUS-MERCATORt ^oy.
Mercator.
MAR ^ MARIUS-NIZOLIUS. Fqyez
NiZOLIUS. ,
MARIYAtLT. ^ot-Marolles Claude.
MARIVAUX (Pierre Carlet de Chamblain de), né à Paris en 1688, son pèr^ était d'une famille ancienne, dans le département de Normandie , et avait été directeut de la monnaie à Riom en Auvergne. La finesse de l'esprit de Marivaux, lui fit un nom dès sa' jeunesse. Le théâtre fut ^on premier gotj^t ^ mai^ ' croyant que tous les sujets des comédies de caractère étaient épuisés, il se livra à la composition des pièces d'intrigues'. Il se fraya uneroute nouvelle dans cette carrière si battue , en analysant les replis les plus secrets du cceur humain , et en mêlant le sentiment à l'épigramme. Ce qui régnait principalement dans sa conversation, dans ses comédies et dans ses romans , était up fond? ^'*. philosophie, qui , malgré quelques écarts et des vues fausses, avait "pour l'ordinaire Un but utile et moral. Je voudrais rendre les hommes plus justes et plus humains y disait -il ; jerHai que cet objet en vue : mai 3 il faut convenir qu'il le perdait sonveùiàevue. Son respect pour nos mystères était sincère : il ne comprenait pas comment certains hommes se montraient si incrédules sur des choses essentielles et raisonnables, et si crédules pour des futilités çt des absurdités. Il dit un jour à raylord Bolingbrocke, qui était de ce caractère î Si vous ne croyez pas y ce n^ est pas du moins Jau te dejfoi: propos qui a beaucoup de rapport avec ce qu'a dit uu autre du symbole des athées j réduit à ces trois mots : Credo omnia incrcdihilia ( Je crois tout
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ce qui n'est pas croyable). Quoiaue ses revenus fussent fort meaiocreSy sa bourse était toujours ouverte aux pauvres. Il mourut à Paris le ii février 1763, à ^5 ans. Ses ouvrages sc^nt : i<* ses Pièces de Théâtre , recueillies en 5 vol.in-125 "X"* l'Homère tras/estiy a v.in-i!ij 3° Le Spectateur français , a vol. in- 1 a^ écrit d'un style maniéré y mais estimable d'ailleurs par un grand nombre' de pensées fines et vraies; 4** ^^ Philosophe indigent j 2 vol. in- 12. il offre de la gaité et de ia philosophie; 5** Vie de Mapîanne y ê^ vol. in-isfc. Marianne a bien de l'esprit, mais trop de babil; une imagination vive, mais peu solide. La dernière partie n'est pas de lui; ô"" le Pjaysan parvenu jZ vol. in -12.
On y trouve des peintures fort offensantes pour le^ mœurs; et ce défaut très essentiel aux yeux des lecteurs sages, se fait remarquer plus ou moins dans la plupart des ouvrages de Marivaux ; 7** Pharsamon , eh a vol. ; autre roman , fort inférieur aux précédents. C'est le même qui a reparu sous le titre de Nouveau don Quichotte,. On avait donné auparavant L^ Esprit de Mari-^ vaux , Paris , 1 769 , in-8°, avec sa Vie à la tête. 11, a parii en 1781 une édition complète de ses œuvres, Paris, 12 vol. in-8<».
[Le style guindé, affectéet plein de cànceui de ce poèt«, lui a fait donner lé nom de marivaudage et il se conserve de nos jours.
Parmi ses pièces nombreuses b\\ ne représente plus que les Jeux de l* amour et du hasard ( tiré de l'espagnol , el amo criado), Lesifausses confidences ^ et tepreuve.^
MARLBOROUG». F. Chcr-
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MARLORAT ( Augustin ) , né en Lorraine l'an i5o6> entra jeune cl^ez lés augustins ; mais il sortit de cet ordre pour eitibrasser le calvinisme, et s'acquit de la réputation dans son parti.
Il déclama beaucoup contre la foi catholique au colloque de Poissy en i56i. Les calvinistes ayant commencé les guerres civiles l'année suivante, le roi prit •Rouen, et Marlorat, qui était ministre en cette ville ^ et un boute-feu de sédition , y fut pendu en i56a^ à 56 ans. On a de lui des Commentaires sur l'Eiure sainte^ peu estimés; et un li^re qui «été plus consulté que ses Commentaires ; il est intitulé : Thésaurus locorum commu' niuni sanctœ ScripturaSy commenté par Feuguières, calviniste de Rouen , mort en i6i3 , Londres j 1574 , îufol. , et Genève , 16^4.
M ARLOT (Guillaume), né à Reims , se fit bénédictin , fut grand prieur de Saint-Nicaîse à Reims, et" mourut en 1667 au prieuré de Fives, près de Lille en Flandre. Il a donné : i® Me* tropolis rheménsis Historia , Lille, 1666, et Reims, 1679, 2 v6l..in-foI.;a°Ze Théâtre tt honneur et de magnificence préparé au sacre d^s rois , i654 , in -4" ,' et d'autres ouvrages.
M ARMARÈS , c'est lé nom du prince scythe .qui périt avec grand nombrç de ses sujets massacrés en trahison par les. Mèdes, 80ÙS le roi Cyaxares. (• f^o^çz. ce mot. ) . ' ■ ^
MARMOL (Louis), célèbre écrivain du xvi siècle ^ natif de Grenade, a laissé plusieurs ouvrages. Le prinbipal et le plus connu est celui i nti tu lé Z^ejcription générale de V Afrique j%t que NicolasPerrot d'Ablancourt
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a traduit d'espagnol en français.
Cet ouvrage y peu exact, n'a été»
estimé pendant long-temps que parcequ'on n'avait rien de mieux sur cette matière. ( I^QY* Jean Liov y géographe.) La version française parut à Paris en 1667, en 3 vol. in-4°- L'original espagnol a été imprimé à Grenade en 1573 , eu 3 vol. an -fol. (^ette première édition est fort rare.
L'auteur s'était ti'ouvé au siégé deTupis en ]53ô, et av£iit été huit ani^ prisonnier en Afrique.
tM^JlMONT^L ( J|ean-Fr^nçois), oaquità Bort, (petite ville du Lipiousin , le 1 1 juillet 1728.
Ses parents, dç condition obscure, et peu favori ses «de la for^ tune , désirèrent cependant mettre à profit les heureuses dispositîonà qu'il annonçait. Après avoir reçu gratuitement d'un prêtre les premiers éléments du latin , .il alla faire ses humanités dans un collège de jésuites, à^ Mauriac, en Auyergne.- Son père, qui le destinait au commerce», le plaça chez un négociant de Clermont; mais le jeune Marmontel^ entraîné par sou goût pour l'étude , abandouna cette orrière pour se rendre à Toulouse, avec le projet d'entrer dans la société des jés^ites.
Ses talents s'y développèrent avec éclat , e.t il fut nommé professeur S4^{^léant de philosophie, dans un séminaire àa^ bernardins. Il s'acquitta decette charge de manière à se faire, remarq^ei^,'et sefit conn^tti^e bientôt après avec plus d'avants^ge , par plusieurs pièces qui furent couroi^nées sluh jjpuxfion^ux de Toulouse. Jusque là , M^rmantai avait paru décjidé à emhras- ^r l'état ecclésiastique ; mais les rapports qu'il euX-avec Volinire ne ibf.tifièrent pas sans.
MAR
doute ta vocation. Ce philosophe l'appela à Paris, en 1745, et Maritiontel,' fier d'un tel appui , au moment où il entrait dans la carrière des lettres ^ n'hésita pas .à se rendre k ses invitations. Apres avoir compose plusieurs morceaux de poésie ^ qui furent couronnés par rAcadém.ie française, Marmontel &t jouer des tragédie* qui obtinrent le suffrage du public. Ce succès établit assez rapidement la réputation Littéraire de l'auteur, mais, sa fortune ne s'améliorait pa& beaucoup, et il commençait à voir s'évanouir les espérances qu'il avait conçues. Les philosophes , avec lesquels il s'était lié, et dont il avait adopté les principes, ne s'empressaient pas de venir à son secours. Il oUtint, par la protection de madame de Pompadour^ la place de secrétaire des bâtiments , ce qui lui permit de se livrer tout ^ntier à des études de son goût. Introduit dans la société, il s'y fit remarquer par son esprit et ses copnaissances variées , par un extérieur agréable et une expression imposante. Cependant sa conversation n'était pas si aimable qu'oQ aurait pu le croire, en lisant ses écrits; son ton était roide et tranchant, et sa manière de disserter pédantesque : défauts qu'il devait sans doute à ses liaisons avec Les apdtre^s de la philosapliie* Après avoir été g>;atifiqxl'une pension de i ,5oo livres, en qualité d'hisjLorÎQgraphe des bâtiments du roi , il obtint encore le privilège du Mercure de France, dont il jouit pendant deux ans, au bout desquels il en fut privé au sujet d'une parodie sur une scèixe de Çinna qu'on lui attribuait, et dans laquelle était ridiculisé uu
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ëfrand personnage. Après quei- <Iues jours de captivité à la Bastille , îl poursuivit avec plus d'ardeur ses projets littéraires , et publia ce 'uj de tous ses ouvrages y qui lui a fait le plus d'honneur, je veux dire ses Contes Moraux, C'est alors que l'Académie luiouvrit ses portes ( 1 763 j; il en était secrétaire au niement où les troubles révolutionnai tes vinrent à éclater. Marméntel , imbu des principes de la philosophie y adopta ceux de la révolution. Mais lors qu'il entendit l'orage gronder avec violence, lorsqu'il vit le trône près . de s'écrouler sous les coup des factieux, il crut devoir quitter la capitale livrée à l'anarchie, et il se retira à la campagne avec son épouse, nièce de l'abbé Morellet. Ayant perdu ses moyens d'existence , il se vit réduit à la détresse; et, déplorant les funestes effets des principes qu'il avait professés, il sut profiter de cette leçon de l'expérience, et apprécier, à leur juste valeur, les audacieuses théories du philosophisme. Député en 1797 , au conseil des anciens, par le département de l'Eure, il y apporta des sentiments de modération et même de religion. Mais les élections de son département ayant été cassées , il rentra dans son «asile champêtre, où il vécut pauvre et oublié, ne s'occnpant que des lettres et de l'éducation de ses enfants. Il mourut d'apoplexie, le 3i décembre 1799. Parmi les nombreux ouvrages sortis de la plume de cet écrivain , nous citerons :
1*» Denys le tyran , tragédie jouée en 1748; Aristomène , tragédie jouée le 3o avril 1749.
Ces deux pièces, quoique mé-
diocrcs, obtinrent assez de succès. Les HéraclidcSy 1751; Egyptus, 1753 j Hercule mourant^ Munitor-, en 1751 et 1779 , ne furent pas jouées ou tombèrent aux premières représentations ; 2" desopéras comiques , tels quo Le Huron^ 1 768, 1 actes; Lucile, I acte, 1769; iÇ^/i'a^, i acte, 1770; Va mi de la maison^ 3 actes, 1771; Zémire et Azor , 4 actes, 1771 ; 3". des tragédies lyriques, comme Didon y 3 actes , 1783; Pénélope y 3 actes , , 5785; 4° Contes moraux y ^7^5, 3 vol. in- 12. Ce recueil eut un succès bien mérité , et qui paraît devoir durer long-temps.
L'élégance et la facilité dû style, la peinture douce et riante de lu vertu, y concourent ensemble
Eour en rendre la lecture agréa le et en même temps propre k élever l'ame et à rectifier les travers. Cependant, tous les contes n'ont pas le même mérite. Dans quelquQS-uns, l'auteur ue s'occupte que de plaire à son siècle , et perd de vue la morale , qui était le but de sa composition ; et dans d'autres , il donne des leçons où la jeunesse apprend à se tromper elle-même par défausses images du bonheur. Ce recueil a eu plusieurs éditions, et a ététraduit dans presque toutes les langues. 5° Bélisaire , 1767, in-8°. Les six premiers chapitres ijde cet ouvrage éont écrits avec feu et éloquence, mais lessix derniers n'offrentplus aucun intérêt; l'action y man- <Jue entièrement, et on les prendrait pour autant de traités sur la politique , cousus sans art les uns après les autres. Ainsi, ou peut le condaiiiner en matière de littérature, comme la Sorbonne le condamna, pour les principes philosophiques que
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l'auteur y a seings sans trop de déguisement. Voltaire combla d'éloges un ouvrage qui prêchait sa philosophie; mais la critique vigoureuse et éclairée qu'en fit le professeur Coyer , réduisit ces louanges exagérées à leur juste valeur. Cet ouvrage a été traduit en italien , en espagnol , et imprimé en gi^c vulgaire, à Vienne, eh Autriche^ 1783. 6'* Les Jncas ou la Destruction de l'Empire du Pérou , l'jn'j y a vol. in-S*». C'est un livre * qu il serait difficile d'assigner à un genre particulier de littérature. Ce n'est ni une histoire, ni un roman ^ ni un poème.
L'action n'en est pas nette , et si plusieurs parties offrent une narration vive et intéressante, des descriptions riches et bien dessinées, il y en a un plus grand nombre qui ne se recommandent par aucun de ces avantages, ^o Eléments de littératurej 1787, 6 vol. in-12. Cet ouvrage fait honneur à Marmontel , et il est justement estimé.
Les règles qu'il expose sont sûres et précises^ mais ses réflexions savantes , et ses définitions / quelquefois abstraites, les rendent presque inutiles à ceux qui n'ont pas des connaissances en littérature. 8** Poéti' quefranqaiscy 1774, civol. in-8°j 9** U Observateur littéraire y 1746, in-i2. Ces deux ouvrages offrent une saine critique. ib^Za Pharsale de Lucain, traduite en français, 1766-72, 2 vol. in -8°. Cette traduction est assez estimée.
1 1 " Nouveaux Contes moraux , 179a, 2 vol. in-j2. Ils n'ont pas la grâce et la finesse des premiers, mais ils ont peut-être un but plus moral. 12" Des Epîtres , des Discours et divers morceaux /ournis k l'Encyclopédie ; ils
MAR sont très médiocres. Ses œuvres posthumes sont une Logique, une Grammaire, un Traité de Morale , une Histoire de la régence, dans laquelle l'auteur juge presque toujours d'après^ Saint-Simon; enfin ses M émoi" res, 4 "vol* .în-8'*, 1804. La lecture en est attachante; si Tau* teur se laisse aller quelquefois à la prévention , en parlant des autres, il s'y peint lui-même avec assez d'impartialité. On a aussi publié, après la mort de Marmontel , Leçons d^ un père à ses enfants sur la langue française, là logique , la métaphysi*que et la morale. Ses œuvres réunies ont été imprimées plusieurs fois; la dernière édition en a été faite à Paris, chez Belin, Paris, 1820, 7 vol. in-80.
Elle est précédée aune Notice sur les ouvrages de VdiXxleMY, par M. Viilenave. Comme . poète , Marmontel n'a d'autres titres que quelques opérai remarquables par une diction pure et correcte. Comme prosateur , il peut servir de modèle dans plusieurs de ses productions; mais toutes sont empreintes' d'un levain de philosophisme qui en ternit le mérite.
MARNE (Jean-Baptiste de), né à Douai le 26 novembre 1699, se fit jésuite en 17 16, devint confesseur de Jean-ihéodore de Bavière , cardinal , évéq^e et prince de Liège, etniourut dans cette ville en 1756. Nous avons de lui : 1** La Vie de saint Jean Népomucène , Paris , 1 74 1 , in- 1 2 ; 2" Histoire du comté de Namur, Liège, 1764, i n -4** , enrichie de plusieurs Dissertations critiques. En 1780, on en a donné à Bruxelles, une nouvelle édition, en 2 vol. in-8°, augmentée de la Fie. de ra,uteur,
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et de notes y par M. Paq^uot y qui dit que « cette histoire est sans » contredit la mieux écrite qj^e » nous ayons parmi toutes celles >» des provinces belgiques^ et » presque la seule qui mérite » le nom à* Histoire , toutes les » autres n'ayant guère que la » forme d'annales y ou de chro » niques , sans compter les hors- » d'oeuvre, le défaut de style et » de critique. » Le P. de Marne avait entrepris une Histoire de 1^ principauté de Liége^ et les matériaux qu'il avait assemblés ^ cet effet lui paraissant suffire pour celle du comté de Namur y il donna cell&-ci pour pressentir le goût du public , en attendant qu'il fût en état de faire paraître l'autre^ mais la mort le prévint. '^
MARTNIX (Philippe de), seigneur du Mont-Samte-Aldégonde^ né à Bruxjelles en i538^ fut disciple de Calvin à Genève, çt se rendit habile dans les langues et dan s. le droit. A peine de retour aux Pays-Bas, il fut contraint d'en sortir, et se retira dans le Palatinat, où il fut conseiller ecclésiastique de l'électeur. Mais Charles-Louis-Guillaun/iç^ prince d'Orange, l'ayant redemandé quelq ue temps après, l'employa dans différentes affaires. Élu consul d'Anvers, il défendit vainement cette ville contre le duc de Parme , qui s'en rendit maître en i585. Marnix mourut à Leydeen iSgS, à 60 ans, dans le temps qu'il travaillait à une version flamande de la Bihle. On a de lui : 1° des Thèses de Controverse , Anvers, i58o , in -fol.; 2° une Ë pitre cir^ culaire aux protestants; Z"" Apiarium , sive alvearium romanum , Bois-le-Duc^ iS^i : ouvrage où l'on trouve des germes d'athéis-
HAR aSg
me , réfuté victorieusement pair Jean Coens , curé à Gourtrai ; 4** Tableau- pu on montre la différence entre la religion chrétienne et le papisme yhey de y \5gg , in- 8'\ Une haine forcenée contre J*Égl]se catholique fait le caractère de tous ces ouvrages. Strada l 'appelle Hominem ingeniosissinve nequam. Sa physionomie annonçait cette odieuse et dangereuse qualité, il paraît cependant qu'à la fin de ses jours, il avait, perdu de son fanatisme. Après la prise d'Anvers, il publia un livre où il comblait a'éloges Alei^andre de Parme, et condamnait la rébellion. A ussi,depuis ce moment, ne fut-il plus employé par les Hollandais.
MAROLLES (Claude de) , gentilhomme de la province de Touraine, mérita, par sa valeur, son adresse et sa probité, d'être fait gentilhomme ordinaire' du roi, lieutenant des Cent-Suisses, et maréchal-de-camp. Il porta les armes de bonne heure, et se signala dans diverses occasions , surtout dans un combat singulier contre Mari va ult, eu 1589. ^)elui-ct ayant défié Marolies , le conibat se donna avec grand appareil aux portes de Puris, le lendemain de l'assassinat du roi Henri lll. Marivau.lt était royaliste , et Marolles ligueur.
Le premier rompit sa lance^dans la cuirasse de son adversaire , qui en fut faussée^ et l'autre porta si adroitement son coup dans l'œil de «on ennemi ;, qu'il , y laissa le fer de sa lance avec le tronçon,, pénétrant jusqu'au derrière de la tête. Le royaliste, renversé par terre, expira en un demi quart d'heure. 'Marolles n'exigea d'autre marque de sa victoire, que l'épée et le cheval du vaincu. On le ramena à Paris
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en triomphe, au son de^ trompettes et au milieu des acclamations publiques. Ma voiles signala son courage en France, en kalle, en Hongrie et ailleurs ^ et mourut en i635 , à 6g an».
MAROLLES(Miche* de) , abbé de Villeloin , fils du précédent , naquit au bourg de GeniHé en Touraine, le 22 juillet del'anttée 1600. 11 entra de bonne heure dans l'état ecclésiastique, et obtint, par le crédH dé son père , deux abbayes, celle de Beaugerâis et celle de Villeloin. Il était né avec une ardeur extrême pour l'étude, et illa conserva jusqu'à sa mort. Depuis l'année 1619 , qu'il mit au jour la Traduction de Lucain , jusqu'en 1681 , qu'il publia, in-4% VHistoire des comtes 'd* Anjou y il ne cessa de travail 1er avecune application infatigable. S'il ne fut pas le plus élégant des traducteurs , on lui a du moins l'obligation d'avoir frayé le chemin à ceux qui vinrent après lui. La plupart l'ont traité avec indécence dans leurs préfaces, après avoir' profité de son travail. Malgré sa sécheresse, il est communément exact et fidèle à rendre, nonseulement le sens , mais tous les mets de la phrase qu'il traduit.
11 entendait très bien la langue de ses originaux , mérite qui n'est pas toujours le partage de nos modernes faiseurs de traductions. L'abbé de Marolles avait beaucoup d'érudition , et il se signala dans tout le cogrs de sa vie par son amour pour les arts. Il fut l'un dès premièt»
qui recherchèrent avec soin les estampes. 11 en rassembla près de cent mille, dont il forniaxin recueil qui est aujourd'hui un des ornements du cabinet du loi. H se niôla d'être poète, cteh-
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fanta, en dépit d'Apollon , cent trente-trois mille cent vingtquatre vers , parmi les'quèls il y en a deux où trois de bons, il disait un jour à Linières : Mes vers me coûtent peu, — Ils vous coûtent ce <fu* ils valent y lui répondit ce satirique. L'abbé àe Marolles mourut à Paris en i68î, \ 8f ans. A l'imitation du président de Thou, il avait fait imprimer avant sa mort,, ses mémoires, que l'abbé Goujet à publiés en 1^55 en 3 vol. in-12.
C'est un" mélangé de quelques faits intéressants, et d'une infi* nité d'anecdotes minutieuses et insipides. On a encore de lui :
1' des Traductions de Plaute y de Térence , de Lucrèce , de Cdtulle j de Firgile y à* Horace, de Juvénal, de Perse y de Rttirtial , iISS, 2 vol. in-8<>î de Stace , èiAufelius - Victor , ^Âmmien Marcellin^ de Grégoire dé Tours, !ivol.in-8*»; d^ Athénée: celle-ci est très rare; a'* une suite de Y Histoire romaine de Coêffeteau, ih-fol. ; 3** une Version du Bré- \Haire romain, 4 vol. in-8°; 4** les Tableaux, du Temple des Muses, tirés du çabinetde Favereàu , sont estimés des curieni^.
Ils virent le jour à Paris, en i655 , in-fbl.j cette édition a été effacée par celle d'Amsterdam, 1733, in-fol. Les planches ont été dessinées par Diépenbeck , et gravées la plupart par Bloëmaè'rt.
5*^ Cet iuratigable écrivain avait commencé à traduire la Bible.
Surpris, dit-on par le fameux ïsaac La Peyrère, Marolles inséra dans sa version les notes de ce visionnaire. L'archevêque de Paris, de Harlay, en fit saisir et brûler presque tous les exemplaires. Une nous en reste que ta traduction des livres de la Genèse, de V Exode , et de8î23 pre-
MAR mier» chapitres du Léviiifue.
Celle version fut imprimée à Pa« ris en 1671 f ii»«fûl.y6^ deux Ca* talo§ues d'eslaiiipe» ^ curietut et recherchés ^ i6aS , in^ ^ et 167!!, itf»*fi^« Sou neveu , CUudd de Mtrelles'^ est connu par demi volumes de sermons aéèez esli« mësw II avait été jésuite , et mou^ rat à Paris en 179^»
M\RON ( Jean )y écrivain sy** rien y du parti des mondthëliiei, a donné, selon cfuelquee au« leurs , son pon» aux maronite»* Faaste Nairon^ disciple d'Abra-' han Schelensis , a combattu for^ lement cette opinion y dans Une Dissertation pubtiée à Rome eaf 1679 , et a dérivé le nom de Ma* rwiilCÉ de saint Maron , célèlMré aua<ihoi^edû xiv* siècle /dont Tliéodonet a écrit l^P^ie. Il y a une "lettrede fliaintChrysosi4tii« à un itfaron ^ moine el pvèttree c*est»Ufift doQte le inénie. O»
Ctot consulter la préface dift iasel syrfaf(ue des maremtes^ imprimé à Mme. ( Fc^e% Hâi^ uow. )
MAAOSIË y daine rtinmine^ ^ fiUe de Thëodora^ monstre d'im«pédicvié et de scélératesse^ n# le oééa pas à aa mènre en méchiinceié. Sa beauté, $e% diarmes et SMi esprit, ]ui sdumirent leS' cosura dès plus ^and» seigoeui^ dciHqnm. Ël^ese^ervttd'eulipouf faitne réussir ses desseins âwèi-^ tîeiix , l'emparar du château Sâint-»An|^, et destitua les>]^apes Il sa feotaisie. Elle lit dépoter et périr JeatK X , en p^ y et plaça ^ en 93 1 , sur le tr^ne pomtiftical , Jeetn XI , q^u'^lie «vaît eii du doq de. ^ptvlette. Elle avait d'abord épousé Adethett , et adirés là nrsort de son époux ^ elle M '|tta«rittàGuiy' Aie d4i même iVdeU bert. Gui étant mort ^ elle cetiM tr«eta un troisième Writtge avec
Tome XI
UAR !i4f
Huçues^ beau^fîrère de Gui. Albéric, son Hïê, qu'elle avait eu d'Adelbert , ayant reçu un souf* ftat de ce ttuj^ea, asséndyla ses amis en 931^ le cbaesa de Ro^ me y el mit Jean XI ^ son frère utérin y en prison avec sa mëre , hquelle mourut misâpsh hlomeni. >
MAROT(Jean), néà Maltliiêa, pvës de Caeny l'an ]463 f mort eo i5a3, fut père de Glémeot llarol. jeab Marot pnenalt la
rilitd de secrétai^^ ^1 de poèicf bi mmgntuiifne reine. Anne de Bretame. llvécutsousLouisXlièt sous François W. fi aecompagnit Id premièv de^ oee mvnarqueli dans 9e,û expéditions :. en Itaîie f afin de célébrer set exploits. SI eepôëto n'eut ni l'enjouement ni le génie de son lils^ il o V«f eut aussi oi la licanc3é pi l'ÎRDé^ lîgion. il patralt certain que te»
nom da Ifmrdt n'était qu'un mnv Hôi»^ et qi/il V^pbMfrt* Jeai> Desmareta. Ses' pèéeies: ont «té foÀtées de son tempi. Ses au« vragca en Tfts ^on| «: la • Db^rip^ Uondes deHStwf^ès de LasU XU à Géies et à remise; ie Oooirinmt det prùùfesseg et fm*blés datnes , en vingt4>qua$re rondeaux ; ÉpUre des dame» de Paséf «pc fk)i Françeis 1^ $ w^té ÉpUre des dsuftes de Païria mstaâ oûurtiêans de Fuisuiee ëtam en Ifalie ; Ohemt tvyaàde ik ùoneep^ ùom de Notre-Dame p cxxki^^mUï Ihondemtx ^ elOi Làf noblesse^ Véh gUseet ie labour y .^ihw,ei dn^lei trois* ordres plaident la cnuee dld FlBoçoia 1^'' j c^iâ àv^it exoitë du mëc^tenteaaekii f> le anlie de neuveàiix imipôtsu Ces Q«|VMges ont été' imprimés' à P^vls en i*ia3^,'in*ë*. . < '
MAROT <Glémeiit), fils du pré(tédeilt ^ nnqmt k €ahoi^ «# Qnerci r«o i49$4 H fa^> comjjikù
son père j valet de chambre dé François l*'.,et page de Marguerite xie France, ifmave du duc d'AIei^çoQ. ti suivit ce prince en i52f > ^t blessé et fait prison-^ nier à la bataille de Pavie« Clément Marot s^appliqua avec ardeur a la poésie^ et s'y reAdii supérieur a son père. De retour à Paris, il fut accusé cl^hérésie et mis en priaon : son irréligion et son étourderie lai méritèrent ce châtiment. Il fut «bligé dé comparai tiedevan t le lieutenant^ criminel. <^ lui entendit reprocher ses écrits licencieux^ et les histoires les plus ècandaleuses de sa vie. Tout ceaû'ilt>btint, après bien des sollicitations,, fut d'étine. transféré des prisons obscures et malsaines du Châtelet , dans celles de Chartres.
C'est'là qu'il écrivit son Enfer y satii^e sanglante contre les genç de justice j et qu'il retoucha le ronmnidé'ki Raie. Une sortit de prison qu^-après la délivrance de François i*% en i5a6* A peiiie fut-il libre ^ qu'il reprit son ancifeone vie. ifue nouvelle intrigue avec la reine ^de Navarre , ' qu'il ne cacha pas davantage que la première, lui causa des chagrins iion moins «nckités.
To^njo urs * fougueux , toujo urs imprudent^ il s'avisa de tirer un èriminel des mains des archers. Il fbt niis en priàon , obtint son élargissement, donna dans ^e nouveaux travers.^ 0t fut obligé de s'enfuira Genève»
On -prétend que Marot •€oriK>mpit dans cettç ville la femme de s6u hôte, et que la peine rigou^ reuse qu'il avant raison d'appré^ heiKifti*. , fut commuée en celle du fouet, à la recommandation dé Calvin. De Genève ^ il paissa à Turin , pu il mourut dadéil'indigence , en 1 544 '^ i ^ 5^ ^^^^ ' Ge
poète a va rt beaucoup d'agrément et de féoondité dans l'imagina, tiôn , «nais le goût qui devait iar régler lui .a manqué. On a de lui des Epîtres^f des Eiéeies, des Rondeaux. , des Ballades , des Sonnets , des Epigmmmes. L'onvraçe de Marot qui fit le plus de bruit est sa .Traduction en vers d'une partie des psaumes, chant^à là cour de François l'^^^et censurée par la Sorbonne. Cette version est entièrement dénuée de cette sublimité ravissante et de cette poésie d'expression qui caractérisent ' roriginal. Étaitil possible que Marot, dont tout le mérite consiste dans l'art de plaisanter avec un tour épigrammaiique^ dans un style le plus souvent comique , trivial et bas , rendit l'harmonie et la noble simplicité de l'hébreu. Il chante les louanges de l'Être ^ suprême du même ton dont il avait pélé-^ bré les charmes d'Alir. Pour chanter des objets tels que ceux dont les Psaumes sont remplis ,* ou pour en parler dignement ^ il faut être pénétré de Tesprit qui a inspiré ces divins cantiques; et cela est bien loiii de 1 esprit de secte et de la manie de dogmatiser* De là le ton pédant etnlidactique, la sécheresse et l'enauyease verbosité depresque tous les ouvrages de piété cojhposés par des gens de parti.* (• Fq^itz B-AARAii , Kemfis , Le- Maîtae , Pascal* ) Le langage de Matot a.- tielietâent . vieilli y.
aue ces psaume» sont aujour* a'hui r inintelligibles : nouvelle preuve de la sagesse a^^ec la-^ <|ucnerÉgli*e catholique enoiploie dans sa . liturgie une lao-.
gue immuable et universelle.
{J^qyez Oy,ï.\\sLÂMvFt, X^oiir de pUis, grfeinds. .déiaiis sur les o>ur' viiî»gesdeM«*'ot> on peuitcon-f
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sulter une lettre de M. de ht Sd« rinière , dans le Mercure de France j jnin^ i'j4o j le Tableau historique des littérateurs Jran* ça£y>.par M. T...*, Paris, ï?85> fu-i2^ les Anecdotes littéraires^ eto* — Michel Marot , son fils^ eu aussi auteur de quelques vers. Les OEuvres des troi^Ma* rot ont été recueil lie a et inmii'»
mées enseçible à La Haye.,^ ep 173^1 , ea 4 vol. in-4° , et en 6 vol. in-iîi.
MAROT ( Francis), peintre > né à Paris , de la même famille que le poète, fut rélëy^îdeLa Fosse ^ et personne n approcha plus de sou maître. Onyoitplu* sieurs de ses ouvrages à Notre- Dame de Paris, qui prouvenison habileté, Lf académie de peinture se l'associa en 1702^ il fut pro« fesseur, et m<>urut en 1719, k
MAROTTE. r.MtjisSiméon.
MARQUARD-FREHER ^ né k
Augsbourg «n i565^ d'une fcH mille .féconde en personnes let> irées , éjtudia à Bourges sous le célèbre Cujas, etsevendit.habile daos le^ b^Ue^-lettres'et dans le cL^it. De re(our,en Allemagne , ^1 devint cQ^eteiiUéi' de t'électeuv palatin çt professeur; dé d4*oit à.
IleidelbQrg. il ^uiua ^a <$hAir^,ei fut employé. pa4' l'électeur Frédéric l\,dànsles affaires l^s.piui dpljp^tq^; C^, prince l'envoya en qualité d6:iuii»,i$Me en PoMgne, à M^ye^i^ç) ^; etdaps plusiieur^ autres cours. Freher mou^'^fUà HeideUb^rg^Mea, i6i4.> à.4$^ft»».
On. a. de 'lui iftO gran^ nontbré * d'o u vi-ages . Les prin cjipaux son ri xf Or^ineS'palatin^fB ^'uyri^.f très savant^ îi** De ihquisiii0nis procc^fisu : ouvrage de jurilp^ôdeuq^ , c(on C la^ S*^ édition ^ g^vu aWittembergj ^1079 a .itir^i^i^ pe re HjLQneta^ia veteruo^.MQf^d't
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iH>rum y . et hodieminpud Germa- HQS iniperii jf i6n}5 y in-4** î traité uiile f qufon trouvB dans le t. 1 1* des Antiquités romaines de Gré^ vins } 4** Rerum hoUemicarum sçnptoreSyJldiU^Wy»\Qo*iyïn'-to\.^ ce recueil contient les meilleurs historiens de %hême; 5» Re^ rum germaniearum scriptores , in-fol,, 3 vol., Francfort et Happvfej Id premier .eh 1600, le deuxième en lôos , lé troisième eu lôif.^ette collection, réira^ primée en 1717 , eU utile et nc-^ cessaire pour l'histoire d'Ailema-> gne ; 6*» Corpus historiée Franciœ , in-fol.,, moins estime, etc. Freher joignait à une vaste litiéra-»
tur« beaucoup de goût pour la pein).nrean tique et pour la- scieiT»
cenmnismatique. — il est diffé^ rent de Jean Frehea, qui a ëcri t contre Franeus.
MARQUEMONT ( Dteni«-Simon de), cardinal 7 arch6véqu(?t deLyou, né. à Paris^ en 1572,fut nommé archevêque en 1612 , et mourut ii. Routë. en 1626, à l'âge de 54 ans« Il se rendit célèi bre par ses diverses ambassades, H par l'étendue de son zèle. H avait établi une codgrégation dé docteurs qui a'assembiaientuni) fois^la semaine daiis'son palais ; pour traiter des. affaires^ CQocer> nant le diocèse do^t îi était chaT^ gé. Ce fut par sou coi»seil que saint François d6!5ales mit è?fi clotureies religieuses de la Vîsi-^ tation y -que cedernietr *vait fon -• dées. ■ • e-. '.,- f.t.- .•"./' .:« MAJI9CES ( Jfateques de), ha^ bile'tchirurgien ^ mé k '• Pam' eii lôSg,.^ d'une «fiBimiUe dri^oàire de Nantes , ^ mourut ^daçs cetfô capitale en i6a2.Gn ade lut une excellente Introduction à lachi^ rurgfiBf ^u^iL composa en faVeur des jeunes élèves^ et un Tftdté des hutdagésdù chirurgie , Pans ,
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1618 et 1663, ro-8». La cUrtéél
la solidité étaient Içcaracftère de
son esprit , et sont celui de ses
oavrages.
MARQUET(Fcançoi8-Nicoks), né à Nancy eu 1687, pratiqua avec succès la médecine dans sa patrie et s'occuA toute sa vie de fa botan «que* Les * frui ts de ses recherches sur cette science sont consignés dans trois v6i. in-^fol* , fomve d'atksy qui somt entre les mains de son gendre ^ M. Bu*c/hoa , qui les a fait passer en grande partie dans un ouvrage
Çublié k Paris en inù^y intitulé : , ^raité historique ats plantes qui croissent ^dans la Lortainfi et les Trois " Évéchéf ^ 10 vol. in-8».
Marquet^st encore auteur : -i^^de la Méthode pour apprendre par UsMiotes de la musujuc à cmnaU tre le pouls ^ Paris, 1768 , in^ia j a** des Observations sur la guéri^ son de plusieurs maladies nota^»
files f ^ vol. in-ia. U mourut I9
IJIARQUETSt Annede);, native du comté d'£u y religieuse dominicaine à Poissi> possédait les langues grecque et latine,, et faisait asses bien les vers. On a d'elle : 1^ une Traduction en vers français de poésies pieuses et des Epigramniea de Flamino | le latin à cdté , Paris , i56$ , in^ Sk ) Traditction , d'après lea^ vers latins de Claude d'Ëspeose, dés Collectes de tous lesi dimafnxihés , Paris, i6qô^ in-d*:^ ËUe entretenait un comnierce littéraire avec ce savanA^ qui.lui.fixuue
5 ratification dans son testament; <» Sonnets etdewes , Pavis^ 1 56a.
A.nue peadit la vue quelque temps avant sa mtiH^ arrivée
vers i588. —
MARQUËTS ( Chartes cbys )^ /^O)^. Dbsbcarqubts: . < . •-. ^ .MAKUiER( Dom Martin.), re-
ligleux de^ Ciany , fut pendant quiù2e ans prieur de Saint-Martin-des -Champs. Il était né à Paris le 4 juillet 1573 , et mou«rut dans la inème ville en i644 « k 72 ans. On lui doit un recueil curieus et très utile aux historiens ecclésiastiques : il le publia in-fol. , ^n 1614 , sous le titre de BihUotheca eluniacensis , avec des notes que lui fournit André du Chesne f son ami. C'est une collection de titres et de pi^es conceriisni les abbés ^e l'ordre de Ciuny ; on y trouve quelques P^ies,dt$ hommes illustres de cet ordror On a encore de 'lui 1*15?»toire latine du mqnastère de Saint'MartiH'deS'Champs , où il avait fait profession , in-4*, Paris, 1637. D. Germ. Cheval a publié la Fie de D* Marrier, Pari$', 1644, in-8e de 3o pages/ avec son portrait.
MARS, dieu de la guerre, et fils de Junon. Cette déesse , piquée de ce que Jupiter avait mis au monde sans elle Pallas , voulut aussi enfan^ter sans la participation de son épout.
Flore Lui indiqua une fleur sur laquelle une femme s'asseyant , concevait snr-le-champ.* Junon donna ainsi le jour à Mars, et le nomma le Dieu de la gUer^.Ce dieu présidait à tous les combats. Il aima passionnément Vé' nus y avec laquelle* Vukaîn le surpiMt. Son hiîtoirt^ ^ général ne vaut pas mieux que delleii dea' autres dieux , que la stupide gentilité affubla de toutes les passions et sottises des hommes , s'imagînant les justifior en les faisant ' régner jusque dans le ciet*
MARSAIS (C^nar Chesneaâ eu )^ né à Maiiseille le 1^7 juillet 1676-, entra dans- la' coogrégatîon- de l'Oratoire 5 mais le désir d^uue
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iflns grande liberté k loi fit qniU ter bientôt après, il vint à Parit , ^'y maria > nit i:e(çu avocatj;|et commença! àltra^ailler avec suc'çès, Ï)e8 espérances flatteuses Tavaient eogagé/dans celte profession ; trompé dans ses vues /il ne tardapas à l'abandonner. Sa fem« me lui ayant paru un peu trop «âge ét,tropchr|8tienne, il prit le parli de se sépa^ev d'elle. ,11. sIb chargea de l'éducatiion du &ls du président de Maisons. La mort du père l'ayant privé de la récompense qu'il e^tpérait, il entra çhe» le. fameux Law, pour être auprès de son fiis..Après la chute de ce. charlatan ^ il entra chee le marquis de Beauff^emont. L'é* duqation de MM. de Beaufie* mont ftnie y il prit une pension^ dans, laquelle il élevait y suivant 9a méthode y un certain nombre déjeunes gens^ le bruit s'étant répandu qu'il leur enseignait J'irréligion, cette pension fut supprimée. Obligé de donner des leçons pour (Subsisier , sans fortuiie , sans espérjince et presque sans ressource ,. îl se rédui- Îit à un genre de .vie fort é^oit.
le fut alors <|ue les auteurs de VEnqyciopéd^e , l'associèrent k |0ur informe compilation^U y fit plusieurs: articlies de grano.'^ V^ajre, qui sont répandus dans }f^^ sii( preihiers volumes. U.
mourut en vjStQ.j à 80 ^us , après aypir r^çu les «ajcrements. Du ]ilajs^is»avait dontiié plv^s d'une^ Jbiçi des prebv.es d. irréligion.
Appelé pour présidei^ a.l'éducalion de trois âr^^s. d#tas une des premièl;e^ maisons d^ royaMme^ n demanda dans (fUcUe religi^H en voulait qù^U les éhvâi . Q uestipn qMi nuisit ingniigaent à s»
fortune I dsuis un temps où U religion était reépectée et ragar*' 4ée comme l^unique sancMoa
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des moeurs. U s'était' d'ailleurs £iit con naître par divers ouvra-^ ges où l'impiété parais^«^ît à dé»
couvert. Les incrédules qui avaient été liés avec lui par \e$ niâmes. sentiments lui firent un cri in e de son retour' au chris*' tianisme dans ses derniers mo-* ments; queiques*uns prétendis rent que ce retour nWait pas été sineère, que c^était i'erfet de la faiblesse du malade y etc. :
mais quand V cela serait, quand la révolution qui se fait si Fré« quemment d^ns lesesprit^^^iterts^ loraquMs se voient au bord^du tombeau , uq serait pas U fruit d'une pleine convtctiou, elle prouverait au moins-qu'ils n'ont jamais été.bien persuadés^es err reurs qu'ils ont enseignées ou adoptées y et qu'ails n\»nt jamais été incrédule» de .bonne foi. •£% » n'est pas une^fbi éteinte^, dit 1» Bayie y quVn peut bieu ^iter » en cette matièrp/ ce n'est 9 qu'un feu caché sous la eeodre.
w lis en ressentent l'activité d^s » qu'ails se consaltènt, et prin-»
». cipalement alavue\de quel- » que péril. On les v.oit aloi^ a plus tremblants quele^ autrm a hontes. Le souvenir d'avoiv s témoignéplus de mépris qu'ils » n'en seataient pour les ehosea^ » saintes, et d'avoir tâché de se ^ soustraire intérieofement à ce » joug y redouble leur inquiié* » tudè.» Les principaux ouvrai ges de Du Jlarsais sont : V Es>position de la doctrine de^^É' g^€{ : gallicane y par Mfmcrt <|ux firétûntions de la cour de Rome y in»iti» Cet ouvrage u'a paru^qu'a^ pvès U'mort de l'auteur t on s^i^ magine aisémept comment cettémiatière a é,té traitée pav unhom* me^ aussi ennemi du chyietâaois- y mean i^niï^\ y que de ia jreligion catholique, et du siège de
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Borne eo particulier. a<».£fa:p<i^
siiion d^une méthode raisonné^
pour etpprendre la langue latihe,
ifi-iîk^ 17^2^3° Traité ' des tro^
pesj i^So, in-8°, réimprimé en
1771 ^ iiiTia. Cet ouvrage eipliv
que^ les différants seas qu'on
peut donner au mâme mot.
Quelqu'un voulant lui faireconiT
pliment sui* ce livre , lui dit qu'il
avait' entendu dire beaucoup de
bien de son histoire des tropes :
il prenait cette, figure de rhéto^
rique/pour tin nom de peuple.
Dn ué peut nier que cet ouvrage
ne soit plein de justesse^ de prêt
cision et de . clarté. L'auteur y
dévelopfie en grammairien hâr
l>ile ce qai constitue le style û*
guré; l^<Les Véritables principe^
de la ^rwnmaire y ou nouvelle
grammaire raùonnée pour dph
prendre la langue latine y i ^^19' ,
10^4'' • -fi n?i^ paru- que la préface
•de cet! o'uvrag^. 5° Un Abrégé
de la Fahle du P. Joùvencr,
dis^os^ suivant sa méthode y
1731, in-iîi ; 6* une Réponse
Bt^nuscrité à Isl Critique de l'His*
toire des oracles ^pav le P. Bal>-
tUs^On n'en a trouvé que des
fragments' impsirfaiis dans ^es;
papiers. Cet effort itiutiJe et Je
silence ' de* Font en elle prouvent
combien l'ouvrage de fiai tus €Si
solide : lesi raison i;)emeBiS sont
vains ço»lire des faits arérm fr
con&rmes d'ailleurs à des prin^
cipes incontestables. ( F oyez
Baltûs, ) 7** Logique y ou Ré^
fiexitms sur les opérations de
^emrit f ouvrage fo»t court e|;
superficiel. 'On l'a réimprima
avec les articles (}ue^ Dti.marsaia
avait fournis à V Encyclopédie,
Pari8,î762, 2 parUn-ïQ.Nousne
dirons rien de .quelques autres
ouvrages .impies.qu'on> luiattrir
bue, et qui sont tombés dans
un opbii dont il 114s faut pas len
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tifetf. Un amour excessif dea louanges , une grande idée de iui-môme^ et la faiblesse de la tédsoigner en toute occasion y sont le caractère de cet écrivain.
Les philosophes du jour en parlent avec beaucoup d'éloges , et le considèrent comme le coryphée et le modelé de cette njiée d'instituteurs initiés aux dogmes de la ser^e , qtii se sont repan* dus depuis dans toutes les pro-* vinces dé l'Europe^ pour doftrui^ re ce q u'i Is appellen t les préjugés y c'est-à-dire toutes les notions chèies à l'homme chrétien et à l'homme solidement vertueux.
MARSHAM (Jean ), chevalier de la Jarretière 7 né à Londres en i6o2, étudia avec dfstinc»
tîon à l'école de l/Vestininster et à Oxford. Il voyagea en Italie /en France , en Allemagne^ et par la vue dés ' monuments antiques y il se . perfécti confia dans l'histoire ancien né- et dans k chronologie. De retour à Londres, il devint en i63&j l'un des six clercs de la cour de là chancellerie. Le parlement I0 priva de cette place ^ parce qxie, dan* le pré^nier feu de la gtierré éivilèj, il suivit le rof" et le graind-sceau à Oxford. -Sur le décltti desaffairéS de l'infortuné 6ha¥] es I«% il retourna àLondres.
Ne pouvant', comme la plupart des autres royalistes y avoir aucun emploi 7 il-Se renferma dans son cabinet., et se livra tout entier k IMtude jusqu'Lsâ mott } arrivée à Lottdres^ le liS mai fa85s à l%e de 63 ans. Çb^rleà IMiono^a ce bbdiitoyen di| titre' de chevalier et de baronnet. On a de lui :' i° Diatriba êhrôhologica y in-4^ Londres, 164^. L^auteur y examine ass^z légèrement les principales diffi- £ultcs qui se rencontrent dans
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là. chfl^onologie de Fancîen Testament. v;2<> Canon chronicus i&gyptiacusj hehraicus y grœçusy tn-fol. , r6»ja , Londres : ouvrage reclierché et cher* L'auteur y a foodu une partie du livre précé* dent. On sait quelle obscurité couvre les: coiutneucements de la monarchie des Egyptiens. Le clievalijSr Marsham a tâché ^ de débrouiller ce chaos. Il montre que les dynasties étaient non pas successives , niais collatéraks. ( M. l'abbé Guérin du Ro« cher a dit des choses encore plus .satisfaisantes sur cet objet. ( F.
Lavaitr. ) Ou repix)chô à Ajlarsham d'avoir mêlé aux vétités qu'il a mises au jour plusieurs opinions fausses. Il prétend^ par exemple / que les Juifs ont emprunté des Egyptiens la circoncision e^. l'es autres cérémo* aies y et que l 'accomplissement des 70 semaines de Daniel finit àAntiochus Epiphaaes. Ces erreurs j plus d'une foik solide^ ment. réfutées , n'émpÔchentpa?
que Marsham ne fut un homiraé érudit^ elles prouvent seulement que le jugement et la solidité des principes n©' dirjgaient pas toujours ses.connaissancesi Mars-* ham est auteur dé la savante, Pbéface qui est à la tel ë du Mo^ nasticQnangUcanum de Dùgdale*
MAtiSL rqyez Majicy.
MARSICLl ( Antoinc-Félii ), évêque de Pérouse, 'mort en 1710 9 h 61 ans y est auteui'd'un traité De ovis cochharùmj i684* Il était Ircrè du suivant y et se montra -digne de lui par sou sa»
voir.
MARS16L1 (Louis-Ferdinand) d'une ancien^ne maisoti patricietme de Bologne, naquit dans cette viile.lè 10 -juillet i658,l>è8 sa pFemière jeunesse , il fut . en relation avec les plus illustres
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satvants d'Italie/malhématiciens^ anatomistes, physiciens ^ hist«^ fieiis et voyageurs. Il fit un voyage à Gonstantîuo'pleavec le baile de Venise; c'est ainsi que cette république qualifiait soo ambassadeuràlaPorte.Ce voyage hii donna le ^oyen des'in»
str u i ré par 1 ai^nr^me de KéJtat des forces ottomane»* Après onze mois de .séjo«T fe» Turquie y i4 revint àBblogTie> et rassembla les différentes observati^M iâi|es dans %e& courses* L'emper^t Léopold était aloM eu guerre' contre les Turcs. Marsigli entra* à son service > et montra ^ par son i QteUige*] ce dénis :1«S fortifications et dans la science de la ^erre y combien il était au-des« sus du simple offitiier.^ BlesM^ et fait prisonnier aru passage dt»
Raab y en i683 9 il se cnBt heu-^ reux d'être 4ichet^ par deiift Turcs, frères, avec qui il 5buf-»
fi^it beaucoup plus par leur mi^* sère- que par leur cruauté* Ou Yoitpivr une Relation de sacap* tfvité, qu'un troisièméTijrC; qui vivait avec eux, était cha'rgé dé l'en<:hatnter toutes les nuits a un
Îûeu daos leuf cabane: La liberté . ui ayant été rendue l'année d'à-* près> il fut fait colonel en i683t Ddns la même année , il fut envoyé, deux fois à Rome^ pour fetrepartaux papes lnn<»cent XV et Alexandre VlH de» grands succès des- armes chrétienne». .
Lorsque les puissances bel ligé^ rallies songèrent à' terminer la « guerre par une- paix durabl^et*, entre l'empereur et la répubH«que de Venise^ d'une part , et la Porte ottomane de l'autre, 4e Comte de Marsigli fut employé , «ofume ' homme de guerre et comme négociateur pour établir les limites entre- ces trois puissauces. Cette*ué(;o9ation l'ayant
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obligé de ee rendre danf Je payt^ o«i il avait été esclave j il de»
manda si ses: patrons vivaient encore, et fit donner à l'un d'eux un timatioiy espèce de bénéfice militaire» I^e grandviair, charmé de sa générosité, lui en acepf^iâauQ beauooupplua cokisidëvable qu'il n'eèt àsé es* pérei*. La* succession d'Espagae ^yant rallumé m noi unts guerre qui embrasa rEurope, rimpoTtanté place de Brisach se levait pat capitulation au duc de Bourgogne^ aprfes treiae jours de tvanchée ouverte , le 6 septumibre 1703* Le .oomte d'ArcQ y commADidait ,!tt sous lui Mar« sxgli, «parvenu ftlprs au grade de général de imtaiile« Une si i»ro.ikipte capitulation surprit l'empereur; il nomma des ju>< ges/qui côadamikèlrentle comte d'A^réo kétre. décapité y et Mar« sigli y malgré tous les iriémoires qu'il prcseuta pourea^déCense ^ rot dépoaé de to«« ses honneurs et peixlit toutes ses chiarg^ avec la rupture de Tépée. Louis XIV l'ayant vu à sa coîat sans éf^ ^ lui donna la sienne et l'assura de ses bonnes crânes. Lecomie àe Maraigli dhercha dana les stiencea b oftnaolatiion que lof agitattbos du tnimde ne lui avaient |iaa procurée» Il parcou*^ rut la Suasse pour eu connaître les mônta^nes.y it passa ensuite à Marseille pour -étudier lamer»
Etant un iour sur le port, ilv trouva le turc •qui l'attachait a \m pieu dans son esciavago, et le racheta. Le pape Clément XI le ^appela de Mai^Iken 1709^ po^c lui donnerJecommande*jnent d'Anne armée qu'il étatt uuestion d'opposer aux tooupes .
de ^l'empereur Josc^ I'^ «Cette gueiTe n'eut pas lieu. 11 comp«> tait finir ses jours en Provence^
iifJi
oà il était vétournéen 1726; tnaiâ desafifuiresdum'esliques l'ayant rappelé à Bologne, il y mourut d'apoplexie en 17^0. {Dès le 11 janvier 17 in 7 Marsigti avait fait don au sénat de Bologne , de aes collections d'iosttiiments de physique , de cartes et d'objeta d'histoire naturelle y k condition que la garde en serait remise à un corps de savants, dont il rédigea lui^âiéme les règlements.
C'est l'origine de Vinstitut do Bologne , auquel le sénat assigua ensuite un magnifique palais.] Cette ooinpagnie s'ouvrit eu 171 4* Six professeurs y donneot des leçons rég^éeselly a un riche cabiuqt et une. belle imprimei ie.
Se souvenant de ses inalhéui^ , MarsigU fit établir un tronc dans la oliapeile de son institut ppur le rachat deachrécielia, etprio"»
cipalement de ses compatriotes esclaves en Turquie. On a do lui : 1° Essai^phjrsiime d^ i*ln^ UÀFede la mety traauit en fras^çais par Le Qerc, et publié à Âaasterdam . en. . 1 ^aS , ia-fol . , avec 40 platrches; a» Pamuhius Pannonioo * 3îysicus y , obserUa" imnihus reggraphiciSfOstn^omé* €Ùj hyarographicà y kistoncis y physicis pèrlastmiMS y en 6 val.
in<foU C'est la description du Danube, depuis la mon ta^»a de Kalenberg', en Autriche , |usqu'au confinent de -la rivière iantsa dana la ;Bul«irie. Ou* vragé curteuii et dier, mais
Îit senferme bien des kon* oBuvre et des inutilités : on y a dooné .peul-Atre plus à 1W« tentation ^ à la parade scientifique «et typographique , qu'aux oonnaissancea vraiment utiles et «agréables. H a été traduit -en feaugais., etimpriinéàLafiaye, •744» 6 vol. iù-foLf S'* He pth tiûne asiaticay Caps , Vienne,
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neratione^ Rome, 1714 j în-^oT. ; 5" Etat des forces ottomanes ,' infol. y 1732, en français ei en ita« ]ieo y curieux et intéressatit ; €" Traité du Bosphore y îo-4^ t qu'^t composa en italien y et qu'il dé^ diaea 1681 a la reîne Christine de Suède* Fontenelk a fait T^ loge de ce savant. VoyeOE les Mémoires sur Ut vie de M. le comte de Marsigii. pttr L. D. C.
H. D. , Zurich > 1741 , iif*8».
MAHSitE , ^1» Maksiixe , un Makcills de Pjiooub^ surnom* mé Menandriuj fut recteur de runiversit4 d^ Paris, dans laquelle il avait étudié et préfes«é la théologie eu i3i&. On a de li|l plusieurs ouvragées suries droits du sacerdoce et de l'empire^ mais en youlanl d^ndrç lesem* pereurs contre ks entreprises des papes, il tombé dans l'extra* mité opposée, et écrit en homme paiSsioDé. 11 est le premiisr quif sans désa^wuer «xpnessëm^nt )a|>ui8Aance ecclésias Uqtie, entreprit de la ruiner , par un système qui l'enlevai^ des n^alns des premieffÀ pasteiks. Il enseigna djips «on livre intitulé, Z^e*^ jensor pacis <car c'est toujouca au n (HÉL de la paix ^ue les défen* i seurs de l'Eglise lui déclarent la i gui^rrQ), ^uW tout ^emne dé ■r gouvernecnent, Ja souveraineté c appartenait II U nation ; i|ue >'ie y peuple chi^tien avait seul la >s juridiction ecdésiastique en y propriété; que par conséquent ( il avait «oui le ^^oU ode faire ^ de^loiSy de les modifier, de les > interproter , d'en dispenser, ^i d'en punir l'iniraotion; d'imjp, stituer «ei» cUeSs pour exercer f^ la souveraineté en son nom , de ^, les |uger et de les dépoter, même L lesouvarain pontife^ que le ç<»o« ^f, pic avait.coiQâé la juEÎdiction
spîiStuèllë \n magistrat politique, s'ilélait iidële ; que les pontifes la recevaient du magistrat, mats^e si le magistrat était inlidëJe, le peuple la conférait immédiatement aux pontifes mêmes ; que ceux-ci ne l'exerçaient jamais qu'avec subordination à l'égard, du prince et du peuple, et qu'ils n'avaient, par leur institution, que le pouvoir de l'ordre , avec une simple autorité de direction et de conseil^ san^ aucun droit de juridiction dans le gouvernement ecclésiaatique, telle que serait l'autorité d'un médecin ou d^un i'uViscon suite sur les objets de eur profession. Ce nioustrueux système était trop favorable ai:pc hérétique» pour ne pas trouver dè& partisans. Le moyen le plus sàr d'accréditer l'erreur est de détruire, s'il est possible , Tautoriléqui la proscrit. Aussi totis les sectaires qui sont venus après Marsile otit-ils adopté la même do^rinef, non-seulement contré l'Église , mais encore contre le prinee. ( f^Hjyez RiCHca. ) 'Mais jamais éette erreur n'a fait plus de progrès quedans lexviii% où, chez toutes les nations, des com* pilateurs ont ent|isaé des volu-.
mes, pour faire de la hiérarchie un chaos politique et une rentable anarchie. Outre le Defensor pqcis , ù,n a de ^arsile :
i^ De translatêone imperii romani ^o^"" auTr^iié De Jurisdietione ' imperiaii incausis matrimonialiktts ,'in*foKMarsile, se mêlant de tout, avait aussi exercé là mér^ decine. 14 inourut en i3b!Â8'..
MARSILË BE Ingeic, ainsi nommé du liei» dé sa naissance, aui esrt un JftQurg^ dan« lé duché de Gueldre , fut chanoine et tré- 9<N'ier de Sàiot-André de Colo,* çue, «I fondateur du Collège
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d^Jleidctberg* Il moUrott âani cette ville en 1394; après. avoir ^ mené une vie extrêmement pé-^ nitente. On a de lui des Com^ mentaires &ur le Maître des 8eii>tences , imprimés à Strasbourg on i5oï , iu-fol.
MARSILE FICIN. Fqy. Ficm.
. JVIAHSIN. For. Marchin.
MA.RSOLLIER (Jacques ) , né h Paris en, 1647; d'une bouda fan mille de robe « prit l'habit dé chanoine régulier 4e Sai^t^-Gei^ ^eviiève., li fut envoyé à Uaea pour rétablir ié bon ordre dana Je chapitre de cette ville, .po«ir lors régulier. MarsolUer $'y fixa, et eu fut prévôt j digitité dont il se démit en ifave^r de l'abbô Pbncet, depuis évêq.ue d'Angers.
On tiAvaiiiait alors !à si^culavisieii la cathédrale.d'Lliscz; mai» ceHë affaire n'^yapî pas été terminés dans ce temps-la, MarspUiier. fut fait archidia^cre. Il mourut dasta cette ville en i7a4> ^ 78 ans, après avpirpubiié plusieurs Histoires ,<^u'om Jit avec plaisir. Son style est en général asses qdii-> lant. Quoiqu'il emploie q.u^elquefojs des expressions. trop .&milières et mêmes basses ^ il est pourtant facile de sentir qu'ail cherche l'ornement* 11 y a un aîr trop oratoire dans la plupart de ses discours : extrêmement long dans^^s récits^ il ne les finit qu'à regret, et y .mêle sou^.
vent des circoustances mibu* * lieusesv Ses digressions sont fré^ queutes et pioUxes. Ses portraits ont une espèce d'uniformité enn nuyeusQ, et plus de vérilé-qua de finesse. U a. eiK:ore Je défaut d'annoncer fréqu^mmentce qu'il doit dire dans la suite 4e son histoire^ ces annonces interrompent la narration ^et empêchent le plaisir de la surprise. On a de lui : i** V Histoire dU, cardinal
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Ximénès-f lôgS , a vol. fn-iâ , et réimprimée plusieurs ibis dépuis .( voyez FiiCCHiEin ) ; ^ Histoire de Henri F'f/, Toi d'Angleterre, réimpVimée en 1727, a vol. iniQ. C'est, suivaBtqtiel-
3ties critiques ^' le chef-d'œuvi^ e l'auteur. S^ Histoire de Viriquisition et d&son angine , in- 1'^, 1698; reproduite depuis qtief* ques années h. Pari s ; avec- des augmentations. ( F&r. Vaybac , (l^abbé de) dans son État pœseiit deTËspa^lDe. [4"* La Fie de saint François de Sales y en ai vol.
in-12. Elle a été réimprimée pi u^ sieurs fois, et traduite en italien par l'abl^éSalvinit Cette histoire, quoiqu'in complète ^ test plus digne oc foi que celle publiée par l'Espagnol Llorente {vpy. ce n^m V à7Paris, i8aQ.] 5*» La Vie de madame de Chantai , 1; vol.
in-12; La Vie de dom Rancé ^ akbéct réformateur de laTrappCy 1703, 2 vdl. in- lîi. Latérite n*a pas toujours conduit la plume de^arsollicr^ comme^doin ^Ge^yalsfî le démontre dans ïin'Jugément critique y etc.^ imprime k Troyes en 1744» in -12. (Voyez Armand*François GEav'AisEJ)'La conduite :dè- Tabbé Marsollter est peinte d'une manière fort désavantageuse dans la pi'^ce de cet ouvrage. 7°> Entretiens sur plusieurs devoirs de la vie ci'' vile V in-ia , \n\5. Sa morale est verbeuse. -L'^Mtorç de Henri de la T6ur*d* Auvergne / duc de Bouillon j en 3 vol. in-i2ypeu estimée^ 9? Une Apologie d^E* rasme y m-ia^ qui a souffert des contradictions (vqy. Erasme); 10° Histoire de l'origine des dîmes et autres biens temporels de l*Église y ¥m% y 1689/ in-ii, C'est le moins-commun dé tous les ouvrages de MarsoHier, homme savant et laborieux, mais
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dont> fa manière dé Voir avait quelque chose -de paradoxal, et dont le jugement ne paraissait pas toujours 4ingé P&f àes principes bien fermement établis.
On dirait quelquefois qu*ii cherche plutôt k se distinguer qu'à dire le vrai. Dans son Histoire de ^inquisition y i! ^n'a pas fait difficulté de copier le protestant et ^cinien Limboreh^ et dans son Apologie d* Erasme y il est de si bonne com]^osition , qu'il aurait presque lui-même besoin d*apologie. On peutconsulter sur cet écri vai n , Marsollierdécoui*çrt et confondu dans ses contradic»
tiens, 1 708, in- 1 a.On peut encore consulter pour auelquei détails sur cet écrivain, les Mémoires de Nicéron,t.7 et i o^ et le Z^ref lo/tnair^ de Motéri , édit. tic ij5g.
. MARSY ( François-Marie de ) , né à 'Paris en 17ï4> entra de bonne heure thei les jésuites^ où il| cultiva avec fruit les heureux talents qu'il avait reçus de la nature*- A peine âvait-il 20 ans y qu'il donna- au public plusieurs poèmeë latins ^ qcn furent applaudis des amateurs 'de la bonne latinité. Le plus estimé est celui qui parut en 1736, in- 13, sous le titre De pictura.
Le jeune poète y chante ce bel art avec des giâces , une variété et une harmonie bien rares. La sécheresse des préceptes est cachée sous les charmes de Petpression et des imagées. [ Le poème -de \sL Peinture de Lem'ière n'est, qu'une traduction de celui de Màrsy. Il avait donné prèsqu'eii' même temps son autre poëfi^ latin Tragédies , différent de celui intitulé Templum tra* gedicCy earmeny où û donne des règliîS sur ce dr^me.] De MarSy ayant quitté lès jésuites, n'abandoaiMi pas la carrière des.let-
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très; il s'y acquit de la gloire par quelques ouvrages utiles; il se éouvrit d'opprobre par son Analyse de Bayle , qu'il publia en 1754, en 4 vol. in-ia, el
au'on a depuis réimprimée en ollande avec une suite de 4 autres volumes. Cette compilation înAme des ordures et des impiétés répandues dans ies ouvrages du philosophe .protestant fut proscrite i^ar le parlement de Paris., et l'auteur enfermé à la Bastille. En 17812, M. du Bois de Launay a donné sous le même titre un ouvrage excellent, et une solide réfutation du premier, Paris, 1 vol. in-ia. ( Voyez Jacques Lefebvrê. ) Dès que^Marsy eut obtenu sa liberté, il continua Y Histoire moderne pour sentir de si^ite à Phistoire ancienne de M^ RoHiny dont il avait déjà publié plusieurs, volumes^ c'est moitis une hîstbîve qu'une description géographique et historique. Il travaillait au i2«, lorsqu une mort précî-
titée l'enleva en décembre l'jGS, 'ouvrage a été' contiuu'e,' et porté jusqu'à 3o vol. iri-ia. On a emcore de lui : f». VHiitdirè dé Marie Studrty 174^; en 3 vôU in-ii. M. Fréron travailla avec lui à cet ouvrage, qui aurait été plus complet et d'un résultat, plus réel, sî les auteurs avaient eu les Recherches qui ont paru depuis, et quelques autres guvrages'où les calomtiies de Buchanân ,■ répétées par Hufne ^ Robertson , etc. , sont péfemp-^ tôiremèiit réfutées. ( Vqy. Marié SrtTART. ) ^0 Mémoires de Mellevitley traduits de l* anglais , i745, ^ vol* in- 12. Cette traduction parait faite avec soin. 3«» Dictionnaire abrégé de peinéure et d^architectnre, 2 vol, iri-ia, assez bien fait; 4"" ^^ Rabelais môder-
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ne y ou ks OEuvrçs de Rabelais mises k la portée de la plupart des lecteurs y ijS:», 8 vol, in-ia.
Cest )a seule éaitiou de Rabelais qui mérite quelque attention; mais il ne fallait pas. tant del volumes p<Yui* dc3 turlupinades* 5° Le F rince , traduit de Fra-»
Paolo, i^Si, in-ia. [L'auteur n'y nomme {)armi les poètes aa^ ciens que Sophocle et Euripide^ et parmi les modernes que IVfaf^ fei / Corneille et Racine.] On trouve une notice sur Tabbe de Marsy dans le Nécrçloge des liommes célèbres de, France pour l^annce 1768.
MARSYAS , n^ en Phrygie, excellait à jouer de la flutte; il niiit le premier en chaut les hymnes consacrées' aux dieux. Etant arriv.é à Nysa ayeç Cybèle, doni il était aimé, il osa disputer à Apollon le prix dç , Tharmonie»
Alais en vain il .déploya toutes les ressources de son art à emboucher son instrument. Apollon^ ^yant marié avec f^v4ce sa.
voix mélodieujse au son de sa lyre ^çnleva tous les suiFfrages | bornais celui de Hidas* ( l^<^e^ ce nom, ) Le très peu généreux Vgiinqueur fit at^ch^er son rival a, un cbénéy où. il fut écorcbé vif. Il le cbaogea ensuite en: un Seuve de PJirygie, qui porte le nom de Marsyas. Marias am-^ m's , ditQuinte^urce , fabulosif Grœcorum carminibus incfytH^.
MARTEL. F^cfyezCKAVii-MS^ , MARTEL (François), chirurgien de Henri IV, vers Tan iSqo, est auteur de V Apologie pour le$ chirurgiens y contre ceux quipw blient quUls ne doivent set mêler que de remettre des os rqmpus e$ démis. Dans cet ouvrage, il «ap^ porte plusieurs guérisons qu'iî avait faites kJa cour, spus les yeux des médecins et cliirur-
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giens qu0 le roi avait nommÂa pour examii)«r son habileté. U a encore écrit des Paradoxes sur la pratique de chirurgie , où Ton trouve beaucoup de choses que les chirurgiens modernes ont introduites danp leur art, comme les pansements à froid , Tabus-des sutures , (es baoïlàgcs»
^tc. Ses OiETwiTô^sontimprinJées avec la chirurgie d^ Philippe de Flassclle, médecin k Paris, chea p. Trichar, in-i^, ]635. '
MARTEL ( Gabriel ), jésuite , né au Puy en Velay le i4 sivril t68o, rerdplit avec^ituccès les dif-* fcrents emplois de s^ compagnie jusqu'à sa mort , arrivée le. i4 février i756<llestconni»par un ouvrage intitulé ; Le Chrétien dirigé dans les exercices d*une retruite spirituelle , % vol. i »-!:»• Ce iivie a été réimprimé en 1 764 avec des augmentations considérables. On % eneore de lui :
Exeiyiice de la préparation, à la niprty 17^, in- ta,
MARTELIÈRE (Pierre dé la ), avocat au parlement de Paris, etdeouis conseiller d'état, était 61s au lieutenant - général au bj^illiage du Perche* y et mourut eki i63i.ll se distingua d^iis la cause de l'université de Psri& contre les jésuites'qui soU.îdtaien^t leur rétablissement* Après ce qu^ les Pasquier et le* Arnaud avaient dit contre là so* cïétif il semblait que U salira devait être , ép^isée ; mais La M^telière montra qu'ils avouent cté réservés. Il appelle les jésuites jfàuor , ambitieux y poli^ tiques y vindicatifs , assassins des rois f cornip^unf dc la morale ^^ pèrturkatears des éta^s de Fenise^ d^jingfeterre f.de Suisse, de Jlongriey de Transylvanie y de Pologne ,. de l'univers ^f^^ùer- U les peint tous coiMm)çde|rCh4-
MAR tti\ et éet Barrière y portant lé flambeau de la discorde depuis 3& ati» dans la France , et y al* lumant un feu qui ne devait plus ê'ëteindre. Son Plaidoyer y ex* trémement applaudi aubarreau, le fut encore à l'iinpre)ision ^ lorsqu'il vitlejour, en 1612^ in- 4**. On le mit à cdté des Philippiques de Démosthènes y des Catilinaires de Cieërpn : mais il n'est comparable en rieù aux ouvrages cfe ceé çrand»hommes; il en reriiplacê la véhémence par un emportement qui tient de la fureur. C'est un ramias de toutes les figures de la rfaëtoriquc^ ras- ' semblées sans choix, avec tous les traits de l'histoire ancienne et moderne que sa mémoire put loi fournir. Jacques de Môntho- Ion fit voir _, dans un plaidoyer publié en tOf !&, que tout ce que La Marteliëre avait avancé n'était qu'un tissu de calomnies et de fitits supposés^, démentis par le$ témoignages les plus authentiques qu'il produisit. Le Plai" dcyeràé la Martëlièrè fut supprimé à Rouen ^ à Amiens, eit Guien-ne, etc, , et les libraires qui se chargeaient de le répabare furent punis sévèrement.
MARTELLI CLonis), poète ilaiten, né à Florence en i499, mort à Salerne/dansle royaume de Naples, en ida^, i^é de *i8 an-s , fit des Vers sérreux et d'autres bouffons. Les premiers fû-^ yenX imprimés ir Florence, i548, tn-&*. Les autres se trouvent dans le a* tom. des Foésiesh la bérnieBefue. Cet auteur fujt dti des restatiratei»rs dutfaéâtre ita*lien. Sa ti-ogédie de jTu/Ims est fameuse parmi sereompatrtotes^ On la trouve dans \e recueil de ses versderédiiton de Florence, [Ort ostrm^ encore 9t^Odé» et ses CànzofiL II mourut au service de
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Servante de San se verino, p^riccc de Salerne.] — Vincent Mautbî^ ti, son frère, se fit aussi cap naître par le talent de la versification.
En 1607 , on publia à Florence > in-8*, le recueil de san Lettres ct'dese^ Poésies italiennes.
MARTELLI fHugolin) , de Florence, fut amené en France par la reine Catherine de Médicis, et nommé en 1672 ëv6qne< de 6la'ndèves. Ou a de lui: i" l>e anni intégra in integrum resiitutione.f Florence, 1578'; 2* Sacrbrum temporum asscrtio ; 3» La chiave del calendario gregoriaho.
MARTELLO (Pierre-Jacques), secrétaire du sénat de Bologne et professeur en belles -lettres dans l'université de cette ville au xVn* siècle, a écrit en vers et en prose avec un grand succès; Se^' Fersi e Prose ont été recueillis en 7 vol. in-S*», et imprimés à Rome en 1729. Ce recueil renferme àe% Tragédies et de$ lîomtfwf. Marléllo, oéà Bologne le 28 avril i665, mourut dans cette ville le 10 mai 1727. Au Jugement de Maffcl, îl a été un des meilleurs poètes italiens. Sa ^le, écrite par lui-môme Jusqu'à l^an I7IO, se trouve dans la Aoùcoita ae Calogera , tom. n^ [ Martello avajt été envoyé à R«m«, en Espagne et en France^ pour diverses négociations. Parmi ses tragédies on cite VAlùeste et le Cicéron, Son Settàrio cli" temate renferme six satires contre les charlatans littéraires. ïl ^ introduisit en Italie les vers marttilanide i^syllabep, assez seni* blables à nos alexandrins.
MARTENNE (Edmond), bénédictin de Saint-Maur , né' îe l^décëmbiSfi 1654, i Saint-JeatidihLo»ne , an diocèse de Langres, se si($nala dans sa congrégation
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par des vertus et par des recher-' ches. L'étendue de ses connais' San ces n'ôta rien à la simplicité de ses mœiirs , et son amour pour l'étude ne ralentit point son assiduité aux offices et aux exer* cices claustraux. Une attaque sur bite d'apoplexie l'enleva à la république des lettrés y eu 1789^ à 85 ans. On a de lui un grand nombre d'ouvrage^. Lés princi-
{>aux sont : 1° un Commentaire atin sur la Règle de Saint-Benoit , Paris , 1690 ., in-4°. C'est une compilation y mais elle est bien faite ^ etc'^st en partie dans ce livre queD. Calmet a puisé Iç sien sur la même matière. 2^ un traité De antiguis monachorum ritibus* , Lyon , i6c)0 , a voL in-4° 5 et 1738, in-folioj 3» un autre Traité sur les anciens rites ecclésiastiques touchant les sacrements , en latin. Reims , 1700 et 1 701 , 3 vol. in-V* H y a un tome 4%. publié en 1706; 4' ^^ Traité latin 5Mr la discipline de l'Église dans la célébration des offices divins \ in-46« 5° un Re^ cueil d^écrisfains et de monu'- .menis ecclésiastiques y qui peut, servir de eonti^nuatiou au Spici-' lége de dpm d'A.chery. 11 parut eii 17^7 ; sous ce titre : Thesour rus novus ançcdotorum , 5. vol.
in -fol. QpJ^qyagé littéraires , publié avec dom Durand ,. Paris , 1717 et 17124 i en 2 vol. in74*'> 7** Vtterum scriptorum,.,. ampUs^ . sima collectio , Paris,, g vol, infôlio , etc. Tous ce^ ooiv rages sont des trésors d'érudition. L'auteus y ramasse avec beàuco4ip de^soia ' (put ce qjue dçs recherches iabo->^ .
rieuses et une lecture i^i^meuse ont .pu lui procurer ; mais il se bornç a recueil Jir , et il ne se pique pas d'ornei^ ce qu'il écrit. U a laissé en manuscrit des Mémoires peur servir à l'Histoire dci sa
congrégation. Le P. LabâU, dans son Voyage d'Italie eid'Ëspagne, tome 5 , p. Q97 f fait contre lui une sortie qui contient des re* prqches fondés^, mais qui vers la fin devient si véhémente , qu'elle est presque comique. On peut consulter, pour plus de détails sur ce laborieux écrivain ^ V Histoire littéraire de la congre-^ galion de Saint-Maur.^
MARTHE, sceur de Lazare et de Marie , était une fille de qualité , qui d^neurait avec son frère, et sa sœur , à Béthanie , près de Jérusalem. Le Sauveur honora plusieurs fois de sa présence la maison de cette, vertueuse famille. Un jour Marthe étant occupée à le recevoir , elle se plaignit de ce que sa sœur était assise aux pieds de fiotre Seigneur pour l'écouter , au lieu de la' seconder dans son travail , le Sauveur lui répondit : a Mar- » the, Marthe, Vous vous em- « pressez et vous v^oUs troublez V par le soin de beaucoup de » choses , une seule chose ce^ I» pendant est nécessaire. » Après lamc^rt de Lazare , elle alla au-> devant de J*-C* , et lui dit : Seigneur , sLvous aviez été ici , mon frère ne, serait pas mort, Jésus lui répondit : Voire frère re^susçi" ter0* Marthe témoigna depuis
2u'eUe le reconnaissait podr le hriftt et le' fils du Dieu vivant» Elle le servit k table quelf que temps api^s,^ à' Bétbanie , dans la maison de $imoû le- lépreux,'et depuis ce A^mps tjl n'est pluspaiiéd'Telledaus rÈyâUf[41e:
f^. LAYAntset'MrAD&ft^imii r ; MARTHE (ScéVole de Sainte),
MARTIA, F. GOMMOPB^ :
MARTIAL ( MarcrYatère ), do Bilbilis, vHle municipale de U CeUibene^aujquitd'UuiCaUta^ud
Digiti
MAftr
(qui n'a €epenâ«iU pas -ex^cté^ meatleâtederanôien BilbUis) , dans le r.oyaume d'Âi^gon en Espagne , yin( k Home a Tâtgô de %i ans y et y eut tcutii \k succès qu'un esprit ^liri^ue peuiavôît dans, uiie grande ville livrée à> l'oisiveté et à la malignité; 11 y denieura 35 ans , sous Néron , Galba, Othon , Vi^ellius , Veq^sien 7 Titus , Douitien, Néirva etTrajaii; ^ui lui donnèreiit des marqiJies ti!amitié et d'estitne^ Domitien le qro« Ir^biun ^i cboN valiér romain. Mactial fît un dieu de cet empiÈreur'peDdarrt sa vie, et le traita comme un monstre après sa mort. Tràjan^.ne lui ayant pas témoigné les mêmes bontés, Martial se retira dans son pays, où il mQurut vers. l'an ioo..[U avait été lié à Rome avec M. A* Prina, de Toulouse, Passemius.y Qnintilien , Frontiii y Pline le Jeune , Juvénal y Valèrius Flaccus, Silius Italtcus'èt autres hpii^mes ' célèbres* ] Ce poète est principalement connu par ses Epigrammes^ dont il a dit luii-méme avec raison : Sunt bona , sunt<fumdam médioeria , sunt mala pliera. Pm-iuî feux goût , suite de la décadence des^ belles-lettres, il .cbevcha dans le conUa&te de^ mots de^uoi (aire unepoin teXettecbutea laquelle on ne s'atte^d.p^s , et. qui pré* sente un sens. double à l'esprit , fait- souvent toivle la* finesse -ée ses saillies* Quelques ; aneieniri'ont.^ppelé un.:^bpAii.me ngré[i*^ ble y et nq^ gensr de'.^oùt.mo^ dernes iuifQnt donné /le 'nomde c^ff^kmbo^g^ Onvtsoave ^U0(i quea^unes de sds épigrammesT^ mais ' ' en ,pl^s petit notaibre , ' pleines. dey^^^;^tae(ic^4'è8prit y'eV assai so n néesi .d'MO , ftà rvévi taibl«<^ men.t 2(tlique* L'a'û,teur.ki'y<.vèSi- ^ep^ç paMoujouKs^lt puddurv lieB>
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metlleuites éditions des xnT livres à*BpiÊramm€s de Martial sont ceili) de Venise, parVendelin de Spire, 1470 , in^fol. ;, celle cum ,notis varioFum y Leyde, 16^0,
K^ celle ad usum delphini^ , in-k4* y ^^^ d'Amstèrdafti* 1701- inJJff. L'abbé Le Mascrier , en j^Bênné une fort jolie; Paris, 1754^, in-ia , 2 vol. , avec plusieurs corrections. L*abbéde Ma* roi les à traduit ses Epigrammesy en % vol. in-8* , et comme il a rendu cet auteur fort platement^ Ménage appelait cette vei^tôn ; à€^ Epigfximmes contre Martial:
mais il était difBcile de les traduire d'une manière qui fAipouP lui. [MM. Pericaud et Breghot du Lut ont fait imprimer, cbacua séparément, un Essai sur Mariial { Lyon ) , l'an de Home , MXDLXix (ï8l6) ; brochure în-S" de !24 P^es. }
^ MARTIAL ( Saint), évêque ef ap6trede Limoges sous l'empire.
de Dèce, est plus connu par la tradition que par les anciens historiens. On lui attrlbtie deux Epiires q\i\ ne sont pas de lui.
; .MARTI AL n' Auvergne (c'était son nom de feniille), naquit.vers l'an^t44o 9 et fut procureur au parlement et notaire au Gtiâtelet àà Paris*, son pays natal. Il mou-' rdtén i5o8 , regardé comme un des hommc^sles pliifs aimables / ettiti des esprits les plus fâcifeç dèoon siècle. Ses ouvragés sont:' 1»^ les A frets d'amour; les poètes' p^ôvençaut >ui en avaient fou mi' l^niodète. Osent des pièces badines , a^ses ingénieuses / ét'doH t le)prim>infeil méviteeët une grande naïveté» Benoit de Court , savau t juvisconstiUe y à commente fort séi4etftetnènt cbs badinages! 11 étàltfiine grande érudition dans son -Commentaire, où il développa»'fm' bien plusleth-s 4aes-
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tionx ^M droit civil que l'on ne sera i t pas tenté d'y aller chercher; Ce Cofitmentaire, avec les AjrréUf fut imprimé che^Griphç^Lyon, in 4« , i533 ; in-8» / à Roueo f 1687} et en Hollande , i7l|^ iii-iu^ Ces ArrétBy au nombrMI 53 I sout écrits eo prose j^ au com^r meocemeot près , qui est en vers y ainsi que la fin. V". Uu poème historique de Charles VAy en 6 au 7000 vei» de différentes mesures^ sousle titre de Figilfa de la mort du roi , etc« , Paris^ , 1493 y in - folio. Uauteur lui a donné fort mal à propos^ et par une idcQ très peu ingénieuse^ la forme de l'office de l'Égli^ei que l'on qomme P^igUes. Au lieu.de ^ Psaumes, cesont des récits histo* l'iques , dans lesquels le poète raconte les malheurs et les ^p* rieux exploits de son hiSros. Lea Leçons sont des complaintes «ur la inort du roi. Le cœur du poète parle dans touç ses récits^ «vec beaucoup de naïveté.II sèmç sur sa roiite des portraits fidèles ^ maiso grossiers } des peintures énergiques y mais basses , de tous les états qu'il passe en revue. ; des maximes solides*, qui respi* refft l'amour, de la vertu et la haine du vice. U y a de Tinveotion et ^du jugèmeut dans' le poème 'y mais, peu d'exactitude dans la versification. 3** Uanuuiî.
rendu * cqrdelier de r observance d*amourm poème de ^34 strophes^ in- 16. C est un tableau des extra* vaganoes où je^te la pa^ajon <de rajnoûr. La scène se passe dans un couvent de cordeliers ^ ou* rauteiir est transporté ejp. songe.
4" Dévotes louanges à la vie/ige Marie f ïaSf *, poème histoi^qve de la vie de la saiate Vieirge , rempli des fables pieusôs> que le peuple adoptait alors , • et qui n'est qu'une légende, m^ . vepsir:
fiée. Les Po^iifîsf deMartiald'Au* verfçne ont été réimpriméen à Paris , eo ît vot. in-8* , t^J^.
MARTIANAY(Jean)^néà Saint- Sever^Qip, ao dtoéèse d'Aire y en Gascogne, le 3o âéoembre 1647^ entra dans la congrégation deSaînt-Maur. 11 s'y distingua }Nir son application a l'étude du grec ,èt de lllébren; il s'attacha surtout à la critique de l'Ëcriture saitite, et ne cessa de ' tnvatiler jusqu'à sa mort, arrivée à SaiotJSermaî n-des^Ptés en 17 1^9 à 7.0 ans. On a deluf et dtt P. PotÈget unie nouvelle édition de saint Jérôme, en 5 vol.
in*fol.y dont le premier parut en lâgSr^et le dernier en 1706.
Cette édition offre des prolégomènes savants; mais elle d'est ni ausai méthodique / ni aussi bien exécutée que celles de plusieurs autres pères données par qùelquea*uns de ses Confrères.
hiUe trouva des censeurs parmi les protiestants et les catholiques.
Simon et LeXJIerc Ils Critiquèrent avec vivacité et quelquefois avec justesse. On lui reprocha principalement de n'avoir pas orné son texte de nc)4és grammaticales et théologiques ) et d^aVoif distri- 1mi6 dans u» ordre embarrassant les Lettres d% saint Jérôme, qu'il a tnélées tantM avec ses commentaires f tantôt av^c «es. ouvrages polémiques^ Lé stylé de ses préfaces , die ses prolégomènes et de ses notes n'est fusasse» naturel.
Malgré ees^déiaùts^ l'édition de ce saint père par Mâttianay est la meilteore que noué ayons. 1* La ViedestùntJérémêy 1706, in- 4** L'aiiteur Ta tirée des praptes écrits dtt saintt aussi estHille an tableau fidJOe* 3* l^evKLEûHts en fi>aB<fais9 1689 et \%Q^j 2 vol.
ia^ta^daita desquels * il défend, cwtre leFa Pe»on , bemai'din^
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rautOTÎtë et la chronologie du texte hébreu de la Bible. Us sont savants, mais mal écrits et pleins d'aigreur. 4** Vie de Madeleine du Saint-Sacrement^ carmélite , l'^iiy in-i!». 5* Il a encore donné le nouveau Testament en frao- ^isi avec des scolies, les trois Psautiers de saint Jérôme , et ,une ancienne Version de l'Kvanvile selon saint Matthieu , qui n^avait pas vu le jour ; elle parut l'an 1695^ 6** un Commentaire manuscrit -sur l'Ecriture sainte, où. il se proposait d'expliquer le texte sacré par lui-môme; mais ii n'eut pas le temps d'achever cet ouvrage utile. Le dernier ouvrage qu'il fit imprimer est une Apologie de la bulle Unigenitus. On trouve sur D. Martia'xiay un article trèïs étendu et ive& exact dans V Histoire littéraire de la congrégation de Saint-- Maur.
MARTIGNÀC ( Etienne Algai, sieur de )y né à Brives-la*Gai]^ larde, en 1^20, el selon Moréri, eu i6a9, a donné en français di^ verses traductions ea prose de quekmes poètes latins. Elles s;ont meilleures que celles qu'on avait publiées avamt lui sur tes i»4iœ8 auteurs; mais elles sont fort au/-dessous decelles qui ont vu le jour depuis. U a traduit :
I ^ les trois Comédies de Térence, auxquelles les solitaires du Port- Royaî n'avaÂent pas voulu tou • ches} a° Horace; 3© Perse et Juyénal; 4^ Virgile $ 5° Ovide tout entier^ en 9 vol. in-ia. Ces versions sont en généra} ^dèles, exactes et cUires^; mais elles manquent d'élégance et de cor* rection* On g aussi de hxh une Traduction de l'Imitatioo de Îm-C, Il avait çonunencé celle de la Bible» Son dernier ouvrage JFut la Vie des archevêques et
TOM£ XI
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dvé^ues de France du xvii" siècle^ Parts y in-4°- [ On cite aussi de lui un Journal chrétien sur divers sujets de piété tirés des saints Pères , et "des Entretiens sur les anciens auteurs. "[Ce laborieux écrivain mourut en ido8, âgé de 70 ans. Martlgnac rédigea les Mémoires y in-i2y attribués à Gaston , duc d'Orléans, qui s'ëtenden fer depuis 1608 ^us« qu'à la fin de janvier i636. Les matériaux lui avaient été fournis par un officier attaché à ce prince. .
MARTIN ( Saint ), né vers 3i 6 à Sabarie^ dans la Panuopie ( aujourd'hui Szombathely, dans le comté d'Eisenstadt^ stége épiscopal), d'un tribun militaire , fut forcé de porter les armes ^ quoiqu'il eût beaucoup de goût pour la solitude. Il donna l'exemple de toutes les vertus^ dans une profession qui est ordinairement l'asile des^ vices. Il coupa son habite» deuXf pour coûvrÎT un pauvre qu'il rencontra à 4a porte d'An»iea«« On prétend que J*-C« se montra, ii lui h nuk suivante, revêtu de cette moitié d'habit. Martin était alors c^técluimène pi reçut le baptême^ es renonça à la milice séculière, pour eatrei: dans ki.niilice ecclésiastique. Après qiu'ii eut passé plusieurs années dans la retraite, saÎBt Hilaire, évoque de Poi*tiers^) lui conféra l'ordre d'exorciste. De retour en .Fatinotiie,. il convertit sa mëre^ et s'opposa avec aèle auxariene^qui dominaient dams nilyrie. Fouetté pubU<tueoient, poi^r avoir rendu téiuoignageà ta dîvipité de J."C., il montra au avilieu de ce supplice la const^mce def preaiiers martyrs. Cet illustre confesseur de la foi , ayaat appris que saint Hilaife était revenu de son exil,
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aHa s'établir pies de Poitiers. Il Y rassembla un nombre de religieux^ qui se mirent sous sa conduite. On l'arracha à sa solitude en 374» W fut ordonné évêque de Tours, avec Fapplaudissement général du clergé et du peuple. Sa nouvelle dignité ne changea point sa manière de vivre. Au zèle et à la charité d'uii évêque, il joignit l'humilité et la pauvreté d'un anachorète.
Pour vivre moins avec le monde, il bâtit auprès de la ville^ entre la Loire et une roche escarpée , le célèbre monastère de Marmoutiers, qui] subsiste encore, et que l'on croit être la plus ancienne abbaye de France. Saint Martin y rassembla 80 moines, •qui retraçaient dans leur vie celle des solitaires dé la Thébaïde. Après avoir converti tout (< son diocèse , il fut l'apôtre des S Gaules) il dissipa l'incrédulité des gentils , détruisit les temples des idoles , et confiima ses pré- -dications par des miracles sans nombre : les éléments lui obéissaient. L'empereur Valeatinieh étant venu dans les Gaules, le reçut avec honneur. Lç tyraii Maxime, qui , après s'être révolté -contre l'empereur Gratien , s'était emparé des Gaules, de l'Angleterre et de TEspagne., Vat> <:ueillitd'unevîianière noninoins distinguée. Le saint étêque se rendit auprès de lui à Trêves^ vers l'an 383 , pour en obtenir quelques grâces. Maxime le ôt manger à sa table, avec les plus illustres personnes de sa cour, et le fit asseoir à sa droite.
Quand on donna à boire, l'officier présenta la coupe à Maxime, qui la fit donner à Martin pour la recevoii^ ensuite de sa main ^ mais l'illustre prélat la donna au prêtre qui l'avait accompagé à la
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cour. Cette sainte hardiesse, loin de déplaire k l'empereur, obtint son suffrage et celui des courtisans. Martin , ennemi des hérétiques, mais ami des hommes, profita de son crédit auprès de ce prince, pour empêcher qu'on ne condamnât à mort les prisçillianistes f poursuivis par Ithace et Idace, evêques d'Espagne. L*évéq«€ de Tours ne voulut pas d*abord communiquer avec des hommes qui avaient poussé le zèle trop loiH( car s'ils avaieqt mérité la mort , ce n'était pas à des évêques à la solliciter); mais il le fit ensuite pour sauver la vie à de^ sectaires , qu'il espérait pouvoir être gagnés à la vérité, et pour empêcher que des innocents ne fussent enveloppés dans leur punition ce qui , selon la remarque de ulpice Sévère, serait infailliblement arrivé). Il ne tarda pas à se repentir de cette complaisance, comme d'une feiblesse indigne de Tépiscopat, et ce fut l'é- Soqiie ( dit le même auteur) 'une espèce d'affitiblissement du don des miracles qui l'avaient illustré^ jusqu'alors, il paraît néanmoins qu'il avait pris le bon parti , n'y ayant encore aucune loi qui déiPendît de communiquer avec ces évêques , ^ui n^étaient ni hérétiques ; ni excommuniés ; mais peut-être avait-il agi avec un peu d'incertitude et de pusillanimité, sans cette conscience éclairée et assurée , qui exclut la perplexité, et prévient 1«8 remords. Retournant à Tours, il s'enfonça, à S lieues de Trêves , dans la sombre forêt du Grunewald, à une demi-lieue d'Andéthanna'( aujourd'hui Antwen ) , et y pleuia sa faiblesse; là un ange lui apparut et le consola.
R^ndu à'son diocèse, il s'y pré-
Digiti
MAh para à aller jouir de la récômpeuse de ses travaux. Il mourut à CandeSy le 1 1 novembre de l'an 4oo. On a conservé sous sou nom une Profession de foi , touchant le mystère de îa sainte Trinitë.. Saint Martin est le premier des saints confesseurs auxquels l'Eglise latine a rendu un culte public. L'église où repose son corps a toujours été considérée comme l'asile le plus sûr delà France^ que les rois les plus violents et les moins religieux n'osaient violer. Son tombeau a été illustré par une multitude de avérés ; les peuples y recouraient miracles dans toutes les calamités avec une extrême confiance.
( Ployez Clovi» et François h'. ) Suipi ce Sévère , so» disciple , a écnlsa/^ie:onnepeutconseiIler une meilleure lecture aux prêtres etauxévêques.On y trouve lapureté et l'élégance du siècle d'Auguste, réunies à la fidélité de l'bistoire et à l'édification des vertus chrétiennes. ( Koy. SutpiCE SÉVÈRE. ) Paulin de Périgueux, et Fortunat de Poitiers, ont donné en vers, diaprés Sulpice Sévère, la Vie de saint Martin^ mais ils ont défiguré, par une poésie un peu agreste , la belle prose de l'auteur qu'ils copiaient. Nicolas Gervaise a aussi donné une Vie de ce saint, pleine de recherches. Tours, 1699, in-4**. La tradition d'Amiens estque saipt Martin exerça l'acte de charité qui l'a rendu si célèbre, proche d'une ancienne porte de la ville, dont on voit des restes auprès des Cèles tins.
On y a inscrit ces deux vers, plus propres à faire honneur au saint qu'au poète.
/ Hic HartinuB eqaes manieltura dimidiavit , Ul faeeremus idem , nobU exemplifioaTit.
MARTIN DE DuME (Saint),
originaire de la Pannonie, alla visiter les Lieux Saints, et débarqua à son retour en Galice, où les Suèves^ infectés de l'arianisme , avaient établi leur domination ; il y instruisit dans la foi le roi Théodomir, et ramena les peuples de ces contrées à l'unité catholique. 11 y fonda plusieurs monastères, dont le principal fut celui de Dume, près de la ville de Brague, qui faisait autrefois partie de la Galice, et qui dépend aujourd'hui du Portugal. On érigea Dume en évêché, par respect pour le mérite de Martin, qu'on élevasur ce nouveau siège, en 567. Les rois des Suèves voulurent qu'il fut l'évêque de la cour; ce qui l'a fait appeler évéque de la fainille royale. Il monta depuis sur le siège de Brague, et mourut le 20 mars 58o. Nous avons de lui : i«» une Collection de 84 Canons ^ divisée en deux parties, l'une pour les devoirs des clercs, l'autre pour ceux des laïques ; elle se trouve dans le Recueil des Conciles et dans le i" tome de la Bibliothèque canonique de Justel. 2<* ^Formule d'une vie honnête , ou Traité des quatre vertus cardinales. Ce Traité est adressé à Myron, roi de Galice, qui avait prié le saint de lui donner une règle de conduite; on le voit dans le Spicilége de D. d'Achery , tom. 10, pag. 62Ô, et dans la Bibliothèque des pères , où il est suivi d'un livre du même saint ^ intitulé : Des mœurs. 3° Il a traduit du grec en latin un Recueil de sentences des solitaires d^ÉgyptCy qu'on trouve dans l'Appendice des Vies des pères , par Rosweide, Anvers, 1628. Voyez sur les écrits de ce saint le savant cardinal d'Aguirre, Notit.
Conc. Hispan, p. gît.
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MARTIN (Saint), de Todi, dans le duché de Spolette^ pape après Théodore^ en ô^g, mérita la chaire pontificale par ses vertus et ses lumières. Il tint, d'abord , après son élévation ^ un nombreux concile à Rome, dans lequel il condamna l'hérésie des monothélites, avec VEçthèse d'Héraclius et le Type de Constant. Ce fut la cause de sa disgrâce auprès de ce dernier prince.
Après qu'on eut vainement tenté de l'assassiner , on l'enleva scandaleusement de Rome pour, le conduire dans l'île de Naxos, où il fut retenu prisonnier pendant un an ; Constant le fit ensuite transporter à Constantinople, où il essuya la prison, les fers, la calomnie et toutes sortes d'outrages. Enfin, il fut relégué dans laChersonèse Taurique, aujourd'hui la Crimée, où ce saint pape mourut de misère et de souffrances, le i5 septembre 655, après plus de deux ans de captivité et six de pontificat. On a de lui xviii Epîtres dans la Bibliothèque des pères , et dans l'édition des conciles de Labbe»
MARTIN 11, ou Marin i" ayant été trois fois légat à Constantinople pour l'affaire dePhotius,.
occupa le saint-siége après le pape Jean VLIl, en 88a. 11 condamna Photius, rétablit Formose dans son siège de Porto, et mourut en 884 ? avec la réputation d'un homme pieux et eclaifé-w
MARTIN m, ou Marin H, Romain de naissance, successeur dupape Etienne VHI en 942, mourut eo 94^ , après avoir signalé son zèle et sa piété dans la réparation des églises et le soulagement des pauvres.
MARTIN IV, appelé Simon de Brion f et non de Brie, né au
MAR
château de Montpensier, dans la Touraine, d'une famille illustre, fut successivement garde-dessceaux du roi saint Louis , cardinal > et enfin pape après la mort de Nicolas III en 1281. Il avait été chanoine et trésorier de l'église de Saint -Martin de Tours : ce qui l'engaf^ea à prendre le nom de Martin y en l'honneur de ce saint. 11 résista à son élection jusqu'à faire déchirer son manteau, quand on voulut le revêtir de celui de pape. Ce pontife, né avec un amour vif pour la vérité et là justice, signala son pontificat par plusieurs anathèmes. Après avoir excommunié l'empereur Michel Paléologue, comme fauteur de l'ancien schisme et de l'hérésie des Grecs, il lança ses foudres sur Pierre 111 , roi d'Aragon , usurpateur, de la Sicile, après le massacre des Vêpres siciliennes ( le 29 mars 1 282 ), dont ce prince avait été le promoteur. Le pontife alla plus loin, et l'on peut dire trop loin ; il publia une croisade contre Pierre III, le priva non-seulement delà Sicile, mais encore de l'Aragon, qu'il donna à Philippe le Hardi, roi de France^ pour un de ses fils, qui ne tarda point à aller avec une armée faire valoir celte donation.
Si Ton doit être surpris que les papes donnassent des royaume»
qui ne leur appartenaient pas^ f^ut-il l'être moins en voyant des princes accepter de pai^eils présents? ^N'était-ce pas convenir que les papes avaient le droit de disposer des couronnes, et de déposer les monarque»à leur gré?
Ce qui prouve que cette jurisprudence était alors généralement reçue, c'est que les rois mêmes ne la contestaient pas; on a donc tort aujourd'hui d'efi
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accuser uniquement tes pape^.
( Voyez Grégoire VIÏ. ) « La con- V duite des autres cours^ dit le » comte d'Albon » ( Discours sur t^histoircy le gouvernement y etc., de plusieurs nations de V Europe ), «est no» moins répréheosible^ 9 et bien plus inconcevable. Dans »ces temps de vertige, dès que nJe pape avait prononcé contre »un prince la sentence d'excom- »municati<>n^1çsautres potentats »se hâtaient d'entrer avec toutes » leurs forces dans les états de «cet infortuné, non pour Jes «lui conserver, mais pour les «envahir, et s^enrichir inhumai- » nement de ses dépouilles. Pou- «vait-on mieux s'y prendre « pour accréditer l'erreur? Et les » usurpateurs avaient-fls à se » plaindre , si l'exemple qu'ils » ne rougissaient pas de donner «leur devenait jamais funeste?
«Au second concile de Lyon, «l'ambassadeur d'Angleterre fut » le seul qui osa prononcer quelle ques paroles pour soutenir les «droits de l'empereur^ tous les «ministres àe& autres cours gar- «dèrrentun profond silence. Ce « consentement tacite^ dont on «affecte aujourd'hui de nepoini « parler, étonne bien plus que «<ie qa'on fit dan» l'assemblée «contre Frédéric. D'ailleurs, les «souverains pontifes eussent-ils « les premiers don ne cours à cette « fausse opinion , ils n'en abu- 9 sèrent pas pour isoumettre à » leur empire de notiveiles con* »trée6, ils ne tirèrent de leur )» politique aucun avantage :
• pourquoi leur en faire un cri- » me, tandis qu'on ne dit rien «de ceux qui surent plus d'une » fois la mettre k proÔt? » L'ex»- Ipédition de Philippe fut malheureuse; A mourut en i.^5, d^une contagion q^ui s'était mise dans
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son armée. Le pape mourut la même année à Pérou se , après avoir tenu le siège quatre ans et cinq jours depuis sa consécration .
MARIW V, Romain;^ nommé auparavant Othon Colonne, de Pancien ne et il lustre maison de ce nom,cardinal-diacre, fut intronisé sur la chaire pontiBcale en 1417,.
après l'abdication de Grégoire Ail, et la déposition de l'antipape Beiiovt XIll, pendant Ta" ténue du concile de Constance. Jamais
Î)onlife ne fut inauguré plus soennelïèihent : il marcha à l'église monté sur un cheval blanc, dont Tempère ur Sigismond et l'électeur palatin à pied tenaient les rênes. Une foule de princes et Un concile entier formaient la marche. Après l'avoir ordonné prêtre et évéque, on le couronna de la triple couronne que les papes portaient depuîs environ deux siècles. Son premier soin fut de donner une bulle contre les hussites de Bohême, dont les ravages s'étendaient tous les jours. Lepremier article de cette bulle est remarquable, en ce que le pape y veut que u celai qui « sera suspect d'hérésie jure « qu'il reçoit les conciles géné- » raux , et en particulier celui.
» de Constance , représentant » l'Eglise universelle; et qu'il i> Méconnaisse que tout ce que ce «dernier concile a approuvé et 1» condamné doit être approuvé i> et condamné par tous les dik dèles. « Il parak suivre naturellement de là, que Martin V approuve là supériorité des conciles sur les papes, Uqu elle fut décidée dans lesquatrièmeet cinquième sess'ions; mais d'autres prétendent que Martin ne parlait que des décrets doctrinaux contre . les- sectaire», et s'appuient
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sur un acte authentique, pour servir de monument à la postéritéy par lequel ce pape déclara solennellement, dans la dern ière session, a qu'il voulait tenir et » observer inviolablement tout » ce qui avait été décerné, conclu » et déterminé conciliairement V dans les matières de foi pai: le » concile de Constance ; qu'il » approuvait çt ratifiait tout ce » qui avait été fait ainsi conci- D liairement dans les matières » de foi, mais non ce qui ewait i> été fait autrement et é^une » autre manière, » Ils ajoutent que les décrets des quatrième et cinqiûème sessions ne regardent que les temps de schisme, et les papes dont la légitimité est con* testée, comme elle l'était alors.
Martin préaida aux dernières sessions ^u concile au commencement de i4i8. La joie que causa l'arrivée du pape à Rome fut si grande, qu'on en n^arqua le jour dans les fastes de la ville,
f)0ureD conserver éternellement a mémoire. Le schisme n'était pas encore bien éteint, Vantipapc Benoit XHI vivait encore, et après sa mort, arrivée en 14^4) les deux. seuls cardinaux de sa faction élurent un chanoine espagnol, Gilles de Mugno?, qui prit le nom de Clément VIII, Ce prétendu pape se démit quelque temps après, en 14^9; et pour le dédommager de cette ombre de pontificat qu'il per^ dait, lé pape lui donna l'évéché de Majorque « C'est ainsi que Martin termina heureu3ement le schisme funeste qui avait fait tant de plaies à l'Eglise peodari t un demi-siècle. Le pape, toq^jours pressé par les princes de réformer l'Eglise, avait convoqué à Pavie un concile qui fut transfçr^ ensuite à Sienne, et
enfin dissous sans avoir rien statué. Martin crut devoir appaiser les murmurés des gens de bien; il indiqua à Bâie , un concile qui ne devait être tenu aue sept ans après. Il mourut d'apoplexie dans cet intervalle en i43i, à 63 ans. Ce pape avait les qualités d'un prince , et les vertus d'un évêque. L'Eglise lui fut redevable de son union, l'I-r talie de son repos, et Rome de son réta})lissement. Les censeurs déteiminés à censurer tous les papes l'accusent d'avoir aimé à thésauriser; mais le témoignage que saint Antonia lui rend sur cet article , joint à l'usage qu'il a fait de c«s trésors , le justifie «uraboudam-r ment. On a de lui quelques ou^r vrages.
MARTIN (Raimond), dominicain , l'un des hommes de son siècle \çi^ plus savants dans les langues hébraïque et arabe, était de Subirat en Catalogne. Il fut employé l'an ia64 par Jacques V^^ roi d'Aragon , à examiner le Talmud, et envoyé à Tunis vers 1268 pour travailler à la couver- 91 on des Maures. Ce religieux mourut vers ia86. On a de lui un excellent Traité contre les Juifs, Il partit en i65i à Paris, avec.de savantes remarques de Joseph de Voisin, et àLeipsick en I y 87, sous 1^ titre dePugiofidéi Cnristianœ. L'édition de Leipsick est eQrichie d'une savante introf <luction par Carpzovius. Cet ouvrage est divisé en trois parties.
La première n'est écrite qu'en latin : les deux dernières sont' en latin et en hébreu. Les cur rieux peuvent consulter ce que dit, sur ce. livre et sur son auteur, le P. Touron, dans le tome premier de son Histoire des
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hommes illustres de Verdre de Saint-Dominique.
MARTIN L£ Polduais ou de Pou)GN£^ MoFtmus PolonuSf né.
à Troppau en Silésie, de la fa-, mille noble de Strépori ^ dominicain^ fut pénitencier et chapelain des papes Clément lY, Grégoire Xy Innocent V, Jean XXI et Nicolas lU^ qui le nomma en 1278 à rarchevéché de Gdesne.
Il allait en prendre possession , lorsqu'il mourut à Bologne^ dans le courant de la même année. On a de lui des Sermons ^ 1484 7 iu-4"? et une Chronique des papes. Cette chronique parut imprimée pour la première fois par les soins de Jean Hérold à la suite, de celle de M<irianus Scotusy Bâle^ 1559. Elle finit dans cette édition à l'élection de Nicolas III. Dans le corps de l'ouvrage est le fameux passage de la papesse Jeanne. Il se trouve aussi dans l'édition d'Anvers ^ i574> f^^t® par Suffridus Pétri, qui dit y avoir inséré des additions^ lesquelles font un tiers de la chronique^ ajoutant qu'il a rempli les lacunes, etc. Ou estime beaucoup plus celle de Jean-Fabricius Laesar, prémontré, Cologne, 1616, in-fol., et qui a été suivie dans celle de Strasbourg, i685, in -fol. Dans ces dernières, la chronique finit h. Clément IV, et l'on n'y trouve point ce fameux passage dont la supposition a été démontrée par Blondel , ministre protestant , dans un traité particulier, et par Bayle ( Dict. crit., art. Polo^ nus et Papesse ); par les PP.
£chard et Queiif , etc. (Scripr.
rares ord. Prœd, , pag. 365 et s^q. ( V. Benoit III. ) On a une traduction française, de cette chronique, i5o3, in-fol. Martin de Pologne manquait de criti-
MAA
Gue et de philosophie; cepen-' aant son ouvrage ne laisse pas d'être utile. Il est connu sous le nom de Chronique martinienne^ Elle n'est. pas commune. On y trouve des particularitéscurieu-' ses , qu'on chercherait vainement ailleurs^ ■
MARTIN DORP, savant professeur de Louvain, fut, selon le témoignage d'Erasme, le premier qui allia l'étude des belleslettres à celle de la philosophieet "de la théolcfgie. Il mourut, à la fleur de l'âge en iS^S, Bav-> land, son ami, lui a consacré^ un bel éloge dans sa Chronique des ducs de Brabant. On a de lui : 1» Epistela de Hellandomm maribuSj imprimé par Martin d'Alost; a" Oratio de laudiz bus academiœ lovaniensis, Louvain, i5i3, etc.
MARTIN, Màateks et Mbbteks (Thierri ), né à Asch, grand village près d'Alosten Flandre, fut:
un des^ premiers qui cultivèrent l'art de l'imprimerie dans le& Pa'ys-Bas,. et particulièrement à Alost, à Auvers et k.Louvaiu , après l'avoir appws^ selon quelques-uns, de Jean de" Westphalie, d;'Osnabruck mais plusieurssavants pensent qu'il est aussiancien imprimeur que Jean de Westphalie, ils observent que ses caractères sont trop diffé* rents de ceu£ de Jean, pour en être une imitation. Quoi qu'il?
en soit, Martin exerça aussi cette profession à Nimègue,, et mourut à Alost en i533, où l'on voit sa sépulture- dans l'église des Guiltelmins^ avec unev inscription quircommeace : THeo^ doriào Martino alostano, Ger^ manias , Galliœ et Belgii hujus proto-chalcographo y etc.^ ce qui ne doit pas $e prendre à la lettre, ejtsigninerprécisementque Mar-
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tin aîntn>â:oîtn]iipr.îmerie îâans les Pays-Bas et dans quelques contrées voisines. Cet imprimeur joaissait de la réputation d'un savant et honnête homme.
On a de lui y outre les impressions de plusieurs livres^ quelques ouvrages de^ sa componi" tion» 11 «ul des amis illustres , entre autres^ Barland, le célèbre' Erasme y et Martin Dorp, dont il est parié dans Tarticle précé* dent.
MARTIN ( N. ) poète français^ né en 161-6^ mort en 1705 ^ a donné en vers fiançais une 7Vaductf'on d«s Geor-giques de Virgile, laqu^ilie ne vit le jour qu^après la mort de son auteur, en 171^, et qui a été effacée par celles que M« Delille et M. Le^ francde Pompignan^nt données depuis.
MARTIN (dom Claude), bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, naquit è Tours en 1619, d'une mère pieuse^ qui fut dans la eui te première supérieui« 4es Urselines de Québec, où elle mourut saintement.
( J^fJfeaMjtRlEDEL'IllCARKATlON,)
Le fils, héritier de ses vertus , se consacra à Dieu de bonne heure, et devint supérieur du monastèredes Blancs-Manteaux à Paris, ràii demeura six ans. Il mourut eu odeur de sainteté, en i6g6, k 78 ans ^ dans l'abbaye de Marmoi^tier, 4onlil était prieur. Ori a de lui plusieurs ouvrages do piété < lo des Méditations cliré"tienneSyFms^ i66a,enavot. in-, 4*? peu redherchees à présent j a** les Lettre» et la Fïe de sa mère, 1677, inr4' : ouvrage édifiant; 3"* la Pratique de la tègte de SairU^Benôit, plusieurs fm% réimprimée. Foy, sa Fie par D. Martenne, Tours, 1697, in-8^.
MARTIN ( André ), prêtr» de
MAH
l'Oratoire, né à Bressuire mort à /Poitiers en 1695, se signala dans sa congrégation par son savoir»
On a de lui : !• la Philosophie chrétienney imprimée en 7 vol.
sous le nom àAmhroise Victor^ et tirée d€ saint Augustin, dont cet oratorien avait fait une étude particulière; 2*» des Thèses îotX recherchées, qu'il fit imprimer àSaumur, in-4", lorsqu'il y professait la théologie. Ces ouvrages ont été mis à Tindex, comme jansénistes.
MARTIN ( David ) , théologien protestant , né à Revel , dans le diocèsedeLavaur.en 1639, se rendit habile dans l'Écriture sainte,, dans la théologie et dans la philoso][^ie. Après la révocation de l'édit de Nantes, il passa en Hollande, fut ministre k Utrecht, et mourut en cette ville d'une fièvre violente, en 1721 , à 82 ans»
Il écrivait , et parlait avec aisance , mais d'une manière un peu dure» Son style n*à ni douceur , ni correction. On a de lui s 1" une Histoire du vieux et du nouveau Testament , imprimée à Amsterdam en 1700, en 2 vol.
in-fol., avec 4^4 belles estampes* Elle est appelée Bible d^ Mortier , du nom de rimprimeur.
a** Huit Sermons , sur divera textes de l'Ecriture sai n te, 1 708 „ in-8»»j 3' un Traité de la religioh naturelle j 17 13, in- 8*» 5 4* Le vrai sens du psaume ex, in-8», 1715, contre Jean Masson^ ; , 5^ deux Dissertations critiques , Utrecht, 17^x2, in-8», l'une sur le verset, 7 du chapitre v de la i'«Épîtrede saint Jean.... Très sunt in cœlo , etc. , dans laauelle il prouve l'authenticité ae ce texte t l'autre sur le passage de Josèphe touchant J<-G. , où il fait voir que ce passage , n'est point supposé; ^ une Bible ,
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MAK Amtlorâam , 1707 , a vol. iu^feU, et avec de plus courtes notes, iii-4° y T une Édition du nouveau Testament de Ja traduction de Genève , Utrech t ^ 1 696 , in^**; 8*» Traité de la religion révélée y où il fait voir que les livres du vieux et du nouveau- Testament sont d'inspiration divine, etc., réimprimé à Amsterdam, en 1713, en a vol. in-8®.
Cet ouvrage estimable fut traduit en anglais. [Martin était en correspoodanceavec plusieurs savants, tels que Dacier, Sacy, Euper , etc. ]
MARTIN (Jean-Baptiste) , peintre , né à Paris, d'un entrepreneur de bitiments, mourut dans la même ville en 1735 , Agé de 76 ans. Après avoir appris le dessin sous La Hire , il fut envoyé en qualité d'ineénieur pour servir sous le célèbre Vauban. Ce dernier en fut si content , qu^il le recommanda à Louis XlV, qui lui accorda une pension et le mit sous la direction de Vandermeulefli , peintu^ de batailles , que Martin remplaça aux Gobelins. 11 a peint plusieurs conquêtes de ce monarque , lesquelles ont été placées dans ie cniteau de Versailles; il a aussi représenté plusieurs campagties sous le grand dauphin , et sous le roi ; les plus belles actions de Charles V, duc de Lorraine. Ces tableaux ont été mis dans la galerie du château de Lunévitle, que le duc Léopold avait feit bâtir.
MARTIN (l)om Jacques), bénédictin de Saint-Maur, né à Fanjaux, petite ville du haut Languedocien 1694, entra dans cette savante congrégation en 1709* Après avoir professé les humanités en province, il parut en i727àlacapitale« Il yfutre-
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Eràé copime un homme bouil* ut et singulier , savant bizarre , écrivain indécent et présomptueux. Ses ouvrages se ressentent de son caractère. Les principaux sont : I' Traité de la religion des anciens Gaulois , Pari s, 1 7 ^27 , a vol. in-4^* Cet ouvrage offre des recherches profondes et des nouveautés curieuses.; mats son auteur parait avoir trop bonne opinion de lui-même, et ne rend
rs assez de justice aux autres, prétend que la religion des Gaulois étant, à quelques égards, une dérivation de celle des patriarches , l'explication des objets de leur culte peut servir à l'interprétation de divers passages de l'Écriture. Ce système est plus singulier que vrai, a^ His* ioire des Gaules , et des conquêtes des Gaulois y 1754 ; ^ vol.
in-4'*« [Le second volume publié par D. Brezillac , neveu de l'auteur, est un Dictionnaire géo^ graphique des Gaules , et la suite de V Histoire jusqu'à l'an 5^6 ou 17,% avant Jésus-Christ. ] 3» Explication de plusieurs^ textes difficiles de l'Ecriture y Paris, 1730, !i vol. in-4'. On y trouve le même goût de critique , le même feu , la même force d'imagination , le même ton de hauteur et d'amertume que dans les ouvrages précédents. Plusieurs estampes indécentes dont il souilla ce Cotnr «nentaire sur l'Écriture sainte , et une foule de traits satiriques, aussi déplacés que les estampes, obligèrent l'autorité séculière d'en arrêter le débit. 4" ExpU^ cationde disfers monuments singU" liersy qui ont rapporta la religion des plus anciens peuples , as^ec l'Examen de la dernière édition des ouvrages de saint Jérôme ^ et un Traité sur f astrologie ju^
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diciaire; enrichie de figures en taille-douce y Paris, 1739, in-4°* La vaste érudition de cet ou« vrage est ornée de traits agréables , mais )e style en est trop animé. 5® Eclaircissements littéraires sur un projet de bibliothèque alphabétique. L'érudition et les mauvaises plaisanteries sont prodiguées dans cet écrit ^ qui ne plaira point à ceux qui aiment le choix et la précision. 6*> Une Traduction des Confessions de saint Augustin , laquelle parut à Paris en 174^ ? in-8<» et in- 12. Dom Martin mourut à Saint- Germain-des-Prés en 1751. C'était un des plus savants et des meilleurs écrivains qtt'ait produits la congrégation de Saint- Maur 'y il n'aurait fallu qu'un ami éclairé pour diriger son goût et son imagination.
f MARTIN çEdnie), jurisconsulte, né à Pailly , près de Sens, vers 1714 , fi^ ses études au collège de MontaigUj» dont iK devint procureur. Etant venu à Paris , il y obtint une chaire de droit canonique^ qu'il occupa jusqu'au moment où il vit les saines doctrines opprimées par les principes destructeurs qui amenaient à leur suite les crimes de la révolution. Tout entier à ses fonctions^ il mit toutes ses affections dans ses élèves ^ il ne négligea rien de ce qui pouvait servir à leur avancement , et contribua beaucoup à l'établissement d'une nouvelle école de droit sur la place Sainte-Gen'eviève. S'étanl retiré à Ivry-sur-Seine , il y mourut ^n 1793, presque octogénaire.
Il reste de lui un Discours qu'il prononça à l'ouverture de la nouvelle école de droit ^ et un ouvrage intitulé: Elementd jurii canoniciy Paris, 1789, 2 vol
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in-4**« Ce livre, modelé sur les Institutes de Justinien^ est ré* digé avec beaucoup de méthode»
MARTIN DE Vos. Foy. Vos.
MARTIN GUERRE. Voyez Guerre.
MARTINE (Sainte), issue d'une des plus illustres familles de Rome , scella sa foi par l'effusion de son sang dans le ni*" siècle. Son culte est très ancien ^ et nous voyons que du temps de saint Grégoire le Grand , les fidèles allaient dans la chapelle consacrée à sa mémoire. En 1 256, le pape Alexandre IV, dédia une église sous son invocation»
On fit en. i634 la translation de ses reliques trouvées dans les ruines de l'ancienne église. Urbain VlU en fit bâtir une plus grande et plus belle, inséra l'office de la sainte dans le Bréviaire romain, et eu composa lui-même les hymnes.
MARTINE (George), médecin écossais , mort vers l'an 1 743 , a publié : i^ De similihus animaUbus et animalium çalore libri duo, Londres, 1740 ; in-8°, traduit en français^ Paris, 1751. Ce qu'il dit de la force du coeur est fondé sur des procédés algébriques, et des théorèmes de géométrie qui ont pu le faite regarder comme savan t par ceux qui s'extasient toujours à la vue de longs calculs ,mais qui n'ont pas pu tromper M. Senac : ce . médecin en a fait une critique sévère dans son Traité du cœur; il y montre que la géométrie n'est pas une clef qui ouvre tous les secrets, de la nature. 2» In Bartholomœi Eustachiî tabulas anatomicas cornmentaria , Edimbourg , 1755, in-8*» Ces coukmentaires sont estvmés. ^ . MARTINEAU ( Isaac) , jésuite d'Angers, né en i64o, mort en 1720^ professa dans son ordre>
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et y occupa les premières places.
La petite-vérole l'avait défiguré.
En i6S*i y le jeune duc de Bourbon devant passer de rhétorique eu philosophie dans le collège de Louis le Grand ^ les jésuites dirent au prince de Condé « qu'ils avaient un excellent pro- » fesseur de philosophie pour » monsieur le duc^ mais qu'ils » n'osaient le faire venir à Paris^ V parce qu'il était horriblement 9 laid. » Le prince voulut qu'on l'appelât, et dès qu'il l'eut vu, il dit : « Il ne doit pas faire peur » à qui connaît Pélisson. Qu'il » vienne chez moi, on s'accou- » inera à le voir et on le trou- » vera beau. » Il plut effectivement à la cour. Si sa figure était désagréable, son ame était belle. On le choisit pour confesseur du duc de Bourgogne , qu'il assista de ses conseils pendant sa vie et à la mort. On a de lui : I» les Psaumes de la péni* tenccy avec des Réflexions , in- 1 2 ; 2* des Méditations pour une retraite y in-ia; 3« les Vertus du duc de Bourgogne , in-4° > 1 7 1 2.
Voyez Louis , dauphin , père de Louis XV.
MARTINENGl(Ascagne), natif de Berne , fut chanoine régulier, abbé et général de l'ordre de Saint-Augustin , et mourut en 1600. On a de lui un grand Commentaire latin sur la Genèse, en 2 vol. in-fol. Cet ouvrage est une compilation savante, mais assez mal digérée. On y trouve toutes les différentes éditions, Jes phrases et les expressions hébraïques, avec les explications littérales et mystiques de près de 200 pères.
MARTINÈZdel Prado (Jean), dominicain espagnol , né à Ségovie d'une famille noble, devint provincial de son ordre en 1662 ,
après avoir professé avec beaucoup de succès. Phi lippe IV l'exila, parce qu'il s'était opposé à la loi imposée aux prédicateurs espagnols , de louer l'immaculée conception au commencement de leurs sermons. Il n'obtint sa liberté qu'à condition qu'il écrirait aux prédicateurs dont il était supérieur , de suivre l''exempie des autres. 11 mourut à Ségovie en 16O8. On a de lui un grand nombre d'ouvrages , dont les plus connus sont : i<> deux vol. in-fol. sur la théoloeie mo' ra/e;2* trois autres in-fol. sur les Sacrements. Ces productions sont méthodiques, mais trop diffuses.
MAÏITINEZ DE Wauquier (Matthias) , grammairien du xvii« siècle, né à Middelbourg , fut long-temps correcteur d'imprimerie chez Jean et Balthasar Moret à Anvers, et mourqt en 1642. L'çxactitude avec laquelle il s'acquitta de son emploi , ne l'empêcha pas de traduire en latin divers ouvrages de piété français et espagnols , et de donner un Dictionnaire latin et grec , français et flamand ^ Anvers , 1682 , et Amsterdam ,
MARTINI ( Martin ), jésuite, né à Trente en 161 4; et missionnaire à la Chine, instruisit les savants de ce pays dan s la religion et dans les sciences, qui , comme l'on sait , sont encore dans l'en* fancechezlesChinois.il revint en Europe en i653 , et rapporta plusieurs remarques curieuses sur l'histoire et la géographie de cet empire lointain. ( Il était parti de Pékin en i65i, mais il fut fait prisonnier par les Hollandais , et retenu à Batavia.) [Ayant recouvré sa liberté, il alla à Rome pour rendre compte
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de sa mission y passa en Porta* gai d'où il partit pour la Chine avec treize jeunes missionnaires, et mourut dans la ville de Hangïcheon , le 6 juin 1661 , emportant les regrets de tous les habi* tants. ] On a de lui : i*» Si'm'cœ historiœ decas , etc., in-4° et in- 8°. Cette histoire va jusque vers le temps de la naissance de J.-C, Elle a été traduite en françaispar Le Pelletier, 3 vol. m- 12, iCiga. On y trouve iles choses curieuses. ^"^ Atlas sinicusj in -fol.
C'est ce que nous avions de plus exact pour la description de i^empire de la Chine, avant le P. du Halde. Ufaut se souvenir, en lisant ces ouvrages, de Tesprit exagérateur qui 'défigure tout ce qui vient de la Chine, ( Ployez DU Halde , Li Comte , Mailla. ) 3* Une bonne Histoire en latin de kt guerre des Tartares contre la Chine , Anvers , 1654 , in-12; 4* ^^e Relation du nombre et de la aualitédes chrétiens^ chez les Chinois ^ in^^ia,
+ MARTINI ( Le P. Jean-Baptiste), religieux franciscain , né à Bologne «n 1706 , était fils d'un joueur de violon , qui lui apprit les premiers éléments de Ja musique. Employé aux missions dans les tndes , il fut à son grand regret renvoyé en Europe à cause de la faiblesse de tu santé, et a son retour, il reprit l'étude de la musique , pour laquelle il se sentait beaucoup de goÀt. Les progrès rapides qu'il fit lui valurent en i^'x^ la place de maître de chapelle du couvent de son ordre à Bo^ k>gne. C'est là surtout qu'il dé-
Î)loya ce talent admirable qui 'a placé afli rang des plus célè* I>t^es musiciens. On accourait en foule aux messes et aux oratoi^ r^y qu'il faisait exécuter. Il ou-
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vrit un cours musical , dont la réputation s'étendit dans toute l'Italie 9 et les plus célèbres compositeurs de cette époque , frappés de l'ensemble de sa méthode, venaient le consulter avec utilité. Les ouvrages qu'il publia achevèrent de mettre le sceau à sa réputation, en donnant un nouveau lustre à son art. Nous citerons; i* V Essai de contre^ point ( Saggfo Jondamentaie di contrapunto. ) 5 2*» V Histoire de la musique , i-jS-^ — 81 , 3 voK in^fol. et in*4°. Il a laisse en outre, des Sonates j des Messes ^ des Motets , des Psaumes , des Stabaty etc. Le. rare mérite do ce religieux était rehaussé par la douceur de son caractère et la simplicité de ses mœurs.. U mourut le t»3 août 1784, âgé de "^a ans^On peut consulter le livre intitulé : DegH scritton holo^ gnesi de Fantuz^i ( verset 34^^ et suiv. ) , et les Memorie per le belle arti.
M ARTINIEN ( Martinus Martin nia nus ), ^'avança par son courage dans les armées de Lrcinius, qui lui avait donné le titre de maître des officiers da palais. Cet empereur, poursuivi par Constantin^ prit Martinien pour collègue en juillet 3a3. Ce», deux princes réunis résolurent de livrer bataille a leur- compétiteur. Elle se donna le iS septembre, auprès de Chalcédoine« Constantin ayant été vainqueur , fit périr Liciaios et Martinien.. *
MARTINIÈRE. roy.^^vzzv.
MARÏINiUS( Matthias), écrivain protestant, né k Freihague, dans le comte de Waldeck, en 1573 , fut disciple de Piscator ,.
et enseigna avec réputation k, Paderbonn et k Bréme% 11 parla beaucoup au synode de Doi:^
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drecbt en 1618, et mourut en i63oy k 58 ans.. Son principal ouvrage est un Lexicon philologicum, i^oi^avol. in-fol.C*estuue source dans laquelle plusieurs savants ont puisé. Cet ouvrage est fait avec assez de soin. Sa rie est à la tète de sou Dictionnaire.
MARTINON (Jean), né à Rrioude en Auvergne l'an i585 , se fit jésuite en i6o3, professa )a théologie avec distinction pen* dant 20 ans à Bordeaux, et y mourut le 5 février 1662. On a de lui une Théologie en 5 vol.
in-fol. , et un 6* contre Jansénius.
MARTINUSIUS ( George ), dont le vrai nom était wtisinovisch , cardinal et ministre d'état du loyaume de Hongrie^ naquit Tan 1482 y dans la Croatie, et eut étant jeune l'emploi de chauffer lesétuves chez Jean Zapoli, alors simple gentilhomme. 11 embi'assa la vté monastique dans Tordre de saint Paul , premier ei^mite , ordre qui n'est établi qu'en Hongrie ; il y apprit les belles-lettres , et revint auprès de Jean Zapoli , qui était devenu roi. U le suivit pendant le revers de sa fortune, en Pologne, et lui rendit les services les plus signalés, souvent au péril de sa vie. Par cette conduite, il gagna tellement les bonnes grâces de ce prince , qu'il le fit son premier ministre, lorsqu'en i536 , par un accord fait avec l'empereur Ferdinand 1" , il fpt assuré dans la possession de ce que les armes lui avaient acquis; et lors de sa mort , arrivée eu i54o, il lui confia la tutelle de son fils Jean - Sigismond. Il l'avait nomme auparavant à l'évècbé du Grand- VVaradin. Martinusius gouverna en despote, se brouilla avec Isabelle , veuve du
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prince, qui Pavait tiré du néant, et s'attacha à l'empereur Ferdinand W, qui lui obtint de Jules 111 le chapeau de cardinal.
Quelq ue temps aprës^ on l'accusa de négocier avec les Turcs; Ferdinand crut même l'effet de ces négociations si prochain , qu'il pensa ne pouvoir le prévenir qu'en faisant assassiner Mart^liusius , vers l'an i55i , dans le château de Vints, que le cardinal avait fait bâtir sur les ruiner d'un monastère qu'il avait détruit, et dont le supérieur , au rapport de M. deXhou et d'AscagneCenturio, lui prédit sa fatale aestinée. Becbet, chanoine de l'église d'Usez, a écrit sa P^ie , mais sans exactitude, et même sans discernement , car il n*en faut pas avoir pour dire que Charles - Quint engagea Ferdinand à se défaire de Marti nusius, pour s^ assurer de la monar' chie unii^erselle , pag. 464* Si Bechet fait un héros de Marti nusius , un philosophiste nommé Sacy en fait un monstre^: on ne doit croire ni l'un ni l'autre, mais s'en tenir au sage, judicieux et véridique Isthuanfi, De rébus pannonicis, Martin usi us était un grand ministre, un ecclésiasti* que zélé et de mœurs intègres ; mais sa conduite, à l'égard de Ferdinand , devenu son souverain,ne parait point être exempte de reproches. P^qyez Beghet.
MARTIO. Foj^ez G iLEOTu MARTYR(Pierre), d'Anghienra , dans le Milanais , né Tan 1455, se rendit célèbre par sa capacité dans les négociations. Ferdinand V le Catholique > roi de Castille et d'Aragon, lui confia l'éducation de ses enfants , et l'envoya en qualité d'ambassapdeur extraordinaire, d'abord à Venise , et de là en Egypte. U se
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signala dans l'exercice de ses fonctions y par son intégrité et son intelligence. De retour en Castille, il obtînt ^les pensions et de riches bénéfices. Il mourut âgé de 70 ans y en iS^5. On a de lui divers ouvrages écrits avec clarté, élégance et intérêt. i°Une Histoire en latin de la découverte du Nouveau-Monde , intitulé :
De rébus oceànicisj siveDe navi" gatione , ei terris de novo reperlis, i5B5, in-4°; 2° nnc relation curieuse de son ambassade eh Egypte, i5oo, in-»fol. , intitulée :
De legaiione babylonica ( on donnai t alors quelquefois le nom de Babylone au Grand - Caire ) ; 3* un recueil de lettres , i53o, infolio y et Amsterdam , 1670 , infolio, sous le titre de Epistolœ de rébus hispanicis ^ très rare.
Quoique la plupart aient été composées long-temps après les événements y elles renferment des détails exacts sur l'histoire du XV" siècle.
MARTYR ( Pierre ) , natif de Novarre çn Italie , est auteur d'un livre intitulé : De ulceribus et vulneribus capitis ; in-4** ; Pavie, i584« — On doit éviter de Je confondre avec Pierre Martyr, espagnol, dont ona^u/nmarium constitutionum pro régimine ordinis prœdicatorum y Paris, i6ï9,,ia-4°.Cetécrivainetle précédent vivaient dans le xvi" siècle.
MARTYR ( Pierre ) , fameux hérétique. J^qy. Yermigli.
MARTYRS ( Barthélemi des ).
Voyez Barthélemi.
MARVELL ( André ), natif de Kingston , mort en 1678, à 58 ans, est auteur d'un petit Essai historique touchant les conciles^ généraux , le)s symboles , etc. , en anglais. Il est estimé. On a en-
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core de lui d'autres ouvrages moins connus.
MARVILLE (Vigneul de).
Voy, Argonne.
MARULLE ( Pompée ), habile grammairien de Rome , osa reprendre l'empereur Tibère sur un mot qu'il avait laissé échapper; et comme Capiton, l'un de ses courtisans , soutenait par flatterie que ce mot était latin , Marulle répondit que « l'émpe- » reur pouvait bien donner le » droit de bourgeoisie à des hom- » mes , mais nonpàs à des mots.
MARULLE ( Tacite ), poète de Calabre au v« siècle , présenta à Attila un poème dans lequel il le faisait descendre des dieux. Il osa même traiter de divinité ce conquérant barbare. Attila ne répondit à ces basses flatteries qu'en ordonnant qu'on brûlât 1 ''ouvrage et l'auteur. 11 adoucit pourtant cette peine, de peur
3ue sa sévérité n'arrêtât la verve es poètes qui auraient voulu célébrer sa gloire.
MARULLE (Michel), savant grec de Constantinople , se retira en Italie , après- la prise de cette ville par les Turcs. Il s'adonna ensuite aii métier des armes, et se noya l'an i5oo, en traversant à cheval la Cecina , rivière près de Volterre , où il est enterré. On' a de lui des Epigrammes , et d'autres pièces de poésie ^ en grec et en latin , pleines d^images licencieuses. Elles fqrent imprimées à Florence en 1497 J ^" ■ 4»? ^ Paris en i56i , in-i6; et avec les Poésies de Jean Second > Paris, i58a, in-i6. On a eiteore de lui : Marulli Nceniœ , i5i5, in-8", peu commun.
MARULLE ( Mars ) , natif de Spalatro en Dalmatie, dont on a plusieurs ouvrages recueillis en ij6oi à Anvers^ celte collection
MÂS contient : i« Dalmatiœ, Croùtiœ ^esta j latine rcddita : c'est une Tersion d'un abrégé historique ancien ^ dont on ne connaît pas fauteur ; *},'*Animadversio m ^os, tfui B. Hieronymum Italum esse vontendunt ; 3» un traité De reîigiose vîs^ndi institutione per exempta. Cet auteur florissait dans le xvi» siècle.
MAS(HiL du) F^drez Dumas.
MAS (Louis du) fils naturel de Jeaii-Lt>ui8 de Montcafm , seigneur deCandiac, naquit à Nîmes en 1676.11 s'adonna d'abord à la jurisprudence ^ mais ensuite il se livra tout entier aux mathématiques €t aux langues étran- •gères. Quoique d'un abord très froid et d'uucaractère tranquille, il avait l'imagination vivent singulière. C'est lui qui inventa le Bureau typographique , dont on s'est servi pendant quelque temps à Paris et dans plusieurs provinces, pour apprendre les
Ï>remiers éléments des langues.
1 en fit les premiers essais sur le jeune de Candiac. Son élève se fit admirer à Paris et dans les principales villes du royaume > où du Mas l'accompagna. ( f .
Candiac. ) La mort le lui ayant enlevé en 1726, avant qu'il eût atteint sa 7" 'année, il pensa en perdre la têtej Boindin, avec lequel il était lié, le fit soigner chez lui. Il alla ensuite chez madame de Vaujour, à % lieues de Paris, et y mouruten 1744?
âgé de 68 ans. Nous avons de lui: VArt de transposer toutes sortes de musiques , sans être obligé de connaître ni le temps ni le mode y Paris, 171 1, in-4°î production de cet esprit nova* teur qui tend à décréditer des méthodes éprouvées , pour leur substituer des pratiques exotiques, démenties à l'expérience ;
a" un vol. in-4o j imprimé à Paris en 1733, sous le titre de Bi-^ bliothèque des enfants^ en quatre parties , où il explique l'économie de son Bureau typographique : machine qui n'eut jamais l'approbation des gens sensés , et qui est regardée aujourd'hui cohime unepurechailatanerie , malgré les efforts que quelques faméliques instituteurs ont faits pour l'accréditer par <un pompeux Prospectus, publié en 1780. On voit au premier coupd'œil que c'est une invention romanesque et empirique j fruit d'une tète oisive et exaltée ,
Î>ropre seulement à réprimer 'essor de l'être spirituel qui nous anim-e^ en l'attachant à des opérations mécaniques et stériles.
MASAœiO (Thomas), né en Toscane en i4o!2 , mort à Florence en i44^; ^ 4^ ^^^^> fut le Eremierde son siècle qui apprit \ bonne manière de peindre. Il fit paraître ses figures dans l'attitude qui leur convenait , et leur donna de la force, du relief et de la grâce; mais il ne put atteindre le point de perfection, ayant été enlevé à la neur de son âge non sans soupçon d'avoir été empoisonné. [Le véritable nom de ce peintre est Thomas ( Tomaso ou Maso ) Guidi , nédans le Valderno près de Florence. On voit encore dans différente j églises de Rome et de Florence
Plusieurs de ses ouvrages, que [ichel-An{»e admirait. ] |MASANlELLO,d'où vient Masa Aniello, ou Thomas Aniello, naquit à Amalfi en 1^*11 , d'un vendeur de poissons qui vint s'établir à Naples. Masaniello se mit à la tête d'une révolte , et s'érigea en tyran de cette capitale. Son règne
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pe fut que dcfdix jours^ mais dans ce court espace de temps il fit d^étranges choses. [Le royaume des Deux-Si elles avait à soutenir à lui seul la guerre de Lombar* die , et il était accablé d'impôts.
Palerme s'était révolté, tandis que l'insurrection de la Catalogne, qui se mit sous la protection de la France ^ et celle du Portugal en faveur de la maison de Bragance^ signalaient le règne malheureux de Philippe IV. Les impôts s'augmentaient àNaples , et le peuple, au lieu de présenter au pouvoir d'humbles requêtes, murmurait hautement. Masaniello se mit à ^a tête : il était doué de courage et d'une éloquence, naturelle et à portée de ceux qjni lui obéissaient. La rébellion éclata le 7 juillet 1647. ] Masaniello arma 100 mille hommes y gouverna un peuple effréné comme des esclaves, effraya le vice-roi qui se réfugia au château de l'QBuf. Masaniello chassa le» sénateurs^ les nobles, dispersa leurs trésors, immola leurs gardes, et eût porté bien plus loin ses attentats, sans la prudente conduite de l'archevêque, qui sut captiver sa confiance et son respect. « L'histjoire prouve, » dit un auteur à cette occasion, » que dans ces sortes de com^- » motions , quelque terribles » qu'elles fussent , les prêtres » ont cent fois sauvé l'état , le » peuple n'écoutant et ne craî-' » gnantplus rien, mais se dés- 9 armant au nom db son. Dieu.»
£ Le cri des rebelles était vive le roi d'Espagne! point de gabelles, à bas le mauvais gouvernement I Le vice-roi fut obligé de promettre de lever les impots : l'archevêque Filomarini aurait réussi à calmer la sédition , mais deux $ei^eurs,Morteleone et Caraf-
fa tentèrent de faire assassiner Masaniello; le coup ne réu&sit pas, et la révolte prit un aspect plus redoutable. Enfin, Masaniello eut une conférence dans l'église des carînes, avec le vicerlj>i et l'archevêque. Ou y signa uki traité où furent rétablis les privilèges accordés par Charles- Quint.Masaniello,qui s'était présenté avec des habits margaifiques et des pierres précieuses , quitta aussitôt ces riches habillements et se jeta aux pieds du vice-roi. Celui-ci le releva , et l'invita à dîner à sa table. Masaniello redevint pêcheur ; niais peu de jours après quatre bandits l'assassinèrent, par ordre ^ dit on, du vice-roi. Le peuple réunit ses membres mutilés et l'enterra avec une magnificence royale. Le vice-roi, par politique sans doute, envoya $eB pages suivre le convoi. Masaniello fut tué le dixième jour de son rë^ gne, l'an 1646. M. Meissner a donné V Histoire de cette révolution , en allemand ; il eu a paru une traduction française à Vienne, 1789, i voU in-S^.l
t MASB/VRET ( Joseph du ), savant biographe, prêtre de la congrégation deSaint-Sulpice, à Orléans, professeur de philosophie et de théologie au sémi*naire d'Angers, curé de Saint- Léonard, etc., naquit dans cette ville du Limousin , en 1697 , et mourut le 19 mars 1783 , âgé de 86 ans, 11 fournit un grand nombre d'articles et des corrections pour l'édition du Dictionnaire de Moréri de 173a, le Supplément de 1739 et l'édltiou de 1759. La révision de ce Diction* naire l'occupa le reste de sa vie.
Il donna aux Mémoires de Tr^évoux d'ii|] portants articles, teU que la Fie de Charles DupUssis
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d^ArgaUrëf février 1743; celle de Fnmçois Babin^ célèbre coaférettcier d'Angers^ octobre ^ môme aonée; la Rgfonseà une cri^ ti^ue de celle Fie. U légua au . aémUiaire de Limoges . se» ma* nuscriUy doiit une partie, sa»
voir aeft Remar4fues sur le Die-' tionumpe de Merétij en 6 vol»
iD-^"* y passa à M. Barbier , bibliothécaire du roi : il en a pdblié plusicitrs articles dans Éon Exa* men critique qm Complétnent des Dictionnaires hisioriifuesles plus répandus ( i""' vbh, j^uin i8ao. )
MASCAHÎ)! (Augustin), né à Sarxane y dans l'état; de Gênes ^ en iSgi ^ d'une famille illustre , se fit un nom par ses talents.
Son éloquence lui mérita le titre de caméfiêr d'honneur du pape Urbain VIH, qui lui donna une pension de 5oo écus, et fonda pour lui, en lôaS^nne chaire dé rhétorique dans le collège de la Sapience; H mourut à har^anc en 1640, à 49 &ns. Où a dé lui de» I&Lranptes , des Foésées latines, i524,in-4o7et italiennes, i663 , in-i^ ; et divers autres ouvrages dans ces deux langues. Le pi us connu est son traité, in-4°, DeW arte historicaj assez bien écrite et qui renferme quelques bonnes réflexions.
Son histoire de la conjuration du comte de Ftesque y médiocre, et . remplie de harangues qui ne finissent point j a fait dire de lui qu'il* enseignait mieux le» préceptes de l'art d*écrire l'bistoite, qu^il ne les pratiquait. CeUe u'a donnée depuis le cardinal !e Hetz, n'est , pour ainsi dire, qu'une traduction libre de Klasciirdi.
MASCARENHAS. Voy. Mon-
TARBOYO.
MASGARON (Jules) ^ fils d'ua Tome XI.
fameux avocat au parlement d'Aix y naquit à M^M^seille en i634* L'héritage le plut cousidéraîble que son père lui Jaissa fut son seul talent pour l'éloquence. U entra fort jeune daus la congrégation de l'Oratoire, où ses dispositions extraordinaires pour la chaire lui firent bientôt une grande r^Kitation.
Il parut avec éclat d'abord à Saumur. Le &meux Tann^Mi Le Fëvre , touché de son talent y qui s'annonçait avec tant d'éclat et de succès, dit un jour : Malheur à ceux qui prêcheront ici après Masearon 1 Le jeuhe orateur s'étant signalédansles plus grandes villes de la province , se montra à la capit«»e,etàlacoury où il remplit douze stations, sans qu'on parut se lasser de l'entendre» Quelqiues courtisans cru^ reot faire leur coux à Louis XIV en attaquant la liberté avec laquelle roraieur annonçait les vérités évangéliq^es; mais ce mjprKM-qAie letur ferma la bouche en disant ; Il a fidt son dev^oir, faisons Ip notre. (Anecdote que plusieui^sraraortent du P. Bourdaloue») L'éveohé de Tulles fut la récompense de ses talents. Le roi lui demanda, la mém^ année i(>7jI , deux oraisons funèbres-, une pour madame Menriette d'Angleterre , et l'autre pour; le duc de Beai^vt. Gomme 10 prinoé oitieunait les deux seii^vîces solennels k> deux jputs
Srès l'uA de l'auAre^* le maUr^e ^ cérémonies lui fit observer qiue le iBi4lue<Kateur étant cbar^
fé des deu^ disoMirs,. po misait ire embrassé. Cest Vés^éque de Tuihs, TOpoiidi;^ la roi^^ coup sOr il s*en tirera hien^ Au d^rqier «srmott que M^scaran prô^ cKa avant d^alley à son évôché^ il fit ses adieux. Le roi lui dit :
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a Vous nous avez touchés dans » vos autres sermons pour Dieu^ » hrer vous nau» touchâtes pour » Drau et pour vous. 3» De Tulles il passa «n 1678 i Agen^ où le calvinisme lui offrit un champ pi*oportio>nné à l'étendue et à la vivacité de son zèle. Les hérétiques ^ entraînés par le torrent de son éloquence , et gagnés par les charmes de sa vertu, rentrèrent dans léhercaii. L'illustre Srélat «ut,dit*ou 9 la consolation e ne laisser à sa mort que iiooo calvinistes endurcis dans leurs erreurs ^ au lieu de 80^000 qu'il avait trouvés dans son diocèse.
Mascaron parut pour la derrière fois à la cour en 1694 7 ^^ 7 ^^'' cueillit les mêmes applaudissements que^ns les jours les Elus brillants de sa jeunesse, ouis XIV en fut si charmté; qu'il lui dit : Ilny a que^otre éloquence qui ne vieillit 'pomt. De retour dfans son diocèse^ il ^continua de l'édifier 6t de le régler iusqu'à sa mort, arrivée en 1708^ a 69 ans. Sa mémoire est encore chère à Agen, par l'hôpital qu'il y fonda. La piété de ce vertueux évéque allait jusqu'au scrupule* Ayant été ordonné prêtre par Lavardin , évéque du Mans, qui avait déclaré en mourant qu'il n'avait jamais eu intention de faire aucune ordination^ Toratorien se fit réordonner^ malgré la décision de la Sorbonne.
( Voye% Cathabimits. ) Les Orai-sens funèbres de Mascaron ont éié recueillies y en 1740, in-ia.
On trouve ddns cet orateur le nerf de Bossue^ mais il n'a ni son élévation ni sa chaleur , moins encore la politesse et l'élégance de Fléchier. S'il avait eu autant dégoût que l'un et llautre; s'il avait su éviter les faux brillants^ les antithèses
MAS recherchées^ il eût pu marcher d'un pas égal avec eux. « Quel- » quefois ^ dit Thomas , son » âme s'élève ; mais quand il » veut être grand, il trouve ra- » rementl'expression simple. Sa » grandeur est plus dans le»
» idées. Tropsouvent il retombe » dans la métaphysique de l'es- 1» prit^ qui paraît une espècie de » luxe y mais un luxe faux , qui
V annonce plus de pauvreté que » de richesse. On lui trouve
V aussi des raisonnements va- » gués et subtils^ et l'on sait » combien ce langage est opposé » à celui de la vraie. éloquence. »
11 ne faut pas cependant confondre Mascaron avec les-ocateurs médiocres } en lisant attentivement ses sermons , on trouve une supériorité très dé^ cidée sur le plus grand nombre de DOS prédicateurs modernes , qui ne l'estiment peut-être pas , et qui seraient heurçux de lui ressembler.
MASCEZEL. Fqrez Gildon.
MASCLEF (François), d'abord curé de Raincheval , dans le diocèse d'Amiens , où il naquit vers |663, fut depuis le théologien et l'homme de confiance de M. Brou ^ son évêqué, et eut sous lui la direction du séininaire; on la lui ôta après la mort de ce prélat, arrivée en 1706, sa façon de penser sur le jansénisme n'étant point du goût de Sabbatier y successeur de M.
Brou, et qui voulait dans ses ecclésiastiques une entière soumission à l'Eglise. Mascief mourut eu 1728, à 66 ans. £U savait le grec , l'hébreu , le chaldaïque, le syriaque et l'arabe. ] Ses principaux ouvrages sont : 1° une Grammaire héhraîquey en latin^ selon sa nouvelle méthode^ im-
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primée à Paris en 1716^ in-ia.
Cette grammaire fut réimprimée en 1730, en a vol. in-i'j, par les soins de M. de la Bietterie, alors prêtre de l'Oratoire , et ami de • Masclefi On y trouve des réponses aux dimcultés que le P.
Guarin a faites dans sa gramn^aire hébraïque, contre la nouvelle méthode que Masclef avait inventée pour lire l'hébreu sans se servir de points. Il he s'agit, selon lui , que de mettre après la consonne de l'hébreu^ la première voyelle qui sert k exprimer le nom de la consonne précédente 5 par exemple 7 après la consonne daletfi, il plaçait un a y après beth une, etc. : système rejeté par la plupart des savants, préférable cependant à l'emploi insidieux des points massorétiqucs y invention rabbinique et sans autorité ( F'qyez Cappel , GiQAUAEAU, GvAQiT. ) La meilleure règle que nous ayons à cet égara ^ ce sont les anciennes versions , celle des Septante surtout^ et la Vulgate , antérieures à l'invention masso rétique, et faites dans le temps où l'hébreu était encore une langue vivante ; ou du moins assez généralement connue pour n'être pas le jouet d'un système grammatical; où le texte sacré surtout avait une consistance et une uniformité de leçons , que les, hermén eûtes modernes tâchent en vain de lui ravir par des chicanes alphabétiques et puériles. {J^qyez ëleazar.). a»
Les Conférences ecclésiastiques du diocèse d'Amiens y in-ia; 3" Le Catéchisme d'Amiens , in-4o ; 4** une Philosophie et une 2%^o- Zogie manuscrites^ qui auraient vu le jour, si on n'y avait pas découvert les traces des nouvelles erreurs. [11 coopéra aussi à la
traduction de V Histoire d u président de Thou , et publia des Poésies latines et françaises.]
MASCRIER (L'abbé Jean Baptiste Le), de Caen^ mort à Paris en 1760, à 63 ans^ est un de ces auteurs qui sont plus connus par l'art de rassembler des mémoires sur les ouvrages des autres, que par le talent d'eu enfanter eux-mêmes. On a de lui: i"* Description de V Egypte sur les Mémoires de M, Maillet j 1735, in-4"; et en oi vol. in-i2.
U ya des remarques judicieuses, et des anecdotes «curieuses , mais ii s'en faut bien que tout y soit exact; à l'égard de la forme, l'éditeur aurait pu proscrire l'enflure,'l'affectation, la déclamation y la superfluité des mots et les répétitions importunes, a" Idée du gouvernement ancien et moderne de l'Eglise y 174^, inla: livre moins recherché que le précédent'; 3© la traduction des Commentaires de César, latin et français, lySS, in-ia; 4** R^ flexions chrétiennes sur les gran* des vérités de la foi , 1757 , inla , 5o il a eu part à la nouvelle édition corrigée de V Histoire générale des cérémonies religieuses y Paris, 1741 (voyez Picarl) ; et à la Traduction de l' Histoire àMprésideat de Thou.
6<» Histoire de la dernière révolution des Indes orientales y curieuse, mais peu exacte; 7** Tableau des maladies, deLomnius, traduit du latin, 1760, in-ia.
8" Des éditions des Mémoires du marquis deFeuquièreSy de l'HiS" toire de Louis XlP^y Pélisson; et de Téliamed, { P^qy. Maillet.) On voit, par le contraste de ces divers ouvrages, que Le Mascrier ne savait pas choisir les objets de son travail, et qu'il publiait les délires du matérialisme avec au-
Digiti
ix'jd MAS
«tant dezële que des ouvrages de
piété,
MASCULUSauMAScoLo(Jean- Baptiste), né à Naples en j 583 , •entra chez ]es jésuites en iSgS.
Après avoir enseigné les belleslettres et la philosophie y il s'adonna entièrement a la poésie y qui avait pour lui des attraits puissaats^et dans laquelle il réussis^sait supérieurement. Son latin «st pur et élégant^ ses pensées iK>bles et.vraieSy sa manière aisée ^ riche et abondant^. Ses i^ricorum libri decem lui ont fait surtout un nom distingué* Son Vesuvianum iaeendium aani 1 53 1 y en dix livres ^ est d'un
Eittoresquo magnifique et terri- Ic. Ou estime aussi se:^ Persecutiones EcclesÙBj et ses Encomia cœlitùfii^en style lapidai re« Ce dernier ouvrage ne se trouve plus chez les libraires , quoiqu'on en eut fait deux éditions j dont la dernière à I Venise y i^^y a été réimprimée en 1763, Vienne et Augsbourg, VI petitsvol. avec fig." il mourut oe lapeste à Naples , en 1659, à l'âgede 74 ans« On a encore de lui ^ Lectiones vête" rum patrum cum pondérations et usa sententiarunij ad concioneSy et d'autres ouvrages. Urbain Vill estimait ce poète , et lui fit des offres que le refus constant deMasculuai^eAdit inutiles.
f MASDEU ( Jeaja-François ) , savant hisjtjOrien ^ naquit à Bar* celone veis 1740. Etant entré de bonne heure chez les jésuites^ il s'y fit remarquer p^r de rapides progrès dans toutes les sciences, et occupa, d^ns son ordre des emplois distiogué^. A la sup-
fression delà société^ il se retira Foligno y en Italie, où il s'occupa à mettre en ocdre les nom-
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breiSK matériaux qu*il avait ramassés sur l'histoire d'Espagne.
Les premiers volumes de cette histoire parurent en italien sous le titre a Histoire critique d^ Espagne j st de ses progrès dans les sciences , les lettres et les arts , Foligno , 3 voL, 1784. H refit ces 3 volumes en espagnol , et les publia à Madrid } il continua ce grand ouvrage^ dont il parut successivement ^ volumes, depuis 1^83 jusqu'en 1800- L'auteur ne put achever un travail qui^ d'api'ès son plan, aurait exigé 5o volumes. A la. fin de chaque époque, il soumet à de longues et savantes critiques les faits douteux. Ces dissertations annoncent une grande érudition^ ce qui^ soutenu par un style pur et élégant, a j^acé Masdeu au rang des meilleurs historiens espagnols. On doit lui reprocher de trop exalter la nation espagnole , et de se laisser aller quelquefois au plaisir de combattre et de réfuter les opinions d'autiFui. Mais, à ces défauts près^ son ouvrage doit être placé au premier rang, et est indispensable à ceux qui veulent avoir une connaissance profonde de l'bistoire d'Espagne. Masdeu iMOurut à Valence le 11 avril 1817. L'instruction de ce religieux était encore vehaussée par toutes les vertus de son état. 11 était pieux, affable, bien faisant, et ses belles qualités le faisaient chérir de ceux qui l'entouraient.
IVL^SÉNIUS (Jacques), jésuite, né à Dalen, dans le duché deiuliers, en 1606, se distingua dans sa sociétfé par ses "cannaissaiices dans la littératuve et par ses talents. Il professa avec grand succès l'ôloquence et la poésie à Cologne, où il. motii^ut le ^27 septembre 1681 • De tous les ou-
Digiti
MAS vrages qu'il a donnes au public^ celui qui a fait le plus de bruit de notre temps est son poème intitulé SarcoiiSf ou Sarcothea^ de i4^ vers latins. Sarcothea estle nomque Masénitis donne à la nature humaine, qu'il représente comme la déesse souveraine de tout ce qui porte ua corps. La perte de Sarcothée^ ou de la nature humaine (c'est-àdire la chute du premier homme)y en est le sujet» Ce poème a été tiré de l'oubli par M. Lauder, savant écossais^ qui a prétendu
Sue Milton avait beaucoup piloté de cet ouvrage. Un homme d'esprit a répondu à ce reproche de plagiat, de la manière suivante : et Milton,. dit-il, peut » avoir imité plusieurs mor- » ceaux du grand nombre des « poèmes latins faits de tout ^ temps sur ce sujet^ de VAda- » mus exul de Grotius, du poème » de Masen ou Masénius , et de » bea«fcoup d'aulres , tous in- « connus au commun des lec- » teurs. Il a pu prendre dans le » Tasse la description de l'enfer, ^ le caractère de Satan , le con- » seil des démons. Imiter ainsi , ï> ce n'est point être plagiaire ; » c'est lutter^ comme dit Boi- » Icau , contre soii original ; » c'est enrichir sa langue des » beautés des langues étrangè- » resj c'est jiourrir son génie et* » l'accroUre du génie des autres f* » c'est ressembler à^ Virgile y qui • imita Homère en^ l'embellisw saut. » Quant à ce qui regarde Masénius^ il est vm que l'on trouve dans son poème les richesses de l'imagination réunies à celles de la langue i^omaine; niais le plan de l'ouvrage n'est pas heureusement conçu , et l'exécution a je ne sais quoi de languissant et de monotone.
L'auteur fait, à la vérité, de très beaux vers , mais il entasse les^ mêmes idées sous différents mots , met tableaux sur tableaux, traits sur traits, nuances sur nuances, et épuise son sujet jusqu'à lasser la patience la plus intrépide. C'est un vrai abus des richesses; c'est une^ vimagination féconde qui ne sait s'arrêter où il faut. L'accusation de plagiat interitée contre Milton a produit plusieurs écrits rassemblés en un vol. in-12, à:
Paris, chez Barbou, 17 56. L'abbé Dinouart, éditeur de ce recueil , y a ajouté le poème de Masénius , avec une traduction para- Ehrasée , et les pièces du procès, es autres ouvragés de ce jésuite sont : 1® une espèce d'art poétique, sous le titre dePalœstra etoquentiœ ligatœ , 4 ^ol .
in-i2 } ti* un traité intitulé :
Palœstra styli romani; 3** Anima historiée , 5e» Fita Caroii F et Ferdinandij in-4®j ^"^mie Edition des Annalcs.de Trêves de - Brouwer, Liège j 1670 , in-fol.
Masénius est auteur des trois .
derniers livres j S'^'Epitome Annaliumtrevirensiamy etc., etc. , Trèves^, i676,.in.8°..
MASINISSA , roi d'àne petite contrée d'Afrique, prit d'aboid le parti des Carthaginois contreles Romains. Us eurent en lui un ennemi d'autant plus redoutable, que sa haine était soutenue par beaucoup de courage.
Après la défaite d'Asdrubal, Scipion l'Ancien ayant trouvé parmi les prisonniers le neveu de Maàitti^a , le renvoya comblé de présents, et Tui donna une escorte pour l'accompagner» Ce trait de générosité ftt tant d'impression sur l'oncle , que de l'aversion l^|)lus forte il passa tout à coO^y a: une admiration.
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sans bornes. Il joignit ses troupes à celles des lloniains , et contribua beaucoup pjstr sa valeur et pSLV sa conduite à^ la victoire qu'ils remportèrent sur Asdrubal et Syphax. [Masinissa avait été rival en amour de Syphax^ c'est ce qui contribua le plus a le faire déclarer pour les Romains : Syphax était du parti des Carthaginois.] Massinissa épousa la fameuse Sophonisbe , femme de Syphax , aux charmes de laquelle il ne put résister.
Scipion n'ayant pas approuvé un mariage si briisquement con« tracté avec une captive, la plus implacable ennemie de Rome , Masinissa s'en défit par un breuvage. Le général romain récom* pensa cette action atroce en lui accordant y en présence de l'a r* mée , le titre et les honneurs de roi. Le sénat ajouta à ses états tout -ce qui avait appartenu à Syphax dans la Numidie. Masi* nissa donna une marque de confiance bien distinguée à Scipion le Jeune ; il le fit prier au lit de la mort de venir partager ses états entre ses enfans. Il mourut à l'âge de 90 ans, l'an 149 avant J.-C. Ce prince laissa 44 enfants de différentes femmes.
MXSIUS ( André ) , né k Lennich f près de Bruxelles , l'an i5i6, fut un des plus savants hommes du xvi* siècle. 11 fit d'abord de grands progrès dans l'étude de la philosophie et de la jurisprudence^ et devint secrétaire de Jean de Weze , évéque de Constance ; après la mort de cet évéque , il. fut en^yé en qualité d'agent à Rome,. et profita de son séjour en cette ville pour se rendre habile dans- le syriaque. £n i558, il se maria à Cièves, et fut fait conseiller dé Guillaume y duc dé Cièves. Il y
MAS mourut le 7. avril 1673 , âgé de 57 ans, dans des sentiments vraiment chrétiens. Masius possédait , outre plusieurs langues vivantes , le latin , le grec , l'hébreu, le ùhaldéen et le syriaque ; il était très versé dans l'histoire et la géographie ancienne,' et personne de son temps ne le surpassa , ni peut-être mén^e ne l'égala dans la critique sacrée. Sébastien Munster disait que Masius semblait avoir été élevé dans l'ancienne Rome ou dans l'ancienne Jérusalem. On a de lui :
!• un Recueil àe différentes pièces anciennes et modernes, traduites du syriaque , Anvers y 1669, dans la bibliothèque des pères de Margarin de la Bigne ^ et dans les Crilicisacri, a* édit^ tome 2 j a° Syrorum peeulium , Anvers, 1571^ in-fol. C'est un dictionnaire syriaque. 3° Grammatica linguœsyriaccB^f Anvers , 1571 , in-fol. Arias Montanus ayant prié Masius de contribuer à l'édition de la Polyglotte d'Anvers, il fit ces deux ouvrages, qui y ont été insérés ^ 4° tin Commentaire sur le livre de Josué, Anvers, 1674 ? in-fol. , et dans les Critici sacri de Londres et d'Amster<]am , tom. 2.
Ce commentaire renferme des choses excellentes^ 5° Disputatio de cœna Dominij opposita cahinistarum impiis corruptelisy Anvers, 1575; 6° des Commentai" res sur quelques chapitres du Deutéronome, insérés dans les Criticisacri. Il préparait des cornmentaires sur les livres historiques del'Ëcriture, lorsqu'il mourut. Il avait possédé le célèbre manuscrit syriaque, qui, écrit en 616 , passa depuis au savant Daniel Ernest Jablonski. C'est le seul manuscrit connu qui nous ait conservé l'édition donnée
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MAS par Qrigëne du lirre de Josué , et des autres livres historiques suivant TaDcien Testament. Il est traduit mot à^ mot sur un exemplaire grec ^ corrigé de la main d'Eusèbe»
MASIUS ( Gisbert ), évéque de Bois-le-Duc, mort en i6t4 r était natif de Bommel y.petite>viUe du duché de Gueldire. Plein d'un zèle vraiment apostolique > il fit fleurir la vertu et la science dans son diocèse , et publi»^ ena6i3> d'excellentes Ordonnances- sy^nodales y en latin y réimprimées en 1700 à Louvain^ par les soins de Sieyart.
MASO ( Thomas Finiguerra > dit )y orfèvre de Florence y. né au XV" siècle y passe .pour être Finventeur de l'art de graver les estampes sur le cuivre, vers 1480; où plutôt le hasard y qui fit trouver la poudre^ l'imprimerie et tant d'autres secrets admirables ^ donna l'idée de multiplier un tableau , où un dessin , par les estampes. L'orfèvre de Florence> qui gravait star ses ouvrages^ s'aperçut que le soufre fondu dont il faisait usage ^ marquait dans ses empreintes les mêmes choses que la gravure , par le moyen du noir que le soufre avait tiré des tailles. 11 fit quelques essais qui lui réussirent.
Un autre orrévre de la même ville y instruit de cette découverte y grava plusieurs planches du dessin de Sandro Botticello.
André Mantegna.gravà aussi d'après ses ouvrages. Cette invedtion passa en Flandre ; Martin d'Anvers et Albçrt Durer furent lesipremiers qui en profitèrent 5 ils produisirent une infinité de belles estamipes au burin , qui ^firent admirer par toute l'Eurojpe Leurs noms et leurs talents > déjà connus pour la gravure en bois.
MASQUE DE FER (Le) : c'est tous ce nom que l'on désigne un prisonnier inconnu, envoyé dans le plus grand secret au château de Pignerol y et de là transféré aux îles de Sainte-Marguerite. C'était un homme* d'une taille au-dessus de l'ordinaire, et admirablement bien fait. Sa peau était un peu brune y mais^ fort douce> et il avaitautant de soin dç la conserver dans-cet^état que la femme . la plus coquette. Son
Î>lus grand goÀt était pour le inge fin , pour les» den telles' , pour les colifichets. 11 jouait de la guitare^ et paraissait avoir reçu- une excellente éducation.
Il intéressait par le seul son de sa voix,' ne seplaignant jamais de son état , et ne laissant point entrevoir ce qu'il était. Dans les i||aladies où il av^ii besoin du médecin ou du chirurgien , et dans les voyages que ses différentes translations lui occasionè^ rent, il portait un masque dont la mentonnière avait des ressorts d'acier qui lui laissaient la liberté cUî manger et de boire. On avait ordre de le tuer s'il se découvrait^ mais lorsquMl ésait seul , il pouvait se démasquer, etaloi*9 il s'amusait à s'arracher les poils de la barbe avec des pincettes d'acier. Il resta à Pignerol jus-
Ïu'à ce que Saint-Mars , officier e confiance, commandant de ce château, obiint la lieutenance de roi des îles de Lérins. 11 le mena avec lui dans cette solitude maritime , et lorsqu'il fut fait gouverneur de la Bastille, son captif le suivit toujours mas* que. U fut logé dans celte prison aussi bien qu'on puisse l'être.
On nelui refusait rien de ce qu'il demandait ; on lui donnait les plus riches habits, on lui faisait fa pi us grande chère , et le gou-
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vehfienr s'asseyait rarement devant lui. Le marquis de Louvois étant allé le voir à Sainte -Marguerite f avant sa translation k Paris, lui parla avec une coosi* dératiou qui tenait du respect.
Cet illustre inconnu mourut le 19 novembre 1708; et fut entervé sous le nom de Marchialîy le lendemain à quatre heures après midi j dansHte cimetière de la paroisse de Saint-Paul. Ce qui rjedouble l'étonnement , c'est que
3uand on l'envoya au château e Pignerol , il ne disparut dans l'Europe aucun homme considérable. Ce prisonnier l'était sans doute ; car voici ce qui arriva les premiers jours qu'il fut dans l'île Saintè-Maï guérite.
Le gouverneur mettait lui-même les plats sur sa table , et en* suite se retirait après Tavoir e(^ feimé. Un jour il écrivit avec un couteau sur une assiette d'ar<»
genty et jeta l'assiette^par la fenêtre vers un bateau qui était au rivage ; presque au pied de la tour. Un pécheur à qui ce bateau appartenait ramassa l'assiette et la rapporta au gouverneur. Celui-ci, étonné, demanda au pécheur t jéi^ezHious lu ce qui est écrit sur cette assiette ^ et quel* q*^un l'ort-ilvue entre vos mains?
—•/e ne sais pas Ure , répondit le pécheur : je viens de la trouver y personne ne ta vue. Ce pécheur fut retenu jusqu'àve que le gou»
vemeur fût bien informé qu'il n'avait jamais lu, et que l'assiette n'avait été vue de' personne. A liez y lui dit-il, vous êtes bien heureux de ne savoir pas Ure. Lagrange-^Chancel rs^* conte ^ dans une lettre à l'auteur de V Année littéraire y que lorsque Saint-'Mars alla prendre le Masque de fer pour le conduire H la Bastille, le prisonnier dit à
MAS son oonducteur : £Vf-ee que le roi en veut à ma vie? "^ Nonj niou prmc€ , répondit Sainte- Mars, votre vie est en sûreté; vous fCavez qu'à vous laisser con-^ duire. « J'ai su , i^ute-t-il, d'un » d'un nommé Dubuisson, eais- » sier du femeux Samuel Ber- I» nard , qui , après avoir été » quelques années k la Bastille, » fut conduit aux îles de Sainte- » Marguerite, qu'il étaitdans une » chambre avec quelques autres » prisonniers , précisément au- » dessus de celle qui était oecu- » pée par cet inconnu ; que, par » le tuyau de la cheminée, ils » pouvaient s'entretenir et se » com.muniquer leurs pensées; » mais que ceux-ci lui ayant de- » mandé pourquoi ils s'obstinait » à leur taire son nom et ses » aventures,il leur avait répondu » que cet aveu lui coûterait la » vie, ainsi qu'à ceux auxquels N il aumit révélé son secret. »
Toutes ces anecdotes prouvent que le Masque de fer était un prisonnier de la plus haute importance ; mais quel était ce captif? Ce n'était pas le duc de Beaufort 5 nous l'avons prouvé dans son article. ( Ployez Beaufort. ) Etait-ce ie conate de Vermandois^ comme le prétend l'auteur des Mémoires de Perse? Cet écrivain raconte que ce prince, fils légitimé de Louis XIV et de la dud^jesse de la Valière, qui menait une vie très déréglée^ et se în entrait depuis long-temps incorrigible^ fut dérobé à la connaissance des hommes par son propre père, pour le punir d'un soufflet donné à monseigneur le dauphin «On fait encore d'autres conjectures sur le Masque de fer, dont aucune ne parait soutenir un ei^amen sérieux. M. deSaint- Foix prétend montrer quec'était
le ^c de MoniiBOiiUh ( voyez ce EH>in ) y et réfuter le P. Griffet qui avait jugé cette suppoftitioa invraisemblable. Quelques au* teurs ont tourné leurs conjectute% sur l'intendant Foucquet.
( ^qyez ce nom. ) En 1770, il a paru dans le Journal encyclopédique (août, pag. i3t2}, une dissertation pour prouver que ce .prisotinier était le secrétaire du duc de Mantoue^ enlevé , à ce que prétend l'auteur^ par ordre de Louis XIV ^ dont il traversait quelque dessein. Cette opinion^ d'ailleurs peu plausible, semble recevoir quelqu^ appui du séjour que le prisonnier fit,à Pignerol avant d'être transporté à Sainte-Marguerite. Quelquesuns, sur des conjectures romanesques , ont imaginé un événement où la succession au trône se trouvait compromise^ ^i dont par là même il est tout au moins inutile de faire mention ; d'autres ont rembruni la peau du prisonnier, réellement un peu nasanée/jusqu'à en faire une espèce de nègre , et ooit cru que cette difformité avait fait«équestrer un enfant de très grande naissance. On voit par l'exposition même de ces opinions diverses , que la véritable est probablement encore un secret.
Mais l'on ne peut disconvenir que la plus vraisemblable est celle qui se rapporte au comte de Vermaiidois. Le P. Griffet et l'auteur de la P^ie du dauphin , père de Louis XV, paraissent satisfaire à toutes les difficultés.
On trouve plusieurs particularités relatives à cet objet dans le journal de Dujonca, lieutenantde»roi k la Bastille quand le prisonnier y arriva. Ce journal, imprimé dans le Traité des différentes preuves qui établissent
la vérité de l'histoire du P. Griffet , est très curieux. Dujonca ne dit point que le masque fût de fer, il dit seulement que c'était un masque de velours noir» Mais le nom de Masque de fer a prévalu, parce que, quand le prisonnier traversait les cours de la prison, on couvrait le masque de velours d'un masque de rer.
On lit dans les prétendus Mémoires du maréchal de Richelieu, publiés en 1790, que ce prisonnier était un fils pumé de Louis XIV, hypothèse romanes-
?[ue et absurde, évidemment réutée par le récit même du calomnieux inventeur. Voyez le Journal hisU etlinén^ i^' août '79* 7 P' 496- [ Paï"ïni les nombreux ouvrages publiés sur cet étrange événement, nous citerons l}k Dissertation qui se trouve dans les Mélanges d* histoire et de littérature^ Paris, 181 7, in-S".] MASQUIÉRES (Françoise), morte à Paris en 17118, était fille d'un maître d'hôtel du roi. Elle fit son. occupation de l'étude des belles -lettres , et particulièrement de la poésie française, pour laquelle elle avait du goût et du talent. Ses ouvrages poétiques , qui se trouvent dans un iVbusfeau choix de poésies y I7i5, in-ia, sont : i** la Description de la Galerie de Saint-Cloud^ ao V Origine du luth] 3" une Elégie j etc. Sa versification a de la douceur, mais elle est faible, et offre peu d'images.
MASSAC ( Raymond de ), médecin d'Orléans, du xvi" siècle, s'occu^it autant des belles-lettres que de sa profession. Ou a de lui : i*» Pœan aurelianus ; c'est un poème considérable, inséré dans le Recueil des poèmes et panégyriques de la ville d'Orléans^ lOJd, in-4^ 11 y célèbre
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l'heureuse température du cliniat d'Orléans y et fait l'éloge du collège de médecine et des médecins qui s'y sont distingués par leur science et leurs talents. 7!* Pugeœ y sive De lymphis pugiacis lihro duo, cum notîs J. Le Vasseur, Paris, iSgg. C'est un poème sur la fontaine minérale de Fougues^ à deux lieues de Ne vers. Charles de Massac^ fils de l'auteur j l'a traduit en vers français, Paris, i6o5, in-S*».
MASSAEUS (Chrétien), surnommé Cameracenus, à cause du long séjour qu'il fit à Cambrai , naquit à War peton en 1469. U entra dans la congrégation des clercs de la vie commune, enseigna les humanités à Gand, de là se. rendit à Cambrai^ où il exerça le même emploi depuis iSog jusqu'à sa mort, qui arriva en 1546. Nous avons de lui :
1° une Grammaire latine y Anvers, i536, in-4°. Despautère prétendit que Massaeus avait pillé dans sa Grammatice , et le traita fort durement : Massaeus lui répondit solidement; mais avec autant de modération que Despautère avait mis d'çraportement à l'attaquer. 2° Chronicorum multiplicis historiée utriusque Testamenti Hb, xx, Anvers, i54o, in-fol. Cette chronique est estimée. On dit que l'auteur employa cinquante ans à la faire, il a mis à la tête un calendrier égyptien, hébraïque, macédonien et romain, ce ^qui montre qu'il était versé dans les mathématiques aussi - bien que dans l'histoire et les belles-lett#es.
MASSARIA (Alexandre), ceièbre médecin, né à Vicence vers T 5 1 o, pratiqua son art avec succès à Venise, et l'enseigna avec beaucoup de réputation à ï^adoue, où il mourut le 17 octobre 1598^ dans
MAS un âge avancé. Sa grande charité^ pour les pauvres le distingua, encore plus que sa science. Il était singulièrement attaché à la doctrine de Gallien , et disait qu'il aimait mieux errer avec cet ancien , que d'avoir raison avec les modernes. U a laissé un grand nombre d'ouvrages, entreautres:
I" De peste y Venise , iS^g, in-4** 2° Disputationes duœ y quarum prima ae scopis mitt^ndi sanguinem infehribuSy altéra de purga* tione in morborum principio , Lyon , 1622 , in-4®. Le traité de la saignée est encore regarde^ comme un chef-d'œuvrcj il y déll^ille savamment les cas où elle^ convient^ et ceux où elle est n uisiblc.Si on avait suivi sa pi^atiquo au Heu de celle de Botàl , chez qui la saignée était un remède presque universel, on n'^aurait pas tant prodigué le sang des:
hommes, ni peut-être leur vie; S'^Practica medicay\enïsey\6*iQ^ in-fol.
MASSÉ (Jean- Baptiste ), peintre du roi de France , né à Paris le 'ig décembre 1687 , mort le 26 septembre i^ô'j, excellait dans, la miniature. Il était protestant^ mais rendait justice aux catho«> liques^; il congédia un domestique de cette religion , qui l'avait servi long-temps avec fidélité,, et qui voulait se faire calviniste^ pour lui plaire. Le recueil d'estampes représentant la grande galerie de Versailles et les deux salons qui l'accompagnent, peint par Le Brun , a été dessiné par Massé, et gravé sous ses yeux par lesplushabilesmaîtrea.Oelte collection parut en 1753, in-fol ^ avec une explication , in-8**.
t MASSÉNA ( André ), duc de Rivoli et prince d'Essling, maréchal de France, naquit dans le comté de Nice^ d'un marchand.
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de vin . Dans sa jeunesse^ il donna des leçons d'armes, et entra dans le régiment de royal-italien. A l'époque de la révolution , il était sous-officier au service du roi de Sardaigne. Espérant trou-^ ver un avancement rapide dans les armées françaises , grossies par une foule de jeunes gens qui^ soit pour l'amour de la liberté , soit pour éviter le spectacle affreux des discordes civiles^ se réfugiaient dans les camps y Masséna quitta les armées de Sardaigne en 179^9 et passa successivement par tous les grades 9 jusqu'à celui de général de brigade ( maréchal de camp )j qu'il obtint en 1793. Plein de bravoure et de talents naturels^ il justifia par divers traits de courage et d'habiles manœuvres le choix que la république avait fait de lui. Ses premiers exploits furent contre les Piémontais, dont il venait d'abandonner la cause. Le 24 novembre 1793^ il les défit à Castel-Geocste et s'empara de Fagaretto ; le 16 avril ^794^ il battit un corps autri- -chien à Ponte-di-Neva sur le Tanaro^ le 28, il se rendit maître d'Orméa, et contribua puissamment^ Je 29 avril, à la victoire* de Saorgio. Devenu général de division, il commanda en 1795 l'aile droite de l'armée et continua à s'y distinguer par son activité, son intelligenceet sa valeur.
On le vit, leaS j uin, repousser vigoureusement lesAutrichiensqui avaient inopinément attaqué les positions de Vado et de Tersano, et défendre avec le même succès, celle du Petit-Gibraltar; enfin, tant que dura cette campagne, où. la valeur et l'activité des soldats français se déployèrent avec tan td'énergie,Masséna fut de toutes les bâtai lies, partagea tous les
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dangërseteut part àtousles triomphes. En 1706 s'ouvrit la fameuse campagne d'Italie. La république ' cru tqueMasséna pourrait lui être utile pour consommer cette invasion, et lui conféra un commandement. Son espoir ne fut point trompé; le i3 mai, ce général était déjà dans Milan , à la tète de l'avant-garde française, et le 25 , il s'était emparé de Vérone. Le 22 juin , il se porta sur Roveredo, et repoussa, après un combat très vif, les avant-postes de Beaulieu; c'est à cette époque, et après ce brillant succès , que Buonaparte le surnomma V Enfant chéri de la victoire. Le 6 juillet, il dirigea l'attaque sur les lignes autrichiennes, entre l'Adige et le lac de Guarda , et vint àboutdeles emporter. Moins heureux le 29 , il se vit enlever le poste important de la Corona, et fut repoussé le 2 août , pour avoir voulu, d'après les ordres dp son chef, attaquer Lonado.
Ces malheurs furent bientôt réparés par de nouveaux succès :
dans le cours du même mois, il força le camp retranché de Peschiera, reprit les postes de la Corona , de Montebaldo , de Preabolo , de Rivoli , et enleva à l'ennemi une grande quantité d'hommes et de canons. Le 4 septembre, il contribua au gain de la bataille de Roveredo , à la prise des lignes de Santo-Marco, eten traie lendemain dansT rente.
Victorieux successivement à Bassano, à Vérone, à Cadon , au fort dé la Chiusa, à Cessa-Sola, à Tarvis et à Clagenf urth, il acquit de nouveaux titres à la reconnaissance de la république et à la confiance du général en chef Buonaparte, qui le dépécha à Vienne, chargé d'une mission relative à la paix* ' Masséna , se
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rendît le ï«f mai 17197 ^ Durlach , près de l'archiduc Charles, causa quelques instants avec Jui .et continua sa route vers Paris^ où il fut reçu avec Tentliousiasme le plus vif par tous les révolutionnaires , dont il avait servi la cause et exécuté les ordres avec tant de zèle et de valeur. Le 18 mai, on^uldonna> dans la sajle de rOdéon, une fête qui fut terminée par un bal et un banquet de^Soo couverts, où les transporta de la reconnaissance républicaine furent portés au plus haut point. Il n'en fallait pas tant pour exalter Tamour-propre et le patriotisme de Masséna, dont les opinions étaient depuis longtemps connues; aussi le vit-on , au nioisd'aout delamêroeannée, adresser y au nom de sa division, les plus vigoureuses adresses contre la majorité desconseils^ qui, selon lui, sous le nom de faction clichienncy conspiraient ouvertement la ruine de la ré-
?ublique.,Après les journées àes et 5 septembre 1797, Masséna lut un des candidats portés sur leslistespourremplacerCarnotet Barthélémy, qui venaient d'être exclus du directoire exécutif* Au m^is de février 1798, il fut chargé de l'invasion de Rome^ il était déjà en marche pour aller fondre sur cette pacifique province , que le caractère et la dignité da son souverain n'avaient pu soustraire à l'ambition de la république, lorsque le» mécontentements qui éclatcrei^t dans son armée le forcèrent à remettre le commandement au général Dallemagne, et à se retirer. Ces plaintes étaient causées par son avarice, ses rapines et ses concussions , qui , de tous le» temps, flétrirent sa gloire militaire, et furent, dit-on, le
MAS prÎAcipales sources de cette immense fortune qui depuis , en France , est presque passée en proverbe, Masséna publia peu* après un mémoire justificatif,
3ui ne le justifia pas au tribunal e Topinion publique; il resta quelque temps sans emploi , et reçut enfin au mois de décembre le commandement en chef de l'armée d'Helvétie. Il fit preuve de talent dans diverses opérations- mars, énervé peut-être par les plaisirs auxquels ri se livrait souvent, il ne montra pin s cette étendue et cet ensemble de vues nécessaires pour conduire une grande armée. !l pénétra cependantjiisqu'aux Grisons , prit Coire , fit prisonnier le génçfal Auffemberg, et fbt oblifjé de rétrograder par la défaite de Jourdan, qui avait été battu sur le Danube.Chargé du commandement en chef des forces françaises en Allemaftne,îl disputa pied à pied et pax de savanfes manœuvres , toutes les positions de la Suisse à l'archiduc Charles, etmitenfi^n en pleine déroute, devant Zurich , l'armée russe commandée parKorsakow. C'était la première défaite en bataille ranfrée que les Russes éprouvaient depuis un siècle; eHe entraîna la dissolution de la coalition , et fit beaucoup d'honneur à Masséna. Suwarow , qui accconrait au secours des 9tens , n'arriva que pour efFecluer sa retraite et donner plus de lustre aux succès de son habile adversaire, qui , après avoir épuisé les forces des Russes , reprit îeSaînt-Gothard , Claris, et toutes les vallées. Après tant de victoires, îa république Tui conféra, en \9po ^ ie commandement de l'armée d'Italie :
ce-fut 15i le tombead de cette fameuse réputation qu'il venait
<rac<^uénr; on reconiifilenfin ce •que d^habiles militaires avaient toujours dît de Massëna, que ce généial intrépide et hardi dans l'action^ n'était plus qu^un homme médioc^reà la tétea une armée nombreuse et dans la direction d'une campa^e. Cependant , s'il fut malheureux dans ce commaudement, on lui doit la justice d'ajouter qu'il ne se laissa point abattre dans ses revers , et que, conservafpt son si^ng-froid , il sut profiter de tout ce que la fortune lui laissa pour sauver les troupes qu'il avait sous ses ordres« 11 fit 9 avec une poignée de soldats., manquant d'argent^ de vivres, d'habits, de munitions, tout ce qu'il pouvait faire devant les forces imposantes commaniées par Mêlas. Retiré dans Gènes, où il s¥tait retranché , il y fit une défense vigoureuse qui , étoànalespl us habiles généraux* on lia compte au nombre des
Elus belles que puissent offrir ^s faistes militaires. On le vit, avec un corps de troupes affaibli , repousser l'ennemi avec avantage , contenir un peuple im^mense sans cesse prêt à se révolter, et qui appelait de tous ses vœux les ennemis qui assiégeaient ses portes. Frappé luimême de la longue résistaifce dé Masséna, le générai Mêlas lui' en témt>igna son admiration dans une lettre ok il lui offrait une capitulation honora.ble, que le général français accepta le ;2 juin 1800. Cette belle défense , en occupant la plus grande partie des troupes d« Mêlas , favorisa l'irruption de- Bnonaparte par le mont Saint'Qernard , et par suite sa vïctoire 'décisive de Marengo.
Après cette femeusejoHrnée,Ma9^.
séna fut investi dli commandemcnl,en chef de l'armée : mais ,
À cause de ses concussions, il y fut bientôt remplacé par Brune , qui inspirait pluç de confiance à Ëuon aparté. Lié<d'amitié avec le fameux-Fou ché^ Masséna trempa dans divers complots contre son rival , qui ne laissa pas, lorsqu'il fut porté sur le trône, de l'élever au grade de maréchal d'em- Eire et de grand officier de la égion-d'Honneur. L'année d'a- Î>rë8,il prit le commandement de 'armée d'Italie , s'empara de Véronne au mois de septembre, poursuivit le prince Charles, forcé de se retirera cause des revers des armées autrichiennes en Allemague, et se joignit à la grande-armée. Après la signature du traité de Presboûrg , il reprit le commandement d'Italie et conduisit à Naples Joseph Buona* parte,qui allait s'emparer de cette couronne. Les Napolitains fidèles firent quelque résistance, dont il triompha par sa valeur et son activité. Buonapavte^ qui appréciait ses talents militaires, sans avoir pour lui une grande affection , crut avoir besoin de ses services, et lui donna, en 1807 , le commandement du cinauieme corps d'armée, à la tête duquel Massséha fit la campagne de 1809 contre l'Autriche. Cette campagne, dans laquelle les généraux français et l'armée tout entière firent des prodiges si étonnante et portèrent si haut la puissance de Buonaparte , contribua beaucoup à la gloire et à la fortune de Masséna. Il avait sauvé l'armée tout cntièi*e à Ëssling pa)* sa fermeté, et il avait contribué Au succès de la bataille de Wagram, et développé des talents de commandement qu'on ne lui connaissait point encore.
La principauté d'^Essling, des richesses immenses , et le corn-
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commandement de l'armée de Portugal , dans lequel Soult avait échoué^ furent les récompenses/deses nombreux services. Buonaparte n'avait point assez connu peut-être l'avidité extrême de Masséna en lui confiant une armée comme celle de Portugal. Loin de la capitale de Tempire et du souverain y dans un pays qui regorgeait de richesses immenses^ et qui dépuis plusieurs siècles avait enrichi ses temples , ses autels et ses palais de tout l'or du Brésil , et rendu les Indes orientales tributaires de ses objets les plus précieux , ce général ne chercha qu'à grossir ses trésors. Malgré quelques succès passagers , il fut obligé d'abandonner le Portugal àWellington ; ce fut alors qu'il commença à opérer une retraite dans laquelle il fit briller de nouveau ses talents militaires, qu'il semblait avoir oubliés. 11 reppuèsa plusieurs fois l'ennemi , et gagna ainsi la frontière de Portugal, après des marches très pénibles , pendant lesquelles la mésintelligence qui régnait entre lui et le maréchal Ney , commandant son arrière-garde, dégénéra en animosité personnelle. £u abandonnant le Portugal et sa frontière , il encourut la disgrâce de squ maître ; qui le laissa dans l'inaction pendant les campagnes de 18112 et de 181 3 y et l'éloigna de Paris en lui conférant le commandement de la huitième division, militaire. Masséna était à Toulon lorsque Louis XVllï entra en France en i8i45 i^ arbora avec enthousiasme là cocarde blanche , reçut successivement la décoration de chevalier et de commandeur de Saint-Louis y et fut naturalisé Français par le roi et la cliambre des pairs. Lors du
MAS débarquement de Napoléon en i8i5 9 Masséna, d'abord immobile au milieu de l'agitation gétiérale, créa des obstacles, persuada ^x Marseillais de rester dans l'inaction, et laissa le temps à Buonaparte , qu'il aurait pu arrêter à Sisteron, d'arriver jusqu'à Grenoble. Le 10 avril suivajit, il salua par une proclamation le grand Napoléon , et dans un rapport qu'il lui adressa le i4; il avança qu'il avait tout fait pour le servir. Après la bataille de Waterloo , il se rallia à Fouché dans la capitale, et servit puissamment son parti, qui était a la fois contraire à Buonaparte et aux Bourbons. Le gouvernement provisoire le mit à la tête de la garde nationale. 11 ne fut ni inquiété ni recherché au second retour du roi. Nommé membre du conseil de guerre chargé de juger le maréchal Ney, il se récusa comme les autres maréchaux. Le 16 février ï8i6, il fut dénoncé à la chambre des députés , par les habitants des Bouches-du-Rhane, qui demandaient qiie l'pn fît justice de la conduite du commandant de leur division, à l'époque du^io mars i8i5 j mais cette dénonciation , éloignée par le parti ministériel , n'eut aucune suite. Ce fut en vain que le maréchal publia un mémoire justificatif, qui ne trompa que ceux qui étaient disposés à être trompés. Masséna ne survécut pas long-temps à sa honte et à son parjure^ il mourut à Paris le 4 avril 181 7, dans un état d'épuisement et de décomposition , suite de ses débauches. Ses obsèques furent célébrées avec pompé. Le général Thiébault prononça son oraison funèbre (insérée dans le Mercure du vi, avril 1817 , et
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HAS knpriniée sépaiémeat in -8** ).
MASSEV1LL£( Louis Le Vasaeur de), ecclésiastique , né à Ju^anvilie, au diocèse de Coutances, mourut' à Valogne eu 1^33 y à 86 ans , après avoir publié V Histoire sommaire de Normandie y en 6 vol. in«i2; dont il y a eu plusieurs éditions : ouvrage.faiblement écrit; mais rare et utile , faute d'un meilleur. Il faut, pou' l'avoir complet, qu'il soit accompagné de l'Etat géographique de Normandie y Rouen, 1722, 2 voL in-12. Masseville avait fait encore le Nobiliaire de Normandie; mais, surles instances d'un directeur, qui sans doute y vit des choses répréheusibles , il jeta son manuscrit au feu dans sa dernière maladie.
MASS[£U( Guillaume ),mem.
bre de l'académie des belles-lettres «et de l'académie française , naquit à Caen en i665. Etant venu achever ses études à Paris, il entra chez les jésuites. Il en sortît dans la suite , et se chargea de l'éducation du fils de M .Sacy , de l'académie française.
L'abbé jVIassieu contracta une , amitié étroite avec Tourreil et a« vec pi usieurs autres ss^vants Jl fut nommé, en 17 10, professeur en langue grecque au collège royal, place qu'il remplit avec distinction jusqu'à sa mort, arrivée à Paris en 17122. L'abbé Massieu était un homme vrai , simple , modeste, orné seulement de sa vertu et des richesses de son savoir. Profond dan« la connaissance des langues anciennes , il en profita pour connaître les génies des plus beaux siècles d'Athènes et de Rome. On a de lui 4 i<> plusieurs savantes Disserta^ tiens y dans les Mémoires de l'académie des inscriptions; 2<* une belle Préface à. la tête des
Œuvres de Tourreil , dont il donna une nouvelle édition en 1721. 3'* Il avait entrepris une TAS^uc/io/tdePindare, avec des notes ; mais il n'en a^donné que six odes. Le feu et l'enthousiasme de l'original ne se retrouvent point dans cette version. On estime davantage les notes que M. de Vauvilliers a jugées propres à orner son Essai de iraduction dil même poète. 4** ^^^^^ toire de la poésie française, in-i2, etc. Les recherches curieuses dont elle est remplie et l'élégante simplicité du style rendent cet ouvrage aussi utile qu'agréable« 5° Un Poème latin sur le café y que l'abbé d'Olivet a publié, dans son recueil de quelques poètes latins modernes. L'ouvrage de l'abbé Massieu ne d^are point cette collection.
— Il ne faut pas le confondre avec l'abbé Massieu , qui nous a donné une bonne traduction de Lucien avec des notes, Paris, 1781 à 1787, 6 vol. in-i2, ^ni avec un autre Massieu, évéque constitutionnel de. l'Oise, mort à Bruxelles eu 1818.]
JtfASglLLOiN (Jean-Baptiste), fils d'un notaire d'Hières en Provence, naquit en i663, et entra dans la congrégation de l'Oratoire en 1681. Ses supérieurs lui ayant soupçonné, pendant son cours de régence , des intrigues avec quelques femmes, l'envoyèrent dans une de leurs maisons au diocèsQ de Meaux. Il fit ses premiers essais de l'art oratoire à Vienne en Dauphiné , pendant qu'il professait la théologie. L'oraUon funèbre de Henri de Vil- Jars, archevêque de cette ville, obtint tous les suffrages. X!e succès engagea le P. dç la Tour, alors général de sa congrégation^ à l'appeler à Paris. Lorsqu'il y
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eut faît quelque séjour, il lui demanda ce qu'il pensait des prédicateurs qui brillaient sur ce grand théâtre ? Je leur trouve , répondit-il -y bien de V esprit et du talent; mai si je prêche, Je ne prêcherai pas comme eux. Il tînt parole : il préch», et il s'ouvrit une route nouvelle. Le P. Bourdaloue fut excepté du nombre de ceux quM ne se proposait point d'imiter. S'il ne le prit pas en tocri pour son modèle , c'est que son génie le portait à u»
antre genre d'éloquence. Bour^ dalone, comme un conquérant redoutable^ entraîne , subjugue, force de se rendre aux armes de la raison : Massillon , comme un négociateur habile, procède avec moins de rapidité, avec plus dei douceur. L'un s'adresse à l'esprit et le domine ; l'autre s'attache à l'ame , la captive et l'attendrit.
Le. premier a la dignité, la force et le feu continu de Démosthènés ; le second, l^adresse et l'att de Cicéroh. Après* avoir prêché son premier Avent à Versailles , il reçut cet éloge de la bouche même de Louis XIV : « Mon » père , qtiand j'ai entendu les » autres prédicateurs, j'ai été » très content d'eux. Pour voùs^ » toutes les fois que je vous af » entendu , j^ai été très mécon- » tent de moi-même. » En 1704, le P. Massillon parut pour la seconde foisà la cour^ ety parutencore plus éloquent que la première. Les éloges flatteucs qu'il y recuéilKt, n'altérèrent point sa modestie. Un de ses confrères le félicitant stir ce qu'il venait de prêcher ^admirablement, suivant sa coutume : Eh! laissez, mon père , lui répondit-il , le Diable me l'a déjà dit plus élo»
quemment que vous. Les occupations du ministère ne l'empê-
HAS chèrent pas de se livrev à la société; il oubliait à la campagne qu'il était prédicateur, sans pourtant blesser la décence. S'y trouvant chez H* de Crozat , celui-ci lui dit un jour : Mon père, votre morale w^ effraie ; mais votre façon de mvre mê rassure, il sef peut qu'il ait quelquefois accordé un peu trop k la complai-* sance ou a de pressantes sollicitations, comme il lui arrira dans la suite à l'égard du liceneieux Dubois y aoquei il eut la feiblesse de donner une attestation pour être {>rêtre, et, ce qui est plus grave encore, de le consacrer évêque. Son esprit de conciliation le fit choisir dans les afftiires de la Constitution, potir raccommoder le cardinal de Noailles avec lo saint-siége : il ne négligea rien pour lui persuader l'indispensable nécessité d'acquiescer aux décrets du souverain pontife, acceptés de l'Ëglise universelle ^ maille temps où le cardinal devait être persuadé n'était pas encore venu. Le régent le nomma en 1717 è l'évê^ cbédeClermont. Destiné l^année suivante à prêcher devant Louis XV, qui n'avait q«e g ans, il composa ces Discotirs si connus sous le nom de Petit Carême , qu'on ^ regarde commutfémeut <^mme son meilleur ouvrage , quoique ùnhomnM d\B l'art en ait jugé très différemment. On souhaiterait que les omenvents y fussent moins prodigués ,* les répétitions et (es- paraphrasés plus rares. Mais les circonstances peuvent servir à excuser ces défauts. L'abbaye de Savigny ayant vaqué ^ le cardinal Dubois la lui fit accorder. L'Oraison fonèbre de la duchesse d^Orléans en ino3, fut le deràier discouirs qwil prononça & Pans.
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Depuis y il ne sortit plus de son diocèse; où sa douceur^ sa politesse et ses bienfaits lui avaient gagné tous les cœurs. En deux ans y il fit porter secrètement ao^ooo livres à THôtel-Dieu de Clermont. Il se faisait un plaisir de rassembler des oratoriéns et des jésuites à sa niaison de cam-* pagne , et de les faire jouer en-i semble. Son diocèse le perdit en 174^.^ 11 était âgé de 79 ans*- Le caractère de son éloquence est un ton simple, noble, inté* restant, affectueux , naturel^ unstyle pur, correct; élégant; qut^ pénètre l'amC; sans Iql contraindre ni Fagiter. a Massilk>n ; dit » l'abbé Maury; a rarement des » traits sublimes; mais s*il est » au-dessous dcf sa propre re- » nomméecomnle orateur; il est » sanfli doute au premier rang»
» cemmei éci'ivainv, et> nul n'a:
» porté le mérite du st^le à un\ » plus haut degré de perfection ; » il s*est tx^cupé: deceitejpariie » de l'éloquence jusqu'à la fin » de ses jourf. On trouva dans » son^^rtefeuillè; après Jsa mort, » douze éditions de ses Sennons.
Tf qti'i) retouchai t;sans cesse de* > » puis sa ptfomotion à l'^pisço- » pat; et qni par coniséquentr » n'ôot jamais^ été prononcés, eti » chaire tels, qde nous lesJisonsf » aujourd'hui. . Massillon avait » conservé danS' sa vieillesse » toute la pureté de son goàt-^^^ V mais il avait perdu toutes la, » vivacité dé «on ftnaginatton ; » et il travaillait beaucoup plus » aloîis le style que lé fond de » ses^discûUFS ; aussi né voulût* 9 il jamais revenir à son Petit* » QtHm&y qu'il avait; écrit d'à?.
9 bord avec plus de soin; et je » ne crois point attaquer la gloi- » rede l'itumort^ Massillon ; je » pense au contraire lui rendre
Tome XIr
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» ici un nouvel homm|ige;*eQ 9 osant avancer que ce petit Ca- ^ rime ; cité long-temps comme ^ 9 son chef-'d'œuvre ; me paraît 9 l'tine de %e^ plus faib)es pro»
9 duotlflfns oratoires* . Xqus les 9 plans de Massillon se «ressemer ». bleal;^ et outre cette monotO'- » nie dont on est frappé quand 9 on Ut ses s^roM>ns de «uite ; ii », s'ylk^rneordinairemeatà.QQjn'; 9 hftttreJes prétexter y et n'entre 9 peut-rétre pas asae? avap^dans 9 le fond de ses sujets^. Sou vent 9 cet excellent- auteur; troijupe 9, par sa fécondité; ne .nourrit » ^oiot assez d'idées : S09 ^yle » eijichaateur; et il perdrai tbeau- » coup ; sans doijite ; s'il étaii; ». jugé 8Ujr.t:iette.n][^xime de Fé- 9 nelon : Un bon discours ,.esi 9 celui. Çii onnc pteut rien retmn" 9 cher s^s couper dans le vif* 9 QuelcruefoissesrAÎsopnei^ents » soa\ dénués de la justesse ; de » la force; peut-être de la gr»
» vite qu'il était si digne de leur 1» donn^ekr^ » L^ neveu de Massil^ Ion .nous a do^né ui^e bonne, éitoiop; aies âS'wref de. son on*:
dtei^^J^ri^; en /i745 et 1746; en' livoU grand in-iS; et la tom.
petiot format, («a meilleure et la pluts beUe ide^toutesest^ sans contredit ;^He'>jde M. Méquignoo , en i4 vtol* inr$?; in^prii^ée pac; Cellot et Hubert., On y trouve v i« \xn\Ayent et vk^, Carême complets.j »° plusieura Oraisons Jur nèbres ^ôS^.Discpurs^ des Pané-(^, eyri4fues q^i n'ay^ietii jamais vu' le.jaur. « Les Omiso^junèfkresy 9 dit . l'auteur : d^s ^ Trois Siècles 9 de la littérature, sont M partie 9 la pljus faiMe. On ;peut dire ». que Massillon ;.avec toutl'ap-f 9 pareil de réloqifeoce ; y est 9 moines éloquent que^ partout » ailleurs'. Quelques-uns d^ su.
» jets qu'il a traités étaient pro-
» pré» il Wi foonfir da: grands » trait». 11 pairait avoir méconnu n et It'tOTî qni leur convenait^ » et lle^ ^andes réssouroes car « tè8({uelied îl pouvait les faire » valait. L*Oraiao» fonëbre du » priiice de Conti sent le rhé* » teurî; elle (i[ffraiicepen'dant ait • i;rand peitît#e mille tableaux » raté^éssàntis. » ^ Diic Dis** cours connus sous le mm de Petii Caféwié'$ i(* \e%ConfirenGei eceéls^stù/uéê ^u'il ftt dans le ^mitiaîre de âaint-Magloire , en arrivant à Paris; celles qu*il a faiteir à ses curés pendant le cours de son épiscopat; et les Disctiurs qu^il pronotnçait à la tête des ^BOdes qu'il assemblaif tous les ans ; 5^ des Pamphrùscs toncbantes sur plusieurs Psau-^^ nkes. L'auteur de «a&t ^ mo^* ceaux' d'éloquence" aurait son« haité qu^on eàt introduit Tvsage de lire les sermons^ au )ieu' de les prêcher de niéttioire. 2 il lui était arrivé, aussi-bien qu% deux autres de ses confrères , de rester court en chaite, précisément le môme jour. Ils - prêchaient tour les trois à différentes heures an vendredi saint. Ils voulurent s'aller entendre alternativement^ La mémoire manqua au premier; la crainte saisit les deux autres , et leur fit éprouver le même sort.
Quand on demandait à notre orateur quel était son meilleur sermon : Celui que je sais ie 0ieux y répondait^l. On attribue la même répoiise au père Bourdaloue. Le célèbre fhfe la Rue pensait^ comme Massillon , que la coutume d-aÈ^pretidire par cœur avait bien des ihconvé-^ niens } mais il faut contenir que l'usage contraire en aurait de plus grands encore;; qu'il anéantirait l'action de l'orateur , f^ènerait |a déclamation ^ d; ami-
bliratt infiniment rattenlion'de Fauditoiiie. Ou pourrai;! peut^ être ccmcilier les difficultés, en autorisant l'usage de jeter de temps à autre un coup d'osil sur le papier. L'abbé de la Porte a recueillie» i.vol. in^id les idées les plu» brillantes et le^ ttaîu les plus saillants répandus dans les ouYFajges de Tévêque de Cler* mont. Ce recueil a paru à Paris en 1743^ ïn^t^, et forme le i5« vol. de Tédition grand in-ia , et le iS"" du petit in-ia; il est in* titulé -t Pensées sur différents sujets À morale er de piété ^ ti-
MAS(^NGER(Philippe),poëte dramatique anglais, né à Salis-* buryen 1584^ fot élevé à Oxford^ et quitta ensuite l'université de cette viUe pour aller à Londres , ou' il se livra tout entier à la poésie. Ses Tragédies et ses ^o* médies eureut uo applaudissement uiMveriiel ea Angleterre* U les composait conjointement avec les pras grand.» poètes anglais de son tempa^ tels que Fletchert , Hidletori , Rowe , FieMing. On Je. trouva mort dans son lit le 38 mars i64ov .
t MASSINI (Gharles-tgnace) ^ prêtre de FOratouey naquit à Césène le t6 n^ai j 70a. Doué des plus heureuses dispositions , il s^appliqua d'abord a l'étude de la philosophie et de la jurisprudence. Ses pDOgrës le firent bientêt remarquer du cardinal George Spinola, légat à Bologne, qui le prit pour son auditeur.
Ce début dans la carrière de la fortune n'affaiblit pas le dessein qu'il avait conçu de se consacrer à Dieu y et il qntra en 1734 daina la congrégation de l'Oratoire f ^ Rome. Massini y apporta ua ffrand an^ur pour l'étude, et lé désir de se perfectionner
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MAS dans la piété. 11 ëtudia particulièrement rEcriture sainte et les pères ainsi que l'histoire ecclésiastique.^ il devint, en peu de temps , aussi recommandablc par l'étendue de ses connaissances, qu'il l'était par les vertus de son état. Frappé de cécité vingt-cinq ans avant sa mort, Massini supporta cette infirmité avec une patience admirable , et mourut le <i3 mars 1791 , ^{;é de 89 ans. (1 a laissé : i<^ Vita del venerabile padre Marîano di Sozzini delV Oratorio di Roma y Rome, 1747* ^^^^^^'c^vait été ébauchée par le cai'dinal Leandro Çolloredo. Le P. Massini refondit son travail et y mit la dernière main. Depuis^ .elle fut réimprimée avec des additi'onS de Massini, et |a F'ie d'une célèbre et pieuse dame rom^ine^ nommée Flaminia Papi y ouvrage du même P. Mari an o Sozzini. 2*» y lia del N. S. Gesà- Christo , tirée des saints Èvaiy- (;iles, Rome, «759. Elle avait été composée eu français fiir l'abbé Le Tourneux, et traduite eu italiten, Rome ^ >7^7' Le P.- Massiui y fit des changements utiles, peut-être nécessaires, et l'en rich i t à'obsers^ations^ morale^, {Voyez TorRKEux.) 3<» Vitadel N. S. Gesù-Christo , con un appendice che contiene r5 Meaitaziorii suUa passione di Gesià Christù y un^ ïnstruzione per assister alla sanla messa y etc., Rome, 1761 ; souvent réimprimée à Venise , à Turin et ailleurs. VAppendiic fut aussi imprimé à part , con un hres^e eser^ cizio di dis^ozione per-le dômeniche e feste del Signore, etc. j 4» Raccolta délie Vite de' Santi per ciascheduno giorno deW anno , etc., Rome.. 17^3, i3 vol.
in-i2^ S'* Seconda Raccolta che
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contiene V Appendice délie Vite de* Santîper ciOscHeduno giàrnodelf anno, Rome, 1767, i3 vol. in- 12. A lajtête se trouve la Vie de la sainte Vierge , du savant P. Micheli delà même congrégation , qui eut une grande part à ces travaux du P. Massini.
Ces deux recueils, bien reçus du publie, ont été souvent réimprimés à Rome , à Venise , à Trente et dans d'auttes lieux.
Ils complètent l^agiographie du nouveau Testament , et offrent ce que l'histoire ecclésiastique contient déplus authentique et de plus édifiant, ïnis dans un ordre parfait et éxpbsé'dans un style siihple , mais qui ne manque ni de clarté, ni même de i élégance que comporte le sujet.
Le F. Massini a publié encore d'autres ouvrages^ et notamment une Traduction italienne du livre de \* Imitation, Il est regardé comme xjki des ornements de Ja savante congrégation à laquelle il app£(rtenait.
MASSÔlN ( Antoine ) . gfaveur 4u xvn« siècle, natif de Lory, près Orléans, excella dans Tes portraits. Les Dise ip les ePEmmaùs , le portrait du vîfcomte de T il renne , ceux du duc' d'Haï-' court, du lieutenant-criminel de jLyon , etc. , sont regardés comme des chèfs-d'feuVres. Son burin est ferme et gracieux., Oh prétend qu'il s'était fait une ma« nière de graver toute particulière, et qu'au lieu de faire agir sa main sur la planché ( comme c'est l'ordinaire), pour conduire le burin selon la forme du trait que l'on y veut exprimer , il teiiait au con traire sa main droite fixe, ût avec lia main gauche il faisait agir la planche suivant le sens que la taille exigeait. Plusieurs de nos graveurs moder«
^g% MAS
ses «aWent 6ctte manière. Ce| babil^ Artiste^ membre de Pacademie loyalede peinture, mou-, rut à Paris en .1302 , âgé de 66
ans. r ,,
MASSON (Innocent Le), chartreuxy né à Noyon en i6a8 , fut élu général de cet ordre en 1675, fit Kjabâtir la grande Chartreuse qui ^vait ,été jpresgue entièrement réduite eu cendres. Il s'acquit un m)|A «par sa vertuvet par tes livres àe piété. Sou meilleur ouvrage 'çï-'t sa nouvelle collection des Statuts des chartreux^ avec des notes savantes , Paris , 17.03^ in-fol, , lies rare. Il y a cinq patftiesl La tiinquièmé, continuant les privilèges (de J'ordre, manque quelquefois. Il avait donné eu. L783 V Explication de quelques endroits des statuts ' de f ordre des chartreux, petit in-4% qui , doit avoir 166 pages.
Ceux iqui finissent k lavage .12a ne sont pas.cojnplets.t /est .une réponse à ce que Pabbé de îlancé avait dit deî} chartreux da^ns ses Depoirs de la vie' monastique.
Cet auteur m^ourut en 1763, à 76 ans , après avoir été pendant toute sa vie.eni>enii zélé des disciples de Jansénîus , qui ne rjont pas épargné dans leurs écrits, çtTont liailé de mauvais théologien, de faux mystique, etc.
Si, en se déclarant pour une •ecle, on. pxîulôtre. exalté jusqu'aux nues.par^'Ses. partisans, il faut sVttehjdre aussi d'être ravalé jusqvVH.^^^"' lorsqu'on se déclarç contre. Ployez Com-
MIAE , VlWCEN;r DE PAULJE. ', .
MASSON (Antoine), religieux minime, mort à Vincennes, en 1700, dans un âge avancé, se fit Vn nom dans son ordre par sa.
piété , par son savoir et par ses ouvrages. Les principaux sont :
i» Questions curieuses, histori-
MAS ^ues et morales sur la Genèse , m-i 2 j a® V Histoire de Noé et du déluge universel, '687, iri-ia; 3*» V Histoire du patriarche Abra-ham , 1668, in-ia; 4* ^^ Ti;aité des marques de la prédestination^ et quelques autres livres de piété, nourris dès passages de l'Ecriture ^aiqte et des pères. — 11 né faut pas le confondre avec Claude Massoic , prêtre de TO- Tatoire, dont on a des Sermons pour un avent , un Carême , des Mystères f Panégyriques, etc., Lyx)n, 1693.
MASSON (Jean), miniUre réformé, mort en Hollande avant le niilieu duxvm siècle, était originaire .^e France, et s^était retiré en Angleterre pour y professer l«s nouvelles opinions. Ses pricipaux ouvrages sont : i* histoire critique de ia répubUque des lettres ^ depuis 1613 jusqu'en 1716, en i6vol.in-i3. L'érudition y DSt profonde, mais mal digérée. Masson écrivait en pédant^ l'auteur du Mathanasius l'^uen vuedansplusieursdeses remarque&.3o Les Vies cVHorax^e, d'Ovide et de Pline le Jeune , en latin,3;voL in-S**. On y trouve des recberclijes qui peuvent servir à éclaircir les ouvrages de ces auteurs. Dacier, attaqué par Masson, Sjp défendit avec vivacité : sa défense est it la tète. de la deuxième édition de sa tra* duction des., œuvres d'Horace^ 3o Histoire de .Pierre Bayle et de ses ouvrages j Amsterdaqi, 1726, in- 13. Elle lu; est du moins comniunémeut all^ribuée, quoiqu'o|i l'eût dpnnée d'abord à La Monnoye. M» Barbier/en fait auteur duRevev, écrivain réfugié.
MASSON (Papire). Vqy. PapiebMassoit. •.
MASSON. >^ôKéa MAîçiHr. ;
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MASSON DE8GRAjfG:ri8 (Daniel Le ), prêtre^ né en 1700 , mort en 1760^ .avait autant d'esprit que de piété. Les particularités de sa vie sont ignorées ] mais on connaît beaucoup son excêflent ouvrage intitulé : Le Philosophe moderne, ou ^incrédule cort" damné ad tribunal de sa raison ^ 1759, in-iajréimpriinéeii 1765, avec des additions çpnsidçrablés. Les vérités que l'auteur traite sont rebattues; mais il les présente dans un nouveau Jourf éty en dépouillant] es preuve» de la religion de ce qu'elles ont de* trop abstrait , il les met à la portée de tout le m.onde.
MASSOULIÈ (Antonin) , né à Toulouse en i63a , se fit dominicain en 164^.11 fut prieur dans' la maison du noviciat ir Paris, puis provincial de là province deToiïJouse, enflti assistait du général de son ordre en ï686.
Ce modeste religieux réfusa un évéchéqui lui fut offert par lé grand-duc dex Toscane. 11 mourut à Rome en 1 706 , à 74 ans , honoré desrqj^rets et de l'estime des savants de son ordre., Son principal ouvrage est un livre en 2 vol. in-fbl. , intitulé r2>2i^us Thomas sut interpresdemo* tioT^ divina et libertate creaid\ etc. Il tâche d'y prouver que les' sentiments de Vécole des dominicains, sur là promotion physique-, lagrâte et la prédestina* tion, sont vérîtabrement les sentiments de saint Thomas, et non . point des inventrons- de- Banuez, comrtie quelques auteurs Ton t préten d u . JL. o u Vrage fut attaqué pfait les théologiens de Douai l'kn y]*x% , et l'affaire fut^ôltée à. Rôplè, qui tendit, Je 18 juillet 1^719, un décret
favorable à Massonli^ ( Voyez, Benoît XIIL ) H réfuta aussi le»* quiétistes dans deux écrits , pur bfies in-i!i, 16^9 et 1704.
MASSUET (DomRené ), béf nédictin de la congrégation dp Saint-MauT , né & Saiut-Ouen de- Man celles, au dioc'èse d'£vreux, en 1666, professa la pli'ilosophie- et la théologie dans plusieurs maisons de «on ordre. Il' étudia le grec à Rouen ,' et eu 1703, il' se fixa à Paris, daps l'abbaye de Saint-^Sei'iiiain-des- Prés. Il a publié : f^unéEdition Àe saint Irénée , iihpriYVi'ëe che?
Goignard^ à Paris , in-fbî. ; l'^to; plus .ample et plus correcte que les précédentes, et enrichie dkf préraces ^ dedissertationset.de notQS. Ces dissertations donnent' un nouveau jour à des matièrer qui peut-être n'avaient jamais* été bien éclaircies^a** Le cinquiè-me vol ume des Annales de for-, dhe de Saiht-Benoit\ "^^ v^ue Lettre d*un ecclésiastique au R.' P. E. L. J. (révérend'Pi Etienne Langlois, jésuite); darts laquelle^ il répond à utie brochrurercotitre* réditionde sainf Augustin , d^m-* née par ses * ' confrères ( vojfevk AtJGtrsTtN) j 4" ^"® sec6nde*£'^£tion de saint Bernard de doifi- MabilloQ. DomMassnet mourut^ eh 1716^ à 5o ans. Soo érudi-ri tion , son application à i|' travail,^, et les qualités de son coôUi', lui ikiéritërent les regrets de sa congrégation^ il mériteraituh élof^e^ complet , sans ses liaisons avec un parti occupé à sèi^èr. dansl'Eglise la division et^ le tronblc en combattant* ses p^us solen-^ nelles^ décisions , comme on le" voit par ses Leitres^whWéêi par' Schelhoin ,. dans. le tome t^ dér Anuenitates litterarioç'*
MASSYS. FcyezUMssîs.
MASTËLLliSTA (Jean-André
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Donducçi, dit,), peintre» né à Bologne en 1577 , entra d'abord datis l'école de Garracbe, et étudia quelque temps les ouvrages du Parmesan ; mais on ue peut dire qu'il ait travaillé dans le goût de ces grands maîtres. Il se fit. une manière singulière, sans vouloir consulter la fiature.
Il employait le noir plus qu'aucune autre couleur , et cette affectation déparait ses ouvrages.
Il se retira^ dans un couvent où il mourut en i63^. [ Le nom de Mast^l lett^ , lui avait été donné de i'é(at de son père qui faisait des .cuvctt,es {Môstelli). Ses moeurs étaient pures et son esprit modeste.
MASUCCIO iDE Salern£ , Masut lus Salemianus, issu d'une famille. noble, a fait 5o Nouvelles k l'imitation de Boccace , imprimées et^ italien à ^aples, 1476, i_n-fol. , ppis à Venise, i484 > mfpK Elles sont intitulées : Il NovèUinç f etc. Cet auteur mourut vers la fin du ?.v« siècle. Il est fort au-dessous de son modèle , et eut beaucoup mieux fait d'en choisir un autre dans un genre pluâ sageef^ plus utile.
MASURES., Fqr^zUAzwzs.
MATAMOROS (Alphonse Gar-.' c^^s), clxanoine de Séville, sa patrie, au xvi* siècle, fut pror fessèur d'éloquencè^.dans l'iinïve^sité d*Xlcala» On*a de lui' un Traité des académies et des hommes doctes d'Espagne ,\^ à Aljcala, .i553, in-8«. C'est une îipolçgie dQ3 Espagnols, contre* ceux qui paraissent douter du savoir de cettQ nation. Matamores était un homme de goût :
80^. style est élégant, mais il affecte trop d'y répandre des fleurs.
MATANI (Antoine), né à Pistpie \t a3 juillet i^So , s'appli-
MAT
qua 4 la médçcine , prit le bounet de docteur a Pise eu 17X4 j»
fut fait successivement professeur en philosophie et en médecine daxis la même université^ et mourut dans de grands sentie ments dapiété Iç 21 juin, 1766.
à Pistoie. On a de lui un grand nombre d'ojivrages, dont les principaux sont : 1*» De anevrismaticis prœcprdiorum morbis animadversionesj Florence, 1 759; Francfort, 1766; 2** Heliodon larissœi Capita opticorum e grœco.latinç conversa j Pistoie, i658; 3** Relation historique et philo^ sophique des productions natur relies . du territoire de Pistoie , en italien, Pistoie, 1762^ 4** De nosocojniorum regimine , Ve- Ufse, 1768J ij"" De retnediis traC' tatuSj Pise, 1^69. Matani a fourni ui^ grand mimbre d'articles à divers journaux d'Italie, et a laissé des manuscrits , entre autres une Histoire litt^raire fort avancée, des écrivains de son pays; ces manuscrits sont «ntre les mains de Joseph Matani, son frère., professeur en théologie au séminaire de Pise , qui avait le plaisir, lorsque son frère vivait, de se délasser avec lui des occnpatioos pénibles , par .des entretiens fréquents sur la religion et la critique sacrée et profane. C'est à la persuasion du médecin que celui-ci s'est livré à l'étude des langues savantes. En 1780, Ventura di Samuel Fua préparait une édition complète clés Œuvres de ce médecin à Pjlsê. [Matani était membre 4^ plusieurs académies savantes de l'Europe. ]
MATERNE (Saint), succéda à saint Valire, dan s. le. gouvernement de PEgl^se de Trêves, vers. la fin du m'' .siècle. \\ quiit^, ce «iiége pour foxider çâlui d«
MAT
€êlbgné ^ qu'il remplît jusqu'à sa mort, il assista à deax coudles teuufi contre les donatistes , l'un à Rome ; l'autre à Arles, Son corps fut transporté à Trêves dans l'église de Saint-Mat»
thias^ oh \\ fut enterré auprès de saint EuÀer et de saint Valëre^ seft prédécesseurs. Pappo, archevêque de Trêves , le transféra de là dans l'église métropolitaine en 1037. Quelques lé»
gendes le font mal à propos disciple de saint«Pierre.
MATERNUSde CiLAifo( George-Chrétien ) né à Presbourg , s'appliqua avec succès aux bel* les lettres y à la physique, à ia médecine^, à l'étude de l'antiquité^ et enseigna ces sciences à Attenau^ dans la Bassse-Saxe, oà il mourut le 9 juillet 1773* Les monuments de sa science sont: ï» De terrœ concussioni" bus; 0,^ De cousis lueis horealis; 3° De motu humommprogressiMO veteribus nonignotOy 1754, in- 4^: fy" De satiirnalium origine et oelebrandi ritu apud Romanos y.
1 759 , in-4'' 5 5» Prolusio de modo furtum (fuœrendi apud Aêhe^ nienseset Romanos^ 1769, in-4**J 6" une Description de rétat sacré ci\^il et militaire de la république romaine, en allemand^ 3 vol. in- B^j, »]• plusieurs Dissertations insérées dans les journaux des Curieux de la nature.
MATERNUS. Foyez Fianicus Màterqus.
MATH A. ror.JxANdeMatha- MATHAN , prêtre de Baal , fut tué devant l'autel de ce faux.
dieu, par les ordres du. grand prêtre Joïada, vers l'an 880 avant J,-C.
MATHAN, fils d'Ëléazar, fut père de saint Jacob et aïeul de saint Joseph, époux de la sainte Vierge.
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HATHANASIUS. roy. SaitfT- Hyacintxe.
MATHANIAS. rqyez Sivéeus.
MATHAT , ais de Lévi , et père d'tiéli , crue l'on croit êti^e lemêmLequeJoachiioi, père.de lavierge Marie- ^. Joachiic,.
MATHATHA, «s de Nathan, et père de Menna , un dies ancêtres de J.-C». selon la chair'..
MATHATIAS, fils de Jean , de la famille dés Machabées, prêtre^ du Seigneur, desceiidant d^Aaron par Eléaear , se rendit fort célèbre pendant la . persécution d'Antiochus Epiphanes. Lesabo* minations qui se commettaient à Jérusalem après ia prisç de cette ville l'obligèrent ae se retirer aveti se» fils dans celle dé Modin ^, ou. il était né... Ses fils étaient Jean, Simon, Judas, Siéazar et Jonatbas^ 11 pe fut pas long-temps à Modin sans y voir arriver les commissaires envoyés par Antiochus, pour contraindre les habitants de cette-ville à renoncer à la loi de^ Dieu , et à sacrifier aux . idoles* Plusieurs cédèrent à la violence; mais Mathathias déclara j>ubltquement qu'il n'obéirait jamais aux ordres injustes d'Antiochus.
Comme il cessait de parler, il aperçut un Israélite qui s'a»
vançait pour sacrifier aux idoles. Animé à l'instant d'un enthousiasme divin , il se Jette sur cet homme et sur l'ofncier qui voulait le forcer àjcette im^ piété, et les tue tous les deux sur l'autel même où ils allaient sacrifier. Cette actiou ayant fait du bruit , il s'enfuit sur les montagnes avec ses fils et un grand nombre d'isr^ites. Alors, formant^ lin corps d'armée, il parcouru t'tout le pays, détruisit lesautels^dédiés aux fauxdieux^
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et rétabli! le culte au Seigneur.
Ce grand homme , sentant que sa fin approchait , ordonna à ses fils de choisir pour générai de leurs troupes Judas Machabëe. Il les bénit ensuite, et mourut après avoir gouverné Israël du« rant Pespatè d'une année ^ vers la i66« avant J.-C. C'est (>ar lui
Jue commença la principauté es Hamonéens, qui dura jus-^ qu'à Hérode. La grande sacriitcature y fut toujours jointe , dépuis son fils Judas Machabée ^ qui en fut revêtu le premier.
r. Judas Machabée.
MAtHATHIAS; fils de Simon, petit-fils du grand Mathathias, rut tué en trahison avec son père et un de ses frères , par Ptolémée son beau-frère^ dans le château de Doch , l'an i35 avant J C.
MATHENëZ ( Jean-Frédéric de), né il Cologne vers i58o/ docteur en théologie , professeur d'histoire et de langue grecque, puis chaAoîne et curé de Saint- Cunibert, dans sa ville natale , donna ses soins taux pestiférés, et mourut de la contagion le 24 août 1622. C'était un critique savant, qui exerça sa plume sur des matières singulières : soti style est trop négligé. On a de lui: 1^ De iriplici coronatione gérmafiicay lombardica et romana , Cologne, 1623, in-4*'j a® l^e luxu et abusu vestium ; 3° Criticès christianœ IiIk c&io* Voy .
Biblioth. colon* du P. Hartzheim.-
MATHIAS (Saint). Le perfide Judas ayant laissé/ par sa mort, laplace 'd'apôtre vacante, Joseph, appelé Bàrsabas , que sa piété avait fait surnommier le Juste^ et Mathias, fusent les deux hommes sur lesquelson jeta les yeux pour l'apostolat. Les fidèles prièrent Dieu de se déclarer sur un des
MAT
deux* Le sort tomba sur Mâthias l'an 33 de J«^C.* On ne sait rien de certain «ur la vie et la mort de cet apôtre. Ce que l'on dit de sa prédication en Ethiopie et de son martyre, n'est point appuyé sur deà témoignages contemporains.
{Voyez la fin de l'aigicle saint Jacques le Majeur. ) Les anciens hérétiques lui ont attribué un Espangile et un liire de Tradi^ Xio/zj, reconnus pour apocryphes par toutel'Ëgtise. On croit avoir a Rome les reliques de cet apô** tre; mais la fameuse abbaye de Saint-Math ias , près de Trêves, prétend , avec autant de fondement, avoir cet avantage; ces prétentions sont douteuses de part et d'autre. 11 se pourrait taire, disent les bollandistes , que les reliques qui sont à Sai nte -Marh)- Majeure ne fussent point de l'apôtre, mais d'un «aint de ce nom , évéque de Jérusalem vers l'an 120.
MATHIAS, empereur d'Ailemagné, naquit en i557deMaximilien II, et de Marie fille de Charles-Quint. U était frère de Rodolphe II, contre lequel il fut quelque temps révolté» [Après avoir entretenu une correspondance secrète avec les provihces Belgiques révoltées contre Philippe il, il en ifut nommé gouverneur,maisil fut en suite obligé de céder cette place en i58o à François d'Anjou. Rentré en Autriche, il se retira h Lintz, où il vécut dans le besoin. A la mort de Bathori , il pi^étendit à la couronne dé Pologne, mais Tem* pire et l'Espagne déjouèrent ses projets. Enfin Rodolphe son frèrelenommagouveri^eurd'Auiriche et de Hongrie, et Mathias lui rendit de grands services. De nouvelles discussions s'élevèrent au sujet de la succession à
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l'empire: Mathîas ayant surmonté OÙ8 les obtacles y succéda à son frère Rodolphe en 16112. ] L'empire était alors 6n guerre avec les Turcs. Après des succès contre-balancés par des pertes^ Mathias eut le bonheur de I9, finir en 161 5, par un traité conclu avec le sultan Achmet. Mais en 1618 il en vit commencer une autre qui désola l'Allemagne pendant trente ans^ et qui fut excitée . par les protestants de bohème y pour la défense des tiouvelies erreurs. Il mourut à Vienne en 1619^ à 62 ans. L'enlèvement du cardinal Ëleftel ^ son premier ministre , que l'ar* chiduc Ferdinand, depuis son successeur, crut devoir éloigner des affaires, le conduisit au tombeau. La capitulation que Mathias signa en montant sur le trône diffère essentiellement de celle de ses prédécesseurs. Elle borne l'emploi des subsides donnés pa? les états, au seul usage ' pour lequel ils soDt accordés. Elle lui défend de traduire les procès pour les péages électoraux devant un autre tribunal que celui des sept électeurs. Elle l'oblige de prendre lui-même les investitures des fiefs possédés par la maison d'Autriche. Elle permet aux électeurs d'élire un roi des Romains , du vivant de l'empereur, quand ils lejugeront utile et nécessaire pour le bien de l'Empire, et même maigre lés oppositions de l'empereur régnante MATHIAS CORYIN, rbi de Hongrie, 2" fils.de Jean Huniade, s'acquit par sa bravoure le nom de Grand. Il était né à Clausemberg, en Transylvanie en i445- Ladislas V d'Autriche^ roi de Hongrie et de Bojiéme, le renferma dans une prison en Soké-^
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me; ce qui n'empêcha pas qu'après la mort de ce prince , il lie fût élu roi de Hongrie, le 24 janvier i458. .George Podieorttck , successeur de Ladislas en Bohême , rendit la liberté à Mathias. Plusieurs grands seigneurs hongrois s'opposèrent a son élection, et sollicitèrent FrédélûcIV de se faire couronner. Les Turcs profitèrent de ces divisions; Mathias les chassa de la haute Hongrie , après avoir forcé l'empereur Frédéric de Hii ren-dre la couronne sacrée de saint Etienne, dont il s'était emparé , et qui, selon les lois du royaume , était nécessaire au courdn- • nement des rois. ( Fqy. Saint Etienne.) [Le règne de ce prince n'offre qu'une suite de guerres avec l'empereur Ferdinand 111, avec les rois de Bohême PodiebrasetWiadislas, avecCasimirlV roi dePoldgne,avec lès waiwodes de Moldavie et de Transylvanie et de Valachie , et avec les sultants Mohamed 11 et Bajazet 11. } Podiebrack , fauteur des hussites y ayant été excommunié par Paul II, les catholiques de Bohême, qu'il persécutait, présentèrent la couronne du royaume à Mathias;mais elle lui fut disputée par Uladislas VI, fils de Casimir, roi de Pologne,qui succéda à Podiebrack. La guerre se ralluma entre l'empereur et Mathias. La fortune fut si favorable à celui-ci, qu'ayant assujetti une partie de r Autriche , il prit Vienne et Neustadt, qui en sont les principaux boulevards. L'empereur vaincu désarma le vainqueur, en lui laissant la Basse-Autriche en 1487. L'année d'auparavant, Mathias avait convoqué une as* semblée à Bbde , dans laquelle il donna des lois contre les duels, contre les chicanes dans les pro-
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ces j et contre quelques aiiires abiis.'^U se préparait à faire de Douveau la guerre aux Turcç, Iprsq.uMl mourut d'apoplexie à Vienne en Autriche, l'an 1490.
Ce héros, heureux dans la paix et dans la guerre, n'ignorait rien de ce qu'un prince doit savoir.
Mathiasi parlait plusieurs langues de l'Europe; il était d'un carac* tère fort enjoué, et se plaisait à dire des bons mots; Gélati Martio de Nardi , son secrétaire, eu publia un Recueil. Les lettres et les beaux-arts eurent en lui uu protecteur, 11 appela à sa cour les savants de l'Europe et les meilleurs peintres de l'Italie.
Il avait à Bude une très, belle ' bibliothèque, riche eh livres et en manuscrits.
MATH1AS jl Cobona, carme de Liège, mort l'an 1676 , âgé de 78 ans,est auteur d'une vaste théo^ logie pn plusieurs vol. in-fol. , Liège, i663,aujourd'hui ignorée.
MATHIAS PE Suède , que quelques-uns nomment mal à prpfos Matthieu y fut cihanpinie de Lincopin^ , confesseur de sainte Brigitte, et mourut à Sto- «kbl&m a,vant Cjette sainte; car y 40ion les auteurs de sa vie, elle eut connaissance de sa mort par révélation , lorsqu'elle était k Rome. Mathias a traduit la Bible en gothique ou suédois^ et y a joint de courtes notes pour l'usage ûe sainte Brigitte : le P.
Posseyin croit que cet ouvrage |L été anéanti pendant les révolutions de la Suède.
MATHIEU, rqr. Matthieit.
MATHILDË, ou J|fAHAUD (Sainte),reine d'Ailemagne,mère de l'empereur Othon , .dit le Grand, et aïeule maternelle de Hugues Capet , était Aile de Thierri , comte de Kingelhtfim, aeigueuT saxon* Elle épousa
MAT Henri l'Oiseleur, roi de Germanie, et devint mère de l'empereur Othon, de Henri, duc de Bavièrey et de Brunon, évéque de Cologne,.
honoré dans l'Eglise d'un cultepublic. Après la mort de son époux en 986, elle futmaltraitée^ par ses fils Othon et Henri , ei obligée de se retirer en Westphalie; Othon la fit revenir, e^ se servit utilement de ses conseils; Henri se réconcilia aussi avec sa mère. Elle fonda plu* sieups monastères et un grand nombre d'hôpitaux , et mourut dans l'abbaye de QuedliEiiboûrg en 968. Sa 'P^ie, écrite 4« ans après sa mort, par Perdre de l'empereur saint Henri ,. a étépubliée par les bollandistes,.
Act, sanet., toro. 7 , pag. 36i.
MAÏHILDE, ou Maud(Sainte), fille de sainte Marguerite, reined'Ëcosse , et preniière femme de- Henri l«', roi d'Angleterre , imiu les vertus de sa mère. Elle Gi bâtir à Londres deux grands hà^y pi taux ; celui de l'Eglise de- Christ et celui de Saint-Gilles- Elle m^ourut l'an n 18 , et fut enterrée à Westminster, auprès de saint Edouard le Confesseur- C'est par son ordre qwe Thierri ,.
moine de Durham , écrivit iat Fie de sainte Marguerite, 4^nt il avait été le confesseur- Oa^ l'honore le 3o avril.
MATHlLDE ^comtesse de Tos" cane, fille de Boni face, marquis^ de Toscane, soutint avec zèle les intérêts des papes GrégoireVH.
et Urbain H , contre l'enipereun Henri lY > son cousin , et rem-~ porta sur ce pVince de g^rands avantages. Elle fit ensuite une donation selennelle de ses biens au aaint-siége, et mourqt en 1 1 ir5 , à 76 ans. Les ennemis des souverains poutifes l'ont accu- • sée d'avoir, eu des liaisons trop
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étroite» avec Grégoire VII $ mais la vertu de ce pape et celle de Mathilde ont îait passer cette accusation pour une calomnie dans l'esprit de tous lesliisto> riens équitables. Aucun fait, aucun indice n'a fait tourner ces soupçons en vraisemblances. La vérité de la donation de la comtesse Mathilde n'a jamais été révoquée en doute; c'eit un des titres les plus authentiques que les papes aient réclamés; mais ce titre ménie fut un sujet de querelle* Mathilde possédait la Toscane, Mantoue, Parme, Reggioy. Plaisance > Ferrare, Modène, une partie de l'Ombrie , le duché de Spolette, Vérope, presque toc^ ce qui est appelé aujourd'hui \e Patrimoine de Saint Pierre y depuis Viterbe jusqu'à Oryieite, avec une partie de la Marche aAncône. Le çap^ Pascal II ayant voulu se mettre en possession de. ces états , Henri IV, empereur d'Allemagne, s'y opposa. Il prétendit que la plupart des fiefs que la comtesse avait donnés étaient mouvapts de l'empire. Ces prétentions furent une nouvelle étincelle de guerre entre l'empire et la pa* pauté; cependant à la lo^gu^ il fallut céder au saint*siéçe une partie de l'héritage ^ de Mathilde. . «
MATHILDE ( Carolihe ) , priticesse de Bruns^ich- Hanovre, i^ine deDanemarck, soeur du roi d'Angleterre George lU , naquit en, i^Sif [Elle était l'onzième et dernierenfantde Frédéric-Lpuis,
Îirince de Galles, père de George II. Mathilde devint reinô deDaneiparck,en i '766 par dOii mai;iape avec son coussin Christian VII.
La. reine douairière JuUe-Marie^ d'uu cax:actère;ambitiiaux; la^prit
MAT agr)
en aversion , et encore davantage lorsque Mal thilde accoucha d'un fils qui ôtait tout espoir à la vieille reine de ^uverner à la mort de Casimir, faible et va<* létudiuaire. Ce prince avait pour favori un médecin appelé Strunénsée, que Mathilde chercha à mettre dans ses intérêts, lorsqu'elle se vit abandonnée dujroi son époux. Cette liaison donn^ lieu à des bruits scandaleux que la reine-mère excitait. Elle lit craindre au roi. pour sa vie, accusa Mathilde, Strunensée devenu ministre et Brandt , ami de ce dernier. La jeune reincr fut arrêtée , emprisonnée , condam* née comme adultère, et son mariage rompu. A l'intercession de George III, on lui permit de passer à Hanovins , où elle fut traitée comme une reine,et mou* ru t. à vingt-quatre ans. Elle laissa plusieurs enfants , entre autres Frédéric VI , roi actuel de Danemarck. ]
MATHOU (Dom Claude- Huguest), né à Mâcon d'une bonne famille ^ embrassa la règle de Saint-Benoîtdansla congrégation de Saint-Maur, Tan lôSg, a l'âge de 1 7 ans , et s'y distingua par ses connaissances dans les langues la philosophie et Ja théologie.
Gondrin , archevêque de Sens , si connu ^par ses variations à l'égard du formulaire d'Alexandre VU, voulut l'avoir pour grand-vicaire, et le fit ensuite entrer daos sou conseil. Ce rdi^ gieux mourut à Châlons sur Saône, le 39 avril 170^, âgé de §5 ans, dans le monastère de $^int-Pierre, où il s^éta^ retiré d^S l'an r685. Nous avons de lui s \? l'Edition en latin des OEu^ vîtes du cardinal Robert Pull us ^ et de Pierre de Pot tien», Paris,
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i655y -ih^foL, aVec dom Hilariob Le Febvre; a» De vera Senonum origine christiana y contre Launoy, Paris, 1687, in-4*; 3" Catalogua archiepiscoporum senonensium^ Paris , î6to, in-4**- Cet ouvrage maDqae d'ordre et de critique y etc.
^ MATHURIN (Saint) , prêtre et cotifesseur en Gâtinàis, au vr^ ou au y siècle. Les actes de sa vie , donnés par Mombrîtius y ne mérytent aucune croyance. ( Voyez la Gallia thristiana , et les nouveaux Bréviaires de Paris et dé Sens.) Il y avait à Paris une ancienne église sons l'invocation de saint Mathùrin. Le chapitre de Paris la donna en 1226 , aux religieux de la sain te Trinité^ pour la rédemption des captifs. C'est de là qu'ils ont été appelés Mathùrin s.
MATHURIN DE Florence /habile peintre^ lia une étroite amitié avec Polydore) et ces deux peintres travaillèrent de concert.
llsfiTeutuneétude particuUèrede rantiqueyetrimitèrent.U estdifficile de distinguer leurs tableaux y et de ne pas confondre les ouvrages de ces deux amis.
Us excellaient à représenter les babits, les armes , les^ases^ les sacrifices 9 le goût et le caractère ,des anciens. Mathùrin mourut en i5a6 , aimé et estimé.
MATHUSALEM,ftls d'Hénoch, pèr^ de Lamech ^ et aïeul de Noé^ de la race de Sèth ^ «naquit Fan 3317, avant J.-C.^ et mourut' Fan née même du déluge !»34$ avant J.-C. , âgé de 969 ans tc'est lé 'plus grand âge qu'art atteint aucuajjiortel sut laaerre. H fàÏH éviter de le confondre avec'MjË^ TBUSAEii , arrière -petit- fils '<l<9 Caïn y et pèié d'un autre Lamei^.
MATHYS. f^qrcrMBSM*. ►
MAT MATIGNON (Jacques Ôàyon de) , nlaréchal de France, prince de > Mortagne , comte de Thogrini , né à Gacé , en Normandie y l'an iS'25 , signala son courage à la défense de Metz , d'Hesdin , et à la journée der Saint-Quentin ^ où il fut fait prisonnier en 1557. Deux ans aprè9; la reine Catherine de Médicis ^ qui le consultait dans lesr affaires les plus importantes, lui fit donner la lieutenance générale de Normandie. Cette province fut témoin plusieurs fois de sa valeur. Il battit les Anglais , con^ tribua à la prise de Rouen , en 1557 ' empêcha d'Andelot de joindre , avant le combat de Saint-Denis , l'armée d# prince de Condé , et se distingua à la bataille de Jamac y k celles de la Roche-Abeille etdfeMoncontour. 11 pacifia la basse Normandie où il commandait l'armée du roi , en 1574 , et prit le comte de Montgomméry dans Domfront. Henri 111 récompensa ses service) en 1679 , par le bâton èe maréchal de France et par le collier de ses ordres. Les années i586 et 1587 ne furent pour lui qu'une suite de victoires. 11 se- ^urut Brouage , défit les huguenots en plusieurs rencontres^ prit leurs meilleurs places , et leur eût enlevé la victoire de Gouttas, si le duc de Joyeuse , qu'il allait joindre , n'eût témérairement précipité le combat. Au sacré de Henri lY , en 1694, il fit iès fonctions de connétable ; et à laTedr difipn de Paris, il entva dans cette ville à ta tète des Suisses.
Ce général mourut dans son châ« teaii de l'Espairre , en 1697, ^ 7Q^àns, également regretté de son priTi«e'et des soldsrts. ia mort le 'Stn^it petulao^^ 4|u'il
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tgtait à souper. [ Vc(f, VUs des &mds capitaines français j 1 740 7 ia-8^ ; Histoire de Jaçaues Ma* tignon et sa Ficy par d'Aubigny, dans le tom* xii des yies des hommes illustres de la France^ ]
MATIGNON (Charles- Augustin de) y comte de Gacé , mare* chai de France . né en 1647 9 6^ fils de François de Matignon^ comte de Thorigny , servit en Candie , sous le duc de la Fçûillade, et fut blessé dangereuse* nvent dans une sortie. De retour en France , il fut employé en diverses occasions y se signala à la bataille de Fleur us ^ au siège de Mons et deNamur , et futoommé lieutenant général en 1693. La guerre s'étant rallumée ^ il suivit, en 1703^ le ducde Bourgogne en. Flandre , pbtint le bâton de maréchal ^ en 1708 , e.t fut destiné à passer en Ecosse à la tête 4les troupes JFrançaises , eu faveur du roi Jaojues. Cette expéditioii n'ayant pas réussi , il revint en Flandre ^ et servit sous le duc de Bourgogne à la bataille d'Oudénarde. 11 mourut à Paris , en 1720, à 83 ans.
MATTER (airistophe), jésuite y né en Silésie, Pan 1661% se dévoua aux missions parmi les infidèles y etpartit pour tes Indes, en 1708. Il n'était pas prêtre, et ne pouvait que seconder les travaux des- autres. U^ rendit de grands services par ses connaissances- médicjales. ^Op a de lui une Relation curieuse de son voyage et des notions exactes sur les peuples et les différentes productions,des environs, de Goa.
StoBckileiu l'a insérée dans son JVeithote , tom. a4 f n* JoÔ. -
f MATTEY (Alexandre) , cardinal , né à Rome^ de la famille des princes Mattey , le ao février 1744* Devenu prélat et chanoine
MAT aoi
4e Saint-Pierre, il âe plaisait à 4;atéchîser les enfiints dans les paroisses, k visiter les malades dans les hôpitaux , à prêcher dans les oratoires et les couvents; et il passa ainsi toute sa vie dans ides exercices de piété et de charité. 11 fut successivement nommé, en 1777 et i7899archevé(^ue de Ferrare et cardinal , et tmt dans son diocèse, dos synodes , des retraites ^t des conférences ecdésiastiques. 11 entretint, seul et à ses frais , plus de'^ trois cents prêtresfrançaisqui, comme leurs confrères, étaient proscrits pour, avoir refusé le serment coosûiutionnel^ Lorsque Buooaparte marcha sur Rome, en ,1797 , le çardinalMattey négocia avec iui^ et eut part au traité d^ Tolentino : ce traité délivra pour Iprs Rome de l'invasion desFrançais, mais , cependant , elle s'efFèctaa l'année suivante. Les temps étant Revenus plus calnies, le cardinal retourna dans cette capitale^ de* vint évèque de. Palesjt^iue, el conserva néanmoins, jusqu'en 1807 l'a^dnviuifttratiou de i'ar* chevêche de Feirrare. En i6q4^ il tint dans son nouveau diocèse un synode dont on a imprimé les Actes. Il renouvela les anciena statuts, eo fit dei nouveaux, et le tout fut imprimé, dans la même année, à Rome, en I vol. in-4''* A peine avait-ii été transféré ^ en 1809 , à l'évêché de Porto , auquel est attaché le titr^de.sous-doyen du sacré collège, quç Napoléon le força do venir en France avec les' autres cardinaux. N'ayant pas voulu as« pister au mariage de Buonaparte avec Marie-Louise d'Autriche ^ il fut privé de ses bénéfices, de ses revenu^, et envoyé en exil à Rhete). La chute de Napoléon ayant permis au pape Pie Vli et
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à 8é8 cardinaux: àè revenir à Rome; M. Mattey fut notnmé évéque d'Oslie et doyen du sacré collège. Il tint un synode à Velletri,, dont le siège est uni à celui d'Ostîe, et resta à Rome, oii il continua ses aucienites et pieuses habitudes. Le 16 avril i8:k>; il assistait à Toffice dans la basilique de Sainte-Pierre, lorsqu'il fut frappé d'apoplexie, et mourut le ao dm même mois.
On a ^e lui s Méditations des vérités éîemtUes, pour faire ïe$ exercices spirituels suivant la mé»
thàde de Saint-Ignace^ distribuées en huit jours , Rotn e ^ 1 8^4 .
MATTH^L rqrrffc LioNDttX dTdine. ^MATTHIAS. Voyez Mathias.
MATTHIEU ouLÉTi (Saint )^ fils d'Alphée y et, selon toutes les apparences , du' pays de Galilée , était commis du receveur des imp6t9 qui se levaient à à (^apharnaùm. Il avait son bureau hors de la ville , et sur le bord de la mer de Tibériade.
Jésus r Christ enseignait ,-depuis un an dans ce pays ; Matthieu quitta tout pour suivre le Sauveur qu'il mena dans sa mai son , oà il lui fit un grand festin. Il fut au nombre des douze apôtres.
Voilà tout ce que TEvangile en dit» Lest^entiments sont fort par* tagés sur sa mort et sur le lieu de sa prédication. Le plus commun parmi les anciens et les modernes, est qu'après avoi'r prêché pendantquêlqués anûées l'Evangile eu Judée y il alla poiter la parole de Dieu dans la Perse , ou chez les Parthes , où il souffrit le martyre. ( Voyez la réflexion qui est à la On de l'anide saint JAeQ.uES le Majeur. ) Avant que d'aller annoncer lïi foi hors de la Judée , il écrivit, par l'inspiration dvi Saint-Esprit^
MAT
Y Evangile qui porté son nom , vers l'an 36 de J.-C. Où croit qu'il le composa en la langue que parlaient alors les Juifs , c'est-àdire en un hébreu mêlé de cHaldéen et dé syriaque , et que l'original a été corrompu peu de tetiips après par les Nazaréens ou Juifs convertis , qui étaient attachés aux cérémonies légales. Le texte grec que nous avons aujourd'hui , qui est Une ancienne version faite du temps des apêtres nous tient lieu d'original. Le texte chaldaïque y imprimé plusieurs fois, n^est qu'unctraductiôn mçderué faite d'après le grec' Aucun évangéliste n'est entré dans un plus grand détail des actions de J.-C. que saint MathieUé Vqy. Saint Marc.
MATHIEU Cantachzèné , fils de Jean, empereur d'Orient, fut associé à l'empire par son père en 1 354* Jean Cahtacuzène ayant abdiqué peu de temps aptes le pouvoir souverain , Matthieu resta empereur avec Jean paléologue.
(^es deux princes he furent pas long^ temps unis ; ils prirent les armes, etune bataille don née près de Philippes , ville dé la Thrace, décida du sort de Matthieu : il fut vaincu , " fait prisonnier y et relégué dans une forteresse ^ d'où il ne sortit qu'en renonçant à l'empire. Paléologue lui permit cependant de garder le titre de Despote ^ et lui assigna des revenus pour adhérer ses jours, avec ce vain nom y dans une vie privée. On prétend qu'il se retira dans un mônastèi^e du mont Athos , où il composa des Commentaires sur le Cantique des cantiques^ qui ont été publiés à Rome.
MATTHIEU DÉ Vendôme, celèbre abbé de Saint-Denis, ainsi nommé du lieu de sa naissance y
MAT
fut régent du royatmié {^eûdant la iÂm croisade de aaint Lotiis, et principal ministre sous Philippe le Hardi* Il se signala par ses vertus , et surtout par sa douceur et sa prudence. 11 jouit 9ussi d'une grande considération sous Je r%« gue de Philippe le Bel. Il mourut eu i^8Q. On lui attribue une jETû'* téir^eik Tobie, en vers élégiaqueSyLyon^ i5o5, in-4'*; et ce n'est pas certainement pour honorer sa mémoire qu'on lui donne cet ouvrage, qui est d'un style barbare et d'un autre Jfat-* thieu Vendôme^ poète du la*^' siècle* ^
MATTfflEU DE Westminster, bénédictin de l'abbaye de ce nom en Angleterre au XlV* siècle ,. a laissé une Chronique en latin , depuis ' le comm-eucément du monde jusqu'à l'an 1807^ impri*' mée à Londres en i5^o, in^fbl.Cet historien estcrédyle^peu exact ^ et écrivait d'une manière rampante^^
MATTHIEU DE Cracatt, et non psLsdeCracosfiey comme plusieurs t'ont dit par erreur, fut ainsi nommé d'un château apparte^nant à sa famille^ situé en Po*.
méranie. Docteur en théologie, il se distingua d'abord à Prague , d'où il fut chassé par les hussites, ensuite à Paris , et enfin à Heidelberg. Il fut élu évéqi^e de Worms en i4o5, ou il mrourut -en i4io. On conserve seis écrits sur la messe, sur l'eucharistie, etc, dans le monastère des chanoines réguliers de Franckenthal. Rai* naldi (ad an. i4o8, n 5g) dit qu'ayant été envoyé; à Rome par réfmpereur Robert, il avait été fait cardinal jiar Grégoire Xll.
MATTHIEU ( Pierre ), poète et historiographe de France, né en i563, suivant les uns à Saline, suivant d'autres à Porentrui , et
MAT
suivant l'opinion là pitis prôba^ ble, à Pesmes, eii FVanche- Comté. D'abord principal du col« lége de Vercel , il devint ensuite avocat à Lyon. Il fut zélé ligueur et fort attaché au parti des Gui ses.
Étant venu à Pans , il abandonna la poétiè, qu'il avait cultivée jnsqu alors, pour s'attacher à l'histoire. [Lorsque Lyon se fût soumis en iSgo à l'autorité royale, il devint partisan dç ilenri iV. ] Ce monarque, qui l'esttmait^ lui donna le titre d'historiographe de France, etlui fournit les mémoi* res nécessaires pour eh remplir l'emploi. Ayant suivi Louis XIII àu siège de Montauban^ il y tomba malade , et fut trauspûrté à Toulouse; où il mourut en i6iii , à 58 ans. Matthieu était uii^ dé ces auteurs subalternes qui écrivent facilement^ mais avec platitude et bassesse. Il a composé : i« V Histoire deéekoàes m^ more^iesarriiyées soui le règne dd Henri le Grande i62f4, ià-8*^.
E^le' est- sétnée d'anecdotes : si n« gulièresetde faits curietix«'jtoJ?i^ toire de la mort déplorable de Henri le Grand, Pari», 161 1 ^ in*fol.; i6ia, in-8»; 3* Histoire de saint Louis ^ 161 8, iin-8<»; 4* Histoire de Louis XI ^ in^-fol. , estimée; 5° Histoire de France sous François /«» Henri II, Fran* çoisjly Cffarles IXy Henri III ^ Henri IV et Louis XIII , Paris,.
i63i , 2 vol. in-fol. , publiée par les soin»'deson fils^ qui a ajouté à l'ouvrage de son père V Histoire de Louis XIII f ^sd^ix* en iSihi^ Le grand défaut de Matthieu est d'affecter , dans le récit de l'His* toire moderne , une grande cob" nài^sàtice de l'histoire ancienne.
Il en rappelle mille tiaits qui B<efont rien à son sujet , et don t l'entassement met de la coûf usiou et de l'obscurité dans la narration • *
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6* Quatrains sur la Fie et la Morf y. dont la morale est utile et la versification languissante. 7"* La Guisiadcj tragédie, Lyon, 1589. jCette pièce est recherchée, Wtce que le masssfcre du duc d^ Guise y est représenté au naturel et av€c toutes les horreurs qui ont accoippagné ce lâche assassi*^ usiUQpj^stheir , tragédie en cinq aqtfss sans distinction de scènes et, a^eù des chœurs^ Lyon i585 , in-ix Cette pièce fut jouée à Be« sançon avec un grand succès, çp \J Histoire d'EtUus Sejanusj Les prospérités malheureuses d'une femme. Caihanoise, grande Séne^ chalé de Naples; Remarque sur la vie de Fillerpy, Aouen^ .16189 i6;Ko-i642y in-i!i« Les deux pre^ XD,iève9 histo>ires sont une allusion continuelle au niaréchal d'Ancre et à sa femme.
MATTHIEU DEL Nassaro, excellent graveur en pierre fines, na^if de Vérone,^ passa en France^ où François I^' le comhla de bienfait. Ce prince lui fit faire un magnifiqu&praltoire, qu'il portait . avec lui dans ses campagnes*.
M^Uhieu graysi des camées de toutes espèce. Op l'employa aussi à ^rayer sur des cristaux.
La gravure n'était pas son seul talmt;. il dessinait très bien. Il possédait aussi parfaitement la musique. Le roi seplaisaitsouvent k l'entendre jouer du lutb* Après^ la malheureusejournée de Pavie, Matthieu avait quitté la France et s'était établi a Vérone; mais François !•' dépêcha vera cet illustre graveur des courriers pour le rappeler en France. Matthieu y revint y et fut nommé graveur général des monnaies. Une fortune honnête, et son mariage avec une française , le fixèrent dans le royaume jusqu'à sa mort, qui «irriva peu de temps aprrè», celle de François W. Matthieu
MAT était d'on ca#iictëre liant. Il avait un cœur bienfaisant et l'esprit enjoué ; mais il connaissait la supériorité de son knérite. Il brisa un jour une pierre d'un grand prix, parce qu'un seigneur ^ en ayant offert une sommé trop modique, refusa de l'accepter en présent. Il mourut l'an i548.
MATTHIEU DE Paris. F. Pa-
RIS
MATTHIOLE (Pierre- André Mattiol\ , plus connu sons le nom de ) né à Sienne le a3 mars de l'an i5oo f fit de grands progrès dans les langues grecque et latine, danslapptanique et la médecine.
Il joignait à ces connaissances une littérature agréable. On a de lui des Commentaires sur les vi livres de Dioscoride , en latin y à Venise, chez Valgrise y i565, très gros vol. in-fôl.y avec de grandes figures excellemment gravées en bois. Les vectus qn<e Dioscoride attribue aux plantes et aux animaux paraissent fort suspectes.
Mathiole^ 4ui a corrigé Pline, Aristote et Dioscoride, est tombé lui-même dans quelques fautes.
A l'article Grenouilles, p. 333, il semb^erecon naître la naissance spontanée de celles qu'on vioit éc(ore dans la poussière après une pluie d'été. Art. ^/^^nr, page 354^ il dit : Efephanti inge^ nia et intellectu proximi sunt ; ce qui n'est vrai que dans le sens
âuecet animal est pi us rapproché e l'homme que le singe et d'autres brutes , qu'une maHvaise philosophie a voulu associer à ce roi de la nature^ mais il en reste encore assez loin pour laisser entre lui et le nèçre le plu3 stupide un espace immense :
Matthiole rapporte d'ailleurs , sans aucun correctif, ce que les peuples de Mauintanie débitfçpt ridiculenient du culte que l'éléphant rend aux astres.
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Maigre ces défauts , ces commentaires sout supérieurs à tout ce que les anciens ont écrit sur la botanique. L'^original de ces commentaires avait paru eu italien, Venise^ i548 ^ in-4*'* L'auteur les traduisit en latin :
outre rédition dont nous avons fait mention , il y en a une antérieure, moins bonne^ Venise^ i554* Nous eu avons une traduction française par du Pinet ^ Lyon , i565. Mattbiolea laisséencore d'autres ouvrages sur la médecine, entre autres VArt de distiller^ â€$ Lettres ^ etc. On a donné une édition complète de ses ouvrages/ Bâle^ i5q8, in-^ folio 9 avec des notes de âa'spard Bartholin. Matthiole mourut de la peste à Trente en 1 57*7 • il avait servi Ferdinand^ archiauc d'Au triche 7 pendant 10 ans^ en qua* li té de premier médecin. On peut consulter sur cet écrivain la Fita di P, 4' M^Utioliy raccolia délie sue opère da un* academico Rozzo di Siena. [Matthiole avait exercé la médecine à Sienne, à Ronre, à Trente, à Pavie, et fut médecin des empereurs Fer<iinand l^'ët Mai^imilien IL Ce dernier le ût conseiller aulique.
MATXHYS (Gérard), né dans le duché de Gueldre vers Tan i5!i3, enseigna Ion g- temps le grec à Cologne , où il fut chanoine de la collégiale des douzes apôtres( puis chauoined^ second rang dans la métropole. #1 y mourut le II avril i574* Nous avons de lui : 1 <> des Commentaires sur Aristo te, Cologne, i559-i566 a vol. in-4*'» Son style est pur, aisé et dégagé des vaines subtilités si communes dans les commentaires des péripatéticiens. a^ Un Commentaire sxxr VÉpitre de àaîui Paul aux Romains , Cologne^ i563.
Tome XL
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MATTHtS (Christian), Mdt^ thias , docteur luthérien , né vers l'an i584 à Meldorp, ville du Holstein , dans le comté de Dithmarse. Son esprit inquiet, son caractère austère et inconstant, firent qu'il ne sut se fixer dans aucunpays.il futsuccessivemept prpfesseur de philosophie à Strasbourgs recteur du collège de Bade-Do uflach , professeur en théologie à Altorf , prédicant à Meldorp , ministre et professeur en théologie à Sora ,,puis se retira à Leyde , fut ensuite pasteur à La Haye, et enfin alla terminer ses jours à Utrecht l'an i655. On a de lui un grand nombre d'ouvrages de philosophie, d'histoire, de controverse s et sur l'Écriture, sainte. Les principaux sont: i» HistàriapatHatcluirum 9 Lubeck; i64o, in-^** ; ^i^^Thea" trum historicum , Amsterdam , ËIzevir, 1668, in-4**. Cet ouvrage est moitié moral, moitié historique. ^
MATTr( Dom Emmanuel ) , né l'an 1^3 à Oropesa^ ville de la ' Nouvelle -Castilie , réussit de bonne heure dans la poésie, et fit paraître ses essais l'an 1682 , en I vol. in -4**. Cet heureux dé-»
but fit naître dans le cœur d'une dame de très haut rang des sentiments trop tendres pour ce jeune poète. Il fit, pour s'y soustraire,, un voyage à Rome. lunocentXlI, Charmé de son esprit et plus en^ core de sa vertu , le nomma au doyenné d'Alicante, où il mourut en 1737. Il avait aidé le cardinal d'Aguirre à faire sa collection des Conciles d'Espagne. Ses Lettres et ses Poésies latines (Madrid, 1735, ta vol. in-12, Amsterdam, 1738, a vol. in-4°) prouvent qu'il avait de la facilité et de l'imagination.
UMlT. y oyez lUuDRAND.
ao
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MAUBERT. Voyez Gouvest de Maùbert.
MAUCHAKD ( Burchard ^ David ), né à Mavbach eu 1696 , devint médecin du duc de Wurtemberg , et professeur en médecine, en chirurgie et en anatomie à Tubingen, ou il moutut le 11 avril 17551, avec une réputation distinguée. On a de lui un grand nombre^de Thèses de médecine estimées. Vqyez Saint-Yves.
MAUCOMBLE ( Jçan-Françoi»
Dieudonilé de ) , officier dana le régiment de Ségur , né à Metz en 1 735 , quitta l'état militaire pour cultiver la litérature. Il donna une tragédie -bourgeoise qui n'eut pas de succës y et ensuite deux mauvais romans. Il est encore auteur d'un Abrégé de rhis" toire de Nîmes y in-8<* : compilation pleine de tableaux passionnés en fâvéut du calvinisme. Ces ouvrages nesem^oientpasdevqir lui mériter les éloges qu'on lui don ne dans le Nécrologe français. Une maladie de poitrine termina les jours de cet écrivain en 1768.
MAUCKOIX ( François de ) , né ^ Noyon le 7 janvier 1619, chanoine de l'église de Reims^ fréauenta d'abord le barreau , mais dégoûté delà sécheresse de la jurisprudence, il se livra à la litté-, rature. Il mourut à Rçims le g août 1708, à l'âge de 90 an^s. Sa vieillesse fut celle d'un philosophe chrétien , qui jouit des biens que lui accorde la Providence,^ et supporte les maux en atten.dant patiemfûent un sort meilleur. Ou a de lui plusieurs traductions écrites d*un style pur y mais languissant. Les principales sont : 1° celle des Philippiques de Démôstliènes; 2*» de\ Euthydemusy dialogue de Platon j 3* de quelques Harangues dfeCicéron; 4" du Rationarium iempqrtwi du
V. Petau, Paris, i683 , 3 vol. i« 1 a j 5<» de V Histoire du schisme d^ Angleterre , par Nicolas Sanderu8;6" des Homélies de saint Jean Çhrysostôme au peuple d'Antioçhê, »69i , in-g^; 7*» du traité de Lactance, De morte persecutorum; 8° des Vies des car* dinaux Pohis. et Can^eggCy i&j5 et 1677, a vol. in-13. Maucroix était très lié avec Boileau , avec Racine^ et surtout avec La Fontaine. Cette union l'eagagea à donner avec ce fabuliste, en i685^ en!2vol. in- 13^ un recueil d'Oj&Ki^res diverses. On publija aussi eu 1 736 les Nou4f elles œuvres de Maucroix. On y trouve des poésies qui manquent d'imaginatj<>n et dé coloris, mais qui ont du naturel et de la naïveté. [Les poésies de Maucroix ont été publiées, ea 1820 par M. Walckenaer^. précédées d'une notice «ur la vp de cet écrivain.]
^AUDEN (David),, théologieu, né à Anvers en 1675, fut prévôt de Notre-Dam^ de la Chapelli» à Bruxelles, et doyen de Saint-Pierrç dç Breda. U mourut à Bfiuxelles^en i64i , dan^ sa 6&^ aruiée : On a de lui , en latin i^ une Vie de Tobie, intitulée Xe Miroir de la viç morale y Anvers, ï63i , ia-fol..; a* des Discours m»^ rauxsurle DécaioguCy L^uvaio , 1625, in -fol. ; 3° Apologie des monts de piété y Lo levain,, 1627 , 'in-4*'j 4° ii'Aléihologjiey ou Explication de la, vérité y Bruxelles , i635 , in-4*** Cette vérité ne regarde qu'un point historique assez peu important.
MAUDUlT (Michel ). prêtre de l'Oratoire , né à Vire en Normandie, mort à Paris en 1709, à 75 ans^ proFe.ssa les humanités dans sa congr^ation avec succès. Il $e consacra ensuite â ja chaire et aux missions. Après a voiff rempli
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dignement ce ministère , il donna plusieurs ouvrages au public* Les principaux sont : i"* Traité delareligion contré les athées , les déistes et les nouveaux pyrrhO" niens s. livre solide^ dont la meilleure édition est de 1698; !i*> les Psaumes de Das^id ,. traduita en vers français, iu-ia« Laversifica^* tion en est faible et incorrecte* 3** Des Mélanges de diverses poésie^, en 1O81 f in- 1:2 : recueil mé* lé de bon et.de mauvais; 4^ des Analyses des Evangiles, 4 ^* ^^'• i,a; des Actes des apôtres , *i vol. ; dés Épîtres^ 2 volumes ; de TA-* pocalypse , i volume , à Paris , Aouen et Lyon y avec àe% Di^sier* tations qui sont très redierchées aujourd'hui , et qui ontété réimprimées à Toulouse avec queU ques changements. Ces Anafyses prouvent r esprit d'ordre , le jugement et \e savoir de l'auteur } on lui reproche cependant , non sans fondement y d'avoir recherché plutôt la subtilité que la solidité, et d'avoir souvent adopté des sentiments qui lie'pouvaient lui plaire que parce qu'ils étaient nouveaux. Il s'appesantit sur des détailsinuti]es,enfaveUrdequelr quesjpointsd'érudition très indifférents au résultat de la chose ; et n'hésite pointa critiquer, oonseulement la Vulgate , mais encore l^opinion commune des interprètes et des pères., eu leur opposant quelque subtilité: gram»
maticale grecque ou hébraïque^ 5o Méditations yont xxut teU^xXA ecclésiastique de dix jours, in^ i!2 ; 6° Dissertation sur la.Goutte^ 1689, '^^r\^* Voyez l'Ëloge de Mauduit dans le Mereure-^. ^ra^ii
f MAUBUIT ( Antoine-René )i prpfesseur de xoathénUtiqmea ait collège de France , né à Paris eq janvier 1731, et mortl&6 mars
MAU .807
t8r5 , a laissé : V Éléments des sections coniques démontrées par la synthèse f 1 757 , in-S** : ouvrage qui a mérité les éloges de Lalande ) a*> Introduction aux Eléments des sections coniques y 1761; 3° Principes d'astronomie sphé^ rique , ou Traité complet de tri* gonornélrie sphérique^ 1765, in- 8**, traduit en anglais, par Crukett, en 1 768 ; 4"* Leçons de géo*métrie théorique et pratiquée y 1^772, in-8*»; troisième édition, 1Ô07 , a vol. in-8*j 5" Ze- ^ons, élémentaires d^ arithmétique^ 1780, in-8», 1804, i 0-8° î excellent ouvrage, et le meilleur dans son genre« 6"* neuf Psaumes, traduits en vers français ^ 1814» in-ia de 11 pages* Ces psaumes sont écrits d'un style élégant et correct. Mauduit en a laissé d'autresjnédits qu'on as* sure n'être pas inférieurs aux premiers.
tMAUDpiT-DUPLESSK ( Thomas-Antoine, chevalier de), naquit à Hennebon,le 12 septembre 1733. £ntho^8iasa^é des actions des héros de la Grèce , et désirant voir cette illustre contrée, il quitta , à l'âge de 13 ans, son collège avec deux de ses ca*mar^des, et s'embarq»iia avec> eux à Marseille. Après avoir, visité les champs de Marathon et les Thermopiles,ilA se rendirent à Alexandrie, en Egypte > ou la peste privdiMauduit de ses deux compagnons de voyage. 11 partit seul pour Constantinople , où l'ambassadeur français lui &cilita les moyens de retournev dans sa patrie et le reconcilia avec son père. Ayant pris du setvice dans le corps de.l'àrtitlè^ rie, il fit les guêrreA dal'Amétique septeDtirioiï^de, ^^soqs îles ordteada général &oo]ian(»battd, et^y^obtint, • après tila. -prise de ao*
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New-'Torck, la dëcoratfon de 6Viicîiin€i/ii5. Derelouren France^ il reçut la croix de Sainl-Louis^ et, en 1787, ni* fut nommé colonel du régiment du Port-au- Prince. Pendant »près de quatre aniféeSy Mauduit-Duplessis sut comprimer Pesprit révolutidn-, naire y et forma des compagnies de volontaires royaux auxquels on donna le nom ^e ^Pompons biancs. Dans la suite ^^du 3o au 3i juillet ingoy il dissipa ,, à main armée, le comité de l'Ouest^ qui correspondait avec l'assem-^ niée de Saint-Marc, composée de factieu^x. Mais l'arrivée au Port^u-Prinoe, le à mars 1791 , des bataillons de Normandie et d'Artois , lesquels étaient imbus des nouvelles maximes, détruisit les sages mesuresdeMaùduit.
On commença à répandre le bruit qu'il trompait les habitants sur la véritable situation des affaires en France, qu'il fabriquait de faux décrets del'assemblée natiouale, et il- éclata bientôt une insurrection dans presque tout le pays. Ferme à eon poste , Tintrépide colonel n'écouta pas le conseil de ses amis,- qui le conjuraient de s'éîoigmn^••du danger, -et son premier soin fut de mettre en sdreié le gouverneur, le comte d^Jilanchûlande. L'insurrection avait gagné les propres soldats de* Mauduit; ils l'entraînent dansleui^ caçernes, d*oii'le font arracher les membres du ooiiiité qu'il avait dissous, et il se trouve au milieu d'une populace et d'Une soldatesque effrénées.
Deux de se» officiers^ les frères d'Anglade, périssent en le défendant. A"^ l'ordre qu'on lui donne de seniettre à genoux , il I épofid par wti regard plein d'indignation : un grenadier le blesse
MAU
à la figure d'un coup de sabre.
« Tu saisiBal te sei^vir du sabre, » pour Hn grenadier, lui dit » Maudurt; c'est ici qu'il fallait » frapper » , ajoute^-il , en découvrant sa poitrine , et il tombe mort percé de mille coups , le 4 mars 1791 ^ à l'âge nie 38 ans. Sa téteest coupée,- ses membres mutilés , et portés en triomphe par ces dignes imitateurs des boui*reauxaela capitale* Au milieu de cettç scëne d'horreur , on vit un rare exemple d'attachenoent et de fidélité. Un mulâtre, son domestique , ^employa plusieurs jours a rassembler ses psembres épa'rs; après les avoir mis dans une fosse et couvert de terre, il se tua d'un coup de pistolet sur cette même fosse -qu'il venait de creuser;
MAUGIS, Joseph, né à Nainuren 171 1 , entra dans l'ordre de Saint-Augustin y oà il se distingua par sa piété et' sou savoir.
Il /enseigna avec réputation la théologie dans l'université de Louvain , où il mourut en 1760.
On a de lui plusieurs Dissertations imprimées ^ et des Traités manuscrrts.
MAUGRAS ( Jeari-François ) , Parisien , prêtre de la Doctrine chrétienne^ enseigna avec succès les humanités dans les collèges de sa congrégation. Les chaires dé Paris retentirent ensuite dé son éloquence. 11 se signala surtout par ses instructions familières; mais l'ardeur extrême avec laquelle il se iivra à ce saint exercice lui causa un crachemement de sang, dont il mourut en 17^6, à 44 ^^^^ On a de lui : 1° des Instructions chré^ tiennes , pour faire un gaint usage des afflictions , en a petits voU in-i!i; a^une Instruction chre'-tienne sur les dangers du htxe /
Digiti
MAU
3* qujatre Lettres en forine de consul iaiion ^ enfas^eUr des pau^ i'res des parasses ;. 4** le» P^ies des deux fûbie , de sainte Mord^ que et de sainte Geneviès^e y avec des Réflexions à l'usage des familles et des écoles chrétiennes ,.
etc. Une piété tendre et édakée ,.
une douceur et une modestie pea conununes, étaien t lesrvertu» qui distinguaient le P. Maugras dans le monde. On les retrouve dans s«s ouvrages.
MAUGUIN, (Gilbert), président de la cour des monnaies de Paris y publia contre le père SiriBond une Dissertation intitulée : Vindiciœ prœdestinationis et gratiœ ^ q u'on trouve dans le Aecueil publié à Paris ^n i650y a vol. in-4o^ 80U8 ce titre : Ve^ terum scriptorum qui in m'* se* çuio de gratia scripsere opéra* ( Voy. QvATREMAiRx. ) Il y soutient que Gotescalc o'*a point enseigné riiérésie prédestinationne. L'auteur n'a pas raison /mais il n'a «rien oublié pour Tavoir.
( Vqyez Gotescalc. ) Ce magistrat mourut en 16749 dans un âge fort avancé.
MAULÉON ( Auger de ), sieus de Grenier , eeclésiastique natif de Bresse^ se ftjt connaître au xvii« siècle pai' l'édition àei^ M^" moires de-Xot.reine Marguerite ^ Paris,. 16^8; de ceux de M* de Villeroi ; des X^iTIr^ du cardinal d'Ossat ^ etCr il fut reçi^ de l'académie française- en i63S : mai^ en . l'en retrancha^ l'a» née < suiva^^teiT
+ MAULTROT( Gabriel. NicofasOy^ jurisconsulte y né à Paris , en 1 7 14 y entra fort jeune dans la carrière du barreau , et fut reç^ avocat au parlement <le Pnvis j eri 173^* Daps ce .moment ^ les iiémêlés de la magistrature avec le clergé, attiraient l'attentioa
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de toos- le» avocats» Maultrot ,.
quoique assesb versé dans les questions de droit civil et de po^ litique^, s^attacb a presque tout entier au droit^ canon ^ et le dévoua au parti appelant. Pour prouver le^Kèle qu'il portait à la cause, il 9e créa le défenseur de tous ceux qui refusaient de se soumettre à la bulle , et publia^ dans ce but de nombreux mér moires^ dans lesquels il oberchait à diminuer le^ prérogatives de l'épiscopaty et, en soutenant ainsi 1% désobéissance des i^kîeuvsy il sapait l'autorité du samt-siége« 11 parait quele spec-.
tacle de la révolution le ramena à d'autres sefitira^nts. Cet avocat zélé du second ordre devint tout à coup un ardent défenseur des droits de l'épiscopat y et fut un de ceux de son parti qui se prononcèrent avec plus de force contre la constitution civile du, clergé. Les premiers trouble9 de la révolution lui ayant fait perdre sa fortune ^ placée en rentes»; «iur l'état f il fut obligé ^ pour subvenir à sei besoin« , de vendre ses livres. Il soutint cette perte avec courage ^ e% mourut îe 12 mars i8o3 > 4gé de % ans. .
On a lieu d'étrè s«ïpfis du grand 5, nombre d'ouVJ^ges que cet a v 6^ oftt ft Iftiswés^ surtout si l'on fait reâexioQ «qu'il ea composa une grande partie dajis un état de cécité dont il avaijt été frappéA l'âgade 5o ans^ Il dictait à un secrétaire y etvfia mémoire était si Sttte» qu'îl lui indiquait y delà manière la plus précise , les liyires. et les passages dont il avait biëooin.Jl a laissé : . i*^ Apologie dêS' jugements rendus en Ffvtnce contre le schisme par les .tribiênaux séculiers y avec l'abbé Mcy , 175», avoK i A- 1 a j. ouvrage condamné par. BenoU .XIV dans uq
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bref du 20 novembre 17535 a»
Maximes du dtoit puhhe français j 177», a vol. in-12; autre ëâitioTi en 174^7 ^ ^^l* ni-4^ et 6 vofe in- 12 j a^ec des réflexions sar le Droit cfe vie et de mbrt , par Blonde^ avocat^ 3° LesDroiU de la puissance temporelle défendus contre la a® partie des actes de l^assemblée du clergéde 1 765^ concernant la religion , 1 777 y in-i a j 4** Mémoire sur lor nature et Vautorité des assemblées du clergé de France , ménae année ; 5*» Dissertation sur le formulaire ^
1775 , in-iiî ) ^"^ Institution diifi^e des curés :^ et leur droit au gouvernement général de l'Église ,
1776, a vol. in-iajf 7* L.eZVx)rt des prêtres dans ie synode y 1779^ in-12-8"' Les Droits du sedànd ordre défendus contre les apolo' gistes de la domination épiseô* pale y 1779, iti't'ï) ^^ Les Prétre$ juges de la fbi \, ou Réfutation
du Mémoire dogméiti^uk et his-^ torii^ue touchant lés juges de la foi y par l'abbé CoirjîniB , 1780 , a vol . i n- 1 a *; 1 o® Les Prêtres juges dans lés conojies avec les é^é^jukfs > ou Réfutation du Traité des cori»
ciles en générai de l'abbé Lad-p vocal , Ï780 , 3 vol. în-ia ;' it^ Dissertation sur les interdits ar^ hitraires déi la cétébrâtiùn de la messe aux prêtres qui ne sont pas du diocèse, 1781 , i^i-iaj tiifiDisi' sertàtiùn sur l'approbation des prédicateurs f 178a, ai vol. in*ia| i3" L* approbation des oonfesseurs inC/!oduitepar le concile de Tren*ièy 1783*, a- vol. in-iaj ^^^Dis^ sèrtmion sur l'approbation des confessdufSy i'j84^ ^ vol. in-i«j *5<» Juridiction ordinaire^ immé^ diate sur les paroisses ,- ïj^4, * -roi. irî-ià> |6» Traité^ de^ cas réservés au pape^ ï^BS, ^a* vol.
in-i aj 1 7" Traités dés cas ^nes^^ vésauxéf^équeSy 1786, î| roi. in-
la ; 18» Traité de la confession des moniales y 1786, a vol. in-iaj 19» Défense du sedBnd ordre con^ tre tes conjérences ecclésiastiques tP Angers y 1787, 3 v'ol. in-ia; •io'» TJ usure considérée relatii^ement au droit naturel y 1787, a Vol.
i n - 1 a j ai' Examen du principe du pastoral de Paris y publié J)ar M. de Juignéy 1788 et 17B9, a vol. in-ia; aa« Véritahle nature du mariagCy 1788, a vol. in-iaj a3° Examen des décrets du concile de Trente et de la jurisprudence française sur le mariagCy 1788/avol. in-ia; a4'' Dissertation sur les dispenses matrimo^ nùxles, 1789, I vol. in-iaj a5** Origine et étendue de la puissancé tetnporelle y suivant tes li»
près iainls et la tradition, 1 n89, 1790 j 3 vol. in-ia;'aô« Disci/piine de l* Église sur te mariage desprétreSy l'jgOy in-S^^^'jo Observations sur le projet de supprimer en France un grand nombre d^évéehés , 1790 , in-8'; a8»
Défense de Richery et chimère^ durichérismCy 1790, a Vol.in-S»; 490 Autorité de l^ Église et de ses ministreSy défendue contre Vouvrage^e M* Larrièreyeic. y 1793^ îri-S"; 3oo Lettre à un'ami sur fopinion de M. Treilhardy relatif v&niènt à V organisation du clergé, ijgOy in-8», etc. D'autres ouvrages encore , parmi' lesquels on cite' Une' Histoire du schisme d'Antioche , et une Histoire de Saint ïgftaee > patriarche de Con^ stantin&ple, sont sortis de cette plume féconde. Apres 1» mort dé Jabineau, Maultrot continua avec Blonde les • NoiÉ^llei ecclé- 9ias tiques y on Méhiùires pour ^en^ir à f histoire de ia constitution civile du clergé. Enfin il ^vait travaîRé avec rabb^Mey k la t^reiuière édition du Droit fmblicfran^Sy'aMbbnée à Mi-
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chaut de Mon tbl in y conteil)er au paiiement. 11 avait du talent et une grande connaissance du droit ecclésiastique, 'et eût pu être utile àrÉ^lise, s'il avaitécrit dans un autré'sens. '
MAUNOIR ( Julien ), né en Bretagne en 1606, entra chez les jésuites , où il. se distingua par Les missions qu'il fit dans sa patriedepuisi64o jusqu'en i683.
Épuisé d« travaux et de faiigueS; il mourut saintement à Plevin en Bretagne, âgé de 77 ans. Le P. Boschel , son confrère , a écrit sa vie sous ce titre : Le parfait Mùtsionnaire , in • 8®.
Le P. Maunoir a laissé quelques ouvrages de piété écrits en breton.
t MAUPAS DU TOUR (Henri Cauchon de), naquit au <:hâteau de Cosson, en 1606, d'une famille illustre , et eut pour parntio Henri IV , qui prit soin de son avancement. Maupas fut successivement abbé de Saint- Dents, de Reims (où il introduisit, en i636, la nouvelle réforme de la congrégation de Sainte- Geneviève), grand auiu^nierde la reine Anne d'Autriche, évéque du Puy en Velay, et d'Évreux, où il mourut le l'i août 1680^ âgé de 74 ans. Il a laissé t i* Discours Junèbre sur tarche^ iféque de Reims (Guillaume de Gisfons, mort en iôï^q); Reims, lôap, in 8"j a« f^ie de madame de Chantai^ Paris, i644, in-4'.
Elle a eu plusieurs éditions^ et a été traduite en italien. S"» p^ie de saint Frahçois de Saies y Pajis , 1657, in-4', avec sept gravures.
Une sixième partie, imprimée en 1668, contient la bulle de 4;anoni8atioii du saint;, pour laquelle Maupas avait été envoyé à Rome; 4» Oraisonjfun^re de saint Vincent de Pauky Paris,
MAV Sït
iÇôi , in-4' 5 S^ Statuts synodaux, Evreux, 1664-1 665^ in-8». Us furent dressés, à ce -qu'on croit ,
Sar le célèbre, archidiacre Bouon , auteur de ta sainteté de l*état eeclésiastique , et autres bons ouvrages. ( F'(y}'ez son nom») MAUPERTUIS ( Pierre-Louis liôreau de ), célèbre mathématicien et astronome , né à Saint- Malo, le 17 juillet 1698, d'une famille noble , montra dès sa jeunesse beaucoup depenchatil ^pour les mathématiques et pour la guerre. 'Il entra dans les mousquetaites en 17 18, et donna à l'étude le loisir que lui laissait le service. Après avoir passé deux années dans ce corps, fl obtint une compagnie de cavalerie dans le régiment dé . là Roché^îuyon , mais il ne -la garda pas long-temps. Son goût pour les mathéniatiqUés l'engagea à quitter la profession de?
armes^ poiir se livrer entièrement aux sciences exactes. Il remit sa compagnie, et obtint une place à l'académie des sciences en 1723. Quatre ou cinq ans après, le désir de sMnstruirefe conduisit à Lonjdres, où la société royale lui ouvrît ses portes.
De retour en France , il passa à Bâle pour converser avec les frères Bernouilli^ l'ornement de la Suisse. Des conuaissauces Drouvelles , et l'amitié de ces deux célèbres mathéhciaticiens, furent Je fruit de ce voyage. Sa réputation et ses talents le fîreht' choisir en 1786, pour être à la!
tète des académiciens que Louis XV envoya dans le nord pour déterminer la figure de la terre.
11 fut l'auteur et le chef de cette entreprise^ qui fut exécutée avec beaucoup de diligence , quoique le suco^ ne répondit pas tout-à-fait aux espérances
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àu*oti en avait conçues. ( Ployez CiONDAHiiiE.) Le .prince royal de Prusse^ devenu roi^ l'appela auprès de lui pour lui confier la présidence et la direction de l'académie de Berlin. Ce moilar* que étant alors en guerre avec la reine de Hongrie^ Maupertui s en voulut partager les périls : il s'exposa à la bataille de Molwits, et y fut pris par les hussards. Sa captivité ne fut ni dure ni Ion-»
gue. Dès. qu'il eu^ obtenu sa liberté, il partit pour la France, puis retourna en Prusse, où, à peine arrivé, il se repentit d'avoir i;enoncé à sa patrie. Frédéric le dédommagea de ses pertes par de» bienfaits , par la connançe la plus intime; mais né avec une triste inquiétude d'esprit, il eut plusieurs querelles qui empoisonnèrent ses jours.
Les plus célèbres sont sa dispute avec Koênig, professeur de philosophie à Franeker, et celle qu'il eut avec Voltaire, laquelle fut une suite de la précédente. Le président de l'académie de Berlin avait inséré dans un vol. des Mémoires de cette compagnie pour l'année 1 74^ , un écfrit sur les Lois du mouvement et du repos , déduites d'un principe métaphysique :
ce principe est celui, de la moindre quantité d^action. Roênig ne se contenta pas de l'attaquer, mais il en attribi^a l'inveutioa à Leibnitz, en citant un fragment d'une lettre qu'il prétendait que ce savant avait écrite autrefois à.Hermann, professeur à Bâie en Suisse. Maupertui s, piqué d'éire soupçonné deplagiat, engagea l'académie de Berlin à sommer Koenigde produire l'original de la lettre citée. Le pro- .
fesseur n'ay^ntt<|)as pu satisâiire a cette demande^ fut exclu de
l'académie de Berlin dont 11 était membre. ( V. Koeicig. ) Cette affaire donna lieu à< plusieurs écrits : ce fut alors que Voltaire y intervint. 11 avait été d'abord très lié avec Mai^)»ertuis, qu'il regardait comme son maître dans les mathématiques; mais leurs talents étaient différents, ils étaient mutuellement jaloux l'un de l'au,tie : le philosophe l'était du bel-esprit, .et le belesprit du philosophe. Cette ja-* lousie éclata à la çomt du roi de Prusse, dont les faveurs ne pouvaient étie partagées assez également .ppur écarter loin d eux la petitesse de l'envie. Voltajre, sensible à quelques pro* cédés (le Maupertuis, prit occa-i sion de la querelle de Koënig, pour soulager sa bile. En vain le \o\ de Prusse lui ordonna de rester neutre dans ce procès : il débuta par une Réponse fort amère d'un académicien de Berlin h un académicien de Paris y au sujet, du démêlé du président de l'académie de Berhn et du professeur de Franeker. Cette première satire . fut suivie de la Diatribe du docteur Akakia : critique sanglante de la personne et des ouvrages de son ennemi.
11 y règne une finesse d'ironie et une gaieté tout-à- fait rares. L'auteur se moque de toutes les idées que son ad-* yersaire avait consignées dans ses Œuvres et surtout dans ses Lettres. 11 se divertit principalement du projet d'établir une ville latine; de celui de ne point payer les médecins lorsqu'ils ne guérissent pas les malades; de la démonstration de l'existence de Dieu par une formule ^'algèbre ; du conseil de disséquer des cerveaux de géants ; afin de son-
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der la nature de Tame; de, celui de faire un trou qui allÀt jus»
Ïu'au centre de ]a terre. ( F oyez EiBNiTZy Tycho, Wolff Chris»
tian.) Les traits lancés sur Fauteur du Voyage au pôle étonnèrent aea partisans, et firent rire les vrais philôsiophes ^ instruits et pleinement convaincus de la charlatanerie de tous les savants à systèmes et \ préventions. On opposa 9mx satires de Voltaire les éloges dont il avait coneiblé son ennemi ; mais ils prouvaient mieux la faiblesse et les petites vues du poète que la sagesse de son adversaire. En 1738^ Maupeituis, était un génie sublime^ un grand mathématicien, un Archimède , un Christophe Colomb pour les découvertes, un Michel' Ange f un Albane pour le style. En 175a ce n'était plus qu'un esprit bizarre y un raisonneur extravagant , un phi- 4f&sophe insensé. Si Voltaire se satisfit eu suivant sa vengeance , il a'atti^ une diisgrâce éclatante.
Les désagréments qu'il essuya l'ayant obligé de se retirer de la cour de Prusse au commencement de 1753 9 Use consola dans son malheur par de nouvelles satires, il peignit Maupertuis comme un> viaux capitaine de cavalerie travesti en philosophe f Vair distrait et .précipité^ Vœil rond et petit, la perruque de même, \enez écrasé ^ Wphysùy' nornie mauvaise y le visage plutôt Vesprit plein de lui-même. Celuici lui envoya un cartel, auquel il ne répondit que par cette plaisanterie.qui exprimait d'une manière piquante le caractère et le savoir de son antagoniste : «Dès » <{ue j'aurai un peu de force, » je ferai charger mes pistolets » eum pulvere pyrio ; et en mul- » ti pliant la'masse par le carré de
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» la vitesse, jusqu'à ce que Mac- » tion et nous soyons réduits à » zéro, je vous mettrai du plomb » dans fa cervelle ; elle parait en i>^ avoir besoin. » Cette farce finit d'une manière triste. [Retiréed'a* bord par Vol taire, sur la demande deFriédéric, la diatribe du docteur Akakiafutbien tôt réimprimée par les soins de l'auteur.Le rûi fit brûler cette seconde édition publiquement, et Voltaire quitta Berlin. Les circonstances de son dé^ part diplurent tellement au souverain, qu'il fit arrêter Voltaire à Francfort, avec sa nièce, qui était venue l'y joindre; et on assure que le poe;te n'en fut pas quitte à ce prix.] Cependant des maux de poitrine, des crachements de sang obligèrent le président de l'académie de Berlin de revenir en France. Il y passa depuis 1755 jusqu'au mois de mai inSS,
Su'ii se rendit auprès de MM.
ernojiilli, àBâleoiiil mourut très chrétiennement entre les bras de deux religieux, le 27 juillet 1759, à 6a ans. Voltaire ne cessant de l'outrager après sa mort, le roi de Prusse défendit, sa mémoire ei^ adressant au poète les vers suivants :
LaUi«s «n paix b froid* ccadr« JSt les milles dcMiuperittit La térilé ta le défendre , Elle l'arme d^)à pour lui.
Son Ime était noble et fidèle , - Qu'elle Toue lerTO de modèle.
Ilauperiiiia aul tous pardonner Ce noir écrit , ee vil libelle Que Toire fureur criminelle Prît Min cbeimoi-degrillbniier.
Voyes quelle eai Toire mante.
Qaoi I ee beao , quoi I ce grand |ènie , Que {'admirais avec transport , Se •ooiile par la calomnie .
Même il t'aebarne sur un mort!
Ainsi, ielant des cris de joie.
Planant en l'air, de Ttls eorbeauz S'asaèmblentNiutonr des lombeanx , Et det cadaTres foilt leur proie.
Non « dans ces coupables «xeis ^ Je ne reconnais plus les traits De l'auteur de le Henriade ; Ces Tertue'dont il fail parade , Toal|^ie les loi MppoMia.
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Hélai 1 d volTQ «me en MiMlMt , 'BoùgÎMez-en pour Toire honneur, £t KpmÎMec de le noirceur De Tuire rœur incorrigible.
Maupertuis était d'une vivacité extrême ^ qui écUtait 'daqs sa tête et dans ses yeux, contiDuel*lement agités. Cet air de vivacité, joint à la manière dont il s'ha* billait et dont il se présentait, le rendait assez singulier. Un amour-propre trop sensible, je ne sais quoi d'ardent, de âomr bre, d'impérieux, de tranchant dans le caraptëre, une en^gie extrême de parvenir et de faire sa cour, nuisirent k son bonheur et firent tort à sa philosophie. U fut quelquefois dans son style le singe de Fontenelle^ mais il ne put jamais atteindre la molle indifférence, l'égoïsme tranquille et raisonné du convive de madame de Tencin. Les ouvrages du président de l'académie de Berlin ont été recueillis à Lyon en 1 7 56, en 4 vol. in-8». Comme écrivain, il avait du génie, de l'esprit, du feu^ de l'imagination^ mais on lui. reproche des tours recherchés,' une concision affectée ^ un ton sec et brusque, un style plus roi de que ferme , des paradoxes^ des idées fausses, etc. Ses principaux ouvrages sont : !• LaFigure de la terre, aéterminée; a» la Mesure d'un degré du méridien^ 3° Discours sur la figure des astres ^ 4° J^^^ments de Géographie ; 5' Astronomie nautique ; QP Éléments d'Astronomie ; rjo Dissertation physique à l'occasion d'un nègre blanc; 8° Vénus physique , 0 u vfage que les libertins ont plus lu que les physiciens^ et qu'un d'eux a reproduit , sqiis ua titre et une forme différente, en cousant quelques morceaux de Y Amour conjugal de Venette. L^auteur cependant y avait mis tou^e la dé-
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cence que la matière comjp<M'tait^ il trace même quelqueioîs des imaffes vastes et sublimes;^ lorsqu'il généi^lise ses idées , et voit la nature en. grand. 9"* Essai de cosmographie ; i o<» Réflexion sur P origine des langues; ii» Essai de philosophie morale , où il y a d'excellentes choses , mais qui est de la plus verbiageuse prolixité; la' plusieurs Lettres ; ïS^ Eloge deM. de Montesquieu. Quoique dans ce qu'il a écrit sur | divers points de la physique du monde-, il y ait des pensées qui favorisent ouvertement le matérialisme, on aurait cependant j tort de le iraiiger parmi les enn^ ià\% du~ christianisme. IJ parait qu'il ne s'est abandonné à ces rêves que dans des moments oti la manie des systèmes l'avait saisi; car dans d'autres cîrcon- | stances il rendait un hommage !
sincère à la religion : « Nous « sommes, dit-il ( tom. 1 de ses » Œuvres, p. 174) «y remj^i de » respect pour la religic^ , que » nous n hésiterions jamais de 0 lul'Sacrifier notre hypothèse, et » mille liypothèses semblables , n, si on nous faisait voir qu'elles » continssent rien qui fût opposé » aux vérités dé la foi , ou si » cette autorité à laquelle tout » chrétien doit être soumis l«s 1» désapprouvait. » Dans ëou Essoi de philosophie morale , il réfute victorieusement ceux qui dnf osé comparer la morale de Zenon , d'Ëpictète et celle d*autr^ froids raisonneurs , à la divine morale de TEvang^ile. On trouve son éloge par Fouchy , dans le recueil de 1 académie des sciences de Paris, 17^9.
MAUPERTUY ( Jean-Baptiste Drouet de), né à Paris en i65o , d'une famille noble , originaire du Eerri , fit ses études aU collège
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de Louis le Grand. Son esprit et son goùtpourréloquenceetpour la poésie, de ses maîtres lui nrént des admirateurs. 11 parut ensuite dans le barreau y et s'en dégoûta.
Les fleurs d'une littérature 1é^ gère et frivole lui avaient fait perdre le goût des fruits de la jurisprudence. Un de sesoncles^ fermier généra) y crut le guérir de son penchant poujr 1q théâtre et les romans^ en lui procurant un emploi considérable dans une des provinces du royaume. Maupcrtuy , qui n'avait alors que aa ans, se reposa sur des commis fidèles étjaborieux; et bien loin d'amasser du bien, il dissipa son patrimoine. De retour k Paris y à l'âge d'environ 4oanHy il renonça subitement au monde après une retraite de deux ans, il prit l'habit ecclésiastique en 169^, passa cinq ans dans un séminaire^ se retira dans l'abbaye de Sept-Fonts^ et cinq ans après dans une solitude du oerri. Son mérite lui procura un canonicatà Bourges en 170a.' De Bourgesil'passa à Vienne, a'où il jrevintà Paris, après avoir reçu les ordres sacrés. Il se retira quelque tempsaprès à Siint-Germainen~Laye, où il mourut le 16 mars 1780, âgédeSoans.On a de lui un grand nombre de Traductions françaises. Les principales sont celles : I*» du !•' livre des J/w^i^Mtions de Lactance, in-12; 2« 'du Traité de la Prwidence et d u ThimalA^tf de Satvien^ chacun un vol.
in- 1 ^5 3<» des Actes des martyrs recueillis par dom Ruinard; 4° ^^ V Histoire des Goths de Jorn andès, în-ia; 5" de la P^ie du frère Arsène ae Janson , religieux^ de la Trappe , connu sous le nom du comte de Rosemhergy in- 1 li ; 6® de la Pratique des exercices spi-rituels de saint Ignace y in-ia^ 7» dû Traité latin de Lessius,
MAU
sur le choix cPune religion , In • i a ; 9p de VEuphormion de Bardai , 171 1 , 3 vol., ou 1713, I vol. în- II. On a encore de lui plusieurs livres de piété : 1° les Sentiments d*un chrétien touché d'un véritable amour* de Dieu ; 2" V Histoire de la réforme de l* Abbaye de Sept-FontSy in- 12. Cette histoire fut mal reçue et accusé^ d'infidéjité. 3« V Histoire de la sainte Église de Vienne y in-4"; 4" Prières pour le temps de VafjfUctijon et des calamités publiques y in-12; 5° De la vénération rendue aux reliques des saints y in-ia^ 6® èe Commerce dangereux entre les deux sexes, in-i 25 70 \2i femme faible y ou les Dangers d^un commerce fréquent et assidu as^ec les hommes y in-12 , etc.
Le style de ces différents ouvrages est ferme et énergique; mais il manque quelquefois dé pureté et de précision.
MAUR ( Saint ) , célèbre disciple dé saint Benoît, abbé de Glanfeuil, en Anjou, aujourd'hui Saint-Maur sur Loire , mourut en 584- Quelques critiques modernes ont prétendu que saint Maur, abbé en Anjou , était différent de saint Maur, disciple de saint Benoît; mais dom Ruinjirt les a réfutés dans son Appendice des Annales des bénédictins ; tom. -i, p. 63o. 11 y à une congrégation de bénédictins qui porte le nom de Saint-Maur.
C'est une réforme approuvée par le pape Grégoire XV, en 1021.
( Vcyez Cour. ) Cette congrégation s'est distinguée par les vertus et le sayoir^de ses membres; inais elle n'a pas eu le don de persévérance. Voici ce que nous écrivions en 1783. « Elle se sou- » tient encore avec assez de » gloire. Il y a peut-être moins 4 d'érudition , moins d'activité
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» et de zfele qu'autrefois f mai»
» il faut s'en prendre au siècle » qui j entièrement livré à la fri* 9 volitéy ne fait aucun accueil » aux recherches savantes t ou » bien le malheur des temps in- » fluerail-il sur cette espèce de » relâchement? le br^it des rui- » nés réprimerait -il Tessor du » génie qui nourrit et qui pro- » voquc^le travail? regarderait- » on comme un décret de silence » l'incertitude que la Providence » semble avoir répandue sur la « durée de ces solitudes iflu-s^ » trées par de si longues et si- » utiles études?» En 1789^ lors^ que ces religieux voulurent se charger de l'instruction publi« que^ en secondant l'esprit et les œuvres de la révolution, nousfûmes obligés de changer ce jugement contre celui-ci : a Mal- » heur 4 1^ jeunesse dont l'édu- » cation tomberait en parta^je à » des religieux que l'esprit du « monde ^ l'esprit d'apostasie y » de corruption et d'erreur^ en« » gagé à quitter ces retraites » saintes, ou ^des vœux invio- » labiés les avaient enfermés ; » à faire] des offrandes canSa- » crées au Seigneur la proie de « la politique mondaine et des ». violences de l'anarchie. » Les années suivantes présentèrent une dissolution plus complète encore, et en faisant éclater la v constance religieuse de quelques individus vertueux , offrirent une multitude d'apostats» Tous ceux qui s'étaient voilés du jansénisme , particulièrement les Blancs ' Manteaux y se jetèrent ouvertement dans les délires du philosophisme*
MAUR (Raban ). ^iy. Raban- Maur.
MAURAND (Pierre), homme riche, fut regardé dans le xiu*
MAU
aièele comme le chef des mlhigeoi$ en Languedoc. [Maurand était d' u n e des pi us i 1 1 u stres mai sonsde Toulouse, honorée quatre-vingthuit fois du càpitoulat, et qui Srétcndait descendré des ancien li ucs d'Aquitaine. ]' Il se disait saint Jean révangéUste, et attaqua la divinité de Jésus-Christ^ tanftèt à découvert ^ et tantôt avec des mots éauivoques \ il. entraîna dans l'hérésie la plupart de se»
coEopatriotes. Raymond Y, corn te de Toulouse, l'obligea de corn-
gkraitre devant le légat du pape, ans l'interrogatoire qu'on lui fit subir, il déclara queVe pain consacré par le prêtre n était pas te corps aeJ.-C. Les évoques, affligés du blasphème qu'ils venaient d'en tendre, et du malheur de celui qui l'avait prononcé, déclarèrent Maurand héréttifucy et le laissèrent entre les mains du comte de Toulouse. Maurand, qui avait trop d'esprit pour ignorer le faible de sa secte , eut trop de raison pour sacrifier sa vie au faux honneur qu'on trouve quelquefois à ne point se démentir»
La grdce agit en même temps sur son cœur, et«il prit le parti de réparer le scandale qu'il avait doàmé. Il alla, pieds nus ci lea épaules découvertes, se présenter à la porte de l'église : l'évé^ que de Toulouse et l'abbé de Saint-Sernin l'y reçurent, et )e Aarppèrent de verges pendant qu'il avançait vers l'autel , oii le légat l'attendait. Maurand y fii abjuration de ses erreurs. Il promit de partir dans quarante joura pour la Palestine^ et d'y servir trois ans les pauvres» U vit sans regret raser celui de ses châteaux où les hérétiques tenaient auparavant leurs assemblées, et distribuer une partie de ses biens aux malheureux qu'il avait op-
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primés par 8a puissance ou \ruinés par ses usures. Une conversion d'un si grand éclat eut un grand effet : Thérésie soutenue par ie crédit de Maurand^ tomba en grande partie. Celui-ci mourut en I 109.
MAURE. ^Oy'.SAINTE-MAtJRE.
M\UilËPAS. Fcy. PoNT<iHAa-
TRAITT.
MAURICE (Saint), chef de la légion thébéenne, était chrétien ainsi que tous les officiers et les soldats de cette légion, composée de 6,Goo hommes* Lies Bagaudes ayant excité des troubles dans les Gaules, Dioclétieu y envoya cette légion, appelée Thébéenne, sans doute parce qu'elle avait été levée dans la Thébaïde en Egypte.
Maurice ayant passé les Àlpés^ à la tète des troupes qu'il commandait , l'empereur Maximien ordonna que toute l'armée ferait un sacrifice aux dieux pour obtenir le succès des armes de l'empire. Cette proposition .fit horreur à Maurice et a sa troupe ; il s'éloigna , avec sa légion , de l'armée , pour aller camper près d'Agaune, à trois lieues d'Octodurum. L'empereur, irrité de leur résistance, ordonna que la légion fût décimée. Ceux qui restaient , protestant qu'ils mourraient plutôt que dé rien faire contre leur Fdï , l'empereur en fit encore mourir la dixième partie. Enfin , Maximien les voyant persévérer dans la religion de J.-C. , ordonna qu'on les fît tous massacrer. Ses troupes les environnèrent et les taillèrent en Ïâèces. Cependant, si on en croit a tradition des égUses de Trêves et de Coiogi>e , quelques cohor* tes de la légion s'échappèrent , sans doute dans le temps qu'elle campai^ à Qctoduruni , el furent mises à mort en divers endroits
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des Gaules.' Maurice , chef de celte légion de héros chrétiens , Exupère et Candide^ officiers db la môme troupe , se signalèrent par leur constance et la vivacité de leur foi. Ce furent eux qui engagèrent les soldats à ce généreux rerusV ('e massacre fut exécuté vers l'an 286. Saint Maurice est le patron d'un ordre célèbre dans les états du roi de Sardaigne, créé par Emmanuel Philibert , duc de Savoie , pour récompenser le mérite militaire , et approuvé par Grégoire XIII en 1572.
Malgré les preuves qui déposent en faveur de l'histoire de ce» saints martyrs , plusieurs protestants, entre autre Duboraie| , llottin^er , Moyie , Burnet et Mosheim l'ont attaquée* Georges Hickes , savant anglais , l'a aéfendue avec force , et a mis au néant les sophismes que Burnet avait accumulé;} dans sa préface sur Lactahce. M. Félix de Balthasar en publia également la défense , Lucerne , 1760 , in-8* , contre une mauvaise critique
3 n'en avait faite M. Spreng , ans sa Bas le chrétienne. Do m Joseph de Lisie , bénédictin de la congrégation de Sainte- Vannes^ a porté la vérité de cette histoire jusqu'à l'évidence , dans son ouvrage intitulé : Défense de la vérité du martyre de la légion thébéenne f ^l-^l > in 8°.
Voyez aussi Historia di san Maurizioy par le père RossignoH , jésuite ; les Acta sanctorum du mois de septembre , les Eclair^ cissements sur les martyres de la légion ihébéenne , etc. , par le P. de Rivaz , Paris , 1 779 , îti-8*.
Les actes du martyre de cette légion , écrits par saint Eucher , évèque de Lyon , ont été donnés, mais fort défectueux , par Surius. Le P. Chifflet , jésuite, en
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ayant découvert une copie plus exacte , la fit imprimer. Dom Ruinart soutient que c'est là le véritable ouvrage ou saintévêque de Lyon»-^ll ne faut pas confondre saint Maurice y chef de la légion thébéenne, avec un autre saint du même nom , martyrisé à Apamée , dans la Syrie ^ et dont parle Théodoret. Si Mosheim les avait distingués, il se serait épargné bien des objections qui tombent à faux dans son Commentarius de rébus Ecclesiœ ante Consiantinum , Helmstad^ i753| paç. 588. Voltaire a pris une voie toute différente et bien digne de lui pour nier le massar crede cette légion. aNousavons^ »*dit-il^ les noms de trente-deux » légions ; qui faisaient les prin- » cipales forces de l'empiré ro-* w main y et assurément la légion » thébéenne ne s'y trouve pas. »
Si cet écrivain superficiel^ et si peu jaloux de sa réputation , avait consulté laliste des légions, il aurait trouvé le nom de celle-ci eu dix endroits ; il y aurait lii , sect. VII , que sous Dioctétien la 3'. légron était la thébéenne :
Tertia DiocletianayThebœorum, Cette même légion se trouve encore dans la sect. xx; elle était la seconde sous Flavia Constantia : Secunda Flavia Constantia^ ThebcEorum'y elle conservait le même rang sous Valens : Secunda ValentiSy Thebceorum , sect, vi; elle était la première sous ce xnéme Maximien qui la fit massacrer : Prima Majcimiana^ Thebœorum, sect. vu. Voy. la notice des dignités de l'empire romain par le P. Labbe.
MAUmcp ( Mauritius Tiberius), empereur d'Orient, né à Arabisse en Cappadoce l'an SSg^ éluit d'une famille distinguée^ originaire dé Rome. Après avoir
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occupé quelques places à la cour de Tibère Copstantin^ il obtint le commandement des armées contre les Perses. Il montra tant de bravoure, que l'empereur lui donna sa fille Constantine en mariage ; et le fit couronner état pereur en 582. Les Perses ne cessaient de faire des incursion s sur les terres des Romains, Maa-* rice envoya contre euxPhilippieus son beàu-frère, qui eut d abord des succès brillants^ mais qui ne se soutinrent pas toujours avec le même avantage* Comme les gens de guerre étaient extrêmement nécessaires dans ce temps malheureux, l'empereur ordonna en 59a, qu'aucun soldat ne se fit moine qu'après avoir accompli le temps de la milice; mais sur les remontrances de saint Grégoire, il révoqua cet édit. Maurice donna un nou<> veau lustre à >son règne , en rétablissant sur son tr^ne Chosrocs U , roi de Perse , qui en avait été chassé par ses sujets.
L'empire était alors eu proie aux ravagés des Abares. Maurice leur accorda un tribut d'environ 100,000 écus, pour obtenir lapaix ; mais ces Barbares recommencèrent la guerre à diverses reprises. Les Romains en firent périr plus de 5o,ooo'dans différents combats ; et leur firent près de 17,000 prisonniers. Ou leur rendit la liberté, après avoir fait promettre au cagan ou chef des Abarés,. qu'il renverrait tous les Romains qu'il retenait dans les liens. Le prince abare, infidèle à sa promesse , demanda une. rançon de lOyOoo écus. Maurice refusa la somme.Lc Barbare, furieux, fit passer les captifs au fil de l'épée. Théophylacte , auteur contemporain , qui a écrit YHisr toire du règne de Maurice, ne
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c|it rien delà demande du princ^e des Abares pour le rachat de»
prisonniers, ni du refus de Maurice, ni de leur massacre; et il est difficile de croire que cet empereur ait refusé; pour la délivrance de la^ooo soldat» , une somme aussi modique , tandis qu'il avait payé à ce même peuple un tribut considérable pour obtenir la paix. [En 5g!>, Romain f exarque de Ravenne , ayant amené une rupture avec les Lombards, ceux-ci assiégèrent Rome pendant quatre ans , et y causèrent de grands excèa : les exhortations de saint Grégoire obtinrent la retraite des Lombards. Maurice envoya au peuple et aux soldats romains des vivres et de l'argent. En attendant, l'action atroce du caçan des Abares avait assez injustement fait révolter l'armée romaine contre Maurice , et élire Phocas pour empereur] Ce der-.
nier de simple centurion , était parvenu aux premières dignités militaires* II poursuivit Mauirice jusqu'auprès de Chalcédoine, le fit prisonnier y et le condamna à perdre la tète. On égorgea les cinq fils de ce prince infortuné aux yeux de leur père. Maurice, s'humiliant sous la main de Dieu, ne laissa échapper que ces paroles: Fous êtes juste, Sei" qjneur, et vos jugements sont équitables. Sa mort suivit celle de ses fils , l'an 602. Plusieura écrivains ont jugé ce prince par ses malheurs, au lieu de le juger par ses actions : Us l'ont cru»
coupable, et l'ont condamné. U est vrai qu'il souffrit que l'Italie fût vexée ^ mais il fut le père del autres parties de son empire. Il rétablit la discipline militaire y abattit la fierté des e«iiemis:dâ l'état^ soutint par ses lois la foi
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chancelante, et anima la piété par son exemple. Il aima les sciences, et protégea les savants.
MAURICE, arrière -petit-fils de Frédéric 11^ électeur de Saxe, né en iS^i , se signala dès sa jeunesse par son courage, et eut toujours les armes k la maili tant qu'il vécut. U servit l'empereur Charles-QuiAt en i544 <:ontre Is^ Erance , et en i546 contre la ligue de Smalkade ^ à laquelle, quoique protestant et zélé pro-»
tecteur de Luther, il ne voulut
i'amais s'unir avec les rebelles, j'empereur , pour le récompenser de ses services , Pinvestit l'an 1 548, de l'électora t de Saxe, dont il avait dépouillé Jean-»
Frédéric , son cousin. Muurice se ligua depuis avec quelques princes de l'Empire pout[ la délivrance du landgrave de Hesse. ^ que Charles V retenait prisonnier ; et enfin avec cet empereur contre le margrave de Brandebourg, qui ravageait les provinces d'Allemagne. Il l'attaqua en 1 553, gagna sur lui la bataille de Sivershausen , et mourut deux jours après , des blessures qu'il y avait reçues^ [Maurice de Saxe était un des plus habiles généraux de son temps , et passait pour un excellent tacticien. ]
MAURICE. F<^ez Momce.
MAURICE de Nassau. Fayez Nassau.
MAURÏCEAU (François), chirurgien de Paris, né dans cette villevérslemilieu du xvir^siècle, s'appliqua pendant plusieurs années avec beaucoup de succès^ à la' théorie et a la pratique de sou art; il se borna ensuite aux opérations qui^*egardent les accou-»
chements des femmes, et il fut à la tête de tous les opérateurs eu ce genre. Chi a de lui plu-
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sieurs ouvrages , fruits de son expérience et de ses réflexions :
i» Traité des maladies des femmes grosses et de celles qui sont accouchées ^ 1694 y în-4^7 avec figures. 11 y a plusieurs autres éditions de ce livre excellenty traduit en allemand , en anglais, en flammandy en italien et ein latin. Cette dernière version est deTauteur lui-même.
a« Observation sur la gh)ssesse et ^accouchement dès femmeiy et sur leurs maladies . et celles dés enfants nouv>eau-nés y 1694^ S"* Dernières observations sur les nuiladies des femmes grosses et oc* couchées y in-4% 170B : ces deux derniers ouvrages forment le a* vol. de son Traité. L'auteur monrut le 17 octobre 1709, avec la réputation d'uo hommed'une très grande probité et d'une pru« dence consommée. Quelques années avant sa mort; il s'était retiré à la campagne ^ yoxxv se préparer, dans la retraite , au dernier passage.
MAUKOLICO ( François ), fameu;x géomètre , né à Messine le 16 septembre 1494» ^bbé de Sainte-Marie-du-Port en Sicile, se rendit très habile dans les beUeslettres et dans les sciences. 11 enseigna les mathématiques à Messine avec réputation. Ce savant possédait à un tel degré l'art si nécessaire et si rare de s'exprimer avec clarté y qu'il rendait sensibles les questions les plus abstraites. [Il eut pour protecteur, le marquis de Vega, viceroi de Sicile, le prince Geraci, et le cardinal Alexandre Farnèse.
Geraci lui donna la riche abbaye de Saùite-Marie-deUPorto.] Ses principaux ouvrages sont- : \^ une Edition des Sphériques de Théodose, in -fol ; tt<* Emtndatio et restitutio conicorum ÀpoUonii
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Pergœiy in-fbl. ; 3" Archîmedis monumenta omnia^ in -fol. ; 4° Euclidis phenomenay in-4^ ; 5" Martyrologiumy^ in-4°; 0* Siamicarum rerum compendium , in- 8»; 7»/lwiic, i552, in-S^j 6"* Opuscula mathematica.y i575, in-4** ; 90 Arithmetîcorum Ubri duo, in-8''; io« Photismus de lumine et umbruy in-4®j 11" Prohlemata mechanica , ad magneteni et ad pyxidem nauticam pertinentia , in-40 ^ 1 2* Cosmographia déforma, sitUy numeroque cœlorum elementariorumy in-4°. Maurolico à une mémoire étendue joignait un esprit pénétrant et aisé. C'était un génie propre à la méditation ; il était toujours renfermé en lui-même, et ce n'était qu'avec peine qu'on lui arrachait quelques paroleis sur d'autres objets que celui de 4)es études favorites. 11 fut enlevé aux lettres le ai juillet i575, à 81 ans. Sa F'ie a été écrite en italien par un de ses neveux, Messine, i6t 3, in-4o ^«e^^s encore les Elogi d* uonimiillustride Lor« Crasso.
MAURUS ( Firmus ). Fqfrez
FlBMUS.
MAURUS-HONORATUS. r.
Servivs. ^
MA Ù RUS ( Hortensius ), né^à Vérone, s'attacha de bonne heure à la poésie latine, et p'iut à Ferdinand de Furstemberg, évêque de Paderborn, qui cultivait luimême les lettres avec goût, et conserva à Maurus son amitié jusqu'à sa mort. Ce^ poète se retira alors à Hanovre, ou il jouit de la considération de tous les citoyens distingués, quoiqu'il fdt bon catholique, et même engagé dans les ordres. Il mourut dans cette ville à l'âge de oa ans, le i4 septembre 171^47 et fut enterré dans l'église des catholi-
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e célèbre jurisconsulte Boè'hmer s'était eogagé à donner une éditÎQn des ppésiea de Maurus,; que celui-ci avaitj^ à la fin de sa vie 9 copiées de sa maiû; mais il fut prévenu par la mort. Quelques-unes ont paru dans la collection deé poètes allemands, par Roenickins. L'abbé Weis&embach lés a recueillies et publiées à Baie y 1782, avec d'autres poé« sies, sous le titre de Selecta ve* tefum et recentiorum poemata^^ in gratiam litteratœ juventutisy in-ia. Il les avait déjà publiées séparément. Voici le jugement qu'il en porte : Stylus Hort^nsif, pùrus esty tenery splendidusy pie-nus acumims atque munditi^^ rum^ ^
MAURUS ( Terentianus ), florissait sous Trajan j suiyanX les uns, e^ sous les derniers AntQnins,, suivant d'autres. Il était gouverneur de Sienne, aujourd'hui Asna, dans là haute Egypte.
Nous avons de lui un petit poé/Tz^ latin si;r les règles de la poésip ^t de la versification:, écrit avep goût et avec élégance, Og le trouve dans le Corpus poetcp-un^ de Maittaixef et séparément sou^ le titre Dç arte metricay i53ij>
^^t MAURY ( Jean-Siffrein \ cardinal, naquit ciVauré^s, dans le çomtat Venaissin , le a6 juip.
174^* Ses parents , quoique pep.
favorisés du côté de la fortune, YOulMrent lui donner if ne éducation soignée. Le jeune Maury Q^ ses premières études daps son piays. avec apspz de succè^ç, ^ yin^ les terminer à x\vigpon, 01^ il ;^e fit re^n^rquçx P£»f spn ampur pour l'étvïde, pai*. la .viyaçité jcje SQp éspri^ e% la forcp de ?a n^ n(^oire« Passiopp goi^r l'élpqj^ei^ce, il étudiait sji^s.ççsse Ro^sneti^
toMB XI.
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dont il ne parlait pimsM qu'a-' veç une admiration portée jus* qu'M^enthousiasme. Tourmeftté par un désir ardent de se &irei connaître, il seqtitl que Paria ^tait le seul endroit qui pouvaitconvenir à ses vues, et il se rendit de bonne heure daqs cette capitale; mais sans fortune, ed presque san» protection^ il y fut pendant quelque temps dans une position assez difficile : ce^ pendant il ne se laissa pas abattvei par les obstacles , et , sout^u par le désir de parvenir, il finil par les surmonter. £n i<^o6^ à' peine âgé de ao ans, il nt imprimer un Éloge funèbre dit dauphin et un Eloge de Stanislas^ Ces deui( pièces, peu remarquables, n'obtinrent pas un grand succès ; mai s elles f uren t hien-i tpt suivies de plusieurs «lutresl a^i annoncèrent Iç talent de l'autevr. En 1770., l'académie française ayait proposé, pour prix d'éloquence, l'etoge dé Fén nçlop; l'abbé Maiiry se mit Stti> les rapgs. LaMrp^ remporta \^
Erix, et Maiiry obtint l^oéssiu e style de ce; discours, se.seu'* t^it encore d? la jf w^esse de l'aulieur j i^iais la sagesse du pUn, 1^ beauté de^ pepsées^ doniialflnt UF^e a^s^ grande idiae d^e ses ta-»
lent^ Qçatoires. Ce ruMe premier pas qu'il fit ver^ I4 fortune et la réputatÎQp. Un héritier du iM>ixi de Féneloa ; nqmmé à l'évécM de X<o^bp2^, \^ fit spn grand-vir çaire et ^^^ offifîi^l; maift l'abt^ Mapry, décidé 4 suivre la^ c,aih rijère de la chaire , revinj^bieptôl d Paris,.quj0f&^it,i;n plu^SjMl»
tl^élLtre à çQj[i éloquQpce; il fut çbpisi ^A ^77î» poMr. pr^ér lé pa»égvvique 4^ mp^ I^WS do* y^nt î'itçadén^ie française. Ce.
d^^sqftursjwi y^ly t iîajpjjaye de Ifi Frj^u^. X.e p^^iiique de
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saint Artigtistin, q-u'îl prononça en. 1775^ devant l'asscmWf^è du clet^çé^ vint encore ajouter à «a réputation, et parut supérieur à tout ce qu'il avait publié jusqu'alors. Dès'ce niora^nt, il'fut appelé à prêchera la cour, où il donna un avent et un carême.
L'abbé Maur y visait à l'académie.
Très répandu dans les sociétés brillantes def la capitale^ lié avec les gens de lettres et avec les philosophes y ri obtint' facilement sont admission y et fut élu en 1785 pour succéder -à Lefranc de Pompignan. 11 prorionça son discours de réception le 27 jan*vier; il y donna aux philosophes du jour assez d'éloges pour mériter à son tô-ur du duc de Nivernois celui d'avoir su allier la philosophie k l'Évangile. 11 était étroitement lié avec l'abbé de Boismont, qui, en mourant, lui résigna le riche prieuré de Lihon^. Sa réputation , soutenue de l'éclat de la fortune, lui procura une existence fort brillante, et lui donna entrée jusque chez les premiei's fonctionnaires de l'état , le lança dans les discus-' sions politiques qui tourmentaient 1a France, et auxquelles il prit une part si active. Ce fut comme prieur de Lihons qu'il assista, lors delà .convocation des états-généraux, aux assem* blées du clergé du bailliage de Përotltie, dans lésa uel les il fut nommé député. Efirayé des déplorables événements du i4jtiillet, il<quittà Versailles, ejiprit la fuitl^ taàâifs arrêté à Péronne et ramené- à rassemblée, il y déploya cet tfS' éloquence facile et eh iHêîfte tëftfps énergique, qui le pla^fr à là tête des plus gratras orateurs de cette assemblée. Soit qu'il s^âgît cle politique , de' finànd^Ou de questions ec^lésias-
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titjues, il était toujours prêt à palier, et Ja plupart de ses discours , même improvisés, pourraient'être cités comme des modèles d'éloquence. Toutes les fois qu^il fallut défendre la religion et le trône, l'abbé Maury parut à la tribune, ct^ inspiré par une si belle cajase, il s'éleva toujours au plus haut degré de l'art oratoire. 11 défendit avec force les droits de l''Eglise et du clergé dans les séances des 17 octobre et 27 novembre 1790; il signa ensuite la protestation du côté droit ea faveur delaTeligion et de 1^ monarchie, et celle du 29 jui,n 1791, relativement aux décrets qui avaient constitué prisonniers le roi et sa famille. Aussi intrépide en public qu'à la tribune, il évita souvent les dangers que lui faisait courir son opposition aux révolutionnaires^ par son attitude imposante et un sang-froid imperturbable. Après la discussion sur lès asèignats", quelques misérables ayant crié, lorsqu'il sortit de rassemblée t A la lanterne Pàhli^ Maury I il s'approcha d'eux sanà s émouvoir, et leur dit î « Eh bien ! le voilà l'abbé » Maury; quand vous le met- » triez à la lanterne^ y verriez- » vous plus clair? » Tout le monde partit d'un éclat de rire et l'bn battit des mainsi Ses discours à l'assemblée' lui avaient acquis une réputation prodigieuse. Lorsqu'après la clôture de la session, il quitta la France^ il reçut partout l'accueil le plus flatteur. Appelé à Rome par Pie Vï, il y entra comme Vu triomphe; et Mesdapïes, tantes du roi, Îùi habitaient cette capitale^ lui rent l'accueil le plus distingué.
Le bape le nomma archevêque de Nicée, mpàrtd)us, et Tenvoya
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en qualité de nonce à la diète de Francfort , assemblée pout Féleclion de François II. A son retour j il fut nommé , le !2i fé* vrier 1794 > cardinal et évêque de Montefiascone , un des meilleurs sièges d'Italie. Cependant la révolution française s'étendait comme un torrent dans toute l'Italie^ bientôt les armées delà république pénétrèrent jus* qu^à Rome, et le sacré collège fut obligé de fuir.|Maury , qui , plus que tout autre, devait craindre l'arrivée de ses compatriotes, se retira d'abord à Sienne, gagna ensuite Venise, après avoir couru les plus grands dangers, et passa de là en Russie. Lorsque les armées de cette .puissance eurent chassé les Français d'Italie ^ Maury quitta Saint-Pétersbourg, et vint assister au conclave, réuni à Venise le i**r décembre 1799, pour l'élection de Pie Viï, qu'il accompagna à Rome eh qualité d'ambassadeur de Louis XVJÏI, alors retiréà Mittau, il montra d'abord beaucoup d'ardeur pour les intérêts du roi, et se prononça vivement contre le gouvernement de Napoléon j mais ce zèle se refroidit tout à coup, et, soit qu'il re^ gardât la c^use des Bourbons comn^e perdue, soit qu'il fût pressé du désir de rentrer en rrance, il écrivit, le aa août 1804, une lettre. à Buonaparte, dans laquelle il protestait au nouvel empereur de sa soumission et de sa fidélité. L'année suivante, il le vit à Gênes, en obtint la permission de rentrer en France, et parut à Paris au mois de mai 1806, ou ses anciens amis furent bien étonnés de le voir sans cette monarchie qu'il avait défendue avec tant de talent et d'énergie. Il put bientôt
MAU 323
connaître , à l'accueil froid qu'il reçat dans la plupart des sociétés, combien sa démarchç avait changé 1 ''opinion à son égard. Cependant, loin de jevenirsuçses pas, il s'attacha db plus en plus à son nouveau maître, qui lui conféra le titre de cardinal français, è't le nom'^ ma aumônier du roi Jérôme, son frère. Appelé dans la classé de l'Institut, qui représentait l'académie française , il y prononça un discours qiii trompa bien les nombteux auditeurs qui étaient accourus. En aban^ donnant la noble cause qui avait fait sa gloire , il parut avoir perdu son talent ; ou s'était attendu à une, composi»lion brillante*, vive y animée, et son discours fut prolixe, sans mesure «t ^ctns intérêt. Cet échec Je déconcerta un peu; mais il eut bientôt à s'en consoler parles faveut:s de Napoléon , qui, dans un moment d'humeur contre le cardinal Fesch, nommé afchevéque de Paris, nomma tout à' coup Maury au même siège ( i4 octobre i8l'o). On croit qu'il désirait cette place \ mais il ne s'attendait pas à l'ob^ tenir si proniptement : il prit aussitôt l'administration. du diocèse, que le chapitre métropolitain lui déféra. Cependant les affairesderEglise prenaient tous les jours une tournure plus fâcheuse:
le saint-père, enlevé de Rome , avait été transféré à Savon e ; le 5 novembre 181 o, il adressa aif cardinal Maury un bref, dan» lequel il lui reprocliait sa conduite et le priait de quitter l'administration du diocèse de Paris. La police de Buonaparteen fut instruite, et prit toutes les mesures possible pour empêcher que celxre&ne fut connu du public. Le cardinal
ai*
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feignit lui-même âe n'en point avoir connaissance et peut-^ire par crainte^ en obéissant au sainte siëge, de «'exposer au ressentiment de Napoléon, il continua d'administrer^ etsemontra même plus dévoué aux volontés de l'usurpateur. En 181 1 , il fut nommé membre d'une commission chargéede répondre à plusieurs ques^ tions sur les dispenses et les bulles ^ et il siégea ensuite au concile tenu à Paris. Le pape , dont on rendait tous les jours la cap* tivité plus dure , fut amené k Fontainebleau y où il reçut plusieurs fois le cardinal Maury. Il a prétendu qu'il avait toujours obtenu de S. S. un accueil plein douceuir : si cela est vrai , ce n'est qu'une preuve de l'admirable bonté du saint-père. A la restauration (i8i4); le cardinal Maury se vit dépouillé de ses pouvoirs par le chapitre de k métropole; et, après plus d'une mortification , il fut obligé de quitter Paris ^ et prit > le i8mai^ le chemin de Rome. A son arrivée dans cette capitale, il fut enfernté au château Sain t^ An ge, «t après avoir passé six mois dans cette forteresse ; il fut confiné chez les laiaristes, avec défense de se présenter chez le pape et de paraître dans les ce* réraohies avec le sacré collège.
Son évéchédeMontefiasconerut Administré par Ofi vicaire apos« .tolique, et il donna sa démission ^e ce ftiëge. H vécut dans la retraite jusqu'au commencement de mai 1817, qu'une dissolution de sang le conduisit au tombeau dans la nuit du 10 au 11 du même moiS; âgé d'environ 71 ans.
Ainsi finit ce prélat^ qui ^ pal" ses ftaleatSy s'était élevé aux plus Jiau tes dignités, et qui ^ après avoir rempli une carrière aussi
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brillante qu'honorable, flétrit lui-môme les lauriers qu'il avait cueillis y en se laissant dominer par les circonstances, et peut-être
Î>ar son ambition. Cependant si 'on ne peut l'excuser de s'être attaché au char de Napoléon , d'avoir même flatté ses caprices et résisté aux volontés du saintpère^ on doit avouer que son nom rappellera toujours l'orateur distingué, qui se montra k la tribune , toujours opposé aux idées pernicieuses qui attaquaient la religion et le trône^ avec autant de courage que d'éloquence. On trouvera plus de détails sur sa personne dans Y A mi de la religion et du roi y tome xii , page 3cii. Les ouvrages qu'on a de lui sont: i* Èlogeyiinèbre de M. le dauphin y Sens, 1766 , i n-8° ; 2» Eloge du roi Stanislas , 1766 , iniî 5 3* Éloge de Charles F y roi de France y Amsterdam , 1 767 , in-8'» ; 4"* Eloge de Fénelon, 1771 , in-80; 5» Discours sur la paix , 1 767 , in-80 ; 6® Panégyrique de saint Louis y en présence de l'académie française, 17*72, in-S''; 7® Re'flexions sur les sermons nouveaux de Bossuety Avignon, 1772; 8" Discours choisis sur aifférents sujets de religion çt de littérature y 1777 , în-12 : ce sont les discours -cités ci - dessus } 9° Principes de {'éloquence pour la chaire et le barreau , 1-782 , in-12 : cet ouvrage reparatt sous ce titre : Essai sur ^éloquence de la chaire y 2 vol. in-o*; ip® Panégyrique de saint Vincent de Paul : ce discours n'a pas été imprimé; mais ceux qui l'ont entendu prononcer le regardent comme le chef-d'œuvre du cardinal Maury \ 1 1* Mémoire justijicatif de sa conduite, daté
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du 1% mai i8i4* Cette apologie n'a changé en lien l'opinion pu« blique à son égard : on doitajou* ter à ces ouvrages ^ ses opinions et ses discours k Tassem* blée constituante, ainsi que les nombreux mandements qu'il pu* blia pendant son administration du siège de Paris.
MAUSCHBËRGER (Léopold) , né à.Kralup en Bohême Tan 1718 ; entra chez les jésuites , et enseigna les sciences avec beau* coup de réputation. On estime son Motus hcalis gras^Uun solidoruniy Olm^utz, i75i> in-8^ On a encore de lui des Commentaires sur divers livres de l'Ecris ture sainte^ un Cours de théo^ iogief et un Traité sur les lois»
MAUSOLE , roi de la Carie.
Après sa mort ,. Artémise sa femme lui fit faire uu tombeau si superbe^ qu'il passa pour l'une des sept merveilles du monde* C'est de là qu'on appelle mausolées les sépulcres magnifiques qu'on élève aux grands^ ou même les représentations des tom* beaux dans les pompes funèbres»
MAUSSÂC (Philippe-4acqu«s)^ conseiller au parlement de Tou* louse sa patrie , et président qn la cour des aides 91 Montpellier , mort en i65o, à 70 ans^^ passait pour le premier homme de sou tefnps pour rintçlUgence du g.rcc* On a de lui : i** des Notes très estimées sur Haj:pocratien } 2^ des Remarques savantes sur le Traité des monts et des fleu* ves, attribué ^ Plutarque; 3« quelques , Opuscules j qui décè* lent ^ ainsi que ses autres ouvrages y un critique judicieux.
MAUTOUR (PhiliBert-Bernard Mpreau de), auditeur delachambire des comptes de Paris , membre de l'académie des inscrip* tions, naquit à Beaunc le a3
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décembre i654 9 et mourut le 7 septembre 1737. H est, au rang des poètes médiocres qui ont produit quelques vers heureux.
Ses Poésies sont répandues dans le Mercure^ dans le Journal de Verdun y, ftX. dans d'autres recueils. On a encore de lui: i»
\kiie,Traduetion iix Rationarium temporum du P. Petau, en 4 vol.
in-ia. Plusieurs Dissertations dans les les Mémoires de l'académie des belles-lettfes. EUeii font honneur à, son savoir et à sa sagacité*.
M AXENCE ( Marcus Aureliua Valerius Maxentius)| fila de l'empereur Maximiea -Hercule ^ et gendre de Galère ^ Ma^imjen ^ profita de l'abdication de sqi% père pour avoir part avi gouvei^ nement. Maxenceest un des six.
empereurs qui portèrent à la fois la pourpre après l'abdicii^tion de Dioclétieu et deMaxi-»
mien Hercule. 11 se fit déclarer Auguste en Italie, le a8 octobre 3o6. Par des vues politiqvJcrSyil parut d'abord protéger les chrétiens, n engagea ensuite son père à reprendre la pourpre, cotytraignit Sévère de se renfermer dïns jtlavpnne , et le fit mourir queU que temps après^ contre la pacolei qu'il lui avait donnée. Galère- Maximien marcha contre lui , e^ fut obligé de prendre )a fuite j^ ce qui rétablit la paix en Italie.»
On crut d'abord q;i'éUe allait être rompue par les démêlés qui s'élevèrent entre le père et le fils 'f mais Maximien-Hercule y convaincu d'avoir conspiré contre la vie de Constantin ^ s'étant étranglé l'an 3io^ on en fut quitte pour la peur. Après sa mort , Maxence s empara de l'Afrique y et s'y fit détester par ses cruautés et par les persécutions qu'il suscita contre les chrétiens.
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Ce fut aloré aue Constantin résolut de iaireia guerre àMaxence ^ qui était revenu à Rome, où ie$ cruautés et ses vexations avaient indisposé contre lui le peuple et le sénati Ce tyran sorlif de cette capitale le -28 octobte-3ia, pour lui livrer bataille.
Il la perdit, et tenta d'y rentrer; maislepontMiloireSySur lequel il passait en donnant ses ordres, ayant croulé sous lui , il tomba dans- le Tibre et «*y noya. Le lendemain , Constantin entra triomphant dans Rome y et publia un édit en faveur des chrétiens. On sait que ci*e8t en marchant contre Maxence , que Constantin fut encouragé par l'app^ritioti de la croix , événement qoe «quelques critiques ont nié avec si peu de raison* ( P^qyèz Constantin. ) Un poète latin à exprimé' de la sorte cette vision c^èbrey et la défaite de M&ixençe :
Eceenordsco ' ^ jBlliere , àix^ «ttp«r croeeo giomeramine nobit ; Altaxrycis «pedMAl infmarr^bile lumen : ' Ifa^ttius Aii^ônÎM ut Conslanlînui in oria Vid^t , infap^afidfi duro fortia in hoatea Irruit , et Tibris rubena proalravit ad undaq, Arripiedaque fupam poaiiia Maxentius armia ^et^iiua iuimaDÎ foedaTÎt coryore fluçlua.
MAXENCE (Jeaii) , môîne de Sçytjiiè au Vi« sitîcle, soutint à Con^antinbple , devant les lé-^ gats du pape Horn^isdas / la vérité de cette propositron : Un de ia Trinité a souffert dans sa ehair. Il eut , en Oi'ient et en Occident^ des partisans et dés adversaires. Sa proposition fut approuvée dans la suite par le 5** concile général et par le pape Martin. ( ^q^ez Jean H, pape. ) Il composa contre les acéphales^ un ouvrage que noiîrs avons dans la Bibliothèque des pères, et fut un des plus zélés défenseurs de la doctrine de -saint Augustin.
MAXIME (Magnus Maximus), empereur dans les Gaules, était
MAX
Espagnol et général de l'armée romaine* en Angleterre, où il se fit proclamer empereur en 383.
Etant passé dans les Gaules, les légions , mécontentes deGratien le reconnurent. Trêves fut le s^ége de son empire. Gratien, marcha contre ce rebelle j mais il perdit unebataille près de Paris , par la trahison a'un de ses officiers , et fut tué à Lyoo par Andragate dans un festin. Maître des Gaules , de l'Espagne et de l'Angleterre, il envoya des ambassadeurs à Théodose, pour insinuer à ce prince de l'associer à l'empire. On lui donna des espérances ; mais comme il vit qu'on ne voulait que l'amuser, il passa les Alpes , et marcha co?ntre Valentinien le Jeune, qui cheVcha un asile à Thessa- Ionique , auprès de Théodose. Majcime., fondant sur l'Italie à la faveur de cette fuite , s'empara de Plaisance , de Modène , de Reggio , de Bologne , de Rome même. Théodose se disposa à punir l'usurpateur. Pour tromper Maxime, il fait les préparatifs d'une armée navalej Maxime donné dans le piège, et fait embarquer la plus grande partie de ses- troupes. Théodose, à cette nouvelle, précipite sa marche, et atteint son armée dans la Pan nonié. [Il était secofidé par une nombreuse cavalerie dé Huns*, d'Alains 'et de Golhs , qui culbutèrent les Gaulois et les Germ'aîns de Maxime. ] Théodose marche vers'Aquiléç, où le tyran s'était réfugié , et la prend d'assaut. Les soldats db Maxime l'amènent au. vainqueur, les priedsnus et Jes mains liés. Tliéo.dose s'attendrit sur son malheur, après lui avoir reproché ses crimes; et il allait lui accorder la vie, lorsque les soldats lui tran-
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chërent 1^ tète le a9 aoAt de l'an 388. Victor , ion fi.ls^ qu'il avait •fait Auguate^ fiPt p^i^ au mois de septembre suivant , et déiCQipité comme, son père. An di agate, général de la flotte de Maxime, et ^sassîn de G.ratieo^n'ei^pérant s^t^ui^e grâce , se précipita ^ausJa.mer. ^in$i fini t. cette sanglante tragédie. Maximeavait dç. bonnes qualités; le christianisme avait eu d'heureux effets sur ses mœurs^et on n e peut, gukte lui reprocher quer.usurpa.tion du trô^e; encore Sulpice.Sévëre insinue-t-il qu'il f^jt proclandié malgré lui : p^ir çpifii vitce i^«riio prœdicandus, d vel ei dutdefna non Icgftime ^ tumulluanîe milite y impositumrepudiare , vel armis civilihus absli^çr^ liçiiis- 5e^. Cependant le|mèn>e historien l'appelle ailleurs : Ferocis . if^enii virum ^ et .cette déuomi- , nation r>'est pas trop forte ^ s'il e&t vrai, qu'il a refusé àCratien . )es h^nveurs ,de^: la s^uUure, :
maifi son c^rac^e s'aidoux;it beaucoup, par les louons de la. foi ch.rétieqne. (T^qy.sgtintMjityw*») MAXIME (Pe^ronius Majti- ^LUs), né l'an; SgS , ,d'M*ïe iUu«- .ire famille^ d'abord .sénatQur -et cpi)sul rpipaini , se revoit 4e, la pourpre impériale /en 4^5^ après ay;pir fâjit aa$assi«er Valeiiiûnien \\\f Pou>' s'affermir ^ur je Irône, il . épousa £udojLie , veuve de ce prince infortuné. L'impéiatrice . xgnovait son > crime } Maximeilui .ayôua , dans un tmnsport d'ai^^ur» que l'envie d'être .son époiiix^le lui avait fait> commet- _ .U:^ . i A ! Ofsi Eud oxi e. appej^a seovè- ;btment.Gensei*ic^ roi de«-\ap- .dales ,. qui vinten Italie 'le fér .etj-a' fldmmek la.niain.'ll entre dans Rome, oiirusmpateur était alors. Ce malheureux prend ia . fuite ) mais les soldats et lepeu-
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plë; indignée de sfu lâcheté , se jetër^nl.sur lui et l'a^sommèveat à coups de pierres. Son cprps J\it traîné . par.les^ ruei^. p^endant troisjours , et^ après l'avoir couvert d'oppro})«'6S ; ils. le jetèrent .dans )e Tib^e le \% juin de lamémç. apnée 455. Son règne ne fut q pe de -7 •}- j ouofs. ^
MAXIME ( S^int ) ^.évêquo^dè Jérusalem, successeur, de saint M^aice en 33\i-y fut: cpndanvné aux mines sous>l'empir.e d^Maximien , après avoir 'pe»dU* l*œil droit et le jarret ponV tai défense delà foi. il parut av^ec éolat au concile de N icée. en 3^ y ^et à'^a* lui de Tyren 335. Les ariens domins^ient dan s. cette: deroièire^ssçHibléeaSa in uPaphu uice y voy a n t . c(u'ils> étaient lea plus puissants, prit saint Maxim» par la main^ ;pn. lui disant; «Puisque, j'ai to l'honneur deporter.lesménies i>>;ci>9vque;3; que vous denifi^soufu.^frances pour J.HC» y. et que j'ai • . w perdu,. connue vou$^.unjleôes .
» yeux coA!pforels pouu >j«ruu* «plus abondamment de la lu- ». miëvp divine^^ }e < ne isaurais .»: vou^svpiiiâSsisckDS ùn«:a«sem- ..A bléedcv'méchaotSy.niivoiis voir ». tenir dè^ r^n^entïie ^s ouvriers D d'iniq^uilé. wllli'lp fit • sortir et .lUutStKuiisitt^dei toutes les^iu- ,Vi1gues> des arrfiiiis;»f Mais^sme ne .se signala pasimotnetau.'concilev dfe Sardique en 347. H tint, deux -Ans après y un concile, à 'Jérusalem , où saint Atiuinase fut i^eçu (à^la'cômmunion ac l'Eglise, Les larieos. furent si irrités-dû résultat de ce concile / qu'ils déposèvïent. Maxime. Ce saint évoque litjrtrmlha^sa'Carrière'en 35o.-
. MAXIME HE Tiuftiw. (Saint), ainsi nommé- parce qu'ifl' était évéquode cette vil le au V siècle^ est célèbre par sa piété et par sa science* Il assista au concile de
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Mîlan en 45i , et à celui <)e Rid- >iire en 4^5. Sa suscrîptîdo s'y voit la première après celle dit pape Hilaire. Il ne trurvécut pa« long-temps à ce concile. On a de lui dei$ HoméUeSy dont quelques-unes portent tlial à propos ie nom de saint Ambroise y de saint Augustin et à^Eusèbe itEmèse. Elles sont dans la Bibliothèque des pères. Muratori a don nié les Sermons de saint Maxime y i^ec des remafquès^ i à la an de l'édition des Œuvres de saint Léon , Venise, 1748. Il (en avait publié auparavant dans -aes' Aneûdotay tome 3^ p» ^, plusieurs qui avaient jusqu'alors -été incônnifts; il les avait tirés id'un manuscrit de la bibliothèque Ambrosienne , qui a pi us de ^miile ans' d'antiquité, et qui est îëcrit en caractères iombai^s. Il .a paru à >Rome^ 1785 , une collection dés œuvrer de Maxime ide Turin : Opéra Maxmti Taurisnîensi&y in-fol., avec une préiaoe du pape Pie Vï.
MAXIME (Saint ), abbé et ébnriessenir dansie vti« siècle, était de Constantinople , d^une familfe iiobleet ancfennè.ll s'éteva avec .^èle cont|« l^hér^ie dès mono- <lhéUtes«, qui 'le persécutërefit ■aiveci une «yirioience inooïe. Il mourut dans^ les fers, en-GÔiz, Klesitourments qu'on lui :fit en- >d4irer' li hojr^ îreste de lui ^plusieurs ouvrages, dont le* P. Com- :bé6s^ dominicain , a donné une ;bou«e édition, Paris, 1676, en o vol. to^oh Us oonsisteot en des Commentaires allégoriques )Sui\plusieiirs livreidéilÉcrltuve sainte, âur les livres attribués!
«aint Denys i'Aréopagite, et en 4e8 traités contre Jes mon«thé* <ltte$,etc. ^ mais il en reste linéiques autres qui ne so^ntpas veniermé9 dans cette édition*
MAX
MÀXlilIE *fe Tira, pfciïosophe platonicienyVintàRomel'an 146, ♦sous Marc-Aurèle, qui voulut i)ien être son disciple ; il vécut , il ce qu'on croit , jusqu'au temps de l'empereur Commode. Les 4 1 Discours qni nous restent de lui ont été publiés à Cambridge, 1703, in-8"; à Londres, 1740, 'in*4''9 et traduits en français par M. Formey, Leyde, 1762, in-ia.
11 y a dans ces discours de l'élo-
auenee, de l'énergie , ^i souvent es t-ues profondes et vraiment philosophiques. Le tableau qu'il fait de l'amour en général , sans distinction physique et morale de 9^n objet, Vst une espèce de chefnl'œuvre; il semble se rapporter particulièrement à la poursuite des choses pures, sublimes, sans hbnte et sans remords.
MAXIME le Sophiste, natif d'Ëphèse , au iv* siè<iië, ^ mêlait de philosopher et de magie.
11 fut le maUre de Julien l'Apostat {h)qye% ce nom ), qui le com- 'Ma d'honneurs iet soumit ses cuivrages à sa censure. Ce prince, résolu de feire la guerre aux Perses, consulta les oracles; mais aucun «e le flatta autant qtxe la promesse que lui fit ce philosophe magicien. Il l'assura qu'il remporterait des victoîres aussi mémorable que celles d'Alexandre, et lui persuada, dit-on, que l'ame de ce héros avait |>assé xlans son corps, il arrêta précisément tout le conti'aire dé ce qu'il avait prédit. Julien périt, et sa perte entraîna celle ae Maxfiae. .
L'empereur Valens ayant ^loBné un arrêt de mort contre les magioo-sophiates , le maître de Julien expira.à Ëphèsc da^nsles tortuxes /en 366. -^ Il faut le dfstÎB-
fUftr>de.MjnE«M£,!natYf d'AkfXâiarie , qui , quoique chtëtÂen , iai^it profeâslioa de la philo«o-
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pliie ^yoique, âai»t U potttU rha}>it, le batoo et le» grands cheveux; ce qui le fit nommer le Çynifue. Il était d'une vie déréglée , et fut pour ses infamies fouetté publiquement en Egypte, et relégué dans un désert. Il vint àConstantinople, et sut si bien feindre, qu'il en imposa k saint Grégoire de Nasianze.
Ayant acquis quelque crédit , il s'en servit pour supplanter le saint pifélat, et se faire ordonner évéque de Constantinople eu 38o* On ne tarda pas à le chas- .ser du siège qu'il avait usurpé ; il s'adressa à l'empereur Théodose, qui le rejeta avec indignation, et son ordination fut désapprouvée au concile de Conatantinople en 38i . Il surprit le suffrage des évAques d'Italie , dans un concile où présida saint Ambroise, tenu la même année; mais l'empereur Théodose les désabusa en leur faisant connai- Uie les artifices de cet imposteur.
MAXIME, Fcirez Pupien.
MAXllttlEN - HERCULE , ou VALàaE-MÀxmiEN ( Marcus A4pelius Valerius Maximianusllerculius ) f empereur ronain , .naquit, près de Sirmich l'an s^So, d'un paysan ; il avait servi sous les règnes d'Aurélien et de Probus. Ses parents étaient très pauvres ; il . s'avan^ dans les armées par ses qualités guerrières. Dioclétien, avec qui il avait été soldat, l'associa a l'empire en a86, et lui donna en partage l'Italie, l'Afrique, les Gaules et l'Espagne. Sa valeur éclata oon* tre plusieuus nations ikarbares, ^ entre autres contre les BagaudeSy paysans de la Gaule; -mais il fut repoussé avec beaufooup ^de .perte par CarausiuS', coimmandant delaflotteromainei
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alors à Gesconalum (fioiilognesur-mer ) , qui l'obligea à lui oéder la Bretagne par un traité.
11 fut plus lieureux contre AuFélius Julianus, qui, après avoir pris le titre d'empereur, s'était retiré en Afrique; il le défit et le tua. Les Maures furent vaineus peu de temps après. Il les poursuivit dans leurs montagnes, les força de se rendre , et \e% transporta dans d'autres pays.
L'empereur 'Dioclétien s^étant dépouillé de la pourpre impé-* riale en 3o5» engagea Maximien à l'imiter. Il obéit; mais, sur la fin de l'année, Maxènce son fils l'engagea à la reprendre. Maxi- «ien^ ingrat envers son enfant^ voulut le faire rentrer dans l'état de particulier. Le peuple et les soldats s'étant soulevés contre lui y il fut obligé de se retirer dans les Gaules auprès de Gon- #stantin,qui épousa sa fille Fausta.
Aus^i peu fidèle à spn gendre qu'il 1 avait été à son fils , il en- -gvgea sa fiille à trahir son marr, et à faire en sorte que la chamhre où il couchait fàt ouverte toute la nuit. Pausta lui promît tout y dans le dessin d'avertir Constantin , qui fit coucher uti •eunuque àsa place. Le 'meurtrier vient au m4lieu de la nuit , tue i'eunuque, et crie que (Constantin est mort. Constantin paraît à l'intftant avec ses gardes, reproche à ce monstre son ingra-.
titude et ses crimeS| le condamne à perdre la vie^ lui accondant pour toute grâce la liberté de choisir son genre de mort. Le malheuirèux s'étranda en. 3rOy à l'âge de 6o ans > à- Marseille.
Féroce^ eruci et ava^e, il avait toujours coiiservé la rusticité de sa naissance. Ses vices étaient peints sur sa figure. Sa haine contre les chrétiens alla Jusqu*4
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faire massacrer des légions eu* liëies. Fqycz Saint Maurice.
MAXIMIËN ( Galerius Valerius Maximianus), plus connu sous le nom de Galerk^ naquit près de Sardique, de parants si pauvres, que dans sa jeune&se il garda les troupeaux , ce qui lui fit donner le surnom à^Armenr taire, li s'avança dans les armées romaines par sa valeur. Dioctétien , qui l'avait créé> César en Orient l'an 292^ lui fit épouser &a fille Valéi'ja. Il fitd'àhord la fiu^rr^s aux Goths j puis aux Sarmates^ ensuite àlSarsës, roi vdes Perses^ qui le défit entièrement l'an 297* Comme .c'était par sa faute qu'il avait été vain- ,cuy Diodétiea lui témoigna beaucoup de ^mépris, jusqu'à le. laisser marcher ài'pied. près de son char l'espalcc à^Kxti mille; tout revêtu qu'il était, de la jppur,prQ. ixnpéviale. Ayant enfi% obtenu la permission de lever de ippuvelles troupes^ il tailla ea pièces les Perses dans un seçpMd combat, ^iarsès abandonna son camp aux vainqueurs ; qui y.trouv^ent des richesses immenses, les. femmes et les en> ff^nts du:vaincu. Galère le^ traita avec toute la^ politesse due à )eui; rang; mais il ne les rendit à . Narsès qu'à condition qu'il J^i abandonnei^ait .cinq pi'ovinces e Ut deçà du Tigre.. Cette victoire fla.Ua tellement son amaur- |>rppj[e qu'il voulut, se fai^e passer pour le fils de Mars* Dioclé- .tipn .commença à le craindre^ et ^vec raison^ Galère le força à abdiquer le troiié en 3o5.. Proclamé Auguste 7 il gouverna comme Néron.. Les peuples fuient accablés d'impôts y et l:orsqu'ils, ne pouvaient payer, on Jcur faisait souffrir les plus çi'ueU. supplices. On prétend
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qu^il faisait dévoref leà heiâmes par des ours p&ur s'aînusër. Les chrétiens eurent en lui un ennemi implacable;- il les ava^k déjà persécutés soùsDioclétien, et avait fait mettre secrètement le fèu à son palais, de Nicomédie, pour allumer la colère de cet empereur, à qui il persuada
30e les chrétiens étaient auteurs e cet incendie. Ses cruautés augmentèrent avec son âge : il força chaque* particulier à donner une déclaration exacte de son bien, frt crucifier ou brûler à çetit f^ ceux q.u'il soupçonnait n'avoir pas accusé juste.
Un grand nombre de pauvres furent jetés dans la mei', parce que ce tyran s'imaginait qu'ils cachaient leurs richesses pour ne pas payer. Le peuple romain, craignant d'être exposé à ces exécutions barbaras, pioelama em- SereurMaxcnce, qui le chassa e l'Italie en 3o6. Galèrç, obligé ■de fuir , fut bientôt attaqué d'une maladie qui ne. fit qu'Hun ulcère de tout son corps. Dans cet état déplorable, il s'adressa au Dieu dès chrétiens, apiès avoir, imploré vainement ses fausses divinités , et publia un édit en faveui'du christianisme.
11 mourut en 3iï dans des douleurs horribles. Ce monstre conserva, toujours la dureté féroce qu'il tenait de' sa naissance. A son défaut d'éducation , ilr joignait un caractère cruel etbarbare. Sa. figure annonçait son âme , il > était excessivement grand. et d'une épaisseur monstrueuse. Son aspect, sa voix, ses .gestes , tout en lui faisait peur, et portait un caractère de réprobationl'
MAXIMILIEN P% fils de Frédéric IV le Pacifique , empereur d'Allemaf^ue', naq^iit le 'à'à mars
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i^Sgi Son mariage avec Mairie, fille de Charles le Téméraire, dernier duc de Bourgogne ^ le rendit un des plus puissants princes de l'Europe. Créé roi des Romains en i486; il se signala contre les Français , et monta sur le trône impérial après la mort de son père , en i493. Nul roi des Romains n'avait commencé ta carrière plus glorieusement que Maximilien. La victoire deGuinegatte sur les Français, Arras pris avec une partie de FArlois , lui avaient fait conclure une paix avantageuse , par laquelle le roi de France lui avoit cédé la Franche-Comté en pure souveraineté, l'Artois, lé Charolais et Nogent, à condition d'hommage. Jouissant en paix dé toutes ces coo^ quêtes, il épousa en secondes nOces Blanche, fille de €|atéas-MarieSforce, duc de Milan. Ce n'était pas une alliance fort illustre, mais la nouvelle épouse lui apportoit des trésors dont il avait besoin. Charles' VIII, roi de Pl'ance, s'étant emparé du royaume de Napl'es , Maxiijiilien, appéléen Italie par Jules li, cou- Tui/lui dispntei: cette acquisition « li s'était ligué avec le pape et divers autres princes pour chasser les Français, qui eurent hien de la peine à rentrer en France j en abandolnnant- leurs conquêtes; ils durent leur heureux retour à la journée de Fornoue, dont le siiccès leur ouvrit lin passage.
Maximilien eut ensuite à combattre les Suisses, qui achevaient d'ôtér à la Maison d'Autriche ce qui lui restait, dans leur . pays.
L'année i5o8 fui;, célèbre par |a ligue de Cambray^ dont le pape Jd!lé;s,,U fut Je nib te ur. Maximilien y entrai ises troupes s'avancèrent dans leFrioul , el s'empa« rèient de Trieste ; niiais elles
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furent forcées de lever le siège de Padoué. Après s'être uni avec le roi de France contre Venise, il s'unit avec l'Kspagne et le pape contre la France. 11 ménageait le pontife romain, flatté de l'espérance qu'il le prendrait pour coadjuteur dans le pontificat; il ne voyait plus d'autre manière de rétablir l'aigle impériale en Italie. Le pape s'étant moqué de la proposition q*u'il lui en avait ftiite, Maximilien pensa sérieusement à lui succéder. lilne de ses lettres à l'archiduchesSe Mar> guérite sa fille est un témoignage subsistant de ce dessein bigarre, Jules II ^vait badiné plusieurs fois sur ses inclinations et sur celles de Maximilien. 6 Les 1) électeurs , disait-il , au lieu de D donner l'empire à Jules , l'ont D accordé à Maximilien ; et lés » cardinaux, au lieu de faire » Maximilien pape , ont élevé Ju- -» les à cette dignité. » Maximi- 'lien , irrité jlar plusieurs motifs contre la France, s'unit contre elle avec l'Angleterre. 11 servit en qualité de volontaire au siège de Térouané, en i5i3', sous les ordres de Henri Vlil: Pour ne pas oublier les torts dont il croyait avoir à se venger , il relisait souvent ce qu'il appelait son /^Vre rouge. Ce livre était ùii registre où il, avait consigné toutes les mortifications qu'il avoit reçues de la part de là France. Louis XII ayant renouvelé les guerres en Italie, Maximilien forma le projet de chasser les Français au.
Milanais , et assiégea Milan avec 1 5,000 Suisses; mais ce prince, qui prenait toujours de l'argent, et qui en manquait toujours, n'en eut pas pour payer ces mercenaires.'Ils se mutinèrent, et l'empereur fut obligé de s'enfuir de crainte qu'il ne le livrassent
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au£ Français. [Voulant réaliser son projet favori d'une croisade, il parvialà faire croiser plusieurs seigneurs allemands y et à retirer des sommes immenses de toute la chrétienté } le pape Alexandre yi donna à ces sommes une autre destination. Il eut ensuite à soutenir une guerre contre Robert, fils de l'électeur palatin* Ce fut dans cette occasion que, dans un combat, plusieurs Bohémiens y qui fai^oient partie de Tarmée de Robert, enlevèrent Maximilien de dessus sa selle, au moyen de leurs armes crochues; il ne dut la vie qu'au dévouement d'Ji^ric, duc de Brunswick, qui reçut ]e^ coups que l'on portait à l'empereur. Maximilien ayant rallié son armée, obtint une victoire complète.] Il mourut peu jde temps après , âgé de 60 ans, d'un excès, de melon à Ins-
Sruck, ou ronvoit,dans l'églises es Cordeliers, son mausolée, un des plus beaux qui aient jamais été élevés à la mémoire des rois Il y eut un interrègne jusqu'au sio octobre. Maximiliçn , né aoux, affable, bienfaisant , était sensil^le au 4cbarmes de l'amitié , aux agréments des arts^ à la liberté d un commerce intime. Son attachement à la justice et à la le^ ligio^n le rendit respectable à ses suj ets,qai attribuèrent àsa piété et à sa vertu la manière toute singulière dont il fut retiré d'entre les précipices des Alpes tyroliennes, où il s'était engagé en poursuivant des chamois : c'était sur le Czirleberg , à deux lieues d'inspruck. L'empereur était sur le 'point d'y mourir , et on avait déjà porté au pied de la montagne le saint sacrement, qu'il adora de loin , ne pouvaiit le recevoir, lorsqu'un jeune homme, qui ne parut plus depuis, le tira
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hors dé danger. Ses bonnes qualités furent ternies par quelques défauts. Il régnait dans ses démarches un air d'incertitude , qui le faisait courir d'engagements en engagements, sans en tenir presque aucun. Son caractère était rempli de contradic^ tiens. Il était tour-à-tour laborieux et négligent , constant et léi;er , entreprenant et timide , le plus avide et le plus prodigue de tous les hommes. Il rendit un service important à l'humanité , en abolissant, l'an i5i3, la juridiction barbare et redoutable connue sous le nom latin deJudicium occultum JVesphaliaSj et sous celui de TVehem gericht eu allemand. Ce tribunal consistai ta députer des j uges ( 1 ) et des échevma si secrets, que leurs noms ont échappé aux plus laborieux érudiis. Ces juges, en parcourant les provinces, prenaientnote des criminels, les déféraient, les accusaient^ et prouvaient leui^s accusations à leur manière. Les malheureux inscrits sur cefll livre»
funestes étaient condamnés sans ^tre ni entendus ni cités. Quel^
Sues empereurs réformèrent, à iverses reprises , ce tribunal odieux; mais Maximilien eut assez d'humanité pour rougir des horreurs qu'on, y commettait en son nom, et le supprima entièrement. Dans des moments -de loisir, il cultivait les lettres, et le faisait avec succès : il composa quelques poésies et des Me'moiret de sa vie, 11 a laissé de Marie de Bourgogne, Philippe, quiépou-
fi) Quoique It» romani ne MÎont (}ue des romana , il n'en eat pas molos Trai que l'on peut y puieer, et «Çii9 l'on y irouve ^éellemeot le Tond historique de 'ce singulier trTbonal. Non -sealement il condaniDail, eomme on le dit id , mais il foi«ait ezèculcr ses jugements par des agents ineooMis. Le poignard frappait le coupable «n plein jonr comme à mimiit « et la pi«clamatioo &ite d'avance ^du jagemenl et du nom da condamné safUait nonr melire en sAreié Feiteatettc des sentences du Wthtm gtrickt»
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sa Jeanne, héritière â'Espagne^et qui fut përe de l'empereur Charles V et de Ferdinand I'**. C'est ce bonheur que les princes de la maison d'Autriche ont eu d*épouser de riches héritières, qui a donné lieu à ce distique :
Bella gérant alii , to, fellx Aunria, nul>« t QuK dat Man alÎM» dai tlbi rcgiia Yenui*
On a composé sur Maximilien de nombreux écrits^ les principaux sont : Derweisse Kœnîg ( le Roi sage ou le Roi blanc), livre singulier, contenant un extrait de ce qui est relatif à la naissance , aux études et aux actions les plus remarquables de Maximilien , qui est probablement l'auteur de cet ouvrage , lequel n'a paru qu'en 1775, orné de 287 planches; et V Histoire du règne de l'empereur Maximilien /««•, par D. H. Hegkwisch , Hambourg , 17812, in-8", en allemand.
MAXIMILIEN II, empereur d'Allemagne, fils de l'empereur Ferdinand I**", né à Vienne le 1" août i5a7, fut élu roi des Romains en 1 503. Il avait^fiéjàépouséMarie d' Autriche, fiUedeCharlea-Quint, dont il eut quinze en^ fants'. Il se fit élire roi de Hongrie et de Bohème, et succéda à l'empereur son père en 1 564 y i^ eut la douleur de laisser prendre Zigeth par les Turcs, n'ayant pas d'armée à opposer à celle du grand Soliman , qui assiégeait la place en personne. { Fqy, Zaini Nicolas. ) En 157a, il concourut pour la couronne de Pologne avec le prince Sigismond , fils de Sigismond II, qui'lui fut préféré.
Cet empereur mourut à Ratis-** bonne en 1676^ à 5o ans, après en avoir régné douze* Son gon-^ v«inD%ment fut gêné et faible* Les nouvelles erreurs , qui fai-^ saient d'étrsngesTavages dans les provinces héréditaires , lui don-
MAX
nërent un caractère d^inquiétude et d'ombrage qui nuisit beaucoup à la chose publique. C'était d'ailleurs un prince juste, équitable , pacifique } il disait a que » la force de l'empire et l'auto- » rite de l'empereur consistaient » toutes dans les catholiques et » dans leur obéissance , parce y* queleshérétiqucsn'obéissaient » que par caprice et qu'autant » qu'ils trouvaient leur compte » à obéir. »
MAXIMILIEN, ducdeBavière, s'est distingué dans te XVII* siècle par son courage, qui lui a acquis le titre de Défenseur de l'Allemagne ; sa prudence lui mérita le surnom de Salomon , et son grand zèle contre les nouvelles sectes qui dévastaient l'Alieniagne par le fer et le feu , le fit considérer comme un des principaux appuis de la religion catholique. 11 gagna la bataillç de Prague en 1620, ayant le comte de Tilly pour lieutenantgénéral , contre Frédéric, électeur palatin , qui s'était fait déclarer roi de Bohème. En reconnaissance de ses services, il fut nommé électeur de l'empire en 1633, à la place du même comte palatin. Il mourut en i65i*, âgé de 70 ans.
MAXIMILIEN -EMMANUEL, électeur de Bavière , né le 10 juillet i66!i, rendit de grands services à l'empéréur Léopold , se signala au siège de Neuheusel en i685, et à la défaite des Turcs^ avant la prise de cette place , at; siège de Bu de en 1686, à la bataille deMohatz en 1687, commanda' la principale armée de Hongrie l'année suivante , et emporta Belgrade l'épée à la main , le 6 septembre 1689. Il se trouva ensuite au «siège de Mayence^ conduisit Tarmée impériale sur
]e Rhia en 1690 , et passa en 1692 aux Pays-Bas^ doat le roi d'Espagne lui doana le gouvernement, qui lui fut continue à vie en 1699. Mais ayant pris le parti de la France dans la guerre de la succession d'Espagne , il fut entièrement défaiten 1704 à Hochstedt , avec le maréchal de Tallard , et mis au ban de l'empire le 29 avril 1706, en même temps que l'électeur de CMogne^ son frère. L'Espagne et la France ne pQuvant le dédommager des pertes qu'il avait faites pour soutenir la cause de la maison de Bourbon , lui laissèrent Luxembourg et Namur, où il exerça une espèce jde souveraineté; jusqu'à la paix de Rastadt ^ qui le réta- ^b(it dans ses états. Il mourut à Munich le 26 février 1^26, C'était un prince courageux ^ plein de sentiments nobles et généreux, bon général, quoique malheureux dans les dernières années, très zélé pour la relijgion , ma^is ses mœurs n'étaient pas à l'abri de reproches. Son fils ^ Char les- Albert , depuis empe-.
reur, lui succéda.
M\XIMILIEN-LÉOPOLD - JOSEPH-FERDINÂND, électeur de Bavière ; né le 28 mars 1727 , succéda ; le 20 janvier 174e, à son père Charles Vii, empereur, dans les états héréditaires de la miaison de Bavière. Le i3 juin 1747, il épousa Marie-Anne-Sophie ; duchesse de Saxe y dont il n'eut point. d'enfants, et mourut le 3o décembre 1777. En ^"* ^"*^ la branche bavaroise des comtes de Witelsbach. Sa mort occasiona entre l'impératrice Marie-Thérèse et .le roi de Prusse une guerre qui fut terminée .par le traité de ïeschen en 1779.
t MAXIMILIEN-JOSEPH, roi do Bavière, né le 27 mai .1756,
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était frère de Charles II , duc de Deux-Ponts, et neveu de l'électeur de Bavière. Dans sa jeunesse, et avant la révolution, il commandait le régiment d'Alsace, au service de la France, tandis que son frère était colonel propriétaire de celui de Deux-Ponts. En 1790, il quitta la France et son service, se rangea sous les drapeaux de l'Autriche, et Btles premières guerres contre les anarchistes français.
A la mort de son frère , il lui succéda dans son duché , le I*' avril 1795, et succéda aussi à son oncle, l'électeur Charles- Théodore, le 16 février 1796.
Dirigé par son ministre Montgelas, les premiers actes de son gouvernement eurent pour objet des innovations qui mécontentèrent beaucoup de monde. Il abolit les ordres mendiants , et supprima plusieurs fêtes; suppression qui ne plut pas au peuple et le fit murmurer. Il excita aussi les plaintes de la noblesse en*réformant ses privilèges et ses immunités. Enfin , il paraissait vouloir imiter, autant qu'il lui était possible, les changements opérés en France, où la révolution avait tout bouleversé.
Maximilien avait une prédilection marquée pour ce pays et son. gouvernement; ausitôt qu^il se vit délivré de la présence des armées russes et autrichiennes , il se rapprocha de Buonaparte , devenu premier consul. La première preuve de déférence qu'il lui donna, fut de fermer, en 1802 , l'entrée de ^es états - aux émigrés suisseset fran^is. L'ambassadeur angkis Drake ayant été impliqué, en ido49dan^une correspondancecontre Napolëoa , devenii empereur , il lui fit intimer l'ordre de quitter la 6a-
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vière. £n i8ô5.9 rAutrichc, se trouvaM en guerre contre la France y demanda à MaKÎmilien 1« passage dans ses états, pour un contingent de troupes qui devait se réunir à l'armée autrichienne. L'électeur s'y refusa, et se vit contr-aint de se retirer à Wurtibourg. 11 adressa, de cette vili«, une proclamation à ses sisjets , dans laquelle il expliquait les motifs de sa conduite ; au même moment, il conclut avec Napoléon un traité d'alliance offensive et défeusive^' et réunit' 25 mille hommes de ses troupes à l'armée française , dont les victoires lui ouvrirent. le chemia de sa capitale. Pour prix dé son dévouement. Napoléon lui conféra , à la paix de 1806, le titre de roi de Bavière, et joignit à ses états le Tyrol , et autres provinces. La victoire d'Austerlitz assura, pendant quelque temps , à Maximilien la tranquille possession de son nouveau royaume.
Il reçut avec pompe , dans Munich , Buon>aparte victorieux , conclut avec. lui le mariage de la princesse Amélie, sa fille aînée, avec le prince £ugène , et assista à la cérémonie nuptiale avec Napoléon. La g ue r re ayian t écl a té de nouveau, en 1808, entre l'Autriche et la Erance, le roi de Bavière se tifouva dans la même situation critique, et par les mêmes motifii^ ij reftisa-en-:
core Je passage, par ses états ^ aux troupes autrichiennes, fui obligé de s'éloigner djç sa capit taie, et joignit ses troiupes k l'arr mée française, ainsi que.le firen| plusieurs autres princes de la confédération du Rhin. Il recouvra bientôt ses états, et: en .1809^ il vint à Paris, où se trouvaient à cette époque différ<3nts autse* princes souverains. Constant
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dans, son alliance, il refusa toujours d'entrer dans aucune coalition tîontre Buonaparte, et fournit à celui-ci y en 1812, un nouveau contingent de troupesy pour agir contre'la Russie. Napoléon avait réuni sous ses drapeaux l'Autriche, la Prusse, et les autres souverain s de l'Allemagne , dont la politique changea aussitôt après la désastreuse campagne de Moscou. Tous se déclarèrent contre la France, et entraînèrent avec eux le roi do Bavière. Le prince de Wrède , son général^ qui, à la tête de 35,000 hommes , avait jusqu'alors combattu avec les Français , les attaqua vigoureusement à Hanau, et commanda,' en i8i4 et en i8r5, l'armée bavaroise qui entra en France avec les armées coalisées. Maximilieft s'étant rendu à Vienne, en i8i4; avec toute sa famille^ accepta de l'empereur François II, un régiment dont il fut nommé colonel. En novembre i8i4 , la princesse Charlotte-Augu&te, fille du roi de Bavière, épousa l'empereur d'Autriche, et ce mariage resserra l'alliance contractée entre cen deux souverains. Le traité de Vienne, de i8i4, fit perdre, à Maximilien le Tyrol ; mais le traité de Paris lui donna,. eu dédommagement, d'autres provinces. Ce prince ,^ naturellement bon , se laissait conduire aveuglément par ses ministres, auxquels il faut attribuer, en grande partie, les innovations qu'il introduisit dansv ses états. Il épousa, en premières noces, une princesse de Hesse<Darmstadt , dont iPa eu deux fils et deux filles^ et en secondes noces Unie
Srincesse de Bade , qui lui a onhédeux filles. Il est' mort le i3 octobi^ i8a5., âgé de 70 an^.
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et a eu pour successeur au trAne»
son fils aîuéy le prioce Louis* Auguste, né le a5 avril 1786.
MAXIMIN (Saint),néàPoitiers, d'une famille illustre, gouverna l'Eglise de Trêves sous les empereurs ('oostantin et Constant. Il se distingua par son zèle contrôles ariens. Saint Athanase et saint Paul de Constantinople ayant été chassés de leurs sièges parla faction de ces hérétiques, saint Maximinles reçut chez lui; et ayant obtenu par son crédit auprès de l'empereur Constant la convocation d'un concile k Sardique, il y parla avec tant de force y qpe ces deux illustres confesseurs furent rétablis dans leurs églises. Etant allé revoir Poitiers son pays natal , il y mourut vers l'an 349« Saint Paulin ^ son successeur , fit transpoiter son corps à Trêves dans la cha« pelle de Sain t-Ht lai re^ d'où saint nidulphe le transféra dans l'Elise appelée depuis Saini'Maxi" min* On trouve dans les bollandistes une vie bien écrite de ce saint ; composée vers 960 par 5igehard , moine de Saint-Maximin*
MAXIMIN (CaîusJulius Verus Maximus ), surnommé Daza, em^pereurromain, né l'an 178, dans un vtljage de rillyrie, était (ils d'un paysan gôth. Son pre* mîer état tut celui de berger^ Lorsque les pâtres» de son pays s'attroupaient pour se défendre contre les voleurs, il se mettait k leur tête. Sa valeur l'éleva, de degré en degré, aux premiëres dignités militaires. l/enipereut Alexandre Sévère^ son bieofai«> tour 9 ayant été assassiné dans une émeute de soldat, que lui Maximiu avait excitée ^ il se fit prcMtaisier à sa place, en 38&* Il avait été bon {jfénéral , il fbt
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mauvais prince. 1! exerça des barbaries inouïes contre plu* sieurs personnes de distinction , dont la naissance semblait lui reprocher la sienne. 11 fit mourir plus de 4^00 personnes^ sous prétexte qu'elles avaient conjuré contre sa vie. Incapable de modérer sa férocité, il faisait la | gUerie en brigand. Dans une* | expédition contre les Germains, I il coupa tous les blés, brûla un nombre infini de bourgs, ruina près de i5o lieues de pays, et en abandonna le pillage à ses soldats. Ces victoires lui firent donner le nom de Germanique , et ses inhumanités ceux de Qy^ dope y de Phalaris , de Busiris.
Les chrétiens furent les victimes ' de sa fureur. La persécution contre eux commença avec son rfegne : ce fut h l'occasion d'un soldat chrétien , qui ne voulut pas garder une couronne de laurier dont Maximin l'avait honoré y parce qu'il crut que c'était une marque d'idolâtrie. L'empire fut inondé de san^b Les peuples, las d'obéir à ce tyran, se révoltèrent* Us revélirent les Gordiens de la pourpre impériale, et après la fin malheu* reuse de ces deux hommes illus* treS|le sénat nomma vingt-deux hommes pour gouverner la république. Maximin en conçut une telje colère, que, dans les accès de sa fureur^ il hurlait comme Une béte féroce , et se heurtait la tête contre les murailles de sa chambre. Après avoir un peu calmé ses chagrins par le vin ,il résolut de se mettre eu marche poor punir {lome.
11 était devant Aquilée , lorsque ses soldats, craignant que tout l'empire ne se tournât contre eux, le sacrifièrent à la tranquillité publique et à leur pro-
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MAX pre dépit y en 238; il^Uit âgé de 65 ans« J^amais^ dit Capitolin, qui a écrit sa Vie et celle de son fil s, jamais béte plus cruelle n'a marr cbésur la terre* Cet homme féroce était d'une taille énorme.On pré* tend qu'il avait plus de huitpieds de ha uteur.Les Historiens en parlent comme d'un géant. Lesbracelets de sa femme pouvaient , dit-on , lui servir de bague. On dit qu'il lui fallait 4^) livres de viande par jour pour sa nourriture, et huit bouteilles de vin pour sa boisson. Sa force était prodigieuse; il traînait, dit-on , seul un chariot chargé,faisaitsau* ter les dents d'un cheval d'up cottp de poing , écrasait entre ses doigts des pierres , et fendait les arbres avec ses mains. Mais il ne faut pal douter qu'il D'y ait en cela beaucoup d'exagération; on a voulu sans, doute en faille un Goliath y un Samson et un Mil on.
MAXIMlNy surnommé Daza (Galerius Valerius Maximinus)^ nls d'un berger de riUyrie et berger lui-même ^ était neveu de Maximieâ-Galërepar sa mère.
Dioctétien , qui abdiqua bientdt après 9 lui donna le titre de César en 3o5, et il prit de lui-mé*me celi^i d'Auguste en 3o8. Le christianisme eut en lui un ennemi d'autant plus furieux que ses mceurs étaient totalement opposées à la morale de l'Ëvap^ gile. On prétend qu'il arma en 3i» contre lés peuples de la grande Arménie y uniquement parce qu'ils étaient chrétiens.
Ma]|^imin avait toujours été ja^ loux de'Liciniu^y empereur romain en même temps que liii^ U osa lui déclarer la guerre et s^unit à Maxence contre Constai) tin; mais il fut vaincu en 3i3 ^ entré Héraclée et Andrinople. Lç vaitt-
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queur le pbursuit Jusqu'au Mont-Tauru8;Maximir), funeux^ fait massacrer un grand nombre de prêtres et de prophètes païens qui lui avaient promis la victoire y et donne un édit eâ £^veu!^ des chrétiens. Il cherchai t^.
mais en vain y à réparer ses fautes: le mal était sans remède.
Son armée l'avait abandonné , et Licinius ne cessait de le pour-^ suivre. La mort lui parut le seul remède à ses malheurs. U essslya inutilement de se la donner par le poison y lorsque tout à coup il se sentit frappé d^une plaie mortelle qui l'emporta, vers le mois d'août de la même année / après avoir souffert des douleurs horribles. Un feu iûtérieuf le dévorait. U commença par perdre les yeux ^ et il ne luj resi; ta que Les os et la peau^ qui paraissait comme un. sépulchte horrible où son. âme atrQçe était ensevelie. Depuis qu'il avait été éleyé à fenapire , il, ne s'é^iit occupé qu'à tyranniser ses sujets. , à boire et à manger. Le vin lui faisait souvent ordoanec des choses extravaganjtes y dont il rougissait lui-même lorsque ^on ivresse était dissipée. Tout cruel qu'il était, il avait la sage.4>récaution d'ordonner qu'on n'exéT enterait que le lenaems^in les ordres qu'il donnerait pendant le repas. , ,
MAXIMINUS. Vcyez Mesmw.
MAY (Thomas), né dans le Sussex vers i594« [ Dans sa jeu* nesse y il suivit le barreau , mé* rita la bienveillance de Charles i^'^, qui lui ordonna d'écrir^ en vers la vie de Henri II { i633 in-8**J/et celle d'Edouard Va, (i635 in-80) ; mais croyant que ce prince ne l'en avait pas*a^sez ré-»
compensé, il s'éloigna de sa cour.
May prit alors le parti du par-
as
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lement durant lefl guerres civivileSy et eu fut fait secrétaire.
11 mourut subitement le t5 novembre i65o. On a de lui plusieurs ouvrages en vers et en S rose ^ entre autres la traduction es Géorgirjuû^ çt de la Pharsale de Lucaiu , en vers anglais ; il a contitiué ce dernier ouvrage en vers latins etanglais y jusqu'à la mort deC^ésar, i63o, in-8*;0n lui doit plusieurs tragédies. Le pi us Gofinu de ses ouvrages esVHistoriùs parlamenti anglîœ hreviarum ah anno i 6 J o , usque ad régis cœdem, Loitdrea, i64i, in-ia. [On oite encore de lui une tragédie, rSerî/iVr, jouée en i6*io, imprimée en ]633.]
MAY (Louis du) litstorien et politique du xvii* siècle , Français de nation y et protestant ^ passa 3a vie dans quelques cours d'Allemagne y et mourut le 22 septembre 1681. II a donné: i« Etat de r Empire , ou Abrégé du droit public d'Allemagne^ in-i2, que M. PfefFel a rendu un peu plu-s moderne , ep méfiant lés idées du protestantisme à celles du philosophisme; 0?
Science des princes , ou Considérations politiques sur les coups d'étmt , par Gabrfel ISaudé , avec des Réflexions , in-8° ; 3° Le prudent Voyageur y ïn-x^i ; 4* Discours historique et politique sur les, causes de la, guerre de Hongrie y Lyon , i665 , in- 12 ; 5" Mémoires des guerres de Hongrie entre Léopold /««^ et Méhémet IV y Amsterdam , 1680 , 2 vol.
in-12; 6*» VAs^ocat condamné , ou Réfutation du traité que le sieur Auheri a fait des prétentions du roi de France sur l^empire. C'ejit une des meilleures productions de cet auteur. Quoique y en général y ses ouvrages soient faiblement écrits , et
MAY
qu'il ne soît pas toujours impartial/ cependant on ne peut disconvenir qu'il n'y fasse pa-r raître une profonde connaissance de la politique et du droit public. — Il y a un abbé May , dont nous avons un Traité fort estimé sur les temples anciens et modernes, (Voyez le Jourm hist.
et litter. , i5 juin 1780, pag.
^t MAYANS Y SISCAR (Gré-
goire), savant espagnol y né en 1697 i Oliva^dans le royaume de Valencej étudia la jurisprudence, et s''appliqua ensuite aux belleslettTCis. Quelques productions le firent connaître avantageusement, et lui méritèrent la place de bibliothécaire de Philippe V; ces occupations contrariant son amour pour l'étude , il les quitta pour rentrer dans son cabinet.
Son érudition , qui s'étendait presque à toutes les sciences^ le fit bientôt connaître à toute l'Europe, et un grand nombre de savants, de littérateurs et Voltairç lui-même, s'empressèrent d^ correspondre avec lui. Ro- %ertson le consulta pour son Histoire du Nouveau Monde y et il est ci t^ avec éloge par Muratori, MenlfLenius^ Marcon , Granville. Ce savant mourut le 21 décembre 1781 , âgé de 84 ans.
On porte au nombre de 80 volumes les ouvrages qu'il a publiés.
Nous nous contenterons de citer:
I <* Gregorii Manjansii ad quinque jurisconsultorumfragmenta cornmentariiy Valence, 1723, 2 vol.
i 0-4* ; i^Dissertationum juris liber 1 ; ibid. , 1726; 3'» Thstitutionum philosophiœ moralis , Madrid , 1779, 3 vol , in-4°; 4° Tràctatus de hispana progenie vocis , i bi d« , 1779, in-8^, traduit en espagnol, et augmenté par l'auteur ; 5* Origeny etc. etc. , ou Origine de
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la tangue espagnole^ livre qui contient une vaste audition ; ibid, 173^-80,11 vol.in-8"; 6** Le Monde ^ trompé par les faux médecins^ ^774» in-8*. Dans cet ouvrage,rauleur s'élève contre le charlatanisme de certains médecins, et conseille aux médecins instruits de préférer dans leurs cures l'usage <les simples; •j» la Rhétorique, a vol. in-8° j 80 Grammaire de la langue latine.
Valence, 1767, in-8"; g*» un Dictionnaire des meilleurs écrivains espagnols, Madrid^ ^774? *^ ^o^* in-8°; !o' une Vie, très bien écrite, de Cervantes y laquelle est à la tête du Don Quichotte, édition de 1777.
MAYENNE. rqrezCHAfiLEsde Lorraine, duc deMayenne.
MAYER F(yrez Maier.
MAYEll (Jean^Frédéric), luthérien, né à Leipsickle 6 décembre'i65o, mort à Stettin le 3o mars 171a, enseigna la théologie à Wittemberg, fut fait ministre à Hamborug en t686, puis professeur honoraire à Kiel, enfin, en 1701, il devint surintendant des l'Iglîses de la Poméranîe et de l'île de Rugen , vice-chancelier de l'université de Grips- -vrald. On a de lui un grand nbmbi*e d'ouvrages sur l'Ecriture sainte ; les principaux Sout: !• . la Bibliothèque dé la Bible y dont la meilleure édition est celle de Rostock, en 1713, i»>-4'*. L'auteur-y juge à sa mode' les différents éciivâins juifs, chrélien^s , catholiques, protestants, qui -ont tPûyailtésur l'Ecriture sainte! a*»
Un TMitédelamattièred^étudier l'Ecriture sainte , in-4:* ;: B** un gra ad nombrede Dissertations 6ur les endroits Irri^rtants-dë U Bibîe;> 4* Traotatm dé osculo pedum pintijicis womàniy Leip sick, 1714? in-4°; Satire tiîviale,
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indigne d'un homme de lettres.
Mayfer avait de l'érudition , mais elle était sèche, et son style ne l'embellissait pas.
MAYER (Tobie)> fameux afstronome, * naquit le i^J févrter 17^3 à Marbach, dans le duché de Wurtenjberg. Son père ex* cellait dans l'art de conduire les eaux; le fils le vit opérer , et 116 le vit pas sans fruit. Dès l'âge de quatre ans, il desmnait des machines avec autant de dextérité que de justesse. En, 1 75o , l'uniw versité de Gottingue te nomma professeur d«* mathématiques*, et la société royale de cette ville le mil bientôt dans la' liste de ses membres. Il imagina plusieurs instruments propres '\ mesurer dés angles en pleine campagne, avec plus de commodité et d'exactitude; il rendit par là de grands services à ceuxqu^ veulent pousser la pratiqué de la géométrie ,plus toiii quel'arpehtage. Il montra qii'oa pouvait encore trouver bien des choses^ dans la' géoiiid"trie élémentaire même, et arri'ver à divers tisages intéressants'^ en changeant les ligures rectiligties en triangles. H fit apercevoir la source de bien des èyreursquî se commettent dans la géométrie pratique, et prouva l'inexactitude des mesures ,. par des discussions subtiles ^ur là portée et la force de la vue. \X Rattacha à décrire pTus exacteiTierit la surface de' la !un^ , et dressa sur les 'mouvements dé co corps céleste des tablés (jûj'sont rf gaVdées comme les plus ^ekac^ tès.Par ce môyen^il a approcha,' plue que pefsrtn ne, n'avait encôj-ê fiîit,' de là solution/ du fameux problè'me des longitudes ; ce qùî a mérité une gratification à ^es héritiers de la part du parlement
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d'Angleterre. Les modernes nous représentent la lune comme un globe semblable àii nôtre , ayant une atmosphère , des rivières ^ etc. y et n'hésitent pas à y supposer des habitants. Mayer ne croyait pas la lunesî ressemblante à la terre ^ et si elle est environnée d'une sorte d'air ( ce
aui est au moins très douteux ) , le regardait comm/e une matière extrêmement subtile , et d'une tout autre patur&que l'air nécessaire à la respiration des êtres vivants tels que nous les connaissons : ce qui sufBt pour détruire^ la supposition ^ qui y place des hommes. ( Voyez Htjy- GRENS.) Vers la fin de sa vie, il ^tait occupé de l'aimant y dont il assigna des lois différentes de celles qui sopt reçuçs. Un épui^ sèment total arrêta ises travaux etl'enlevaàl'astronomie.Il mou* rut le ao février l'jôa^ ^89 ans.
Quoique protestant par les pré* jugés de l'éducation , Mayer était fort attaché au christianisme. Il en. donna des preuves pendant sa vie et surtout à la mort. Ses principaux ouvrages sont : i»
Nouvelle thanière générale de résoudre . tous les problèmes de géométrie au, mqyen des lignes eéométrigues y en allemand, £s- Bngen^ ?74i> in 8»^" a* Mlas mathématique , dans lequel toutes les mathématiques sont représentées enix tables j^^en allemand; Au^sbourg, 1748 ,Jîîv-fol ; 3« Relation concernant ^n globe lu^ naire construit var la société cosr mographique ae Nuremberg^ d'après tes nouvelles observations y en allemand; ï75o , in-4"; 4^ plusieurs cartes géogràp^uques très exactes ; 5° Huit mémoires , dont il en richit ceux de la so<ciétë royale de Gottingue. Ils sont tous dignes de lui. Ses Z>s-
MAY
blés du mouvement du soleil et de la lune se trouvent dans le ir vol. des Mémoires de cette académie. [Les Tables de la lune , publiées en i^SS; ont été les premières où les erreurs ne vont qu'à deux minutes, tandis que dans les tables de Newton , de Halley et deCassini , elles sont de 8 k 10.] On a publié, en 1775^ à Gottingue^ iu-fol.; le tome premier de ses OEuvres, Tobie Mayer avait commencé à écrire les Mémoires de sa vie; on n'en a trouvé qu'un fragment qui a été publié en iBo4 par le baron de Zach,qqi avait déjà donné dans ses Evhémérides et dans sa Correspondance mensuelle divers détails sur cet illustre astronome.
MAYERBERG (Augustin , baron de); conseiller de la chambre aulique impériale, se distingua sous le règne de l'empereur, Léopold 1«^ , qui l'envoya en qualité d'ambassadeur auprès d Alexis Michaëlowitz ; grand-duc de Moscovie. 11 s'acquitta de son ambassade avec dignité et en philosophe observateur. Nous devons à Ses observations une rela^ tion de son voyage fait çn 1661 , imprimée en latin,; in-folio , 3ans nom de ville et sans date ; avec celle de Galvucci; son compagnon d'ambassade. On en a niit un abrégé en frap gais ; i n- 1 a »
MAYERNï: (Théodore Turquet; sieur de).; baron d'Au»bonne, né à Genève le 28 septembre 1573 ; fut appelé ei^An* S;leterre pour être médecf n du roi acques ^^ II s'y acquit une Sande réputation; et mourût à ^elsey^ pi^s de Londres , en i655; à 8a a^s. Ses OEuvres ont étéimprimées à Londres en 1 700, en un gros vol. in-foL II était calviniste^ et le Cftrdipal du Per-
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ron travailla en raifl à sa Conversion. — Louis Turquet de Materne ^ son père , s'était fait connaître par une Histoire générale éPEspagncy en i .vol. in.fol.^ et par sa Monarchie ansto-démocratique y ouvrage supprimé eu France.
MAYEUL, ou Mayol (Saint), 4* abbé de Cluny^ né à Avignon ou à Valensole , dans le diocèse de Riez , vers Fan 006 , d'une famille riche et noble, fut chanoine, puisarchidiacre de Mâcon • L'amour de la retraite et de l'étude lui fit refuser les plus brillantes dignités de l'Ëglise.Il s'en- £erma oans le monastère de Gluny , et en devint abbé^ après Aymar. Les princes de l'Eglise et les princes de la terre eurent une estime particulière pour %e!t vertusp L'em{>ereur Othon le Grand le fit venir auprès de lui pour profiter de ses lumières. En passant par les ^Ipes l'an 978 ^ il fut pris par les Sarrasins, mis dans tes fers, et racheté malgré lui* L'empereur voulut lui procurer la tiare,.il refusa ce fardeau. Il mmirnt le 1 1 mai 994 , avec une grande réputation de sainteté et de savoir. Il fut regardé comme le second fondateur de Gluny, par les soins qu'il prit d'augmenter les revenus de cette abbaye et de multiplier les monastères de son ordre. Syrus, moine de Cluny , et' contemporain de saint Mayeul, a écrit sa f7e, publiée par D. Mabillou , Actj Ben. y tome 7»
MAYNARD (François), poète français, tft l'un des quarante de l'académie française, était fils de Geraud, savant conseiller au parlement de Toulouse, dont on a un tecueil d'arrôts , aeu^le'tiue de^ BMiûihèifue iaùhusainey Toulouse, 1751 , 2 vol. in-fôl. U
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fut secrétaire dé la rerne Marguerite , et plut à la cour de cette princesse par son enjouement.
Noailles, ambassadeur à Rome, lé mena avec lui en i634. De retour en France , il fit la cour à f plusieurs grands, et n'en recueilit que le regret dé la leur avoir faite. Il y mourut le ^R décembre 1646, à 64 ans, avec le titre de conseiller d'état^ aue le roi venait de lui accorder. Tout le monde donnait ces vers qu'il écrivit sur la porté de son cabinet
Las d 'espérer et de me plaindre Des llnaei , des grands et du sbrt • C'est iei que j'attends la mort , Sans la dètirer, ni la craindre.:
11 est bien commun de ne pas désirer la mort, il est bien rare de nepaslacraindre, surtout quand on a couru toute sa vie après la faveur des grands. On a de lui s i*^ des Epigrammes 2LSsez jolies; s** des Chansons qui ont quelq^ue agrément; 3" des O^w moins estimés; ^"^ des Lettres en prose, 1646, in-4°, mêlées de bon et de mauvais; 5"* un poèine intitulé Philandre, d'environ 3odp vers, parmi lesquels il y en a quelquesuns d'heureux. Malherbe, qui fut son maître en goésie, ainsi que celui de Racan^disaitdeMaynard, qu'il tournait fort bien un vers, mais que son style manquait de force. [Il ajoutait que de ses deux élèves, on aurait fait un grand poète : le second est plus exprès sif et plus aimable . Dans une requête que Maynard adressa au cardinsu de RicheIieu,,.on trouve ce quatrain ; le poète fieiat d'être mort; et de s'entretenir avec François P' :
S'il me demande à qpel eu||loi .
Ta m'as occapé dans ce monde , », Et quel bien ) ai reça de toi.
Que Teuxtu que fe lui réponde ?
Rimf répondit, durement le cardiMwi/ 6leiï«f(et il ne lui donna
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jamaisrien. ] May natd était encore connu do. son temps par ses Priapées, poésies infâmes, dignes d'un éternel oubli. £lle9 n'ont pas vu le jour.
MÀYxNE (Jasper), poète et.
tIiéoIo{fien anglais, né eu i6o4 à Hatherlagh ^ fit ses études à Ox* ford , et entra dans l'état ecclésiastique. 11 fut prédicateur du roi d'Angleterre, et se fit un nom dans 82( patrie par ses ouvrages, entVe autres par la Guerre du peuple y eocdminée selon les prinjcipes de lafraison et de l* Ecriture ^ 1647? in-4°5 et par un Poème sur la victoire navale remportée par le duc d'Yorck sur les Hollandais, le 1 3 juin i665;
MAYR (George), savant jésuite, né en Bavière, a donné entre autres ouvrages une traduction en grec de la Vie du fondateur de son ordre, par Ribadeneira, Augsbourg, 1616. Il mourut à Rome le 25 août 1623, âgé de 58 ^n s,
MAZARIN , en italien Mazarini (Jules);, né à Ilome selpn quelques-uns, mais plus probablement a Piscina. dans l'Abruzze, le i4 jniliet 1602, d'qne famille noble. [Il fit ses premières études à Rome avec l'abbé Cal on ne, depuis cardinal, et passa avec lui en ^pàgne, ou il étudia à Alcala Je Hénarés et à Salamanque.
Ayant embrassé l'éts^t militaire > il fut ^envoyé en 1625, avec le grade dççapitaineàlaValteUine, où le p^pe avait une armée. C'est alors qif il fitjconnaître son talent pour les négociations dans les missions importantes que lui confièrent les généraux Conti et Bagni auprès' du duc de Feria, général des Espagnole, et duïi marquis de Coéuvres, général des armées françaises. Cettç guerre étant terminée, it rcvifnt li Rirune,
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prit le bonnefde docteur, et ac* compagna le bardinal Sacchetti à Turin^] Il y étudia les intérêts des princes qui étaient alors -en guerre |>our Casai et le Montferrat. Le cardinal Antoine Barberini, neveu du pape, s'étant rendu ^n qualité de légat dans le Milanais et en Piémont pour travailler à la paix, Mazarin l'aida beaucoup à mettre la dernière main à ce grand ouvrage.
H fit divers voyages pour cet objet; et comme les Espagnols tenaient Casai assiégé, il sortit de leurs retranchements, et courant à toute bride du côté des Français, qui étaient prêts à forcer les lignes, il leur cria :
la paix 1 la paix! Elle fut acceptée et conclue à Querasque en i63i. La gloire que lui acquit cette négociation lui mérita l'amitié du cardinal de Richelieu et la pi*otection de Louis XIIL Ce prince le fit revêtir de la pourpre par Urbain VIII, et après la mort de Richelieu, il le nomma conseiller d'état et l'un de ses exécuteurs testamentaires. Louis XllI étant mort l'année d'après, 1643 , la reine Anne d'Autriche, régente absolue, le chargea du gouvernement de l'état pendant la minorité de Louis AlV. « Le nouveau mini^- » tre affecta dans le commence- » ment de sa grandeur (dit YoK » taire) autant de simplicité que i» Richelieu avait déployé de » hauteur. Loin de prendre des » gardes et de marcher avec un » faste royal , il eut d'abord le » train le plus modeste. Il mit » de l'affabiKté et même de la » mollesse, où son prédécesseur w avait fait paraître une fierté » inflexible. 9 Malgré ces ména-> gelnentft^ il se forma un p>ai«s^nt parti contre lui. I-es peuples^ aie-
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câblés d* impôts^ et excités à la révolte t>ar le duc de Bcaufort, par le coadjuteur de Pari s , par le prince de Conti, par la du* chesse de Lon^^ueville^ se soute* vèrent. Le parlement ayant refusé devérifier de nouveaux édits bursaux, le cardinal fit emprisonner le président de Blanc* roesnil et le conseiller Broussel.
(]et acte de- violence fut l'occasion des premiers mouvements de la guerre civile , en 1648. Le peuple cria aux armes, et bien* tôt les chaînes Jpurent tendues dans Paris comme do temps de la Ligue. Cette journée^ connue sous le nom des Barricades , ^ ainsi que celle du \*i mai i588y fut la première étincelle du feu delà sédition. La reine*fut obligée 4e s'enfuir de Paris à Saint- Geiinain avec le roi et son ministre ^ que le parlement venait de proscrire comme perturbateur du repos public. L'Espagne ^ sollicitée par les rebelles, prend part aux. troubles pour les fortifier^ l'archiduc y gouverneur des Pays-Bas , se prépare , à la tête 1 5,000 hommes. La seine , jus* tement alarmée, écoute les propositions du parlement y las de la guetTe et hors d'état de la souteinir. Les troubles s'appaisent^et les conditions de 1 acconiodement sont signées à Rue! le 1 1 mars 1649. Le parlement conserva la liberté dp s'aséembter^ qu'on avait voulu lui ravir; et la cour garda son ministi^, dont le peuple et le parlement avaient conjuré la perte. Le prince de Cotidé fut le principal auteur de celleréeonciiiation. L'état lui devait .8« ^oire^et le cardinal lui dut' sa sûreté; nsais il fit trop valoir ses services, et ne ménafea pas assez ceux à qui il les avait rendus, llfut le premier à
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tourner .Mazarin en ridicule après l'avoir servi, à braver la reine qu'il avait ramenée triomphante à Paris , et à insulter le gouvernement qu'il défendait et qu'il dédaignait.- On prétend qu'il écrivit au cardinal : A Villustrissimo signor Facchino, Mazarin , forcé d'être ingrat, engagea la reine à le faire aiTêter y avec le prince de Conti son frère, et le duc de Longucviile. On les conduisit d'abord à Vincennes , ensuite à Maixoussi , puis au Havre- de-Grâce, sans que le peuple se remuât pour ce défenseur de la France. [Le cardinal avait en outre appris que ies princes tramaient une conjuration contre lui, chez la trop fameuse Marié de Corine, dans la rue des Touruelles , au Marais.] Le parlement fut moins tranquille; il donna eu i65i un arrêt qui bapoissait Mazarin dd royaume ,.. et de^ manda la liberté des princes avec tant de résolution, que. la cour fut forcée d'ouvrir leurs prisons. Ils rentrèrent comme en triomphe à Paris, tandis que le cardinal prit la fuite du côté de Cologne. Ce ministre gouverna la cour et la France du îawà de son exil. Il laissa calmer l'orage, et rentra dans le royaume l'année d'après. Aux premières nouvelles de son retour, Gaston d'Orléans , frère de Louis XlH, qui avait demandé l'éloigneméut du cardinal, leva des troupes dans Paris. Le parlement renouvela ses' arrêts 5 il proscri- "«vit Mazarin et mit sa tête à prix.
Le prinée de Condé, H gué avec les Espagnols, se mit en campagne contre le roi; et Turenne ayant quitté ces même^ Espagnols, commanda l'armée royale.
Il y ëul de petrtes batailles données, mais aucuncr ne fut déci-
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sive. Le cardinal se vit forcé de nouveau à quitter la cour. Pour spicrott de honte, il iàilut que le roi j qui le sacrifiait à la haine pubRque, donnât une déclara* tionparlaqu^elleil renvoyait son ministre en vantant ses services et en se plaignant de son exil. 11 ne tarda pas à le rappeler. Le cardinal fut étonné de rentrer dans . Paris ^ toi^t-puissant et tranquille. Louis aIV le reçut comme un père j et le peuple comme un maître. Les prince^ ^ les ambassadeurs , le parlement , le peuple, tout s'empressa à lui faire la cour. Telles sont les vi* cissitudes qui caractérisent l'es*
rrit français. On lui fit un festin rh6tel*dë-ville, au milieu des acclamations des citoyens. 11 fut logé au Louvre. Un des plus im-
Sortants sei*vices qu'il rendit epuis son retour fut cdui de Drocuirerlapaix. 11 alla lui-même la négocier en lôSg^dans rîïedes Faisans y avec don Louis deliaro^ ministre du roi d'Espasne. Cette grande affaire y fut heureuse* ment terminée^ et la paix fut suivie du mariage du roi avec l'infante. Ce traité fit beaucoup d'honneur au fiénie et à la politique de Mazarin. Le mariage du roi avec l'infante n'était pas l'ouvrage d'un jour, ni l'idéer d'un Sremier moment^ mais le fruit e plusieurs années de réflexions .
Cet habile ministre, dès l'an 1645 ( c'est-à-dire i4 ans auparavant), méditait cette alliance > non*seutemen^ pour faire céder alors au roi ce qu'il obUot par la paix de Munster,, mais pour lui acquérir des droits bien plus itmpprtants encore, tels que ceux do la succession à la couronne çl'£spagn6^ Ces vues sont coasignéea dan&une de ses letires aux ministres du roi à Munstei?.
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( Vcy. l'Abrégé de l'histoire de France^ par le président Hénault, année lôSg.) Le cardinal Mazarin ramena , eu 1660 , le roi et la nouvelle reine \ Paris. Maître en quelque sorte absolu , sous le nom modeste de ministre^ il ne laissa paraître Louis XIV, ni comme prince , ni comme guerrier, persuadé que rien ne nuit aux princes, aussi-bien et plus encore qu'aux autres hommes, que de paraître trop tôt. 11 était charmé qu'ion lui donnât peu de savoir, quoiqu'il fût surintendant de son éducation : peutêtre pensait-il qu'un roi savant régnerait moins bien qu'un roi honnête homme; il avait des exemples pour le croire, et l'événement le justifia. Il mourut en 1G61, à £»9 ans. 11 tâcha de conserver jusqu'à la fin cette figure noble, cet air ouvert et caressant qui attache les cœurs.
Il se mit un jour, à ce que l'on prétetid , un peu de rouge , pour faire accroire qu'iT so portait mieux, et donna audience à tout le monde. Quoiqu'il ne passât point pour avoir la conscience timorée, il eut en mourant des scrupules sur ses richesses. Un théatin, son confesseur, lui dit nettement « qu'il serait damné, vs'il ne restituait le bien, qu'il 9 avait mal acquis, v Hélas, ditil, je n'ai Tien que des hieitfaiu du roi. -^ Mais y reprit le théatin , il faut bien distinguerez que le roi vous a donné y d*av€v ce que vous vous êtes attribué. Pour iê tirer d'einbarras, Colbert lui conseilla de faire une donation entiëcede ses biens au roi. Il le fit , et Louis XIV lui remit la donation au bout de trois jours.
Le roi et.la.eour portèrent le deuil a sa mt^rl : benneudr pmç.
ordinaire, etque HeaiiiilV tivait
MAZ tendu idaI h propos à la mémoire de Gabrielle d'Ëstrées. Outie les biens immenses que le cardinal Mazarin avait amassés^ il pos* séda en même temps Vévèché de Metz, et les abbayes de Saint-Arnould, de Saint-Clément et de Saint-Vincent de la même ville; celles de Saint-Denis en France ^ de Cluny^ de Saint -Victor de Mars^lle, de Saint-Médard de SoissonSy de Saint-Taurin d'E^ vreux y etc. U laissa pour héritier de son nom et de ses biens le marquis de Ja Meilleraie^ qui épousa Hortense Mancini sa nièce ^ et prit le titre de duc de Mazarin. 11. avait un neveu qui fut duc de Nevers ( voyez Ce nom)^ et quatre autres nièces :
Fune nommée Marti gnozzi , fut mariée au prince de Conti; les autres, nommées Mancini, le furent au connétable de Cèionne, au duc de Mercœur , au duc de Bauillon. { P^oy. Colonne, Mancizci.) On dit ^ue Charles il, fils de , l'infortuné Charles i^', roi d'Angleterre, lui en demandai une , et que le mauvais état de ses affaires lui attira un ;rd*U8.
On a}o ute quelortque Mazarin vit le chemin du trône moins Smmé à Charles U , il voulut renouer cette alliance, et qu'il fut refusé à son tour. Dé tous les portraits qu'on a faiu de Mazarin , aucun ne nous parait plus fidèle que celui qu'eaa tracé le préaident Hénault. « Ce ministre, dit ce » célèbre historien, était aussi » doux que le cardinal de Riche* Il lieu était violent : un de ses » plus gi^nd« talents fut de bien » eonuakre les hommes. Leca- » ractère de sa politique' était p plutôt la finesse et )a patience » que la force... U pensait que la 9- force ne doit jamais, être ^era* » ployée qu'ail défaut des autres
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» moyens, et son esprit lui four- » nissait le courage conforme » aux circonstances. Hardi à Ca-* » sal, tranquille et agissant dans » sa retraite à Cologne, entre- » prenant lorsqu'il fadlut arrêter » les princes, mais insensible » aux plaisanteries de la Fronde; » mépûsant les bravades du 9 coadjuteur, et écoutant les » murmures ' de la po|>u]ace , 9 comme on écoute du rivage le » bruit des flots de la mer. U y » avait dans le cardinal de Rir chelieu auelque chose de plus 9 grand , oe plus vaste et de 9 moins concerté; et dans le 9 cardinal Mazarin, plus d'à- » dresse, plus de mesure et 9 moins d écarts. On haïssait 9 l'un et l'on se moquait de 9 l'autre; mais tous deux furent é les maîtres de l'état. 9 La France lui doit l'Alsace, qu'il acquit dans le temps que la France était déchaînée contre lui. M. l'abbé d'Alinval a publié en 1745, en a vol. in-i%, les Lettres du cardinal Mazarin , oà l'on voit le secret de la négocia^ tion de la paix des Pyrénées y et la relation des conférences qu*U a eues pour ce sujet avec dqn Louis de Haro , ministre d'état* ( Voyez, Haro. ) Ce recueil est intéressant. Le cardinal développe ce qui s'est passé dans ces conférences , avec une netteté et une précision qui met en quel* que façon le lecteur en tiei^s avec les deux plénipotentiaire^.
On a recueilli eu plusieurs vol.
in -4° y ^^ plupait des pièces faites contre Mazarin durant les guerres de la Frondes La col« léction la plus complète en ce genre est celle de r la bibliothèque de Colbert,'ea Qo vol. in-4''; 00 y. trouve un peu de sel ^ noyë dans VL%k déluge dci mauvaises
Digiti
34$ MAZ
plaisanteries. Antoine Aubery a donné s6n Histoire^ i65i , 4 vol.
in-ia. Elle est lâchement écrite^ et dégénère souvent en pauégylique.
MAZ ARIN ( Hortense MAxcciNf , duchesse de)^.n.ièce du cardinal Mazarin^ joignit aux avanta* ges de la foitune ceui^de la beauté. Elle épousa , en 1664 , Armand-Charles de Ja Porte de la Meilleraie, mais elle ne tard^ pas à vouloir en élre séparée..
N'ayant pu l'obtenir ^ elle pas3a en Angleterre l'an 1667. Elle autorisa son séjour à Londres de sa parenté avec la reine. Mai s quand cette princesse fut obligée de passer en France Tan 1687, de ta MeilLeraie fit solliciter son épouse de revenir^ les prières .n'ayant rieii opéré y il lui intenta un procès qu'elleperdi t. Laducbesse fut condamnée à retourner avec son époux , mai^ elle persista à rester à Londres ; où elle avait une petite cour , composée des beaux esprits de cette capitale. Le yieux épicurien Saint-EvlXîJ[^ont fut un de ses courtisans ie^ plus assidus. Elle mourut le a juillet 1699, avant le duc^ qui vécut jusqu'en 1713. Us ont laissé postérité. Les Mémoires de madame Mazarin et ceux qu'elle opposa aux Fàciuùi de son mari ^ se trouvent dans les œuvres de Saint-EvreDGLont. U ,ne faut pas droire.au portrait tiop flatteur
Sue ce.pbilosQphe a fait de la ame^ ni. aux contes ridicules que le; duc.de Saint-Simon raconte, du mari.
•i MAZEL^iouMazeli (David), itri n Is tie .' 'f ran çais ^ ' réf ugi é eu Angleterié-; traduisit quelques traites écrits .en anglais^ ; mais xxmime.il. n'hélait pas assez. versé «tans cette langue^ ses versions ue passent pas pour fidèles. Celle
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qn'il fit du Traité de Sherlock sur la mort et le jugement der^ nierj a tomes en un vol. in^S**, est cependant estimée. On iait beaucoup moins de cas de sa Traduction du Traité de Locke, du gous^emêment ciyilj in-ift {voyez Locke )^ ainsi que de l'Essai de Gklbert Burnet sur la Vie de . la reine Marie , in-ia j ouvrage partial et passionné , qui ne méritait point de traduc*^ tion. Mazel mourut à LondFés en ^1725.
MAZELINÈ (Pierre)/ sculpteur de Rouen, né en i632^ reçu à racadémie de 'peinture el dé sculpture en 1^660, mort en 1708, âgé de 76 ans, a fait plusieurs morceaux estimés. On voit de ses ouvrages dans les jardins di» Versailles , V Europe y^ Apollon pytliieHy d'après l'antique, etc.
MAZEPPA (Jean), hetman c»>u générai des Cosaques , était geu* tilhomme polonais, et naquit dans le palatinat de la Podoliev [Il fut page du roi, sous Jean Casimir.. Un^mari jaloux l'attacha na sur le dos d'un cheval et l'abandonna à la rapidité de la course. Le cheval était de l'Ukraine,Oicil tiansporta Mazeppa.
Quelques habitants du p^ys .lui ayant prodigué des secours, il se fixa chez eux, devint secrétaire ^de .Samoilowitz , hetman des Cosaques de l'Ukraine, Mors en guerre contre les»- Tartares.
Mazeppa «se distingua par sa valeur et son inteliigenoc, et succéda à Samoilowitz- en 1687 , ce clief ayant été déposé..] bes premiers" soins de soh saccesseur furent de fortifier les frontières de son. pa^ s. contre les Tartures , et de ^e faire des protecteurs puissants. Il se lia d'abord avec lec^r Piene, qu'il^sei-vit pen-
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dan,i ^4 ^^^ ^^^^ beaucoup de fidélité; mais le dessein qu'il avait de se faire roi des Cosaques lui fil trahir ses engagements en 1708. 11 avait alors 84 an&. il {)rit le parti de Charles Xll y roi de Suède , et grossit son armée de quelques régiments.
Le czar envoya des troupes contre lui; la capitale de «on pays fut prise et rasée, et lui-même pendu en effigie , tandis que quelques-uns de ses complices mourai^t par le supplice de la roue. Mazeppa , après la bataille de t^ultawa, se sauva en Valachie, et de là à Betider, où il termina bientôt après sa longue carrière.
MAZOCRIjOu plutôt Mazzog- CHi ( Aiexis-Symmaque ), savant antiquaii^; né à Borgo de Sainte- Marie, près Capoue, Tan 1684.9 fut fait prêtre Tan 1709, etpro* fesseur des langues grecque et hébraïque dans le séminaire archiépiscopal de Naples. En 1 7 1 1 , il était chanoine de'Capoue,et devint successivement théologal de Naples , professeur royal ae TEcriture sainte. Son humilité lui fit refuser Tarchevéché de Rossane^ qui lui fut offert par le roi. Il mourut à Naples le la septembre 1771. U a beaucoup écrit sur 'les anciennes inscriptions , les médailles , etc. , et on a de lui : i» des Noies sur le nouveau Testament; ao des Dis- ^rtàtions sur la poésie des Hébreux; 3^ Les Antiquités de la campagne de Rome ; 4" Origine de la ville de Capoue y manuscrit. On trouve sa ^ledansW l^ilve Italorum, par Fabroni , tom. 8.
' f MAZOlS ( François ), architecte, membre de la Légiond'Honneùr , né à Lorient , en 1783» Aprci^âvoir paosé à Texa-
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laen pour l'Ecole polytechnique^ il dut renoncer à la carrière mi-" litaire , à cause de la faiblesse d^ sa santé. Il étudia alors l'architecture scrus M. Percier , et remporta plusieurs prix à l'académie.
Il se rendit ensuite à Rome; de là il passa à Naples , où l'appela Joseph Buonaparte^ qui y régnait alors, et lui donna la direction des bâtiments de la couronne. Mazoi s restaura plusieurs établissements royaux, en construisit d'autres publics, et parvint à obtenir la permission , jusqu'alors refusée, de dessiner les découvertes de Pompeia^ travail- qui l'occupa pendant six années. Cependant, au bout de trois ans^ il commença, à Rome^ la publication de cet important ouvrage , qui lui fit beaucoup d'honneur^ et lui mérita des récompenses. La reine de Naples ( femme de Murât ), lui fit une pension de 12,000 francs; et, en i8i49 le i"^' volume des ruines de Pomp^e'ia fut publié. Les événements politiques de i8i5 interrompirent ses travaux; mais M. le comte de Blàcas ( aujourd'hui duc), qui, après la restauration , était à- Rome, comme ambassadeur de Louis XVlil y prit sous sa protection l'habile artiste , et en même temps il le fit architecte de l'ambassade.
Il le chargea en outre de restaurer l'église française de la TVinité^des'Mons et protégea puissai^ment la continuation des recherches dans les Ruines de Pompeïa. Mazois étant venu a Paris, , en 1819 , M» • Deca- ?^ , alors ministre de l'intérieur, le nomma l'un des quatre' inspecteurs des bâtimen ts civi>ls ^ et membre du conseil des bÂtimentSi U retourna bientôt à Naples, pour y recueillir les dei-
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niers matériaux qui dâVajeni compléter son ouvrage^ et le second volume parut quelques temps après ; les autres devaient le suivre rapidement. M. Mazois donna au public un autre ouvrage, qui eut deux éditions, Le Palais de Scaurusy ou Description d'une maison romatine.
Il revint encore à Paris , où il épousa la fillç de M. Alexandre Duval, poète dramatique, et fut chargé d'exécuter le Quartîer- Neur-des-Ghamps^Élysées , sous le nom' de ViUe de François /^.
Interrompu danSoses travaux par une maladie dangereuse , il y a succombé le 3o décembre 1826 , à l'âge de 43 ans. Il avait été créé chevalier de la Légion • d'Honneur, en i8a3, et il était membre de plusieurs académies françaises et étrangères.
MAZURËS (Louis des), pohte, natif de Tournai , fut premier secrétaire du cardinal de Lorraine, en r547- ^P'^* 1^ mort de ce cardinal , il fut appelé à Nancy , où il remplit le même emploi auprès de Charles 111, qui Tanoblit en i553. Des Masures, de catholique se fit protestant et prédicànt; il fit venir un huguenot de Meta& pour le former à ce nouvel emploi. Le duc Charles , Informé des désor-»
dres qu'il Causait, ordonna de le saisir; mais il prit la- fuite à téiùps , et se fit ministre it Metz.
On a de lui quelques Tragédies saintes , Genev e , 1 566 > ïn-8° , ah il n'y a si régularité dans le plan , ni élégance dans les détails; une Traduction de l'Enéide en vers français, Lyon, i56o, inr4o. Quoiqu'il se dise saisi dé.
la fureur poétique, aa traduCttian n'en est. pas moins plus froide que »aiace. On a Aussi de iikhiine .Traau^iion, de quelques
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psaumes , laquelle eside la même valeur.
HAZURIE. Fqyez Toutain.
MAZZONl (Jacques), né à Césène en i553, mourut à Ferrare en i6o3,dàns sa 5o* année; il donna sur la fin du xvi siècle des leçons d'une philosophie saine et judicieuse , et se distin* eua aussi comn^e écrivain. [Il fut d'abord attaché à la cour du duc d'Urbin , alla ensuite à Rome^ où le pape Grégoire XIII le nomma un des correcteurs du calendrier. Il professa la philosophie ù Césène , à Macerata , à Pise et à Rome.}Celui de ses ouvrages qui a le plus- fixé les yeux de la postérité est son traité De triptici hominum vita,
MAZZUOLI (François), appelé communément le Parme-- San, né à Parme en i5o3 , mort en i54o, fit connaître dès son jeune âge son talent pour la peintuire. H prit des leçons de son père Philippe et de ses oncles paternels Pierro et Michel , tous les trois fameux peintres ; à i4 aus,ôj peignit aon beau ta*^ bleau du bantême de J.-C. L'envie de se perfectionner le conduisit à Rome ;il s'attacha a ux ouvra** ges de Michel - Ange , et encore plus à ceux de Raphaël. Il a ^ bien saisi la manière de ce maître, qu'on disait, même de son temps , qu'il avait hérité de son génie. On rapporte quMl travaillait avec tant de sécurité pendant le sac de Rome , en iSa^ , que les soldats espagnols qui entrèrent chez lui en furent frappés* Les premiers se contentèrent de quelques dessins, les suivants enlevèrent tout ce qu'il avait.
Pïotogène se tmuva à Rhodes dans des circonstances pareilles, mata il fut plus heureux. Le Parmesan a fait, beaucoup 4'ou-
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vragea à Rome ^ à Bologne ^ et k Parme sa patrie. Son talent à jouer du luth^ et son amour pour la musique^ le détour* naient souvent de son travail f mais son goût dominant était pour l'alchimie ^ qui le réndk misérable toute sa vie. La manière du Parmesan est gracieuse^ ses figures sont légères et charmantes y ses attitudes bien contractées : rien dé plus agréable que ses airs de tète. Ses draperies sont d'une légèreté admirable^ son pinceau est léger et séduisant « Il a réussi principalement dans les vierges , dans, les enfants , et a parfaitement touché le paysage. Le Parmesan a gravé à Teau-forte et au clairobscur. On a aussi beaucoup gravé d'après ce maître*
MÉAD (Richard), célèbre médecin , né en i6'74 ^ Stepney, village près de Londres , d'unife Famille distinguée, fit ses humanités à Utrecht sôuè le célèbre Crévius y et de là se rendit à Leyde , où il étudia en médecine. Il voyagea en Italie , et prit le bonnet de docteur à Padoue.
De retour dans sa patrie en 1696, il exerça l'art de guérir avec un succès qui décida de sa réputation* Il joignit à la théorie la pratique la plus^ brillante^ la plus étendue et la plus heureuse. La société royale de Loadres Ipi accorda une place parmi ses membres , le collège des médecins se l'associa^ et l'université d'Oxford confirma le diplômé de celle de Padoue. Nommé médecin de George U en 17^7, il fut l'Ësculape de la coyr et de la ville. On assure que sa proiessioi» lui rapportait par an près de, cent mille livres ^ monnaie de France ) sa table était servie avec la magnificence d'un
MÊA 349
financier. Il mourut en 1754 9 à 81 ans. Tout le monde connaît ce qu'il fit pour son confrère Preind , renfermç dans la tour de Londres. Le premier ministre étant tombé, malade^ Mé^ ne voulut lui ordonner aucun remède que Freind ne fût sorti de la tour , et son refus obstiné procura l'élargissement du prisonnier. Des auteurs incousidé»
rés ont fait de grands éloges de cette action^ mais elle ne les mérite pas. L'erreur où conduit un excès d'amitié demande grâce à tous les cœurs sensibles, mais elle n^obtient pas le suffrage de la raison , qui seule a droit de dispenser les louanges ^ parce qu'elle 'peut seule apprécier les mérites. « Je vous bJi&me ( dit un écrivain bien sage ; en adressant la parole à ce médecin célèbre) d'avoir violenté les opét- » rations du ministère , qui de- » vaient pour le inoins être aussi » libres que votre ami Freind.
» U fallait demander qu'on le » jugeât , qu'on lui fît justice ^ n mais il ne fallait pas deman>- » de^^ qu'innocent ou coupable, » il fût rendu à la société et à »lBes fonctions. Âi^si pense tout » homme qui aime 1 ordre ^ et n qui ne déteste pas moins l'ar- » bitraire dans l'obéissance que » dans le commandement , dans^ » les sujets que dans les monar* » qnes. Peut-être que les lois » ^'opposaient à la détention de 0 votre ami } mais elles s'oppo- » salent encore davantage, à la » manière dont vous procurâr » tes son élargissement : s'il eût » mérité de perdre la tête^ il » n'en était pas moins élai^gi.
» Vous aviee abusé de votre ta- » lent et de H faiblesse d'^a » homme mourant , pour remet^ » tre dans la société un monstre
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» ou un brouilloii. » Ses principaux ouvrages «ont : i° Essai ' sur les poisons j 1701, en anjjlais; traduit en latin par Josué Nelson, Leyde, l^^'] 9 in-8". Un pareil livre ne pouvait être composé que d'après un grand nombre d'expériences j Mcad en fit f)lusiëurs sur les vipères, qui ui servirent beaucoup pour cet ouvrage: [Il a été reproduit et imprimé avec quelques variations à Paris, en i8i3, par M.
Oi^la, i^édecin espagnol établi ^ en ctftte ville.] 2* Conseils et préceptes de médecine ^ en latin, Londres, r^Si , in-8**.! c'est sa dcurniërc) production. On y trouve deux. Traités f l'un de la folie ^ et l'autre des maladies dont il est parlé dans la Bible.
Dans ce dernier , il prétend que les démoniaques dont il est parlé •dans l'Évangile n'ont eu que des maladies purement nt^tii relies. L'erreur qui rfegrie dans toute cette diatribe dérive du désordre par lequel on confond la possibilité avec le fait. Sur ce que telle maladie peut avoir une cause naturelle, Méad décide que dans aiicun cas elle ne peut être l'effet d'un agent invisible : comme si les Démons ne pouvaient pas produire les ni èmes effets que dei| causes physiques; comme si /pouvant rémuer des corps entiers, ainsi que t'observe Bossue t , ils ne pouvaient agiter quelques fibres dans le corps humain. Ce qu'il y a de plus singulier ^ c'est qw rauteuv fait profession de croire & l'Évangile; or l'Évangile nous dit' expressément que telle maladie ét^it l'opération de l'esprit malin. Peu importe que le même mal puisse être naturel , si la vérité divine nous assure que dans tel cas il ne l'était pasu
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Le langage insidieux et ftiux que Méad attribue à J.-C. et aux apôtres , dans une matière aussi grave, est une imputation sacrilège et absurde que tout bon chrétien trouvera suffisamment réfutée par la seule idée de la chose. Méad, en combattant le pouvoir du Démon , n'a pas même saisi Tétat de la question.
« L'on ne se persuadera jamais , » dit-il , que Dieu ait accordé » aux Diables le pouvoir de tour- » men ter les hommes à leurgré.»
£h ! qui a jamais pensé que les Diabks tourmentaient les hommes à leur gré ? Ils tourmentent autant que Dieu le leur permet, et l'étendue de cette permission a d'autres règles que leur gré»
On a démontré les erreur^ de Méad sur cette matière, dans un ouvrage imprimé à Londres en ï'j'jS, intitulé : -^ dissertation oflhc demôniacs.{ Voy. Le Bam», Delrio, de Haen, Scipion Maf- FEi , Spé. ) 3® Dés Opuscules y Paris, 1757, ;2 vol. in-8**. La Description de son cabinet a été imprimée à Londres , 1755 , in-S". Le docteur Ward a composé une épitaphe latine pour Méad; elle contient un4 courte et élégante histoire des travaux et des vertus de cet écrivain , et nous apprend des détails intéressants sur sa famille.
MÉAN (Charles de) , seigneur d'Atrin,/néà Liège eh i6o4, et mort en 1674 , se distingua dans divers emplois honorables , par 'ton zèle pour le bien public et ses lumières dans Tadministration des affaires. Dans le temps que le* nouvelles séofeà infectaient les provinces voisines, il signala son attachemetit à;Iare^ ligion catholique ^àr les mesures les plus proprés à fermer l'entme de l'hérésie dans sa pa-
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trte. Ses vastes connaissances dans les. matières de droit lé font considérer comme un des plus grands jurisconsultes de l'Europe. Quoique dans son grand ouvrage intitulé Ohservationes et res judicatœ ad jus cis^ile Leodienshimy Ronianorum^ aliarumque gentium, il semble avoir eu particulièrement en vue l'utilité de ses compatriotes^ les savants étrangers en font grand cas; on y trouve effectivement dés vuessdres et vastes sur la jurisprudence de diverses nations. Des différentes éditions qu'on en a faites y la meilleure ^«t celle de Liège , 174® j ^ vol. in-fol., qui se relient en \, avec des notes savantes de Louvreix {vqyez ce nom ) , et une table des matières très étendue.
MECARINO. ^. Beccafumi.
MÉCÈISIE (C. Clinius Meçcnas ), Romain célèbre par la faveur dont il jouit sous Auguste^ et la protection qu'il accorda atix lettres y ne voulut jamais monter plus haut qu'au rang de chevalier^ dans lequel il était né; il était regardé comme la gloire de cet ordre, et Horace l'appelle avec raison Mecenas equitum decus. Ce futiui qui conseilla à Auguste de conserver le trône impérial, « de peur qu'il ne fut 1» le dernier des Romains, s'il «cessait d'être le premier, i» 11 ajouta à cet avis quelques maximes auxquelles Auguste dut ce 3u'il a fait de bon et d'utile penant son règne. « Une conduite « vertueuse, lui dit-il, sera pour » vous unevgarde plus sûre que » celle des légion s«.... La meiU »Ieure règle en matière de gou- » vernement est ^d'acquérir Ta- » mitié du peuple, et de faire 1» pour ses sujets ce qu'un pHn- «ce voudrait qu'on fit pour lui,
MÉC
V s'il devait obéij au lieu de » coàimander.... Évitez les noms » de monarque ou de roi, et » contentez-vous de celui de Cé^ » sar^ en y ajoutant le titre » d'empereur ( imperator , pom » qu'on donnait aux généraux 1» d'armées), ou quelque autre, » propre à concilier à la fois le » respect et l'amouri.. » Mécène prit tant d'empire sur l'esprit d'Auguste par sa prudence , qu'il lui reprochait durement ses fautes, sans qu'il s'en offensât. Un jourMécène, passant par la place publique, vit l'empereur jugeant des criminels avec un air de colère; il lui jeta ses tablettes , sur lesquelles il avait écrit ces mots : Sors de là , bourreau , et te retire. Auguste prit en bonne part cette remontrance, quoique dure,^t descendit aussitôt de son tribunal. .Dans la suite , ce prince s'étant engagé après la mort de Mécène dans de fausses démarches : O Mécène , s'écria-t-il dans l'amertume de sa douleVir, si tu aidais été ert" core en vie y je- vH aurais pas aU' jourd'hui sujet de me repentir.
Lorsque cet empereut était indisposé , il logeait dans la maison de son favori , qui fut brouillé pendamt quelque temps avec son maître, qu'il croyait amoureux de sa femme Terentilla.
Ce qui a transmis le nom de Me cène à la postérité plus sûrement que la faveur d'Auguste et les honneurs du ministère , c'est la protection qu'il accorda aux sciences , et Içs égards qu'il eut pour les gens de lettres. It vivait avec Virgile et Horace dans la douceur d'un commerce libre et aisé. Virgjile lui dédia ses Géorgiques , et Horace ses Odes. Il conserva au premier, dans les fureurs des guerres ci-
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viles , l'héritage de ses pères } et obtiut le pardoa de l'autre^ qui avait combattu pour Brutus à la bataille de Phi lippes. On a quelques fragments de ses poé* sies dans le Corpus poetarum de Maittaire. 11 mourut huit ans avant rère chrétienne. U ^descendait des anciens rois d'Etrurie; et c'est pourquoi la première ode d'Horace lui est adressée en ces termes :
Mecenaa «Uvi* «dite regibut;
Meibomius et l'abbé Souclmy 'ont fait des recherches sur sa vie f son caractère et sur ses ouvrages ^ l'un dans un traité particulier f l'autre dans le i3' vol. des Mémoires de l'académie des belles-lettres. Henri Richer a écrit sa f^ie»
MÉDA. Fqyez Jean de Méda.
f MÉDAILLE ( Pierre ), jesuite y vivait dans le xviii^ siècle et habita long-temps le Languedoc. Il prêcha plusieurs cadrâmes à Toulouse et se fit avantageusement connaître par son ouvrage des MédUations / il paraît , d'après le témoignage qu'en rendirent les théologiens de cette ville^ et d'après une permission d'imprimer y qu'elles furent mises au jour en 1708 et ea 1723.
On en a fait une autre édition qui a pour titre t Méditations sur les évangiles pour toute tannée^ par le P. médaille y nouvelle édition augmentée, Besançon^ Petit, 1819. î» vol. in-i8. — Paris, Leclere* « Les m^éditations » de Médaille ont été souvent » imprimées. Elles, sont cour- » tes, précises, simples , mé- » thodiques , . sans , digres* » sions , sans détails oiseux , » sans rien de trivial , ni de » recherché. Les principales » vérités de la religion y sont
MÉD
» tracées tour -à- tour, et le^ » principaiix devoirs du chré- » tien présentés à nos reflexions.
» Les dimanches, les fêtés , tous » les jours du carême , ont une » méditation particulière; pour » jes autres- temjps , il y en a » trois par semaine. Il f a en » tout trois cents méditations.
» Cette nouvelle * édition est » due aux soins*^ d'anciens' mis- » aionnaires du diocèse de Be- » sançon , .qui y ont ajouté/ » un assez grand noml^re de » méditations. Il y en a pour » tou9 les jours de l'année , et » elles sont distribuées suivant » l'ordre des dimanches. Les » nouvelles méditations nous » ont paru dans le goût des an- • ciennes, et propres à complé- 0 ter l'ouvrage de Médaille.:. »
( Uami de la Religion et du Roi, t. a!2. page 81. )
MÊDAHD (Saint), né l'an 4&^ au village deSalency, à une lieue de Noyon, d'une familleillustre, fut élevé sur le siège épidcopal de la ville de Vermand en 5dp.
Mais cette ville ayant été ruinée
Sar les Huns et les Vandales, Méard transporta sonsiége àNoyon.
(La ville de Saint-Quentin, bâtie près des ruines de Verniatid^ estdeyenue depuis la capitale de .
la contrée de la Picardie appè^| lée le FermandoiSy et quelques géc^raphes la nomment Augusta Feromanduorum ). Il monta ensuite sur celui deXournay en 53a.
11 montra à son peuple le zèle d'un apôtre et les entrailles d'un père. On le força à garder ces deux évêchés, parce qu'on prévoyait qu'il ^n résulterait beaucoup de bien pour la propagation de l'Evangile. Depuis, ces dem diocèses restèrent unis pendant l'espace de cinq siècles. Saint Médard fit changer de face au dio-
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cèse de Tournay, convertit, les idolâtres et les libertins, et retourna à Noyon , où il mourut le 8 juin l'an 543. Ses reliques furent transportées peu après sa mort au bourg de Croui y à 200 pas deSoisso.as, où on éleva un oratoire^ en attendant que l'ég^se de l'abbaye que l'on bâtissait dans la ville fût en état de les repevoir.Ce monastère, qui porte lenom dece saint, devint bientôt très célèbre; sous saint Grégoire
Mfil>
pape,
il fut déclaré le chef des au -
très monastères des bénédictins deJP'rance. Fortunat de Poitiers a écrit en vers la/^/e de Saint-Médard, Nous avons encore une P^ie du même saint par Radbod li, évèque de Nôyon et de Tournay. Celle qui fut écrite par un mnihede Soissons vers l'an 89a, publiée par D. d'Achery, n'est d'aucune autorité. C'est saint Mé« dard qui institua laYéte si fameuse de la Rosière de Salenqy , institution aussi digne du zèle du saint évêque pour les bonnes moeurs^ que parfaitement assortie au génie de son siècle : temps d'une heureuse simplicité, où la ^ertu n'avait rien de commua avec la vanité et lebruit, où elie n'était connue que par ses traits propres y et recherchée pour ellemême. L'imitation qu'on en a essayée en ^vers endroits , dans un temps ou tout est mis en o»teatation, n'a servi qu'à montrer combien les meilleures choses dé* généraient, et que les philoso-
Ï>hes n'ont pas , comme les saints, e talent de distinguer et d'encourager la sagesse. — On appelle quelquefois secte de Saint-Médard y celle.des jansénistes, parce que le cimetière de Saint-Médard , à Paris, a été long-temps le lieu de leurs convulsions et farces sacrilèges. 7^. Paris, Montgeroic.
Tome XL
•MEDAVY. Voyez Grancet.
MÉDË( Joseph), né à Essex en ]586, menibre du collège de Christ k Cambridge , et profcs* seur en langue grecque , refusa la prévôté du collège de la Trinité de Dublin, et plusieurs autres places, pour se livrera l'étude sans distraction. Il mourut le 3t octobre i638, à 5^ ans. Ses ouvrages furent imprimésà Londres en 1664 9 en '^ vol. in-fol. On y trouve : i<» des Dissertations sur plusieurs passages de l'Ecriture sainlep°un grand ouvrage qu'il a i n titulé iLaClefde l' Apocalypse) 3p des Dissertations ecclésiasti*ques. Plusieurs de ses écrits, surtout la prétendue Clef de l*Apo calypse, sont remplis de fiel et d'une haine de l'Eglise catholique oui va jusqu'au fanatisme le plus consommé.
MÉDÉE, magicien oe, fille d'AËeta , roi de Colchos , épousa Jason , à qui elle facilita par ses enchantements la conquête de la toison d'or. Elle le suivit dans son pays , et retarda son père qui la pouisuivait , en semant le long du chemin les membres de son frère Âbsyrthe. Ci céron, dans son or'aison pro lege Manilia , fait allusion à cette fuite de Médée, et la compare à celle de Mithridate, qui arrêta les Romains par un artifice semblable^ quoique moins cruel. Arrivée en Fhessalie, elle rajeunit le vieil Ëson, père dé Jason. Pour venger son mari de la perfidie de Pélias , qui l'avait envoyé à la conquête de la toison d'or, espérant qu'il y périrait, elleconseillaauxfillesde ce Pélias d'égorger leur père, et leur promit de le rajeunir. Ces filles crédules suivirent ce conseil abo* mina^s^e, et firent bouillir dans des chaudières les membres de Pélias, comme Médce le leur
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avait ordonné; mak ce fut inutilement. Jason y indignéy abandonna ce monstre, et épousa Creuse, fille de Créon . Medée, pour se venger encore^ empoisonna le beau-përe. la femme de Jason ^ et deux enfants qu'ellemême avait eus de lui ^ et se sauva sur un char traîné par deux dragons ailés. De retour dans la Colchide, elle remit son père AEeta sur le trône, d'où on l'avait chassé pendant son absence.
{Ployez Medus.) Quelques auteurs prétendent que Médée est la même qu'Angitia. {Vqyez ce nom). Quelque horreur que son nom inspire y les anciens j cependant, y attachaient une idée de courage et de feinicté héroïque^ Horaoeadît :
Sit ItedcaierMi iiiTielaqoe. •
MÉDICIS ( Gôme de ), dit V Ancien y ou le Père de ta patrie ^ né en iSSq, de Jean de Médicis^gonfalonier -de Florence, mort en 14^28, joua dans une condition privée uu rô]« aussi brillant que le plus puissant souverain. La fortune favorisa tellement son commerce y qu'il ^ avai4 peu de princes qui approchassent de son opulence. 11 répandi t ses bienfaits sur les sciences et les savants. Il rassembla u ne nombreuse bibliothèque (la Zâuren/iana ), et l'enrichit des manuscrits les plus rares 3 il les faisait venir de 1 Orient, à grand frais, sur ses vaisseaux marchands, qui parcouraient le monde alors connu. L'envie qu'inspirèrent ses richesses lui suscita des ennemis qui le firent bannir de sa patrie. 11 se retira \ Venise, où il fut reçu comme un monarque. Ses concitoyens ouvrirent les yeuxet le rappelèrent.
U fut, pendant 34 ans, l'unique arbitre de' la république^ et le
MÉD conseil de la plupart des villes et des souverains de Fltalie. Ce grand homme mourut à Florence en 1 464 9 à 75 ans , comblé de félicité et de gloire. On fit graver sur son tombeau une inscription dans laquelle on lui donnait le glorieux titre de Père du peuple et de Libérateur de la patrie, iabronia donnét MagniCosimi Me^ dici t'ûa, Pise , 1^89, 2 vol. in-4**« J.-J. Rouseau avait ébauché 1« même sujet, mais il ne l'a point terminé.- [Côme fit bâtir pour lui et sa famille le magnifique palais connu aujourd'hui sous le nom de Riccardi y cette noble famille l'ayant acheté , lorsque les Médi- .cis allèrent habiter le palais Piili, la demeure actuelle aes Grands- Ducs.]
MÈMCIS (Laurent de) surnommé le Magnifique et le père des lettres j né le i«' janvier i448, était fils de Pierre, petit-fils de Côme, et frère de Julien de Médicis. Les Pazzi , d'une ancienne famille fort riche et puissante de Florence, conçurent delà jalousie contre lesMédicis: ils firent éclater une conjuration le 29 avril 1478, Julien fut assassiné en en* tendant la messe ; Laurent ne fut que blessé^ et reconduit à son pa« lais par le peuple, et au milieu des acclamations. [Les Pazzi et Salviati, autres chefs des conjurés furent punis de mort:le peuple fit justice du second. Ayant hérité d'une partie des grandes oualités de son aïeul, Laurent rut comme lui le Mécène de son siècle. « C'était, dit un historien, » une chose aussi admirable » qu'éloignée de nos mœurs, de » voir ce citoyen qui faisait tou- » jours le commerce , vendre » d'uae main les denrées du Le* T> vaut, et soutenir de l'autre le » fardeau des affaires publiques ;
Digiti
MÉD » entretenir des facteurs , et re« » cevoirdes ambassadeurs. » Il attira à sa cour un grand nombre de savants par ses libéralités; il envoya Jean Lascaris dans la Grèce pour y recouvrer des manuscrits dont il enrichit sa bibliothèque. Il cultiva lui-mémeieslet« très y mais avec peu de goût, et avec encore moins de sagesse. On a de lui : i*desPa^5ief itaiicnneSy Venise, 1 554 ,in-ia; a*» Canzone abalio, Florence, i568,in-4°; 3»
La Compagnia del Mantellaccio-] Beoniy avec les Sonnets de Burchiello, i558, ou i568, in-8^ Toutes bagatelles qui ne montrent que trop qu'il y avait plus de parade que de solidité d'esprit dans le zèle qn'il montrait pour les sciences, il mourut en 149*2 , k 44 Ai^s* Sa passion pour les femmes et son irréligion ont fait tort à sa mémoire. Ses deux fils ( Pierre qui lui succéda , et qui fut chassé de Florence en i494^ et Jean, pape sous le nom de Léon X) se signalèrent comme leur père, par la générosité et par l'amour des arts. Pierre mou* rut en i5o4,lai8santLaurent,dernier mâle de cette branche ; cal ui« ci, qui termina sa vie en iSiq, fut père de Catherine de Médicis^ laquelle épousa Henri II , roi de France. On peut consulter la Fie de Laurent de Médicis, traduite du latin de Nicolas de Valori y Paris, 1761, in-112; mais il faut de souvenir qu'il y a bien des choses hasardées. L'ouvrage de Fabroni, publié sous ce titre.
Laurentii Medicis MaffiifLci vitay Pise, 1784,^ vol. in-4'*? est très supérieur au premier; mais il à été surpassé par la Vie de Laurent de Médicisy publiée en anglais par W. Roscoë , et traduite en français par M. Thurot, 1799^ a vol. in-8**.
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MËDICIS( Jean de), surnommé rinsfinciblef à cause de sa valeur et de sa science militaire, était fils de Jean , autrement dit Jourdain de Médicis, et eut pour fils unique Côme W , dit le Grand y qui , à l'âge de 18 ans, fut élu duc de Florence, après le meurtre d'Alexandre de Medicis en 1537. Il fit ses premières armes , sous Laurent de Médicis ^ contre le duc Urbin ; servit ensuite le pape Léon X^ après la mort duquel il passa au service de François P% qu'il quitta pour s'attacher à la fortune de François Sforce , duc de Milan. Lors*que François I«^ se ligua avec le pape et les Vénitiens contre l'em-
Sereur> Médicis rentra au service e France. Il fut blessé à Gover^ noio , petite ville du Mantouan, d'une arquêbusade dans le ge^ nou,etsétant fait transporter à Mantoue, il y mourut le ^\ novembre i526, à l'âge de ai ans. a Comme on lui dit ( rap- » porte Brantôme ) ,, ayant été » blessé à la jambe , qu'il fal* » lait des gens pour la tenir pen- » dant qu'on la lui couperait :
» Coupez hardiment y répondit- » il , il n*est besoin de personne^ » et tint lui - même fa bougie » pendant qu'on la lui coupa, » le duc ae Mantoue étant » présent. 1» Varchi rapporte le' même trait. Ses soldats s'habillè-i rent de noir, et prirent des enseignes de la même couleur, pour témoigner leurs regrets de sa perte ; ce qui fit surnommer l'infanterie toscane, qu'il avait commandée, \^^ Bandes noires.
MKDICIS ( Laurent ou Laurenojn de), descendant d'un frère de Côme le Grand , affecta le nom de Populaire, il tua en i537 Alexandre de Médicis, que Charles-Quint avait fait duc de
MÉD
' Florence y couvrant sa jalousie contre ^e prince sous le nom -d'amour de la patrie. ( Voyez Alexandre de Mëdicis. ) Il fut assassiné lui-même à Venise en i547 ' "^ laissant point de postérité. On a de lui : i^ Lamenti, Mcrdène, in-ii; a® Aridosio^ commcdia , Florence -^ iSgS , in - 13.
MÉD ICI S. rc^ez Gosme , FERDINAND; Alexandre ; Catherine et Marie.
MÉDICIS , ou Medighino. V.
Marignan.
Médina (Jean) , célèbre théologien espagnol, natif d'Alcala, enseigna la théologie dans l'université de cette ville avec réputation y et mourut en i546, âgé d^environ 56 ans. On a de lui divers Traités, qui furent bien accueillis par les théologiens; mais qui, aans un siècle très fé^ cond en ouvrages de ce genre y parurent bientôt céder leur faveur à d'autres.
IdÉDINA (Barthélemi), théologien espagnol de l'ordre de SaintrDominique , mort à Salamanaue en i58i ^ à 53 ans. On a de lui des Commentaires sur saint Thomas y et une Instruo tion sur le sacrement de pénitence. Il passe pour avoir introduit l'opinion de la probabilité; quelques-uns de ses confrères ont fait de vains efforts pour lui enlever cette attribution i il faut bien se garder, au reste, de croire que cette opinion , quelque fausse qu'elle puisse être , ait produit les maux que quel-
Îues déclamateurslui attribuen t.
^q^^czEscoBAH.
MÉDINA (Michel de), théologien espagnol, et religieux franciscain , mort à Tolède vers i58o, assista au concile de Trente , et sa distingua dans son ordre par
MÉD
Bon érudition et par ses ouvrages. Les plus connus sont deux Traités j dont on fait encore cas aujourd'hui , l'un du Purgatoù re y et l'autre de la foi.
MÉDON , surnommé le Boiteux y était fils de Codrus, 17' et dernier roi d'Athènes. On Y substitua k cette dignité celle a'archontes , magistrats qui , au commencement, gouvernaient la république pendant toute leur vie. Médon fut le premier archonte , et fut préféré à son frère , Nélée par l'oracle de Delphes , vers 1 an 1068 avant J.-C. Il fit aimer et respecter son autorité.
MÉDUS , fils d'Egée et de Médée, fut reconnu de sa mère dans le moment qu'elle pressait Perses , roi de Colchide, au pouvoir de qui il était, de le faire mourir, le croyant fils deCréon.
Revenue de son erreur , elle demanda à lui parler en particulier , et lui donna une épée , dont il se servit pour tuer Perses lui-même^ Médus remonta ainsi sur le trône d'AEeta a4Mi aïeul, que Perses avait usurpé.
Voilà ce que la fable raconte de Médus.
MÉDUSE, l'une des trois Gorgones, était fille aînée de Ceto et du dieu marin Phorcus.
Neptune , épris de ses charmes , abusa d'elle djans le temple de Minerve. Cette déesse, irritée de ce sacrilège , métamorphosa les cheveux de Méduse, qui étaient d'un blond doré, en serpents, et donna à sa tête la vertu de changer en pierre tous ceux qui la regarderaient. Persée , muni des talonnières de Mercure , coupa la tète de Méduse, du sang de laquelle naquit le cheval Pégase, qui, frappant du pied contre terre, fit jaillir la fontaine d'Hippocrène.
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MEEEBECA. r^r- MoEBBEGA.
MEERBEECK ( Adiiea van ), né à Anvers en i563y régenta les humanitésàBornhem^et à Alost.
11 mourut vers l'an 16127. Il est connu par une Chronique universellCf mais principalement des Pays-Bas, depuis Tan i5oo jusqu'en i6ao, en flamand, Anvers, 1610, in-fol. , avec des:
portraits bien gravés : elle est estimée. Le but de l'auteur est de rétablir la vérité 4e l'histoire étrangement altérée par les historiens protestants et surtout par Emmanuel van Meteren..
Meerbceck a soin de toujours citer ses garants.
MÉGAPENTHE, fils de Prœtus, roi de Tyrinthe, changea ses états contre ceux de Persée , quand celui-ci eut tué son père Acrise. — Il y eut un autre MiÉ- GAPENTHEy fils de Méoélas.
MÉGARE, fille de Créon et femme d'Hercule. ^Pendant la descente d'Hercule aux enfers, Lycus voulut forcer Mégère de lui céder le royaume et de se livrev à lui : mais Hercule , revenudu Tartare, tua l'usurpateur.
Junon, toujours irritée contre Hercule y parce qu'il était fils d^une des concubines de Jupiter^ trouva que cette mort était injuste , et lui inspira une telle fu^.
reur , qu'il massacra Mégare et les enfants qu'il avait eus d'elle*
MÉGASTHENE, historien grec , composa sous Séleucus Nicanor, vers l'an 292 avant J.-C. , une Histoire dçs Indes , ^ui est citée par les anciens , mais qui s'est perdue. Celle que nous avons aujourd'hui sous sou nom est une ridicule supposiv tion d'Annius de Viterbe, ou bien de quelque auteur compilé par celui-ci. Car quelques savant s prétendon tqu An ni us n'est
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poin^ coupable de l'imposture qu'on lui a tant de fbis repro* chée, mais seulement de trop de crédulité et de défeiut de critique, 9yant rassemblé ses Zivres d'antiguité sàusdicernement et sans examen..
MEGE (DomAntoine-Joseph), bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, né à Clcrmont en Auvergne^ mourut à Saint- Germain -des -Prés en 1691, à, 66 ans. Son Commentaire français sur la Règle de saint Benoît, Paris, 1687, in-4°> ^t la.
P^ie du même saint , in-4°, 1690,, sont estimés à cause de l'érudition qu'il y a, répandue. Sa piété égalait son savoir.. Voyez l* Histoire littéraire de la., congrégation de Saint^Maur^-paLT D. ïasn sin , page T^t4t>.
MÉGÈRE, l'ijnc destrois Furies, yqy. EuMÉNiDES.
+ MÉHÉE ( DE LA Touche ), ( N. )^ naquit à Meaux, dans le département de Seine-et-Marne, vers 1765*, d'un chirurgien de Paris. On ne sait trop pourquoi il eut le- titre de chevalier de kl. Touche , sous lequel il fut connu. 11 demeura long-temps en Pologne et en Russie, comme agent secret du gouvernement.
Lors de la révolution française, il en adopta tous les principes, et ayant eu l'imprudente audace de vouloir les propager en Russie, il en fut soudainement chas^ se.. Etant venu à Paris, il put alors se livrer à toute sa déma^ gogie, qui lui mérita d'être nommé secrétaire -greffier adjoi|pt de la commune dite du 10 août. Ce fut dans cette sanglante et fançste journée, que le trône des Bourbons tomba sous les coups de l'anarchie, et que le malheureux Louis XVI se vit contraint de chercher un
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refuge au milieu de ses ennemis.
Ce fut aussi sous les auspices de cette commune^ installée en mémoire des forfaits les plus odieux, et dirigée par Robespierre, quele règne de la terreur commença ^ et fut signalé d'abord, par les massacres des ^ et 3 septembre. Méhée en signa les actes préparatoires, ainsi que Tordre dans lequel il était dit : M. le trésorier de la commune voudra bien payer aux nommés JV...
JV... et iV..., la somme de ^SJr.y pour travaux faits ( ou meurtres commis ) à la prison de VAbhaye , Paris ce 3 septembre.
Quelques jours après, et au moment où la section du Panthéon délibérait sur l'espèce de gouvernement que l'on devait demander à la convention , Méhée de la Touche y envoya son vote conçu en ces termes : Si jamais ce qu^ôn appelle un roi y ou quelque chose qui ressemble à^cela , ose se présenter en France, et ju^ il vous faille quelqu^un pour fe poignarder, inscrivez-moi au nombre des candidats : ( i )F'oilà mon nom, ^^/i^c.Cependant malgré sonjacobinisme^et les peines qu'il se donnait pour être mieux récompensé, il ne put obtenir aucune influence dans les affaires. Irrité contre le friand despote du jour, il paraît ( et luimême l'assure ) qu'il fit afficher et distribuer une lettre aux quarante-huit sections, contre le despotisme de Robe^ierre» Cette
(i) Ce fait et le précédent ne M trouvent point dans l'article Méhée de la Biographi» 49* conUmpo roim. On n'y fapporte qu'une conversation ^^sses longue , que ledit Hébée eut avec madame Beabbar* naif (d«puis Joséphine , impératrice }, relativement •ux malheurs de septembre, et dans laquelle, quelque palliatif que le rédacteur veuille donner i ses exprès- •ions , Méhce finit par avouer qu'il avait signé l'ordre, de payer les bourrtauœ des prisonniers de l'Abbaye. Cet article , prnqn* apologétique ^ passe même les bornes de Vultrù-libéraliêm», et n'est point une preuve de l'impartialité dont se vantent les rédacteurs dudit ouvrage.
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lettre fut dénoncée^ brûlée, et l'auteur fut mis en prison . Par bonheur pour lui , le 9 thermi»
dor arriva, et il reparut aussitôt après le supplice de Robespierre.
li publia à cette époque différents pamphlets , comme : La Queue de Robespierre , qui fut saisie par la police ; Renaez-moi ma queue, ou lettre à Sartine Thuriot ; et enfin Déjends ta Queue, misérables écrits, dignes de la plume de Méhée ^ ei qui n'atteignaient pas même le but qu'il s^etait proposé. Inconstant dans ses opinions , comme persévérant dans le désir de raire fortune, lorsqu'il vit que les thermidoriens étaient menacés d'une réaction y il se lia avec Tallien , et se rapprocha des sans-culottes. Il rédigea en 1795, de concert avec Real , le Journal des Patriotes de 1789^ plus connu alors sous la dénomination de Journal du père Duchesne, écrit dans le langage des halles, où en effet il avait de nombreux abonnés. Celui qui avait critiqué dans ses pamphlets le despotisme de nobespierre , se déchaîna contre le système modéré, qu'il croyait avoir été adopté par la convention. Son journal , qui était véritablement un écrit incendiaire , le distingua enfin de la foule, et le 25 novembre, il fut nommé premier secrétaire au ministère de la guerre , et ensuite à celui des affaires étrangères. Mais la France , fatiguée de massacres, et se rappelant toujours ceux des 2 et 3 septembre, ne pouvait oublier celui qui les avait autorisés pajr sa signature. Contraint de demander sa démia^ sion, Mehée resta quelque temps ignoré , jusqu'à ce qu'il fût nommé successivement secré-
MEH taire ^néral d-u dëpariemeDi de Rhinet-Maselle, chef de bu« reau des travaux et- kistruction publique du département de la Seine, et enfin secrétaire gêné* rai de la commission des a^rmes.
Aprèsle id brumaire, il publia sion journal des hommes libres ^ au moment que le premier con« au;l, Buonaparte, venait de rétablirle culte catholique; c^était précisément contre cette religion €t ses ministres, que Méhée lançait dans son nouveau journal les plus dégoûtantes et les plus ameres diatribes ( i ). On supprima le journal , et Méhée fut mis encore en prisonpar un arrêté â«s trois consuls , qui le qualifiaient de septembriseur, Exilé à Dijon, puis à Oleron, il parvint à passer en Angleterre,, où il surprit et trompa la fine politique du cabinet de Saint-James , en se faisant passer pour émissaire d'un parti puissant, qui devait renverser Buonaparte. A l'aide de cette mission jsupposée, il se lia avec plusieurs émigrés, sut tirer parti des uns et des autres, et satisfaire sa cupidité. Il publia un écrit qu'il désavoua dans la suite, intitulé :
Alliance des royalistes et des jacobins, lequel eut assez de vogue, parce que l'auteur semblait y promettre la déchéance du premier consul. De retour k Paris , il y publia un Mémoire , où en cherchant à justifier ses actions passées , il ne fit que les rendre encore plus, criminelles. Lors de la restauration ( i8i4et i8i5),,il eut à sauten il* devant les tribunaux plusieurs procès relatifs à sa conduite révolutionnaire, mais ia qualification de jacobin resta
(i) Ce fail ■ ili; omiiiaaMi dana la Biographie d»»t-omtemporoint , ri par l'cfbt anwi de Vimparlialhë qui ia dà •liogue.
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toujours attachée à son nom. Le retour de Buonaparte de Tîle d'Elbe ranima ses espérances; il fii encore paraître un journal , écrit pitoyable qu'on vendait dans les rues, et où il se montrait moins partisan de Napo< léon que de Fouché, alors ministre, et de ses créatures les fédérés; nom qui remplaça celui de jacobin, et qui désignait les mêmes personnes et les mêmes projets. Les Bourbons étant définitivement remontés sur le trône de leurs ancêtres , Méhée, par suite de l'ordo^mance du 24 juillet 181 S, fut obligé de quitter la France. 11 se rendit en Allemagne; de là il vint à Bruxelles en 1818, et y fit imprimer k Liège, sur Iç manuscrit de Sainte-Hélèncy une brochure intitulée ^ C'est lui, mais pas de lui; ouvrage où la critique etle style rappellent le rédacteur du Patriote^ (Chassé des Pays- Bas , il passa à Kœnigsbcrg, en Prusse, et en 1819, il obtmt la permission de revenir à, Paris.
Quatre ans après , il parut de Méhée un Extrait de Mémoires inédits sur la révolution française, extrait qui se rapporte plus particulièrement à la fin l^tragiqjme du duc d'Ënghieii , et qui est rempli d'assertions hasardées^ fausses, et même calomnieuses.
Depuis ce moment , Méhée-la- Touche n'a fait que végéter dans l'obscurité la plus profonde, et on ne s'est plufi souvenu de ce fougueux révolutionnaire qu'à la nouvelle de sa mort, arrivée le 8 février 18127. Outre les écrits déjà cités, on a de lui : i» Histoire de la prétendue révolution de ta Pologne , avec un examen de sa nouvelle constitution , 1792, ie-S", 1798 in -8° ; a" Antidote de Vannée philosophique littéraire,
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Journal qiii fut âéfenâvL à son îi'i cahier; 1801 , in-8«»; 3"^ Allidnce des jacobins de France avec les ministres Anglais y 1804 9 in-8*; Dénonciation au roi des actes et procédés par lesquels les ministres de S. M, ont violé la constitution y 181 4* Il parait par ce titre, que Méhée ne pouvait s'accoutumer au nom de ChartCj et qu'il revenait à ses anciennes habitudes. 5° Mémoires h consulter et consultation j 181 4 t ^^^ 8^*; 6* Contes j Nouvelles et autres pièces posthumes de L. C* Pfeffel, traduits de V allemand y 181 5, 2 vol. iu-ia. Les deux ouvrages suivants sont attribues à Méhée^ par M. Barbier, savoir :
' 7*» La Vérité tout entière sur les vrais auteurs de la journée du 1 septembre 1792, et sur plusieurs journées et nuits secrètes des anciens comités du gouvernement j 1794, in-S", signé Jelhémési. Cette vérité, ou Méhée cache son nom et ses actions , ne convainquit ni les thermidoriens ni les royalistes. 9*» Mémoires particuliers extraits de la correspondance d'un voyageur y avec M, Caron de Beaumarchais, sur la Pologne , la Lithuanie, la Russie, Pétersbourg, Moscou, la Cernée, etc. y publiés par M, D.
1807 , in-8**. Méhée-la-Touche, avait reçu quelque instruction^ et n'aurait point manqué d'un certain talent littéraire ; s'il ne se fut point jeté dans la fange de la révolution, et si, pour plaire à la classe la plus abjecte, il n'eût adopté le langage d'un jacobin aussi furieux que grossier.
MÉHEGAN ( Guillaume -Alexandre de) , naquit en i7Sii k la Salle, dans les Cévennes , d'une famille originaire d'Irlande^ venue en France à la suite de Jacques lî. Méhéghn se con-
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Sacra de bonne heure éPUx lettres, et fit paraître, en 175^2, un ouvrage intitulé r VOrigine des guerres, ou la Religion naturelle mise en action : livre plein des délires philosophiques, devenus si communs dans ce siëcle. £n 1755, il donna des Considérations sur les révolutions des arts, remplies de paradoxes et de jugements faux; et un petit volume de Pièces fugitives en vers, qui valent moins enoore que sa
Î>rose. L'année d'après, il publia es Mémoires de la marquise de Tervilleei \&^ Lettres d'Aspasicy in-iQi. Le fond n'a rien de solide, le style en est guindé et précieux , et c'est en général le défaut dont l'auteur avait le. pkis à se défendre. 11 était, si on l'ose dire, trop concerté, trop arrangé dans sa personne , ainsi que dans ses écrits; tout était affecté chez lui , jusqu^au son de sa voix. Il donna , en 1759 :
VOrigine , les progrès et la décadence de l'idolâtrie y in-12; et en 1766, son Tableau de l*hi9^ toire moderne y en 3 vol. in- 13.
Il mourut le !23 janvier de la même année, avant que ce livre ne vît le jour. C'est, de tous ses ouvragescelui qui prête le moins à la critique.- Ce qui en rend la lecture fatigante, c'est que Tauteur a la manie ambitieuse de peindre tous les objets avec des couleurs brillantes. Pour animer ses récits , il raconte tout au présent , et prodigue les images.
On trouve le même défaut dans Vtffistoire considérée vis-à-vis la religion , les beaux-arts et l'état y 1767 , 3 vol. ih-ia. L'amour du singulier dominait l'auteur, et se fait sentir tant dans la manière que dans le fond des choses.
Il n a pas craint, dans ses Côndérations sur les révolutions des
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ariSf de donner la préférence au siècle de Louis XV, sur celui de Louis XIV; de dire que la morale n'a jamais été développée avec plus de vérité et plus de charmes que de nos jours ; que ce sont nos écrivains modernes qui ont réduit les romans h être Pi* " mage de la nature et P école de la vertu ; que nos tragédies modernes ont plus de pathétique et d'utilité que celles de Corneille et de Racine / que les maximes des tragédiens de 'nos jours sont plus vraies j et inspirent plus d'humanité* a Méhégan , dit un p critique judicieux , n'avait » sans doute pas lu tons ces ou- » vrages ou la morale est si » fort défigurée sous le pinceau » philosophique; ces romans où » la vertu n'est rien moins que » le but de ceux qui les ont corn- » posés; ces tragédies où le sen- D timent a beaucoup plus d*ap- » pareil et de machinisme que » de naturel et de réalité; ces » tirades aussi déplacées qu'au- ]» dacieuses, qui ne peuvent » plaire qu'à des esprits gâtés ^ » qui ne peuvent être pardon- 1» nées que par des ignorants qui v ne sentent pas combien elles » sont hors de propos. » [ Invité par Frédéric V, à venir en Danemarck pour y pro fesser lali ttératurefrançaise^ils'yrenditem^So; mais il ne tarda pas à revenir en Fi'ance,oii il fut un des collaborateurs d u «/buntate/ir^c/op^iii^ue .] f MÉHUL (Et ien ne-Henri), célèbre compositeur de musique , né à Laval en 1763, fit des progrès si rapides dans le piano , qu'à l'âge de douze ans il était organiste à l'abbaye de Valledieu , où il apprit le contrepoint. Quatre ans après, il vint a Paris, où il donna des leçons de piano. A cette époque ( en ^559 ), Gluck allait produire
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son dernier chef-d'œuvre, ïphigénie en Tauride : Méhul , ayant assisté à la répétition générale , et ses moyens ne lui permettant pas d'acheter un billet pour la représentation , se blottit dans le coin d'une loge , résolu d'y attendre le lendemain. Un inspecteur, l'ayant découvert, allait le chasser impitoyablement, lorsque Gluck , qui passait dans le corridor, entendant du biuit, s'approcha de l'inspecteur , et le jeune Méhul lui ayant dit le motif de sa petite supercherie , Gluck lui donna un billet , l'appela dans sa maison et Pinstruisit. C'est ainsi que Méhul devint l'élève du digne rival de Picci ni , tous deux réformateurs de la musique en France , et dont le Florentin LuUi (mort en 1687 "avait été en quelque sorte le créateur. Il sut si bien profiter des leçons de ce grand maître , un des premiers de l'Allemagne , que son premier opéra , Euphrosine et Coradin^ |oué en 1790 , établit sa réputation.
Comme pour donner une preuve de tout ce qu'il pouvait faire, il mêla dans cette belle production les divers genres de musi-»
que , le gracieux et le sévère ; le touchant et le terrible ; le plaisant et le pathétique , et toujours se conformant au sens dramatique des paroles. Grétry, si prodigue d'éloges pour luimême, dans ses Essais sur la musique y n'en refuse pas à Méhul.
Les autres ouvrages de celui-ci %onl S tratonice y Adrien y Phrosine et Mélidor, Utahl et Joseph, dont les chœurs des Israélites ^ au second acte, sont un chefd'œuvre de mélodie ; Une Folie; Le jeune sagç et le vieux fou.; 1798; Le Pont de Lodi , 1797; Le Jeune Henri, ^7795 ^f'ioaant 1 799 ; Bion , 1 800 ; Épicure ,
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1800; Joanna j 18011 ; Le Trésor supposé f 180%; Héléna^ i8o3; Utieureux malgré lui j i8o3; Les DeuQS aveuglés de Tolède , 1806 j Ze Prince troubadour^ 1 8 1 3; Amphyofi; La Journée aux aventures^ 1 816. Il a composé en outre la musique de plusieurs ballets , cantates , >etc. Il avait la croix de la Légioo-d'Hoaneur ^ et était membre de rAcadémie des beaux-arts, de l'Institut , où, il fit deux rapports ^i/r/'i^tafaciuel de la musique en France ^ et sur les travaux des élèves du conservatoire à Morne* Méhul est mort à Paris en 1818, âgé de 54 ans. On cite de lui un trait qui lui fait honneur. Napoléon voulait placer à la tôte de sa musique Méhul, auquel il avait déjà fait une pension de aooo francs, cet estimable compositeur sachantapprécierletalentdeM .Chérubin i, qui était son ami,. et connaissant lapositioncritiqueoiice^ lui-ci setrouvait^demanda que la place et les émoluments fussent partagés 'entre lui et M. Chérubini; cette condition parut une insolence , et Ton choisit un autre directeur. Le caractère de Méhul était intègre, doux, et porté à la bienfaisance.
MEIBOMIUS ( Henri ) , médecin deHelm^tadt, mort en i@25, joignait à la connaissance de son art celle de la littérature.
On a de lui quelques ouvrages de ce dernier genre , imprimés à Helmstadt en 1660, in-i** , et insérés depuis dans les Rerum germanicarum scriptoresy que publia son petit-ftU. ( rqy.y^u TiKiND , bénédictin.) 11 fut père de celui dont nous allons parler.
MEIBOMIUS (Jean-Henri), professeur en médecine a Helmstadt, où il était né le 27 août 1 590, et ensuite premier médecin de Lubeçk , est connu par plusieurs ouvrages. Les plu» cé-
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lèbres sont : 1" Meceenas, sive De C^ Clinii *Mecœnaiis viia , morihus et gestis liber singularû , Leyde , 1 653 , in-4°. Ce n'est qu'une cmnpilation sans méthode et sanacrilique^ao De cerevisiis potibusque et cibaminibus extra vinum aliis^ eommentarius , Helmstadt, 1668, in-4^ 3* Tractatus de usa flaglorum in re medica et venerea, Leyde, 1643, in-4^, avec des augmentatiott» de Thomas Bar- Iholin , Francfort, 1670, in-8\ Meibomius mourut le 16 mai »655.
MEIBOMIUS ( Henri ), fils du piécédent, est plus célèbre que son père. 11 naquit à Lubeck en i638, parcourut rAilemagne , l'Angleterre, la France , l'Italie; professa la médecine , l'histoire et la poésie dans l'université de Helmstadt, et mourut en 1700.
Quelque occupation que lui donnassent ses emplois-et la pratique de la médecine , il trouva du temps pour publier divers ouvrages. Les principaux sont :
1» Scriptores rerum germanicarum ^ in-foK, 1688, 3 vol. Cette collection , commencée par son alteul, renferme beaucoup de pièces sur les différentes parties de l'histoire d'Allemagne ; a" j4d Saxoniœ inferiorvs historiam introductU) , 1687 , in-4**« L'auteur y examine la plupart des écrivains de l'Histoire de Saxe, dont les ouvrages sont imprimés ou manuscrits; 3* Valentini - Henrici Fogleri intro*ductio- universalis in notitiam cujuscumque generis bonorum scriptorum , Helmstadt 1700 , in-4° : édition accompagnée des Notes de Meibomius; 4« Chronicon bergense , compilation utile pour l'histoire de Saxe; 5** De vasis palpebrarutn novis , Helmstadt , 1666 , in-4'». On a écrit que Meibomius avait fait
Jigitized by LjOÔQ iC
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des découvertes sur les glandes et les vaisseaux des paupières :
il est vrai qu'il en a donné une description exacte^ mais Casserius les avait connus long-temps avant lui.
MEIBOMIUS (Marc), de la même famille que les précédents, mort en 1710, à l'âge de 80 ans, se consacra comme eux à l'érudition. 11 mit au jour, en i652 , en a vol. in-4**, un Recueil et une Traduction des auteurs qui ont écrit sur la musique des anciens. La reine Christine, à qui il le dédia ^ l'appela à sa cour.
Cette princesse 1 engagea à chanter un air de musique ancienne, tandis que Naudé danserait les danses grecques au son de sa voix. Ce spectacle le couvrit de ridicule. Meibomius se vengea sur fiourdelot , médecin- favori et bouffon de la reine, à la laquelle il avait persuadé de se donner cette comédie. Il lui meurtrit le visage à coups de poing, et abandonna brusque* ment la cour de Suède. On a encore de lui , 1° une Edition des anciens mythologues grecs ; ^^ Defahrica trimium, Amsterdam, 1671, in-4; 3*» des Corrections pour l'exemplaire hébreu de la liible,qui selon lui fourmillait de fautes. Cet ouvrage téméraire parut à Amsterdam en 1698, infol. , sous ce titre : Davidis Psnlmi, et tôt idem sacrce Scripturœ veteris Testamenti • capita resti' lutay etc. C'est une extravagance herméneutique , comme tant d'autres qui ont paru depuis.
f^qyez Hovbigant.
MEIGRET, ou Maigret Louis), écrivain lyonnais, s'est ' it connaître par plusieurs ouvrages; mais surtout par un 7Vai7^ singulier sur Vortographe française j i54^ , in-4'*» Cet ou-
vrage eut des partisans et des adversaires; il était conforn^e & la prononciation , qui a presque autant changé depuis que Fortographe : ce qui prouve que ce système , souvent renouvelé , n'est pas le meilleur, et les »pé* culateurs modernes qui proposent des innovations de ce genre pourraient s'occuper de choses plus utiles. — Il ne^faut pas le confondre avec George Maigret, dont on a : i"» Mariyrographia augustiniana^ Anvers, r625; a"" Iconographia hiartyrum ordin, erem. S. Aug.j Anvers, i6i5, avec de belles figures.
MEILLERAIE. Fcyez Porte (La).
+ MEINERS ( Christophe ), historien et littérateur allemand, naquit à Warstade, en Hanovre, en 1747» H fut professeur de philosophie, protecteur à l'université de Gottingue, et le gouvernement hanovrien le nomma conseiller aulique. Meiners , en combattant dans ses écrits les systèmes abstraits de Kant, Wolf et autres . métaphysiciens inintelligibles, a voulu prouver, par l'histoire des peuples anciens et modernes , que la prospérité publique et le bonheur individuel sont inséparables des lumières et de la vertu. Ce littérateur célèbre est mort le i" mai 1810, âgé de 63 ans. Il a laissé de 'nombreux ouvrages, dont voici les principaux : i» Révision de la philosophie y 1770; a* Histoire de Porigine et des pro^ grès de la philosophie chez les Grecs , 1781 ; 3" Histoire et théorie des beaux-arts y 1790; 4* Exquisse de Vhistoire de la phi-losophicj in86; 5° Histoire de l'inégalité des différentes classes de la société chez les nations de l'Europe y 179a , a vol.; 6** His^
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toire des femmes , 1 788 , 1 7<)6 , 1799, î8oo, 4vol.in-4*'; 'j'* Histoire de r humanité f 1786-89^ 8** F^ies d'hommes célèbres de l'époque de la restauration des sciences, 1795-96; 90 Histoire de la décadence des mœurs et des institutions politiques chez les Romains f 178a; cet ouvrage a eu plusieurs éditions , et a été traduit e:i français par M. Bre« ton ( F, les t. 3i et 32 de la Biblioth. histor, à l'usage des jeunes gens y 1*796); 10° Histoire de toutes les religions, .1806 , a vol.
11 avait donné une introduction à cet ouvrage dans son :. 1 1" Essai sur l'histoire de la religion des pins anciens peuples , particulièrement des Égyptiens (iin 5).
MEINGRE (Jean Le). Forez
BOUCIGAVT.
MëIR ( Joseph ) , fameux rabbin. F^qyes Joseph.
MElSiNER (Balthasar) lutbérien , professeur de théologie à Wittemberg, né eri 1587, mort en 1628 , a laissé une Anthropologie, î663, 1 vol. in-4°> et une Philosophie sobre, i655, 3 vol.
in-4**. — Il ne faut pas le confondre avec un auteur de ce nom, beaucoup plus moderne, dont nous avons de petits traités latins sur le thé, le café, etc. , écrits avec élégfance et intérêt; ni avec Ferdinand Meisner, jésuite, »é ù Glogau en Silésie, en 1730, dont on a des traités de physique estimés, entre autres De figura terraguei ; De viribus corporum ; De electricitate, Breslau , 1765 , 1766 çt 1767.
MEtôSONiER ( Jus^e-Aurèle), né à Turin en 1696, mort à Paris en 1750, dessinateur, peintre, sculpteur, architecte et orfèvre, montra dans tous ces différents genres un génie fécond et une ei^cution facile. Ses
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talents lui méritèrent la place d'orfèvre et de dessinateur du roi de France. Lee morceaux d*Qr< févrerie qu^il a terminés sont de la plus grande perfection. Ses autres ouvrages ont été admirés des uns comme ayant la noble simplicité de Tan tique, et critiqués des autres comme portant les traits d'une imagination baroque et contraire au bon goût.
Hoquier a gravé, sous lu conduite de ce maître, un grand nombre de planches.
MELA» Foyez Pom^obtius- Mêla.
MÉLAMPUS, fameux devin parmi les anciens païens, et ha^ bile médecin, était fils d'Amy-< thaon et d'Aglaïa, et frère de Bias. Il vivait du temps de Prœtus,roi d*Argos, avant la guerre de Troie, et vers Tan i38o avant J.-C. il témoigna tant d'amitié et d'affection à son frère Bias , qu'il lui procura une femme, puis une couronne. Nélée , roi de Pyle, exigeait de ceux qui voulaient se marier avec sa allé , qu'ils lui amenassent des bœufs d'une grande beauté, qu'lphiclus nourrissait dans la Thessalie. Mélampus, pour mettre son frère en état de faire ce présent à Nélée, entreprit d'enlever ces bœufs. Il n'y réussit pas, et fut mis en prison ; mais ayant prédit dans sa prison les choses qu'lphiclus déairait savoir, il obtint pour récompense les bœufs qu'il voulait avoir, et fut ainsi la cause du mariage de son frère.
Quelque temps après, les filles de Prœtus et les autres femmes d'Argos étant devenues furieuses , il offrit de les guérir, à condition que Prœtus lui donnerait un tiers de son royaume et un autre tiers à son frère Bias. La maladie augmentant de jour eu
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MÉL jour , l'on consentit à ces conditions^ et Mélampus guérit> les Argiennes en leur donnant de Teliébore, qu'on nomma depuis Melampodium* Il épousa Iphia* nasse 9 l'une des filles de Prœtus, et fut le premier qui apprit aux Grecs les cérémonies du culte de Bacchus* Dans la suite, on lui éleva des temples et on lui offrit des sacrifices. Il entendait, selon la fable , le langage des oiseaux, et il apprenait d'eux ce qui devait arriver. Les vei's qui rongent les bois répondaient à ses questions. Nous avons sous son nom plusieurs Traités de médc" cine en grec, qui soat évidemment supposés.
MELAN. ^o^ezMELLAN.
MÉLANCHTHON , (Philippe), né à Bretten , dans le palatinat du Rhin, le i6 février i497> ^^ ses études sous la direction du célèbre Reuchlin y son parent , lequel changea son nom allemand de Schwartzerdt^ qui signifie terre noire, en celui de Mélanchthon ^ qui a la même signification en grec. C'était une espèce de pédantisme en usage chez les savants de ce siècle. 11 fut envoyé à l'uDiversité de Heidelberg en iSog. Ses progrès furent si rapides^ qu'on lui donna à instruire le fils d'un comte ; quoiqu'il n'eut encore que i4 ans. Mélanchthon alla continuer ses études en i5ia dans l'académie de Tubingen^ y expliqua publiquement Virgile, Cicérop et Tite-Live. La chaire de professeur en langue grecque dans l'université de Witlemberg, lui fut accordée en i5i8, par Frédéric, électeur de Saxe , à la recommandation de Reuchlin. Les leçons qu'il fit sur Homère, et sur le texte grec de l'épitre de saint Paul à Tite, lui attirèrent
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une grande foule d'auditeurs^ et effacèrent le mépris auquel sa taille et sa mine l'avaient exposé.
Son nom pénétra dans toute l'Allemagne, et il eut quelquefois jusqu'à 2,5oo auditeurs. Il se forma bientôt une liaison intime entre lui et Luther, qui enseignait la théologie dans la même université. Il allèrent ensemble à Leipsicken 1 5 19, pour disputer avec Ëchius , la terreur et le fléau des novateurs. Les années suivantes furent une complicatiou de travaux pour Mélanchthon. Il composa quantité de livres, enseigna la théologie, fit plusieurs voyages pour la fondation do collèges et pour la visite des églises, et dressa en i53o la confession de foi , connue sous le nom de Confession d'Augsbourg^ parce qu'elle fut présentée à l'empereur à la dicte de cette ville. Son esprit de conciliation engagea le roi de France François t' à lui écrire en i535, pour le prier de venir ' conférer avec les docteurs de Sorbonne. Ce prince le connaissait par les iti articles qu'il lui avait fait présenter, ou on est surpris de trouver celui-ci : Primum igitur Jhoc omnes unaninùier profitemur pO' litiam Ecclesiasticam rem esse sanctamet utilem^ utsint utique aliqui episcopi qui prœsint phiribus Ecclesiarum ministrisy item
ut ROMANUS PONTIFKX PRiESlT OM-
NiBirs EPisGOPis. Opus est enim in ecclesia gubernatoribus , qui vo^ catos ad ministeria ecclesiastica explorent et ordineht... et inspir dont doctrinam sacerdotum ; et si nulli essent episcopi^ tamen creari taies oporteret. D'Argentré, ColL judic.y tom. i*"', part, il, pag. 387»
{f^oyetGnoTivSy Locrï). «Plûtà » Dieu, s'écrie-t-il dans un autre » endroit, que je pusse, non pas
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» infirmer la* domination spiri- » tùelle des évéques, mais en réi> tablir la domination^ car je vois « quelle Eglise nousailonsavoir, « si nous renversons la police ec- » clésiastiqae. Je vois que la » tyrannie sera plus insupporta* « ble que jamais. » Lib. 4 9 episU io4* Voyez encore lib. i y episU 17. lie disciple de Luther souhaitait ardemment de se rendre aux invitations assez peu réfié« chies de François 1"; mais Télecteur de Saxe ne voulut jamais le permettre, soit qu'il se défiât de la modération de Mélanchthon% soit qu'il craignît de se brouiller avec Charles -Quint.
Mélanchthon assista en 1629 aux conférences de Spire, et y fit paraître beaucoup de science. Ayant eu occasion devoir sa mère pendant ce voyage , cette bonne femme , qui était catholique^ lui demanda ce qu'il fallait qu'elle crût au milieu de tant de disputes, a Continuez, lui répondit » son fils , de croire et de prier » comme vous avez fait jusqu'à » présAnt^ et ne vous laissez point » trou nier par le conflit des » disputes sur la religion. » Réponse qui prouve bien que l'esprit de parti ne s'accordait pas dans Mélanchthon avec ses persuasions les plus intimes. Il parut <aux fameuses conférences de Ratisbonne, en i54i y et à celles qui se tinrent en i548, au sujet de Vlnterim de Charles- Quint. Il composa la censure de cet Intérim j avec tous les écrits qui furent présentés à ces conférences. Enfin, aprèsr avoir essuyé bien des fatigues et des traverses pour son parti, il mourut à Wittemberg en i56o, dgé de 64 ans. Mélanchthon n'avait rien ducaractëre ini pétueuxdeLuther et de Ztiingle. 11 haïssait les dis*
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putes, et n'y était entraîné que par le rôle qu'il avait à jouer dans ces querelles. Il paraît, par sa conduite et par ses ouvrages , qu'il n'était pas éloigné, comme Luther, des voies d'accomodement, et qu'il eût sa ifié beaucoup de choses pour la réunion des protestants avec les catholiques. Mais quel plan de réunion peut réussir à l'égard de ceux qui n'écoutent pas l'Eglise? et quelle sanction aurait -il quel qu'il
Ëuisse être? ( ^q^ez Modrevius, [oLANvs. ) Quoiqu'il eût embrassé toutes les erreurs de son maître , il n« laissa pas d'être enensuite zuinglien sur quelquçs points, calviniste sur d'autres, incrédule sur plusieurs , et fort irrésolu sur presque tous» On prétend qu'il changea quatorze fois de sentiment sur la justifia cation^ ce qui lui mérita le nom de Brodequin d'Allemagne, Dans le fond , cette inconstance était l'effet d'un esprit juste et conséquent. Après avoir rejeté l'autorité in faillible que Dieu a laissée à son Église, quelle autre autorité eût pu fixer sa croyauce? Dès qu'on sedétache del'Églisecatho* lique, du sein de cette mère commune qui nous instruit et nous rassure, on perd de vue le point unique où se tient la précieuse et indivisible vérité, pour se perdre dans les régions immenses de l'erreur; sorti une fois de la barque de Pierre, symbole de l'Eglise et de la grande assemblée des fidèles, l'on devient infailliblement le jouet des vents et des flots, et l'on peut dire comme cet infortuné pilote dont parle un ancien :
M nne m« pontiit habrt, iactmiqoe in liltor* vcsU.
( F'. Scipion Lentulus, Servet.) Les inquiétudes de sa conscience augmentaient encore les incertititudes de son esprit. L'iarrogance
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fougueuse de Luther , tant de sectes élevées sous ses drapeaux, tant de changemenls bizarres daB« Jes choses les plus saintes , hourrelaient sou cœur. Ses ouvrages ont été imprimés plusieurs fois dan s différentes villes d'Allemagne. La plus ancienne édition est celle -de i56i ; et la plus complète est celle qu'en a donnée èaspard Peucer à Wittemberg , 1 5 t. en 4 voK in-fol. , j6oi. On y remarque beaucoup d'esprit, une érudition très étendue^ et surtout plus de modération qu'on n'en trouve dans les chefs de secte. H se plaint amèrement de la tyrannie de ses collègues y a avides de son sang^ » dit-il, parce que, pour empê- » cher la discorde, il. voudrait D les ramener à cette autorité » qu'ils appelaient servitude. Il » écrit que l'Eglise est tombée » dans son ancienne tyran nie^ » que les chefs de la populace ^ » flatteurs et ignorants, peu ja- 1» loux de la saine doctrine et de » la discipline ecclésiastique, au «» lieu et pratiquer les œuvres de » piétë^ ne cherchent qu'à do- » miner; qu'il se trouve au mi- » lieu d'eux, comme Daniel au » milieu des lions } que ne poui» vaut les empêcher de dominer, » ilprendlarésolutiondelesfuir^ I» Ces héros, dit-il, qui suscitent » pour des bagatelles les guerres » les plus cruelles à l'Eglise » et à la patrie, ne sont nullement v touchés de sa situation.... Nos » gens me blâment, de ce que » je rends la juridiction aux évé- » ques. » (Nous avons vu qu'il reconnaissait celle du pape sur lesévéques également indispensable. ) « Le peuple, accoutumé -» à vivre en liberté , après avoir » secoué le joug ne veut plus le » recevoir. Les villes de Tempire
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« sont celles qui haïssentje plus » la domination : peu en peine » delà doctrine et de la religion y » elles ne sont jalouses que de » l'empire et de la liberté. » Il faut convenir que Melancthou paraissait chercher la vérité} mais il ne prenait pas les chemins qui y conduisent. A ses erreurs sur la foi il joignait mille rêveries sur les prodiges, sur l'astrologie, sur les songes, pour lesquels il avait une crédulité surprenante* Joachim Camérari us a écrit sa /^za en latin, i655, in-8«». Elle a été réimprimée en 1777 à Halle, par les soins de G.-T. Strobel, qui nous apprend qu'à cette époque il avait déjà paru en Allemagne 277 ouvrages sur la vie et les écrits de ce célèbre théologien. J.-F.-W. ïischer a publié une A^iedeMelanchton en allemand, dont la deuxième édition a paru à Leipsick en 180 T, in-6°.
MÉLANIE, dame célèbre par sa piété, sortaitd'une illustre famille espagnole qui était originaire de Rome : elle était petite-fille de Marcellin , qui avait été élevé au consulat , et parente de saint Paulin deNole. Après avoirperdu son mari et deux de ses fils, elle fit un voyage en Egypte, et visita les solitaires de Ni trie. Sa charité industrieuse et libérale répandit ses biénfai ts sur les confesseurs orthodoxes que l'arianisme persécutait : elle en nour^ rit jusqu'à cinq mille pendant trois jours. Piusieurscatholiques ayant été relégués dans la Palestine, elle les suivit et se rendit à Jérusalem avec le prêtre Rufin d'Aquilée. Elle y bâtit un monastère, où elle mena une vie pénitente, sous la direction de Rufin. Publicola, fil»deMélaiiie et préteur de Rome, avait
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épousa en cette ville une femnie de qualité, nommée Albîne. 11 en eut une fille nomméfe aussi MÉLANiSy vers 388, qui épousa Pinien , fils de Sévère , gouverneur de Rome, et en eut deux enfants , qu'elle perdit peu de temps après leur naissance. Résolue alors de vivre dans la continence perpétuelle , elle fit part de «es sentiments à son mari,
2ui les approuva. Sa grand'mère t un voyage en Italie vers 4o5, fiour la confirmer dans sa résoution . L'ancienne Mélanie passa en Sicile avec Albine et sapetitefilJe, en 4io, lorsque les Golhs allèrent assiéger Rome. Elle retourna à Jérusalem ,où elle mourut 4o jours après son arrivée.
On lui a reproché d'avoir montré pendant quelques temps trop de chaleur pour la cause d'Origène, que Rufin défendait j mais les louanges que lui ont données saint Augustin , Saint Paulin , saint Jérôme y etc., ne permettent pas de douter de ses vertus , ni de son orthodoxie. Albine, Pinien et la jeune Mélanie passèrent en Afrique , affranchirent 8,ooo esclaves, y virent saint Augustin , et bâtirent deux monastères à Tagaste, l'un pour les hommes et l'autre pour les filles. Six ans après, ils allèrent s'établir à Jérusalem. La jeune Mélanie y mourut dans une cellule du mont des Oliviers^ le 3i décembre 4^9, après avoir consumé ses jours dans des austérités incroyables.
MÈLANION, fils d'Amphidamas et petit-fils de Lycurgue, roi d'Arcadie , épousa Athalante^ fille d'Iasius, roi du pays , et en eut un fils nommé Parthénope.
MÉLANIPPE, fille d'Eole, épousa clandestinement Neptune, de qui elle eut deux fils.
MÉL
Son père en fut si irrité, qi^'il fit exposer ces deux enfants aussitôt après leur naissance , et crever les yeux à Mélanippe , qu'il renferma dans une étroite prison. Les enfants ayant été nourris par des bergers , délivrèrent leur mère de la prison ott elle était enfermée, et Neptune lui avant rendu la vue, elle épousa Métaponte , roi d'Icarie.
MELANIPPIDES : il y a eu deux poètes grecs de ce nom.
L'un vivait 520 ans avant J. -G. ; l'autre , petit-fils du premier par une fille , florissait 6o ans après, et mourut à la cour de Perdiccas H, roi de Macédoine. On trouve des fragments de leurs poésies dans le Corpus poetarum grœcorum , Genhye f i6o6 et i6i4 « 2 vol. in-fol.
MELART( Laurent), né à Hui, dans la principauté de Liège , l'an 1678, devint bourguemestre de cette ville, et consacra ses moments de loisir à Tétude de l'histoire de sa patrie. Les fruj^ts de ses recherches sont consignés dans V Histoire de la ville et châ" tenu de Hui et de ses antiquités y avec une Chronologie de ses comtes et des évêques de Liège , qui en sont devenus comtes par la donor tion qu*en a faite Au/roi ou Ansfride^ Liège , i64i , in-4'>. Il y a assez de critique pour le temps ou l'auteur vivait ; mais le style en est si suranné qu'il faut avoir un glossaire pour en comprendre tous les termes.
MELCHIADE, ou Miltiade ( Saint) , pape après saint Ëusèlie , en 3i I , était originaire d'Afrique. 11 eut le bonheur de voir, durant son pontificat, la reli- Ipion chrétienne s'étendre par toute la terre , et adoptée par Constantin , qui s'en rendit protecteur ; cette joie fut troublée
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rU.adrîsme des donatiitea. Il tous ses efforts pour les en- 0ager à se soumettre à la pént* teQce,; mais il n'y réussit pas. 11 moorut 1^ lo iaavier de.ran
MELCHIOR. F(ycr Mages- t MELCHIOR - AD^M , . MEL-i CHIOR-CANUS. Fc^ez Adam et Canus.
MELCHiSÉDECH , roi de Salemet prêtre du ^Trës-Hauty vint i la rencontre d'Abraham ; Victo* rieux de Chodorlaboioor , jusque danii la vallée de Save. Figure du Messie, Pontife étemel selon V ordre de Melchisédech , il offrit à Dieu le pain et le vin , les présenta à Abraham y et le bénit. Le saint patriarche voulant reconnaître en lui la qualité de
Ï>rétre du vrai Dieu , lui donna a dîme de tout ce qu'il avait pris sur l'ennemi. Il n'est plus
Sarlé dans la suite de Melchiséech ». et l'Ecriture ne nous appreud rien y ni de son pèfe y pS (ie sa généalogie y ni de sa naisa^nce ^ ni 4e ^a moift. Le& sayants ont fait une ipfinjté de quesr tionst inutiles^ soit sur za personne ^ soit, sur )a ville où, il régnait. Quelquefr'ùna ont cru qu'il était roi de Jéruifalem^ d'autres • que Salem était une.vill^^iffét rente ^ située prës,4^ ScijjtLiqpoV lia I la mémeroù arriva 4^cob^ ^ Bon retour de Mé^pptamie,,]Le^ Juifa prétendaient que Melchi&çr dech était le inême .que Sem i ^Isde.Noé; Oxygène a. cru que c'était luy ange. \q^ herétiiques ippn^iKnés MeUhisédéciçnSy prenant ài la lettre ce -52Uf ^\t saint Paul y que ]\(elcbj^éaech n'avait ni père ni.mëre^ ni généalogie, ^M>ut^oaie<;»tque qe n^a^l ûas un horxm^j i?aai^ unei vertu cifjes^e,, 4fipërieure à JisjçirCi^i^T ^^m^ kvqX'^^^ fio de l!arju Tj^omt^ 4p Tome XI.
Bf^aoce); d'a:uJtre« ontpr^t^clu , <l^e c'était le.^ain^-Esprit : mais il parait certain que saint Paul a voulu précisément faire remarquer le silence de l'Écriture si^* 1 origine f^i les liaisons terrestres deMelchisédech (tandis que dan s toute, autre occasion elle &tt!, mention des ancêtres au moins immédiats) commeun traitd'une*
Elus grande ressemblance avec i pontife éternel y dont il éfait; déjà la figure par son titre de Prêtre du Très-Haut y et pair la.
matière de son sacrificet ,
MELCHTAL ( Arnold de ), na*.
lif du eanton d'Un^erwald. ^ Suisse ^ est un des principaux fondateurs, auteurs de la liberté helvétique. Handenberg^, ^ go.ur verneur pour Albert d'Autriche^, ayant fait enlever au père d'Arnold, riche propriétaire dç IVf elçl^tal, une paire de bœufs dq Sf.
charrue : Ces paysans- y /ait. le valet du Hjmuy peuvent bientf^x^ mêmes trtdi^r la, chàrruè s'i^ veulent avoir du pain. LeàU:A]rnold^ irrité de «ces paroJes,.Q,vi.'^' trilgeantes. . frappa,,^ va/ei^/W cassa un doigt y et evhai If ven.-, gqa.nce du maître p^r l;|,.:fu(^j; Viais mit^ vengcai^ce s*,gx^}^i^ çru^ei|iept sur le^jpèrf, i^.qui Iç j êW^verneur jÇt tfr^j;[jes yeux. Arnold ae ip,% ï^it a.ws. ji \V!erp6r St^uffaçcfièr,,a^\Vlllj(eir Eùrst et à GuiilaMme.teH^i^çit ie4 fit spijjlever cp^trc la doi^i-l nation de la maison: â!Aûtr^cj3|Ç^ Tel fut le copimçncement.djei U républi'qife desSuJs^îi- |l,p^r^J pepepâant.,que l'éVenem.enlt,<|^i déqidfi^Ja révolte à^ ^iitefi^^j^j^ provpqua. les armes d(ç;ai ;4f^^'^' chiçj^S y ^st dijffi^rent, i^ tiput.Ci0 ,qùip ifop raconte çomm,u,pépiQnt Ji ce spjel, et n'é^t paa .to\it-àjFaît.a^ liQi^orable à la, liberté hiA" vétiqfxe.i^^Foyez TzUf.^) Quoi
a-jô MEL
3ii*îl en soît , Fém|>feVeTir Albert' * Autriche , aar voulait ' ptinir les révoltés, rut pl'éVenu |5ai) la jnort. Le duc 6 Autvklie Léo-pold assembla contre* eux !2t),ooqj.
hommes. Les Suisses se. côhduîstrent dom-me les Lacédëmo- WîèhsJ' tout leur pays^était une Cfi-pèçe de Thermopyles» Ils attendirent, au nomtre de 4 ou 5tfO, fe plus grande paftic tîe l'armée -au tri chien ne au pas de Morçarten, et la mirent en fuite, et! lançant sur elle des flèches et des pierres. Les autres corps de Tarmée' ennemie furent battus érP même temps par tîn aussi jletit' nombre de Suisses; Cette victoire ayant été gagnée dans lé can-ton deSchwitzj les deux aUtre**^ can tons don nètcnt t:e noin à leîir confédération. Petit à petit , les autres cantons entrèrent'dans Falliance. Berne ne se Hgua qu'en i35ftj et ce ne fut au'en i5i3 que le pWtit pays d^Appenzel se joignit aux autres càhtons, et acheva le nombre de treize. Depuis cette époque, la liberté des Suisses s'est toujours maint;Ê!n^e malgré le défaut de Vêtir cpn^tftution^ qui est l'ens^b7ë le plus mal ourdi qu^îl y^^h jamiais; eu dan:* aucron' géhrej'dc gouvernement, ou plutôt iijui ne formé .aucun enSem* ble;- et qui' n'est cjîi'une union pi^écaire de plusieurs petits état^ îsdl^s , Jadis oppqsë,^ entre eux fet affs^iblis par de cruédeé gnerrcfs civH<?s.A'us^ileî5' Suisses- tant soit peu versés'dïins' fa |Mlitique , 'iorir-îls eux-mêmqs surpris de leur iti dépendance :
ils;'appëlle;nt Jç^t" rrëpublî*-
Ïuèr, Confusio divtnitus^ servata.
>n croit communément que cfest aux montagnes dix p&Vj»
qu'ils sont redevables^*' de ià toaservatton de leur liber-
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té ; * cepcrtditnt les eantétii d« SchtifPhotise , Zurich , Bèi»Be, FHbourg, Solenre, Mie, lie sont pas plusf défendus pav les -âiontagnes qu'une multitude é^a titres provinces qu'on envahU tous lés jours; et sî une fois ces cantons élaîent subjugués, le liBste' formerait dif ficitemen t un état florissant et durable.
MÊLfejVGftÉ, filsd'OEoé«^ roi deOaly^on , et d'Ahhée. Sa mère accouchant (le lui, vit les trois Parques auprès dd feu , c[m y mettaient un tison, en disant :
Cet enfant vivra tant que ce tison, durera. Althée alla promptement se safsir du tison, l'éteignit, -et le garda bien sèîgneusement. Son fils , à l'âge de- 15 ans, oublia de sacrifier à -Diane, iiuiy pour s'en venger, -envoya un sanglier ravager tout le pays de Calydon. Les princes- grecs s'assemblèrent pour taer ce monstre, et .Méléagre à leur tè^e fit paraître beaucoup de courage, étalante blessa la première le sanglier, et cette beauté guerfîèré lui ttHofFrit la hure, comme 1^ plus considérable éé- DQuille. Les frères d'Aithëe, mécontenta dé cette dëlérence, prétendirent l'avoir; mais le jetmé prirtce, JalouX <!^un présent qiii flattait sonorpicil, et (}Ui veàah suHttut d'une main ch^re'i tua' : ses oncles , et en iesia possesseur.' A Ith^ veugca la niôrt de èçs frères^ en jetant au feu îetî^on fatal; et Méléagre au^sîtftt sp sei.nif'dévoret' lés entrailles,; et péfitmiséVablewiént.
— Il, né fà\kt |jà8' le -confondre trvec ^MÉLEA.fâKk ',• ¥01 tle Macéddîne , l'an"^8o avant J.-C.
M6LÉAGRE,^'pnète'grec, nattf dé'Gadaré^^f auïrém^feivt Sé- 'l0iicîfe)*^ft*^r'^t%;; 'florïssaît'sous lé i-î^ghë dé Sfeleuchcrs Vï, dernier
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des rois jde Syriq* 11 f^t élevé à Tyf y et finit ses jours dans l'île de Goos^ anciennement ap-
Î)elée Mérope. CQ$t là qu'il ht e recueil d'Ëpigrammes grecques que nous appelons F^athologiCf [11 faut observer quç le mot Epigraminey dans S0|i sens primitif, n'indiquait pa^ une satire. ] liléléagre rassembla dans son Anthologie ce qu'il avait trouvé de ni us 69 et de. plus saillant dans les ouvrages de 4^ poètes y [ Ou pour mieux dire y W cite l'ui^ après l'autre ces 4^ poètes , les CQHiiparant chacun i w^lç fleur y ce qui le fit donner k son ouvrage le titre de guir»
lande. ] La disposition des épigramme^ de ce recueil fut souvent changée dans la suite, et l'on y fit plusieurs additioas. Le inoinp Planude le mit, en 38o, dans l'état où nous l'avons actuellement, Francfort; idoo-, in-foLip* Parmi ces épigrammes, il y en a dont la tournure plait.
[ Ceux qui ont ajouté à VÀnthologie de Méléagre, sont Philippe de Thessalonique ( i5o ans avant J.-C. ) j Agathias ( sous Justinien ; au dixième siècle, Cépixalas fit un extrait des trois recueils, que le moiqe Plgnude abrégea sans difceroement ni critique. \
« MËLËCEy ou plutôt Meu^e, MeUçius , éviftque de Lytcopoiis en Egypte, fut déposé dans un synode, tenu vers 3o5, p^r saint Pierre d'Alexandrie, pour Avoir sacrifié aux idoles peqdant la per^cûtion. Ce prélat indocile fovra^ un schisme en .3o6, et eut des partisans, qu'oi^ appela Méléciens» Les méléciens n'ertèrent pas d'abord dans l|i foi | ils.furent même des premiers cft des. plus ardenM k cotobattre
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)qs ariens ; mais ceux-ci gagnèrent insensiblegient Ipur amitié, et il se form^ entre eux une ligue solennelle pour calomnier et persécuter saint Athanase, suivant la politiq4;ie générale des sectaires, qui, tout divisés qu'ils ^nt, se réunissent dans le^des?aein de déchirer le sein de l'Eglise j et d'ou(rajg;f)r les défendeurs de la doctrine catholique.
11 ne . faut pas confondre ces méléciens avec les méléciens catholiques, doD^t il est fait mention dans l'articje suivant. M4* lèce nçiourut vers 3^6, dans l'esprit de rébelUon qui l'avait animé pendant sa vie.
MÉUXEde M!4ttTiifB ( Saint), ville de la petite Arménie, homme irrépréhensible ) juste, sincère , craigqant Dieu, çt 4'unc douceur admitable,. fut élu évéque de Sébaste en 35^. AfSigé et lassé de l'indocilité de. son peur pie, il se retira à. Bérée,.d'oii il fut appelé à Antiocbe.et mis sur le sjége de cette ville du consentement d[es, ariens et des orthodoxe», en 36o« Plusieurs ca* ihQliqnes refusèrent de reconnaître MéJ^cp', soua prétexte que les aaieas ayfut eu. part à sqq élection , elJe. devait être Çjensée irréguUère : Us furent appelés w&u5<afA<^itr,pance qu'ils coatin aèrent de tenir leurs as* semblées à part depuia la mort de sain.t Ëustathei* On dotoa le nom de méléciens i\x% ortho<âoxes .qii;i se soumirent. &saînt Mélèce. Telle fut 1 l'origine du SQhisme. qui divisa long^temps l'Église d'Antioche* Quelque temps après y ayant .défendu avec zèie la doetrlnQ.i:aitihQlique^ Mélèce fut déposé par-les ariens, qui ordonnèrent a sa place un des leurs 7 nommé EuHokU^ et firent reléguer Mélèce au lieu de
MÉL
ta naUsfafice , par l'empereiit Constance* Les eustathiens élurent PaciHii' pour leur évécjae, et il fiït sacré par Lucifer déXagliari^ qui passait par Antioche en revenant dùiieu de son exil * le schisme n'en fut quep) us difficile à éteindre. Mélèce , «de re-^ tour k Antiochey fut persécuté de nouveau^ et envoyé dcfux Ibisen extl 'sous l'empire dé Julien Tapostat et sous celui de Valens. Erffin,Tan 378^ Mélèce, qui n'avait que des vué^ paciftt{ues, proposa à Paulin qu après la mort de l'un des de^x^ le «urvivant demeurerait seul évê* que y et que oepen<itant ils gouverneraient l'un et l'autre, dans l'Église d'Ahtiôche, les ouailles qui les reconnaissaient pour leurs pasteurs s la proposition fut acceptée. Le schisme ne fut 'pas'terminé à-la mort de Mélèce, •et ne fin U que sous l'épiscopat de saint Aiexandre d'Antioche, v«rs Tan 4>5. Théodôse, associé i l'empire par Grratren /xonvoqoa un concile & Gon«tanrtin6p]e en^S^-f auquel M él%ce présida.
L'empereur ne -le connaissait q^ie de (réputation ; mais peu de jours avatit que d'ètie élevé* à l'empire, -il «v^it vu en songe l'illustre • prélat le revêtir d'un manteau impérial. Q<jian<) les évéques assemblés en 'iconeile vinrent te sa tirer pour la première foU, il défendit qu^on lui montrât Mélèce, et k} l'fîpistant il couriit à lui) et baisâ'ita main qui l'avait couronne. Mélèce mourut à Cohstaxiiinople, pendant la tenue du' concile^ avec la gfoipe d'avoir souffert troin exils pour la vérité. Les évéques le pleurèrent comme leur père.
Saint Grégoire de Nysse • dt saint Chrysostôme nous ont lais« •é aon oraison Funèbre.
MÉL ■ 'WfÉLÉCÈ Symque, protosyncelle de la grande église de €onstàntinople au xvii« siècle, se distingua par son savoir. Il fut envoyé par son patriarche en Mol- ■davre, pour eiamii^er une profession de foi , composée pour l'Eglise xle Russie, par Cyril le- Lucar. Cette confession fut adoptée enfQSS par toutes les Églises d'Orient , - qans un concile tle Cônstantinople; ^anagrotti, premier interprète de la Porte, là fit imprimer en HoHande. On a encore de Mélèce une Disserta-tion due Henaudota fait imprimer dans un recueil de Ttaitës êur F'Eucharistié , 1709, Paris , in-4". On hi trouve en grec tift
• en latin dans le Traite de la croyance de Tffglise orientale
"sur la transsubstàntiation^YOLr =Riehard Simon. Mélèce était iié en •i586 dans la capitale de l'Ile -et Candie^ et mourut à Galata le 17 avril iQ64» ^" peut consulter la F^ie de Mélèce; par Doskhée on en trouve l'analyse dans le Traité de la perpétuité de la foi, tom. 4.
+MËLENDEZ-VALDEZ(îean.
Antoine), célèbre poète espagnol, néi Ribera, eh Estramadoure, en 17^4 , d'une familiç honnête. Il fit ses études à Sàlamanque, et, àTâge de 2a ans, y fut reçu docteur eii droit.
Ayant concouru pour une chaire de belles-lettres idan^ la même université, il Tobtint et la remplît avec succès. Né poète et nourri des classiques latins , grecs , italiens et espagnols, son premierdébut, L'Eloge de la vie champêtre f fut couronné par J^académie espagnole , quoiqu'il eût pour concurrent Bon Thomas Yriarte, auteur du poème de la Musique' et des Fables UttéNtires. On reconnut dans le
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MÉL IMremter OHvraee de Mëlender^ la pureté y rélégance de Que^ ved'o y les grâces de Villfegas/et on attendit dans le jeune auteur un nouvel Anaeréon e^agnoi; 3on églogue de Baihille lui mérita encore un prix de la même académie^ Intime ami de Jovel- Ianps> qu'il rappelle souvent dans ses poésies, cet excellent littérateur leguida dans ses études^ et reucouragéa dans ses premiers essais. En 1789, il tùt Bomméjuge au tribunal d'appel de Saragosse^ et huit ans après ^ il se rendit .à Madrid pour y i^xércer les fondions de^ea/ ou procureur d:U j*oi. Les occupailions de son emploi ne Fempéchant pas de se kvrerà son goûtfavori , il donn^ pliisieurs bu* vrages d^ poésie qui augmenté-»
rent sa réputation. Lors de l'inn vasidn de TËspagne par les Fran-> çaisy en. 1808, se trouvant eoi mission dans les Astujries y il inh tévoom d'nnQ'émmite populaire;, elle' l'effraya, Utilement, qu'il prit la fuite sa nli» savoir où se ré^ &gier. Ayant «enoontré JWmée française y il .ésc^X s'y trouva plus en sûielé. U apprit hieni ^ t6t! et l'abdication de la £simill6 voyale, elle nom. du.iiottreâii souverain qi(ie Napoléoii avait imposé j à l'iSspagtM. il suivit de piauvMs coiiseitsy et prêtai seff% m^ t à. Joseph^Btionaparte, . q uf ^ repoussé! par. le vœu de Tîni^ imense ma^rité. des 'Es^mgn ois y «herohaot à â'àttirctr les person- Qiages (les- pins distiagués par lieur ufiissânœ oU leur A talents , nomma iMeténdez: conseiller d'é^ tal^^. ei dipe^ftedrile l'instruction j^ publiq€ié..>La$huta de Napoléon (en i8i4 ) savant ramené.^ .Ma* drid le roi l^itime , Mél^ndez fut exilé de4'Ësipagne, avec plu- •ieuBS autras^ p4srtiiians .de Jo^
sepb^ connus sous les noms de JQsephms ou i^afranc^sàdos, Mé* ienaez pouvait peut-êti>e trouver Une excuse dans son manque de fortune, et le besoin qu'il avait, pour vivre, des émoluments de son emploi , que le changement de dynastie livi aurait fait perdre s'il n'avait pas. adhéré à ccr cliangcment : il devait, sans doute ,. prendre les^urmes contr»
l'usurpateur , k l'exemple de -ses vaillants compatriotes,. mais Mélendez n'était pas, comme Que« vedo, Ercilla et Lobo , poète et guerrier.. Réfugié dans le midi de la France ,' il y vivait d'un»
pension que lai faisait le gouvernement français ,.. et mourut à Montpellier, le a< mars 181 7 ^ âgié de- 63 un »» Ses poésies ,. recueillies en S vol. , fureiit im-v primées LVaHadolid, en 1^98, et eurent, plusieurs- éditions. La
Eureté, le boa goàt, l'élégance^ i^ douceur, l'expression, sont les principales qualités qui diS'»
tinguent ce poète. Il 0(t tour^tour: Piod»re,. .Anaeréon, Hovftce^ 80 distinguant surtout dftns Us\épitres>, les poésies anà- «réontiques., et dans les odes.
Son 3« volume contient un drame pafttoral, classique en son genre, intitulé^ Xtf5iVace5 2fe Gkr i»ac&«,.e«qui'obtint; le prix de l'acadéonte' e^p^gnole. Un autr/» morceau digne des plus grands élogea est son poione de La chute de Ituibely nom iqv^e - les Espa* gnols donnent à Lucifer,, avant sa: rébellion. Mélendez respecte ioujoiftr«i la morale, même dans ses chansons bachiques, y ce* qui n'est pas un léger, mérite dans un. poète de notre siiècle , où l'ofl p'écrit guère en prose et en vers 8au:i.;insulter aux m<eùrs et à la religion. C'est ainsi que s*ex* prime 91. Bouterweck en parlant
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de ce poëte^ dans mn Histoire de lapoési^ espagnole y tbm. i^ pafj. a4i eit24^. «'..• L'iiistonea » le plus impartial, dit-41^ s'il » est sensible aux charmes de la » vraie poésie , si rare de notf » iotirs ; ne peut parler que jsur » le ton du panégyrique de cette » imagination aussi délicate que » vive et toujours fidèhe à la na- » ture; de cette réritéde senti- » ment^ de cette finesse de tour- » nures , et d'un style aui^si clas»
V sique par 99 précision et son » éloquence , jointe à là plusr » hatmonieuse versification *M«* « lendel^ a marché, d^s sa jeu- » nes^y surles traces d'Horace^ 9 de Tibiklle^ d'AnaCréon et d^ » Villegas«.. * ' . '
MELES ^ roi. de Lydie, s!^céda à, son përe AUatte , 747ans lavant X-C, et fut père -de Candaule^ le dernier d«6 Héraclides. . '
MÉLICERTS. To^è» Paw-
MoW.^
MELlBIi. -F'è^^^z ME8tt£R. =
MEI4N, Voyez^^kiin-Gu^An".
VELISSA> fille de lifél$$seuiï roi de Ciète^ selon la feèl^, eut soin, avec sa «â^t Aitialtliée, d# nourrir Jupiter de tait de chèvre et de mfei« On dit qu'elle in*vcntala manière de piéparor ie miel : ce qUi a donné lieu à^ feindre qu'elle avait été changée en aheilie*
MËLISSUS 0£ Savos, philo^ sôpiie grec^ disciple de ï^aTrmë^ niàe d'Elée^ exer^ dans sa patrie la charge d'amiral arec un pouvoir el des privilège^ pat^ tiuulier». tt préten'dait que cet imi'veTs est infini, inimua^le^ ittim^ile, unique et sans au^ cun vide y et qu'on ne pouvait rîefû avancer stir la Divinité'^ pai'ce qu'on n'en avait qu'une connaissance iilnparfiiiite* ()e pht-
IfÉL
losèphé vivait vers Tam 444^v<ràt
- MÉLITON (Saint ), né dans l'Asie, gouverna l'Église des Sardes em Lydie sous Marc-Aûrèle. Il présenta à ce prince en 171^ pour les chrétiens y une Apo* hgicj dont Eusèbe et les autres anciens écrivains ecdésiasttques font l'éloge. Cette apologie, non pluj» que les autres ouvrages de Méliton, n'est point parventie i la postérité, excepté quelques fragments qu'oà trouve dans la Eibliothèaue des pères. On voit par ce9 fragments qu'il enseignait de la maprièVeia pi us claire^ que Jésus-Christ ^taft véritablement Dieu avant tou^ les siècles et véritablement homme depuis sa naissance de la sainte Vierge.
Cè^ passages* ont servi merveil* leusëmetit à confondre lés ariens et'Jes edsébietia. Il donna dans un de ses ouvrages iètatalog:ue des livres del'anoieh Testament, que l'Eglise trnivet^eiïè reconnoLÎtpodr canoniques : ce catalogue nous a été conservé par Eusèbe. T^rtuliien* et saint Jérôme pàrlebft de lui comme d'un excénerit orateuret â\in habile écrivain: Sa vertu et sa niodëstie relevaient l'éclat de* s^s lià« lents. L'Eglise honore sa .mémoire le i"kvpih. Voyez la dissertation de Cb. <]hr. Woogr.^ De M^litone Sardium in ^Asia episcopc, Leipsick, 1744» >b-4^.
MELITON, bu Mi^rrHow, e«t le' nom du plus jeune des 4o martyrs de Sébaste y ^ qui souffrirent la m6rt sotis l'empereur Licinius. Comme il vivait en- 4 oorë ioi>sque les ^ païen s> énime* nèrent les corps de -ses géûéi^uit compagnon», ^ mère.suitit le convoi en portant son fils mouran t , recul se» derniers soupirs, • eti&4^pùm ^ar te bà-
victimeA.
iMÉÛTUS , qifateur et poète ^i^f^c.y iat Tuu cUft.priniûipaux 2^U8Me^r8 de Socuate raa.'4<M> avant J.-C. il soutint son aççu;* sa^reii par un di6cpur^ travaillé, plein d!u9e éloquec^' yive.et Lrillante^ On pjr^tend,(}^^ TiAiQr jçM6AtH>|i d'athiéiftine ^ intentée <;Qntt:e . SQcrate» ipo^baii^fa^x^ ^^iaq^ne le .phi^oftophè^n^l^an^O^ q^aii qn^ 4^8 faux dieux;, i^ai»
^miyié il n'^st, pat o^tai^J qu'il ait prêché Tunité (jle pieu. 4^^Qf aMCaièrtt à.topfeAdi^e^. eettf apçui»ati(Hi> iljM iai^A Pfks. 4*é$^unw qu'*lle>. ait pïé>5f^to, JU?* Athéitiiepai i8c«o4tpai(é8.ii ifbfpi^i:^ 41 à)CDndamoi!^/par i:||pr>ce «$, (seipp ^4li0ale4^r.v^g;e;,:q^i .fair fiait leiiryiaraciier^ ^lida^ii^èe iTfÂil Aléîhûa . à> miMity}' . qFl^lq.u^ tempa= après qViU eurent, fait j^fett- Ja ^mori: à S^orM^c ifTqy^
MELLAIS ( Claude ), des^iflaleur-,. et graveui: IrançaM, v4 à Âbbêvilk< de a^ mai: tlg^i . m^n kPails iba.^;Q<Hùbm iiOS^J^'œuyre 4û ee .mattreteiii »c.qti«idér^ lilevSes eatampeii.lPUt la^fdup^krt d'à{H'è»;«as :de$9i»8^;9a:iAiHiièr(e
vàilkit >pett 9B» plftacb^y- souh Meniitn'^mplxiyaiit qu'une 8euH taille; mais l'art avec leq.9^1 .M sufif^ii, renfler ou la di^ituer, dotee à ae^ .gi:a¥«^l!e8.i:un;,|^èf bel effet. Ses plua beaux livrer ge9 M>pl : if-lt Portmdii â\Km9iv^ qUÀs Jmstinianh'^ cetui du.pape Oémmi P^lIIj^^.M GakHt
quif^eat d'un >a^ul;ti}i]i|>eH> ra[t>d^ coiomâaçàat par 1q h'QUf. ,du neip etico^tijiuan^.de c^te:.ui3buère a.inaix}ue« txHis les /tiwii^ Î4u visagQ. Meilatt: n'a. , éMt ^ij^sé pat ,aeu/€MUii'^ay9Udi{ndAMAi celi^
„pifi^i{^E^degcaYerd!uqs(euI tri^ii^^ demt il est l'in veuteori .
ME{^QN ■( Jean-Françûfis) y né à toiUe, alla a'étabiir a Bordef ux, où il enfiayea le duç.de.Ia Fori;^ a.fondec uf|( académie ,. qui, fiU ouverte le la septembre 171^ Il'ftrt ^orétaire.'petpétuel d^ çeUe Gonipag^iejt qui ^bras^e iouSjIes objets des différentes académies^. Paris. Le duc c|e Ja Fprçe:.i*ay;4Pt appela :,^up^è& de \iiij lorsqu'il prit part a.u miuiaièro SQ^s la r^n(;e«:,la « Qqyif l'employa dauf |ef^ ,ai¥aii*es les j^us. ipy^Ktaç^tes, H; ni/furif^ A
princjpauK ouvrages soi^ : ^f ,1^
di»nt.ia/4«.i^ition dç ijSô^^mP^ «si la^melileuive^i (^(^t ea^ak.jçp/v tipjat>.dafi<^.un.p^|\t,^fpaç«|^ fje
^raaî4fe:pwnp.ipep A^ ,çau)tnerpev depoli^i41.u^>; ^ fî<uaiix;tî^ppuy^ par d^s.e^e^Tiples qi^i. 5ftpf4*<çft-
JiÇï»fe IpwqE'^j^e «^J^ Wq W^^^ $pn styl^, 'xîoijimc sesperi^ée^p
e4;^4i^ .^t 7ierveu^ , fi^AÎque d^-
et d'impres^ipw^ Q«^l<yî^-»W« jie;8e8.^pii?i9«^..qoi/^t|^ \éi\ii4^ par M- 4u: ,Xot„,dap5.i^ÇA.^^- Jlexipus sur IcQ^nherc^éif;^ jSiMf/?<?#i,.i733, > vol, w^-.f:^5: y
avec dea.jpoiç^ C'ésj^, ^i;ie: hi^ toirfs^aljLéeofiqu^e.de la, régeivqe du dv/c,dpi»l^p?; 3« *pl^?w^1« i>j*jFJâr/)i(ÛMU*pour r9caaémie..i^ jBardiçaux. ^^ ,.,»>«
, MELOT (A^nicet)^ avppat,^Ji Bijon en i6ô'7 > «icq^Jt 4an8 ^p 'pays natal et ^ Paris , ou ii;Ca^tinua, ae^ étude^^ des coniiaii- ^^c^ifk& .varioû** Elles jni firent jju uQm, et l'académie, ,4^8 inscriptions r^ppéja dans, «où sein. en 1736, Elle n'eut poip ta ^ ^repeniir de son dioix: ilearmit. s^a Méràokç», de |^1 usiner»
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âîssèrtàtiODS intérembres;N6tÉljnéeu j'j^x pour être gardé* 'dè'9 manuscrits de là bibliothèque du roi y il travailla au Catalogue dçà richesses q'oë rèhUérnient c?é$ Itumenses archives de la littëraf- <iir/ç; L'abbé Salliër ayant, dé> Hfcbuveft ut/ï manuscrit qe Tflm toire déc:sàMeLouùs^pàtdù\nyi\\e, :hiai^ù*jcr?t de' Tart rSog , et le *[iliii^'anfcién qu'on ctoàtiaissè^ il s'agrssàTt de dôuneriauf)îbjîc ce itaorèteaû' dutieux. on i^bufait 4 jbindre 4çtil autresouvra^esqîn Ti'aviaient point encore Jiaru: la '^fe \dU ^même saint Lotiis pair ^'niHâlinie de Nafrtgi», cfti^s'il//tàiclès' &ë ce. jfirincè , dëéritii par ië confesseur delà' rèrn^ Màvguçfl4te ^ femtn'e.' Ui!i' 'g|l«yssàf ré • Vfe* "f éh^i t:d*ànè nécessité- 1hdiispén« ifelblê pbïifî' en tendre' (^BS auteur».
<7est à cc^trâVaiîdtKB^Mttlètî< appliqua pendant d&uxatis i fit il eômmeâ^attà mcHtre^en oeuvre «eé.ihértSriàfux , lorsqu'il fut IVap- <pé tPapo^léxre le' 8 éëpcénibre i7l6ti.llm>oiirût déù^joûrs après) 'à^3' ans. Les* quahtés idèf son ^àmé fâisaiehi aimer leéi lettre^; •ôîiiBUÎmirailmf<^?nsj-n l-bfîk scîétoce que la yJâhdéti/, Ik^ixihure,
•ré^iiïë' ; %^«fbdéàie , ^i^.éf ihpiï^
cité, la<:tomplîiiSanfcte; ladoa^èhfr', là pi^W té. Sdri édifmn^ de loià-
* dansJesill/e>ROi>0^de râcadtoie,.
^ii 'cite celle sur lapris^dc Rome parles Gaulois y oit il s'eflbrce de^ prôtiVet, contre, l'avis de Titeliîvé, que lé Caiiitole déda ainsi que la Ville de Rome, auk'atmes gauloises: n'y aurait*^! pas dans cette' assertion un s^i^timent pa^ triotique, un peu enàjgé^é?]. -r' MELPOMÈNE, Tune destieuf Muscs, déesse de la tragédie. Ou
MEL
la re^iréÉiéhteordîiialrêment àètis la figure d'ui^e jeune fille, çhàus- 'éëe a*db cbthtirne, tenant des sceptres éff des ' couronnes d'une ^âin", et'UÉi' poignard de Fatf* tre. '• '• • •
MELUN(Si^6n dé), sergMur delà Loupe, d'une maison aâciéuâe j féconde ^eâ gfi*acids hom- *meij suivit' saint Loui s ea A£ri<- <ifiériid tii^dV'et^sè signalai au -8iégé*d£i Tunfis. A son retoul',ii fiiit fait''ltlaréchal de Prince en 1293 , et fut tttté à la bàuille de Courtray m' i3i>^. ' ''>.'■ • 1A£LtJN ( Jdan II , vicôm^ 4e >, iruccééaen^ i^5è ,à inmi< père Jean l'^dânsla èhai<{|*e def gi^and^cbaiiii>elka-dè^râiii^ll4 II -se trouvai ta bataille de Poitiers âv«c Gtilllfiùme^.^r4:be=^né d^Seiis , son ftètei et è la paix 4e ^Bvéti^ni en i35g, It eut part à toutes les grandes ai^aii-es <de sou temps , et- ihantiiC'<eii i38a '^ ;-av0c la réputation d'uo homme intèlligëbir':> ■ •- C; - ^ELUN (Chavlesde), seigneur de Nanloulllet^ était 'un hoiiime pléinid^éisprit'et dfr'Va^e«iT«:X.ouia Al le'^fit.'eA 'i46$y'«on> Iveute- •tiànt-gli^iialdans toutle^royau-' Itt^vl^s mviêux ar^iU'CMspiiré ^a perte^i4:fuitacGu«éd'àtiied'fa* télligeneé aveq tetf eiuiéfbia'^e Fëtat f'evéot lu téte^tranclëe en
MELViL (Jacqtt«Éde),< geti- «^Ihomme écossais ^ né i lia4iif 11 eu rSS^y fut page/ pois conseiller pi^iî^^'de^ Marie Stosrlvi^ÎQe d''JË|aosSe;[Agé de quatôirceans,]»
reii^r^ented'lircbsse lui'«Dti<fià «a tiUe^MairierdîlCcQsseyq^ venait en FrakidépoUrépousiel) le dauphin, debuis François n. Le connétable dv^'MontlknereBcy le demanda èfihi i*eine, dont il était page, et Mtoivii resta attaché pendant neu^ait4ià ce seignettr;^ fut
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MELlilesséà o^ié^eluiàk bataille ,deSainl»QueDtii]; lors de la disrgiàce4^>cotiuétabIey il pa^sa en Allemagne, resta. Irois ans au
die d'Or€;skf« Jaipais, peut-étrû cabale ne s'est déchaînée plus fortement contre une pièce .de théâtre. Son auteur était connu
service deréieciéur palatin ^ vi-r"pour être attaché à la Quoti-
sita ensuite Tltalié ^^ et appelé p^ dienne , journal alors monarchie
•MavieStUart^ itrennien Ecosse^^ que , il n'ep fallait pas davantage
où il fut nomiM conseiller]. 11 y mourut en ii6o6. On a $ie lui àet Mémoù'es hUtcriqHes des rë« gnes d'Elisabeth^ de Marie Stuart ei de. Jacques I*"^ / en anglais,, Ijondres ^ • i683 > in- folio ; en français^ j6g4v^vol.7«t i745> '3 vol. , * .. ' .
MELT4ANIN , liomme de }ettre8> né en f *i84 y 'O0mBaiençal^à se faire, connaitrrè par., quelques .^èees de vei?», et/devint l'u^n des T^aeteurs à%jL»Jpumatde l'Ent- 'pire. H faut croise que ce fut à ce titre qu'ail composa ^ en t8i 1 ^ .une ode sur la naissance .du roi de Rome y fils de Napoléon ^ auquel, cette feuille était dévouée.
Lôrs de ia.irettauratjoo j Mely* Jsmin^suivant i\ob impulsion na*> «tUreUei applattidit.au retour deni Bourbons; il se tint à l'écart pendant les cent jour^,. et.composa^ en 1816 ««inie ode sur -le BMiriage de S- A. R. le duc de ftarry.
Skli ansaprès^ il ea fit une autre MKT lerétablissemèaide la s^me ^uestse deljouisXlV. C'est à Jiiiqueron.doit.lai>»e deLahafP^
2iki est en tète de rjécUtion du ours de littéral;itre<en' iô.v-olur aiesin^'i a. Qoelquèst^angemens TaLjsLUiBKA UMau journal» de^Dér l)ais..(qui} avoit pîki'té . peo4ant pi uaicurs années le ti4re de iournal.'de J'Empice), MelT-Janin ^asa À la Quotidienne ou il ré* digea parttculièremeiil lèfeuii^ :ieton^avec auçcèa. Il faiaait en jnéme-tèmps un journal hebdov madaire, les Lettres •champenois setf que le publrdii'apQiin oublié.
L'ouvrage de -Mety^-Janiri quia f ail le plo^ de bruit &it sa tcagé-
pour faire proscrire d'avance ia
Eièc^ nouvelle. Une lettre puliée dans les.jo^tnaux annon* çoit qu'on avait ré&olvi d'immoler O^este aux mânes de LalUmantyla pièce fut jouée pour la
f crémière rois le 16 juin loai. La ureur des opposants senfblait n^ .pouvoh 4tçe aucunement comr primée lorsqu'ils, s'arrêtèrenjt tout-^*<^oup au troisième actç^ comme terrassés par la beauté de sjLtuasion qu'offre la recénnais- ,sft^çe, 4e la. a°»* scène
ftttCTllB. •
• O dtoiit t qni donc m^ , li Itf ii'm p#0r«M« 9 -
. !- 'vKÉnn^ — TitùwrHmtt.
0i-eil« 1 qui m>npeli« ?
ZLECTXB.
tel est l'empire d u beau véri tabl e ? les caba leurs se turent; la tragédie fut aeh^v^e. A la seconde représeqt^atioi^ les appiaùdisseuients comprimèrent tous les ef fors dès malveillans; mais ils prifentsi bien leurs mesurés à la troisième que lepremiervers delà pièce né rut point pro Qon ce; là quatrième représentation fut annoncée pendant un moisde suite sur les murs de Paris, et chaque jour le nom d^ Ores te fut déchiré . Lç jour de la représentation était fixe, lorsqu'il survint unedécision du conseil des ministres qui ordonna la suspension 'd*Ores,te j u sq n'a n o lir v^l ordre. Mely-JaninafaiEjouer^ depuis, au premier théâtre , Louis XI, espèce de drame qui a eu un grand nonibre de représentations quoique fort infère ur à Oreste tant pour le g^iire.que poiir l'exécution • Mely-Jan in était attar
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yol. io-*fol.y piir lea soio8 4e M* JauU , jproiesseur au CoUég« rayai ^ quiabejiueovpaugaieoté cet ouyragQ^ utile a plusieurs ëg^r48.y mais très souvenl ridicule par le ffrand aombre d'éty^ japlpgLefaU8se.99 ridicule et impertinentesiiontil jbiirrDiUe; ^ Origjuimde la Umgiufi Uaiksnn^., Genève y r685> ia-foi. : ouvrage qw\ ^ le mérite et le$.déf?.uts du pi^écédent* Ménage a recueilli ce <iH',il a trouvé sur ce. sujet dans di^rs ouvrage italiens; et pU»* sieurs académiciens de Floreuce lui opt fourpj des inatériauK* 3<> .Up« Edition^ de Diogèue Laëfce, avec 4e»t observations '^t -des .cor*eçlicift8. estimées.; 4"* Hemafx/ues. sur ta langue Jranqaise y en a voK in-ii^, peu. importantes ; 5p VAnU- Sa^let, eo a vot Jn-ia.]. c'est une réfutation de^ fy^gn^ms 4es savants. Baiiiet Ty avail fprt m^Uiaité^ Mé|iage voulut s'en y^Dger.j mais çn relelva^it \en fyu\ts de. Baillet , il en fit de nouvelles que I<a Monjuay^-rele»
va à son tour dans ses Remarques sur rAnti-Baillct; 6« Hisioire de Sablé y 1686. in-foL , savante et miniitieuse; r^^ des Satires contre Montmaury dont la meil leure est la métamorphose de ce pédant en ^erro^tf^ On les UOU4M aans le recueil de Salien«gre; 8° des Poésies latines yitàf UiifmeSy grecques et fra^çe^ises^^ Amisterdam/ 1687 y inma* Les dernières, soni les. moins «ati* méeft«Ona'y trouve qtte;des épi> tbètés^ \)e grands mots.vidies. de sens, des verspUlés de «tous c6^ tés et «ouveot.malxheiisia^g^'/iiiriscii^ili^àmœni^ateSfViariB^ 1667^ v^S'\ Ou donna après «a mort uu Menagiana fd-Siborû eniun Tol.y ensuite enà^ enfiofm 4, Tan 1715. Cette dernière édition est due^aJU Moonoy^e,quia enrichi
MÊN ce recueil de plusieur/( remarques qui l'ont, tiré de la fouJe des ana'f il y a pourtant des çbo9ea in utiles* Le 3* et le 4* volumes- sont de peu d'ii^portance.
[On sait que Molière , blessé de quelques traits mordants de Ménage,et ennuya des vers souvent bo^irsouflés de Chapelain,- les li-
' vra, uii peu trop. crueJJeB^ent au ridicule dans sa comédie des Jèmm^si fia^anies y Mén^gOî #ou8 le nom de VndUis^eX Chapelain aous celui de Jru'50^»}.< MÉNAGER, /^qjr. Mesnageb.
MÏ:fi(.VLiPPE ^citoyen de Thèbes, ^\ ayant blessé à mort.
Tydée au si^e de cette villc^ fut tué lui-même. Tydée se fit ap^ porter Ta t^ desçu ennemi , et assouvit sa vengeance. en la, déchirant avec ses dents, après quoi il expira.. «,. Une fille du centai^ire . Cbiron se nommait Al£if^i4i^^. Ayant épousé Ëole, elle fut changée en jument , et placée parmi les çouslselUtions^ M£NANQA£r «é à Athènes Tan 34a avant J.-C. , est regardé çpmn^.e rinyeqtéur delanouvelle i^çmédie parmi les Gtfecs. Ce poète : n'avait pas le. ^^f et la «chaleur, d'Aristophane, mais ses cpn^édif^s ont plus de iaétbodc, ç^, sptit mieux assorties aux règles du tliéâtre* Le laïQigage en est plus décent^ nmais \e^ pasliioii/^ n'y pa]tlent p»s moins viverpent.^De lO^ùOn^édies que ce pp?te .avait cpmposées^ et qu'on dit avoir été toute» traduites par
,. Xérepce, il.«ne iious reste que peu de fragments. Ils ont été recueillis par LeClerc^ qui les publiai etijijpjlapde, en ijo<), in-8% avec des nemarques; ijuxri tique a doané dfs Observations sur le^ Rfimaffqu49s 4^ Le Clerc ^ en 17.10 et 171 1^ în-8o..Ménandre se noya près du port de Pirée^ Tan agS ayant i*^ ^ à 5a ans.'i U avait
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«uâsi composé des Harmpien dont Quintilien fait l'éloge; des Distours 'eX des Lettres 9eàvezsét% aa roi Ptolémée Soter. ]
MÉNANDRE, disciple de Si" mon le Magicien ^ se fit chef d'une secte particulière, en chan* géant c(uelque chose à ^la doc-^ trine dé son maître. Il prèt'etidàit que ses sectateurs recevaient 1 immortalité par son baptême.
Ses rêveries eurent beaucoup de coursa Aâtioche*
MÉNANDRIN. Fcfyez^MZiLz dePadoue.
MÉNARD ( Claude ) , lieuteliant de la prév^oté d'Angers , où il était né en i58o, se signala par 80ri> savoir et sa vertu. Après la mort de -son épouse, il embrassa l'état ecclésiastique^ et mena une vie très austère. 11 eut beaucoup de part au^: réformes de plusieurs monastères d'Anjou. (Je magistrat aimait passionnément l'antiquité. Une partie de sa vie se consuma en recherches dans les archives^ d'où il tira plusieurs pièces curieuses. Il 9iourut en i652, à 73 uns, après avoir publié plusieurs ouvrages : i» V Histoire de saint Louis y par Jolnville, 1617 , in- 4"^ avec des notes pleines de jugement et d'érudition 5. 2<, les 2 Livres de saint Augustin contre Julien, au'ii tira de la bibliothèque d'Angers; 3- Récherches sur le corps de saint Jacques-le- Majeur y qu'il, prétend reposer dans la collégiale 'd'Angers. On trouve dans cet ouvrage et dans •es autres produètions du savoir; mais peu de critique, et un style dur et pesant. 4° His-^ toirede Bertrand du Guesclin, r6i8,in-4*'«
MÉNARD ( Dom NicolasHugues), né à Paris^ en i585, béfiëdi^titf! dins- le m^nastèl-e de Saint-Denis, eûUôia, cmbmssa
• WÉN àg,
la réformé de l'ordre eti 1614 , et fat admis' dans la congré^ifation deSaint-Maur. U fut un des premiers religieuic de cette congrégation qui s'appliquèrent à l'étude, n mourut à Paris le vt janvier 1644» dans l'abbaye de Sai nt-Germain-d es-Prés, regardé comme un homme de beaucoup d'éruditioii et d'une grande justesse d'esprit. U embellit son savoir par U4ie modestie rare et par une solide piété. On a de lui :
!• une Edition du MaTtyiH)loge dés saints de son ordre , par Ar- * Qould Wion, in-8«, 1629; >** Concordia Regularum^ de' saint Benoît d'Aniane, avec la f^iede ce saint, 1738, in-4"f 3* leSa-' cramentaire de saint Grég/oire le Grand , 1 6i4 / in-4o* Ces ouvrages sont pleine de recherches eu* rieuses et de notes savantes qui viennent à 'leur sujet. Elles respirent le goûj de l'antiquité, et de la plus saine critique. 4*^ Dtatribàdeunico Dionysio y 1643, in-8". 11 y fait tous les eÎFforts
Eôssibles pour soutenir que saint lenis de Paris est le même que saint Denis l'Aréopagite ) eu cela il a montré peu de critique. C'est lui qui découvrit^ dans un manuscrit de- l'abbaye de Corbie l'épître attribuée à saint Barnabe. Elle ne parut, enrichie de ses remarques , qu'après sa mort,. par les soins de D. d'Achery , qui mit une pré* face^ la tête , Paris, i645 , in-4<».
On peut consulter sur ce savant bénédictin la Biblioth, critique.
de D. Lecerf , les Mémoires de Nicéron^iome 2'i, eiVHêstôirp littéraire de ia congrégation d:é i$a//l^Mâru^, parD. TaSsin.
M Ë N A R D ( Pierre ) , avocat au parlemeut de Paris , naquit k Tours en ]62&. Après s'être dis*tingué dans le baWèau , il retourna dan» son pays aatal. U
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's'y livra uniquement à Vê^de^ et y mourut vers 1701^ à 73 ans.
On a de liii dea ouvrages qui eurent quelque eucoës ; tels sont V Académie des princes $ V Accord de tous les chronologues»
Cet auteur jouissait d'une es* ^ime générale^ sa probité, sa douceur, sa droiture, ses con* naissances la lut avaient conciliée*
MÉNARD(Jean de la Noë), prêtre du diocèse de Nantes /né dans cette ville le !^5 septembre i65o; d*une bonn« famille; fut d'abord avocat. Son éloquence lui obtint les suffrages dés gens de goût, et ses vertus les éloges des gens de bien. La perte d'une cause juste l'ayant dégoûté du barreau y il embrassa Fétat ecclésiastique. Pendantr 3o ans qu^il fut directeur du séminaire de Nantes,, il travailla à la conversion des hérétiques, et y réussit autant par l^exempie de ses vertus que par la force de tes discours. Cet homme de Dieu mourut en 1 707 , à 67 ans , après avoir fondé une maison du Bon- Pasieur pour les filles corrompues. On a de * lui un Catéchisme, in-8<*, qui est estimé , et dont il y a eu plusieurs éditions.
Sa F^ie a été donnée au public ^ en 1734* in-ia^elle se ressent un peu de l'esprit de l'auteur , M. Gourmeaux,,qui était grand partisan des miracles du diacre Paris. L'abbé Ménard lui-même, après avoir accepté la bulle Unigenitus ^ eu 17 1 4 « appela ensuite dans le premier .soulèvement qui eut lieu .après la mort de Louis XIV , et R'ettt plas le temps de revenir sur sa démarche.
MÉNARD ( Léon ), conseiller au présrdial de Nhnes^ naquit 4 Térascon,en 1706-. Lasoienœ de Fhistoireetidés antiquités, qu'il oulti&'ja dès. sa jeunesse , lui. valut
une j^ace à l'académie des inscriptions etbelles*lettTes. li vécut depuis presque toujours à Paris , dans un état assez malaisé r ses ouvrages , quoique savants , n'étaient pas de ceux qui eurichi5sent un auteur. Nous avons de lui : i« V Histoire ciinle y- ecclésiastique eu littéraire de la ville de Nîmes, 1760 et années suivantes, 7 vol. in-4^ On ne peut reprochera ce livre instructif et curieux que son i excessive prolixité;^» mœurs et usages des Grecs y 1745, in-ia; ouvrage utile et assez bien fait.
3** Lés Amours de Callisihène et d'Aristoclécy 1766, in-ia. Roman lâchement écrit^ et ou il 1 n'y a rien d'utile à recueillir.
L'auteur en avait pris le sujet dansPlutarque. Ménard mourut en 1767. On doit au ski à cet académicien un recueil' de Pièces fugitives pour servir à l'Histoire de France, 1748, 3 vol. in-4*.
[ On trouve des détails sur Mé« i iiard dans le Nécrologe des kommt^ célèbres , pour l'aanœ 17*70.] n
MÉNARbAlE. For^ l'article
GaANDIER.
MÉNAJPIDIÈRE ( La ). rqyez Mesnabdière.
MEN A SSEH-BEN-ISRAEL, célèbre rabbin ^ né en Portugal vers 1604, d'un riche marchatxd, suivit son père en Hollande. A l'âge de 18 ans, il succéda au rabbin Isaac Uriel,* dans la synagogue d'Amsterdam. La mo« dicité de ses appointements ne pouvant suffire a sa subsistance et à celle de sa famille, il passa à fiâle, et de là en Angleterre.
Cromwel le reçut très bien , mais le laissa dans l'indigente.
Menasseh'Ben-lsraël n^ayaut pas trouvé 0a Angleterre.ee qu'il espérait, Se retira en Zélânyie^ et mourut k Middell^oUrg; vers
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ig5«7 , â^ d'environ 53 anft« Ce rabbin Jltait de la spcle de^ ph«* risieD^» avait l'^esprit vif et te jugement solide. Sa bonne mine^ sa propreté et ses man tèces hoiv* nètes lui coociliaient rimiliéet TesilTme. il était indu%&it^ et vivait élément bien aveo les Juifs et les chrétien s« Le célèbne Huet, revenant de Suéde ^ en 1.65a y s'entretint be^iucoup avec lui sur les cérémonies des Juifs et sur le christianisnte. Mcnasc seh était habile danis la philoso*
Shie^ dans TËcriture Sainte ^ ans le Talmud et dans la littérature des Juifs. Sa probité était un reprodve continuel pour sa nation y qui ne se pique guère de ri mi ter. On a de lui un grand nombre d'ouvrages en hâbteu^ en latin , en espagnol et en anglah. Les principauiL sont : t^ uik^BihlehdbnvkpiCy sans points, Am«tet*dam; i635, 2 vol. in^'^t édition fort belle , avec une pré^ face latine; a» le Taimud corrigé^ avec des notes , en hébreu , Amsterdam^ i6î5, in^8» ; 3*» Ei Con^ eiliadoTy Francfoiit/i63a , in-4% traduiten partie «n latin , par D^nâs< Vossius : ouvrage savant et Curieux y dans lequel il concilie les passages de TËcriture qui semblent se contredire j ^ De resuft^tione moriuorum i^ri tre^y Amsterdam y i636, >n-8«; 5'*DeJmgUiiate humanaex lapsu Admniy degue fJUvino muxiliô y An)&terdam , -164^ } ou^r^^ qui prouva qne IMdée du péchë ori4 ginel et de S9i suites exisêe bien p«svtlv^»ilent chez les Jnifs modernes y ou du moitiS; çbe^ les docteurs ^les plus «nsti^uit^ y ^dmme elle esiistftitchea les an* Cienft y «linst que les L(iVn^' saints nonts l'appreni»eht:par desr pas^ •Ages bien précis, et que nous l« démontre pi un claivemefit «acorè lé 4^ )iv»6 d'£sîEh^asc(^i>^<»
et Jrtom ) ,^ qui , qveiqiie no» car ntmiquey ^n'en contient pas moin^ la cioctrine veçme cli^z les Jwfcj 6» iSffês Isra^Ms, Amstçrd«m^ i^5oi| in^ia. M^o^ssc^h, ay4nt ouï dire qu'il y avait des restée des antcion s Israélite dans TAmérique méridionale^ se per<> SttadaqueletdiK tribus enl^vées^
5ar Salmanasàr l'étaie n t éldblies anâ ce pays-là ^ et que telle était Torigine des hajDiitaots de PAmévique. Théophile Spi^lius y. mi-* uistre protestant d'Àugsbourg, ^ réfuté cet ouv^raige. L'on n;e doit cependant pas disconvenir que pluai8a|*8 nations américaines semhfaeat descendra des anciens Jui&. GruilUum« Penn y le P, La&>ta4i, Mé Adaiit^ etc.^ enopt donné dos preuves , que Rph^rt-r son^ s'est vainenaent efforcé d*af-o faiblir. 7» Le Souffle de vie { fpi^ racutum vitœ ) y en hébieu y Am« sterdum^ i65i^ in-4« : ouvrage divisé en 4 livres y. où il prouve la apiritiialité et l'immortalité d^ Tame } 8° De termino vitof .liiri très, in>ia. Thomas Poqock a écrit la Vie de Menasseh en sanglais ^ à la tète de sa traduction du livr^ précédent y 1^9» io-ia* MENK]IŒ ( Othon ), Mencker %mus^ néà'Q14embourg,.ea :i64.4; d'un sénateur de cette ville ^ étudia ditns plusieurs univei^sir tés d^ Allemagne» Ses ponuaissances dans la philosophie, la jurisprudence etJa i^béotogio lui métitcresitla chiure à^ profas^ êeur de morale à. ^i^psick.; eu «668u U fut cinq i0\& iecteiu..4(^ l'iHi i^vei^ài tende <ette ville ^et sept fpis doyen de la faculté de phir losophie. C'est lu,i qui est le pvemiev auteur àyK. Jm^^mil à^ Leipsièl^ . dont il y n^vajt déjà 3o vol^, JorsquUl.mQUPMt en.
J707, à 63 ans. Ildôrmales é4idoDs .de plusieurs s9tYfa;àts our yîftg8S^(M!Gomposa d^s trs^ités 4ç
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jurisprudence^ dans lesquels il
La un §^rand fonds d'éruttition.
ss principaux sont : r« un traité intitulé: Micropolitia, seuRes^ publica in microeosmo conspicua^ Leipsick, 1666, in-4'j 20 Jus majestatis , circa venationem , 1674 > în-4*.t^" ^Mt consulter sur ce savant les Mémoires de Nicérpn, tome 3i ^ et le Dictionnaire de ChauFepié. ]
M E N C K E ( Jean-Burckard ) , fils du précédent, né à Leipsick^en 1674 9 devint professeur en histoire d'ans cette ville , et en* suite historiographeretconseillei:
aulique de Frédéric-Auguste de Saxe, roi de Pologne. Ce savant mourut le 1*' avril I73a, i 58 ans. On a de lui : i^ Scriptores rèrum ^ermaniearum y speçiatim saxonicàritm y 3 vol. in-fol«, 1 7 28 et 1 7 3o ; »• deux- Discours latins sur la charlatanerie des savants y Amsterdam , 1716, in-isi.
Ce titre promet beaucoup ; mais Teiécution n'y répond jjas : il est à croire que sM écrivait au-
Î'ourd'hui , il réussirait mieux , 'objet de son ouvrage étant devenu bien plus saillant , plus étendu et plus palpable; de sorte qu'il serait bien plus aisé de rexprimer et de le peindre avec* succès. Ces Discours ont été tra* duits en diverses langues. Il y en a une version française, imprimée en 173T , avec les reniar* ques critiques de différents auteurs. Il en a paru une édition à Lucques, avec des notes de Jean -Dominique Mansi , 1726^ 3» Plusieurs Dissertations sur des sujets intéressants, etc. 4* Il a publié 33 vol. du Journal de Leispicky qu'il continua après la mort de son . jaère > €!t que Fréééric-Othon-, sùn fils aine, Continua après lui* 5o De T^iris fhiUtùt cequè de seripàs iî^ lustrihus ^ Leipsick, % 708 , io-»4^.
6« xmer Édition de la Méthode pour étudier l'bïstoire, de l'abbé Lenglet du Fresnoy, avec des additions et des remarques y dont plusieurs ne sont pas de nature à améliorer l'ouvrage commenté. [ On trouve l'éloge de Jean-Burch. Mencke dans les Acta erudit. Upsiens.y 1732.]
MENDA JORS (Pierre des Ours de ), gentilhomme de Lan-
fuedoc, né à Alaisen 1679, vint Paris, fut reçu à l'académie des inscriptions , en 171a, déclaré vétéran en 1715,^^ et retourna à Alais , oii il mourut le i5 novembre 1747* On a de lui V Histoire de la Ctaule Narbonnoue., Paris, 1733, in-i!2; ouvrage estimé; et plusieurs Dissertations dans les Mémoires de l'académie. La plupart roulent sur des points de la géographie ancienne 9 tels quela/905<7ion.<£i/ camp d^Annibal le long des bords du Rhône; les limites de la Flandre , d^da Gothie , etc. , etc.
MENDELSOHN, ou MandelsoHN ( Moïse ) , Juif célèbre, né à Dessau , en 1739, jnoi*t à Berlin le 4 janvier 1786, surmonta tous les obstacles que lui présentaient sa religion et son état (d'indigence), pour parvenir à la réputation d'un ^ savant distingué. [Son |>ère étaitéciivain public, et tenait une école primaire.
Le besoin contraignit Mendelsohn à se rçndr^ à. Berlin, où il vécut presque d'àumon^ea que lui faisaient ses cpreligi<>nnaires. Frédéric II, voulant favoriser les manufactures , accorda quelques. privilèges aux Jilifs.
Mencjuelsolui ob^iy: ua eitiploi de mille >fraoc$:> qui. ne Jui .fit cependant pas négliger l'étude.} Son QWxa^eiïniïtnlé Phédott'yOML Dialagues siin tmfportàiMf fk r^mB^iA >eu. un. grand. nombre d'édiiijcms ta AUepâgne:, ^t U est
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MEN traduit dans presque toutes les langues. Long-temps avant de donner cet ouvrage , il en avait publié d'autres qui ne méritent pas moins d'être connus : nous enindiqneronsquelques-uns; ils sont tous écrits en allemand, i*^ 'Sur les sensations y Berlin , i-jS.'i ; »<> Dialogues philosophiques ; 3" Traduction au Discours devonsseau sur l'inégalité des cohditil^ns, avec des remarques impur tan tes , Berl In , i tSô ; 4° Pope métaphysicien ; ^*» Écrits philo^ sophiques^ a v., 1761 ; 6° Traité sur l'évidence dans les sciences métaphysiques, qui fut publié en 1 754* Phédon ne parut que trois ans après, eu 1767 ) et dès 1769, on en donna une seconde édition. Il a publié en outre un grand nombre d'écrits théologiques, où l'on doit bien s'attendre que tout n'est pas^xact. Il a toujours vécu très attaché à sa religion^ dont il a pris plus d'une fois la défense^ et a soutenu néanmoins des opinions qui ne s'accordent guère pi us avec le judaïsme qu'avec la doctrine chrétienne, comme lorsqu'il refuse aux miracles la force de convaincre, spus prétexte qu'il y a eu des imposteurs. Ses qualités personnelles lui ont attiré l'estime et la considération , non-seulement de ceux dé sa religion et de la ville de Berlin , maris encore de tous ceux dont il était connu.
Le jour de sa mort, tous les Juifs de cette capitale fermèrent leurs boutiques et leurs magasins^ en signe de deuil , coutume qu'ils n'observent qu'après la mort de leur premier rabbin. On a la Vie de Mendelsohn en hébreu , par Isaac Euchel , Berlin, 1788, in-8».
MëKIDEZ PINTO(Ferdinand), lié à Monte-Mor 0-Velho , dansle
Tome XI
Portugal , fut d'abord laquais d'un gentilhomme portugais. Lé désir de faire fortune ie détermina à s'embarquer pour les Indes en 1537. Sur Ja route, levaisseau qu'il montait ayant été pris par les Turcs, il fut conduit à Moka et vendu à un renégat grec, qui le revendit à un Juif, des mains duquel il fut tiré par le gouverneur du fort portugais d'O^mus. Celui-ci lui ménagea l'occasion d'aller aux Indes, suivant son premier dessein. Pendant vingt-un ans de séjour, il y fut témoin des plus grands événements , et y essuya \é% plus singulières aventures^ Il revint en Portugal en i558, où il jouit du fruit de ses ti*avaux, après avoir été treize fois esclave^ et vendu seize fois. On a de lui une Relation très rare et très curieuse de ses voyages , publiée à Lisbonne en 16 14; in-foK; traduite du portugais en français par Bernard Figuier, gentilhomme portugais , et imprimée à Paris eh 1645 , in^"* Cet ouvrage est écrit d'une manière intéressante, et d'un style plus élégant qu'on n*aurait du l'attendre d'un soldat, tel qu'était Mendez Pin to.
On y trouve un grand nombre de particularités remarquables sur la géographie , l'histoire et les mœurs des royaumes de la Chine , du Japon , de Pégu , de Siam, d'Achem, de Java , etc.
Plusieurs des faits qu'il raconte avaient paru fabuleux; mais ils ont été vérifiés depuis. M. de Surgi a extrait de la relation de Mendez Pi nto<:e qu'il y a déplus curieux , et en a formé une Histoire intéressante qu'il a fait imprimer dans 'les Vicissitudes de la fortune y Paris, a vol. in- 12.
MENDOZA < Pierre Gonzalez de ), célèbre cardinal , archevé*»
que Ae Sévil«y puis de Tolède, chancelier die Castille et de Léon , naquit en i4â8, de la maison d^ Mendoza y Tune des plus il! us4 ti«s d'Espagne, et très féconde en grands hommes. Il fut chargé des plus importantes affaires par Henri IV , roi de Castille^ qui lui procura la pourpre romaine en i47^* ^^ rendit- des services importants k Ferdinand et à Isaheue dans la guerre contre le roi •de Portugal , et <Lans la conquête du royaume de Grenade sur les
' Maures. £ H y porta les armes , se distingua , par sa valeur , k la bataille de Toro^ et dans les attaques livrées à la ville de Grenade : il devint ensuite ministre du roi catholique ., et fut le précurseur du célèbre cardinal Xixaénès, qui, sous Jeanne/a^o/ie, soutint le trône d'Espagne prêt à s'ébranler par les complots successifs des grands. ] On appelait ^euàoz3i cardinal d^ Espagne. Il mourut à Guadalajara le 1 1 janvier 1495 , après avoir montré autant de sagacité que de prudence dans les différent s emplois qu'il exerça. Il aimait les bel lesr lettres^ et avait tïaduit dans «a jeunesse SaUuste y Homère et f^^irsile •
ME]>ubQZA (François de) , de la 'même maison que le précédent , cardinal , évêque de Burgos., et gouverneur de Sienne enltalie^ pour l'empereur Charles-Quint ^ se retira sur la an de ses joujrs dan« son diocèse. 11 y mena une vie -douoç^ tranquille y «emplissant les devoirs de son oainistère^ et se délassant de ses tvavaux par les chômes
'de la littérature. Il mourut en i566 , k 5o ans.
MENDOZA ( Diego ,HttvUdo de )y eomte de Tendilla j aervit l'eaifNBreur Charles-QuiBt de sa
{^ume et de son épée. U se signala dans les armées et dans les ambassades. U fut envoyé à Rome, puis au concile de Trente.
Ce seigneur aimait les lettres et les cultivait. On a de lui divers ouvrages de po£^/e y 1610, in-4% et on lui attribue la première partie du roman comique et plaisan t i n t i t u lé Les Aventures oeLazarillede Tormes, 11 mourut vers 1573, âgé de plus de 70 aits, ' lai&sant une bibliothèque riche en manv$crits«. Elle a été fondue depuis dans celle de TEscurial.
£ L'ouvrage qui fit le plus d'honneur à Mendo&i y et qui le fait appeler par Boutervreck (Uist. de la littér. esp.) le SàUuste espagnol, est son Histoire des guerre^de Grenade y Valence, 1776, troisième édition 'y elle a été traduite en plusieurs langues. U fut gouverneur de Toscane; et, pendant son séjour en Italie y il acquit à grands frais plusieurs manuscrits grecs, qu'il fit venir de rOrient; tels, que les ouvrages de saint Basile le Grand ; de saint Grégoire de Nazianze , de saint Cyrille d'Alexandrie , d'Archimede, d'Héron, d'Appienj il en fit présent à la bibliotlièque de l'Escurial. On a de lui des Comédies et,. d'autres pièces eo espagnol..] -r- U faut le distinguer d'Antoine Hurtado de Me5x>02A^ commaodeoi* de Zurita dans l'ordire de Galatrava, qui parut avec eçlat à 1^ cour 4^ ^^^' lippe IV , roi d'Espagne.
.MENDQZA (Ferdinand de), de la même famille , était profond dans les langues et daqs le dfoit; il publia en 1 589 un ouvrage : De conJîrmando^conciUo illibenitanoy maClementem FHIj i665, in-fol. Son extrême application à l'étude le repdjt fou.
MENDOZA ( Jeanflonzate
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Aa), poEla Iqs arme».; poi« se fit reUgteux a<uguatin. Il fut eunoyé Tan i58o par Philippe 11 ^ roi d'Esfagoey à la .Chine ^ dont il publia «ne Histoire. Luc de la Porte eo a donué une traduction française à Parisien iHigf itkS^; elle à été aussi traduite en italien y Rome y 1 585 } en allemand , Francfort^ i589 f ®° latin par le père Bruel , augustin , Anvers , i655. Mendosa devint évéque de LJpariy et fut envoyé en 1607 daûs TAmérique; en qualité de vicaire apostolique. U eut Tévé* c^é.de Chiapa, puis celui de Po« païan. Ce prélat fut la lumière et Texemple de son dergé ett <k s#n peuple*
MËNÉGÉv aisdeJCréon, roi deTb^beSy se dévoua i^u^salni de sa patrie , en se tuant yoloioi'V taivesnent , pour o]»éir à ua o.ra* «le q.«ii promettait à cq pmla fin des malheurs de Thèbes* - .
MÉJNËCRATË, médecin de S^sacuse, est fameux p^i: sa rip dkule vanités 11 se faisais toujours accompagner parquelqueft* uns des malades qu'il av^t gué- ^iiS» U habillait l'un en Apollon^ l'auire en Ësoalapet^ d'fiitutries ^ Hercule j a&.'réseryaiïi pqur lui laoouflonne, lei«Qeptre,,les a^lp" buts elfle nonideJupiter, conpLine lè^msatre dei«es<diivi^ii^>ubaJU ternes. Il poussa la folie jusqu-ài éeuire une let^^eà PJ^ilippe père d'Alexaoïdr^leGrimd:; s^vecce^Q adiiesae : Mén&rat^ Jupiter, q^, fy9iPhiMppef'$c^t. Çeprince^lui Fépoodit,: PhUtpp^ à Mm^cr^iCy S9nîé et hoÊkÂcns», Pour, l^/guérirplM# efficacempnit ^e. s^n ï^xtr^i-, igagAnce » U riuvit^.à.:Uu>gi:?in4 r,epiis, Mépécral4:«uf. i|ne l^le à' pa)i4^ oit* on^l^e lui seryit poiw t^ut nsifels. que do l'eiMÇf^u^ ^\A^ piiirfams>y rp0i)dai(ii qw49%a|^H^ cpnvÂés. 6(isM€iilt )>Q|^Q) chèr^.t
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Ménéc;Fate avait composé un Uwne de remèdes qui est perdu ; il est à croire (ju il ne contenait rien qui mérite des regrets* Il vivait vei's l'an 36o avant J.-C.
MËINÉDËMË, philosophe erec 9 disciple de Stilpon, était d'Erythrée et vivait vers l'an 3oo avant J.-C. U fit d'abord le métier découdre des tentes;: il prit ençuile le parti des ai'mes , défendit sa patrie. avec valeur^ et .exerça des emplois importants, liais après qu'il eut entendu Pla^n , il renonça ài^tout, pour s'adonnera la philosophie.
11 npiourut de regret, lorsqu'Antigpnft, l'un des. généraux d'Alexandre .le Grandri se fut rendu maître de son pays. D'autres disent qu'ayant été accusé co)ume l^aitjfe k sa pa^triej, il .ful.si af^ fi^cté dc^ cette inculpation qu'il mourut d^ tristê^e çt,d^ faim , apr^ iî^X^iri été s^t jvu'çs; s^as i»^;^gW-.Ott^/eut^ req^rque*' eu passant que très p^u d^jces vien^ Q9«teur4 , qu'on appelle /7,Ai&>;o7 phçi^f o^teriiain4}eur.Vie,d'ui;](4 n^anière^rai^nnabJ^. Qfi l!app^ mt le Tc^r^aurérythrie^y^ à çfiusè de sa pesanteur. Quelqu'un lui disant ui^. JQur : Ç^est^, m gran4 ha^ihemr 4{cLy^ir jce^qu^m di^^ire y il répondit : p\^n^ e^uahiçj^ P^.{iim4 4^ ^ li^irek qù,^ ce qifQik a. B^DÇ paxi^ciy ip4i,s.
qui i^.'étsiit.,gi^èi:ed'a^ Iç. ÇW^Hf d'un feofljime^qu^.qMela'*?^)? éf^gréçQLen;f faisaienf mo^rji;,! dje, douleur ou de f|i^ii;i;i. I^u^avojiS) %s\Vie çcri te par Û^pgène jLafiirce.
. »>ÉNÉIJ|^ME.;,pljilo5wphV^.q^^ >V.q«^e^ 4i3|Qip|e de,^lQ|fès, 4ç?
^îPWï^'^ï^sW/ri^iîkft^
n»^^ d^eMl*,iiPjfepajwfc.,4 U a\ait
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une robe de couleur tannée, avee un ceinturon rouge j une espèce de turbin à la tête, sur lequel étaient marqués les douze signes du zodiaque ; des brodequins de théâtre, une longue barbe, et un bâton de frêne , sur lequel il s'appnyait de temps en temps.
Tel était à peu près l'habit des furies.
MÉNÉLAS ( Menelaus) , frèie d'Agamemnon , et roi de Lacédémone , avait épousé Hélène , que Paris vint lui enlever ; ce qui causa le fameux siège de 1 rofe* Il 8*y fit une grande réputation. Ce prince reprit sa femme et la conduisit à Lacédémone, où il mourut peu après son aiTivée.
MENELAUS , Juif, ayant enchéri de '3oo talents sur le tribirt que Jason , grand sacrificateur ,< payait à Antiochus Épi* phanes, cie 'princef dépouilla Jasoh dé sa dignité pour la donner àMénéltnis', qui bientôt après apostasia. Il introduisit Antiochus dans Jérusalem , et aida à placer dans le sanctuaire la statue de Jupiter. Mais enfin Dieu, fetigué de ses crimes, se servit d'Antiochu'sEupator pourle punir : ce prince le fit précipiter du haut d'tine tour.
MÉNÉLAUS, mathématicien sous Tfàjan ,- a laissé un traité* sur la sphère , lequel a été publié par le P". Mersenne , minime ; et depuis par Edme Halley , Oxford. i^Sgjin-S».
MÈNES, premier roi et fondateur de rempire des Egyptiens, fit bâtir Meraphis, a ce qu*on prétend, 'fl arrêta le Nil' près de cettef ville, par une chausàée de cent stades de la^gë, et lui fit prerfdre un autre cours entre les montagnes ,- par ou ce fleuve passer à 'présent. Cette
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chaussée fut entretenue avec grand soin par les rois ses successeurs. Ou donne à Mènes trois fils , qui se partagèireut son empire : Athotis , qui régna à Thèbes dans la Haute-Egypte; Curudès , qui fonda Héliopolis dans la Basse-Egypte; et Torsothros, qui régna a Memphis entre la Basse et la Haute-Egypte. Mais ces faits sont fort incertains, ainsi que tout ce qu'on raconte sur ce prince. On le croit communément le même que Mezraïm , fils de Cham et petit -fils de Noé : mais Tauteur de V Histoire véritable des temps fabuleux a prouvé, d'une manière assez vraisemblable , -que Menés est Noé lui-même, t. i , p. n^ô.
On peut voir encore Hérodote y historien du peuple hébreu sans le savoir f Liège, 1790, Journ.
hstor, et littér, , i^'r décembre 1790, pageSiB, où se trouve une Tahle de rapprochements qui , dans leur ensemble , peuvent être regardés comme démonstratifs.'
MÉNÉSES (Antonio-Patlilla), jurisconsulte de Talavera en Espagne , fut élevé à degran'ds emplois. Il mourut de déplaisir vers 1598, pour avoir eu Timprudence de rétéler à • Im rieine la disposition du testament de Philippe IL :
MÉNÉSES (Alexis de)^ viceroi de Portugal ', né à Lisbonne, en 1559, d'une maisbn considérable, embrassa en ié>7^ l'état monastique c\ytt iWerinicos de saint Augustin.- 'Ay*Wt^ été tiré de' son couvent pour être fait archevêque dé Goa, il alla dans les Indes y travailla avec zèle à la conversion des' infidèles , et eut la satisfaction d'en baptiaet un grand nombre; il visita les chr^ tiens de Saint-Thomas dans le
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Malabar^ ei y tintle synode dont nous avons les actes , sous 4e titré de iSljmodus diamperensis, A son retour en Portugal , en 1611 , il fut nommé archevêque de Brague, et vice-roi. de ce royaume^ par Philippe lï\y roi d'Espagne. 11 mourut à Ma-^ drid en lôi^^ âgédeSdans. C'était un prélat vertiteux el très zélév Ou r& blâmé d'avoir feit brûler les livres des chrétiens de Saint-Thomas; mais il est plus que vraisemblable qu'il n'y avait guère de lamière à y re^ cueillir y et que le prélat, en les faisant brûler y n'a fait que détruire une source d'erreurs. On a de lui une Histoire de son or-dre en Portugal, et de V Origine des religieux augustirts y publiée par JeanMarquesius. [On ti^ouve son éloge dans l'ouvrage intitulé f^ir. iUustrium ex ordine ère* mitarum divi Auguslini elogia y page 181-93.]
MENESSlEft. Fùjr. Ghrétieic.
MENËSTHÉE, ou Mnesthée, descendant d'Ëricthée^ s'empara du trône d'Athènes, avec le secours de Gastor et de Pollux, pendant l'absence de Thésée. Il fut un des princes qui allèrent au siège de Troie , et mourut à son retour dans l'ile de Mélos , l'an li83 avant J.-G.^ après un règne de *ïà ans.
MENESTRIER ( Claude-François), jésuite^ né à Lyon le 10 mars i633 , joignit à l'étude des langues et a la lecture des anciens tout ce qui était' capable de peiféctionner ses connaissances sur le blason , les ballets , les décorations. H avait un génie particulier pour ce genre de littérature. Sa mémoire était «n prodige. La reine Christine, passant j>ar Lyon , fit prononcer 0u sa présence,,^ et écrire 3oo
i&ots les plus bizarres qu'on pût imaginer : le jésuite les répéta tous dans l'ordre qu'ils avaient été écrits. Son goût pour ce qui regarde les fêtes publiques, les cérémonies éclatantes (canonisations, pompes funèbres, entrées de princes), était »i connu, qu'on lui demandait des dessins ae tous les côtés. Ces dessin»
étaient ordinairement enrichis d'une si grande quantité de devises, d'inscriptions et de médailles , qu'on ne se lassait pas d'admirer la fécondité de 8oi> imagination. Il voyagea en Ita^^ lie ; en Allemagne, en Flandre , en Angleterre, et partout avec fruit et avec agréncient. La théologie et la prédication partage* rent ses travaux , et il se fit honneur dans ces deux genres^ La société le perdit le ^i janvier Î705, dans sa 7a» année. Sa mémoire était ornée d'un grand nombre d'anecdotes , et il parlait avec une égale facilité le français, le grec et le latin. On a de ftii un grand nombre d'ouvrages, dont les plus connue sont : i« V Histoire du règne de Louis le Grand , parles médailles y emblèmes y devises , eic ; 'X'' V Histoire consulaire de la mile de Lyon , 1693 , in-fol. Divers petits Traités sur les devises , les médailles , les tournois, le blason ^ les armoiries , etc. Le plus connu est sa Méthode du blason, Lyon, 1770, in-8°, avec beaucoup d'augmentation } 4° l a Philosophie des images , 1 694 , in-ia. L'acddémie de Lyon a proposé au concours l'éloge de Menestrier pour l'année iStïo.
MENESTRIER (Jean-Baptiste le)^ Dijonais, Fun des plus savants et des plus curieux antiquaires de son temps , mourut ed i634, 4,70 ans* Ses priucU
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pamx ouvrages sont : *i ^ Médailles j monnaies €t monuments on-* tiques d^ impératrices romaines , in-fd \ 1** médailles illustres des anciens empereurs et impératrices de Rome, in-4^. Ces oiiT rages sont estimés. On voyait aiatri*fots sou'épitaphe sur une des vitres de la paroisse de Saint- Médard de Dijon ^ en cestenkies:
Ci-gît Jean le Meneatrier ; L*an de sa iie soixante et dix.
Il mit la pied dans l'éirtar Pour s'en aller en paradis.
— 11 faut le distinguer de Claude le Menestrier, aussi antiquaire et natif de Dijon y mort vers 1667 , dont on a un ouvrage in^ tituié : Symholiea Dianœ ephesiœ statua , iYi-4*'*
MENGOLI (Pierre), professeur de mécanique au collège dés Nobles à Bologne , se distingua par la solidité de ses leçons et par ses ouvrages. On a de lui, en latin : i« une Géorhéirie spécieuse , in-4** } a** une AHthmetica rationedis; 3* «n Traité du cercle y 1672, în-4" J 4" une Musique spéculative; 5*» une Arilhmétique réelle, etc*j ouvragea estimés. Il tnou^ut à Bologne le 7 juin 1686. Il avait été un des dtselpLes du P. Gàvalieri , jésuite, inventeur desprensiers^principes du calcul dés infiniment petits.
MENGS ( Antoine-Raphaël ) , un des plus habiles peintres du xviii« siècle , tié à Aussic , petite ville de Bohème, le la mars 1728, eut pour maître dans son art son père , peintre d'Auguste m , roi de Pologne. [ A l'âge de sept ans ,^ il composa un sujet tiré de l'Enéide; et! à quatorze «ns > il était déjà peintre. ] Son père voyant en lui de si heuveuses dispositions , le mena luii-méme en Italie pour^y éttt-
dier les Iseaux modèles, .et 1« dîri^a dans ses études à Rome. Après-ttréi8/«ns , Mengs revint à Dresde avec son père. Auguste m , satisfait de son portrait, que le jeune homme avait fait , le nomma peintre de la chambre y avec des appointeflaents considérables ; mais Rome avait trop d'attraits pour lui, il y retourna avec son père , et après quatre ans de nouvelles études , il se livra à la composition et débuta par nne Sainte famille y qui lui fit une grande 'réputation. En 1749, il retourna a Dresde, où le roi de Pologne le combla de bien&its. il y fit des tableaux pour l'église qu'Auguste avait fait construire dans son palais , et obtint encore la permi«sioxi de retourner à Rome. 11 fut ea«* suite appelé à Napîes , où il travailla pour don Carlos. Ce prince étant monté sur le trône d'Espagne, fit venir Mengs deux fois à Madrid. Il jouit le reste de ses jours des libéralités de ce monarque, qui passèrent après lui à ses enfants. Mengs mourut à Rome en 1779. L'académie de Saiiït-Luc assista k ses funérailles , et son portrait en bronze fut placé dans le Panthéon , à côté de celui de Raphaël* Mengs était d'un caractère fcabc , mais vif et emporté. Mari fidèle, père tendre , il a cependant fait tort à sa famille par son trop grand désintéressement } k sa inort , on ne trouva pas de quoi le faijre enterrer. Il a fait na grand nombre de tableaux ; les principaux «ont à Madrid , à 'Rome , à Loordres^ et à Dresde. On y trouve l'expression dé Raphaël et les grâces duCorrège, avec le eoloris du Titien. On a aussi de lui plusieurs écrits réunis en a vol.
vi®-4% ParmC), 1,780 , publifô par
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MTEN le chevalier d'Azzaraavec des notes y et la Fie de Mengs. Le premier volume contient y i» des Réflexions sur le beau et sur le goût en peinture \ t&° Réflexions sur Raphaël y Corrège^ Titien y
etCn' ; 3° sur le moyen défaire
fleurir les beaux-arts en Espagne, Le second renferme ^ i® deux Lettres sur le groupe de Niobë ; a'* Lettres sur les principaux tableaux dé Madrid; 3" Lettres sur l'origine , le progrès et la décadence du dessin; 4** Mémoires sur la vie et les ouvrages du Corrège ; 5** Mémoires sur racadémie des beaux-arts de Madrid; 6*» des Levons prati- ^nes de peinture. Ses OEuvres\ ont été traduites en partie par M. Doray de Longrais , Paris , 178a y in-S*"; elles ont été données complètes y Paris ^ ^1^1 7 3 vol. in-4<^. M. Jansen en a fait aussi une traduction ^ imprimée à Amsterdam. Voyez V Eloge historique de Mengs par Bianconî , et Evilogo délia vita delfu caiHzL A, R. Mengs y par Ch.<J.
Kattiy Génes^ '779 7 in-fol. [Les principaux ouvrages de ce peintre célèbre %ont : V Ecole d'Athènes , U Ascension , La présentation au Temple y Apollon sur le Parnasse et les neuf Muses y Naissance de l'aurore , U Apothéose d'Hercule^ Celle de Trajan* Ces trois superbfts tableaux sont dans la galerie royale de Madrid; ainsi que celui de la Nativité. ^-Andromède.
— Le Christ au Cahaire , digne de servir de pendant à la Tr<msfl>g^ration de Raphaël. Un grand nombre de Fresques dans les palais divers du roi d'Espagne.
Après samorty 1q chevalier Azzara obtint de Charles .lU une forte pension pour la veuve et les enfaï>ts de Mengs].
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MENIL. FciyezVL&zviL* MENINSKI ( François de Mesgnien ) , a public Thésaurus lin" guarum onentalium , Vienne en Autriche , 1680 /à 1687 y 5 vol.
in*foI. , rare*
MENIPPE, philosophe cynique de Phénicie^ était esclave.
U racheta sa liberté, et devint citoyen de Thèbes et usurier $ métier indigne d'un vrai philosophe y mais qui s'accorde aussi bien que d'autres avec la philosophie de ces prétendus sages.
N'ayant pas eu le courage de supporter quelques affronts que son i'nconduite et son inconséquence lui procurèrent^ il se pendit de désespoir. U avait composé treize livres de SatireSy gui ne sont pas parvenjus j usa u'à
qui nous.
MENJOT ( Antoine ) , habile médecin français , mort à Paris en i685* On a de lui un livre in** titulé V Histoire et la guérison des flèvres nuUigneSy avec plusieurs Dissertations y en quatre parties^ Paris, 1674^ 3 vol. in-4°; et des Opuscules, Amsterdam, 1697 , in-4^* Ces ouvrages sont très bien écrits en latin. Ce médecin était protestant; mais protestant modéré.
MENiNON-SlMONIS, chef des.
anabaptistes appelés MennoniteSy. dont les erreurs sont moins grossières que celles des autres, était d'un village de Frise ^ et prêtre. 11 vivait vers i536.
MENOCHIUS, en italien Menocchio (Jacques ), jurisconsulte de Pavie, était si habile, qu'il fut appelé le Balde çt le Èarthole de son siècle. Après avoir professé dans différentes universités d'Italiq , il devint président du conseil de Milan ^ et mourut en 1607 ) à 75 ans. On a de lui :
i<> De recuperanda possessione ,
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De adipiscenda possession^, Cologne , 1624 / in-fol .5 a*» />e ;?rœsumptionibus , Genève, 1070, 2 voi. in -fol., et Cologne, 1686; 3" De arbitrariis judicum quœstionibuSj Cologne, 1628, in-fol.j et d'autres ouvrages qui sont recherchés çt estimés.
MENOCHIUS ( Jeap-Etienne ), fils du précédent, né à Pavie en 1576, se fit jésuite en iSgS, à l'âge de 17 fins. 11 se distingua par son savoir et par sa vertu jusqu'à sa mort ^ arrivée à Rome le 4 février i655 , à 80 ans. On a de lui : i*> àii^ Institutions politiques et économiques , tirées de TEcriture sainte; 2° un savant Traité de la république des Hébreux; 3* un Commentaire sur t'Ecriture sainte, dont la meilleure édition est celle du P. Tournemine, jésuite, Paris, 17 19, a vol. in-fol.
Le second vol. contient différents Traités et Dissertations sur l'Ecriture sainte, par les auteurs les plus généralement estimés. Tous ces ouvrages sont en latin, et le dernier est estimé pour la clarté et la précision qui le caractérisent. Il s'y est att taché surtout à expliquer la lettre de l'Ecriture.
On l'a réimprimé en 1767, en 4 vol. in-4°, à Avignon, chez Aubcrt, et on a suivi l'édition de Tournemine.
MENOT (Michel), cordelier, mort en i5i8, se fit un nom célèbre par les farces qu'il dopna eu chaire. On a publié ses sermons, mélange barbare du sérieux et du comique, du burlesque et du sacré, aes bouffonneries les plus plates et des plus sublimes vérités de l'Evangile, lis ont été imprimés en quatre parties in-S**. Le plus recherché des curieux est le volume intitulé:
Sermànes quadra^esimaîes , olim Turonis deciamntiy ! 5 1 9 et 1 5^5 .
MEN Celui qui contient les sermons prononcés à Paris l'est beaucoup moins ^ il parut en i53o, in-8°. Ces sermons, tout burlesques qu'ils sont, ont encore été défigurés par Henri Etienne et par Voltaire.
t MENOU ( Jacques-François- Abdallah , baron de ) , général français , né à Boussay, près de Loches, le 3 septembre 1750^ était officier supérieur à l'époque de la révolution. Député en 1789 aux états - généraux par la noblessedu bailliage deTours, il fut un des premiers à oublier les intérêts de ses commettants en se réunissant au tiers-état, entièrement dévoué au duc d'Orléans.
11 osa, après les funestes journées des 5 et 6 octobre, prendre la défense du duc d'Orléans , accusé d'en être l'auteur, et appuya les mesures les plus violentes. 11 insista surtout sur la réunion du comtat Venaissin , ce qui, lors de l'accusation de Jourdan Coupe-tétey lui attira des raprcj»ches assez fondés de la part de ce brigand , qui le signalait comme un de ceux qui avaient paru approuver le plus les iftesures sanguinaires dont la malheureuse ville d'Avignon avait été victime. Le xo août, il commandait en second les troupes.de ligne de Paris, et sa conduite vacillante dans cette désastreuse journée aurait pu le faire soupçonner d'un reste d'amour pour son roi, s'il ne se fût empressé d'aller se justifier à la barre de l'assemblée législative. En 1793, Menou fut envoyé contre les Vendéens. Battu à plusieurs reprises par le brave Laroche-Jacquel in, il fut destitué et rappelé à Paris, où il aurait eu h souteniru'ne accusation assez grave, sans les événements du 9 thermidor- Le ^o mai 1795
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(i«' prairial ) y il combattit ]esjar cobms insurgés contre la conventioD. Cet exploit, le seul qui ait illustré sa carrière militaire, lui valut le commandement en chef deVaimëe de l'intérieur. Lorsque les diverses sections de Paris se révoltèrent contre la convention, Menou fut chargé de les réduire ; mais au lieu de les combattre, il négocia avec elles, et les insurgés finirent même par le choisir pour général. Cette conduite le fit mettre en accusation, mais il fut acquitté, li s'attacha à la destinée de Buonaparte , et suivit ce général en Egypte, où il assista à la prise d'Alexandrie, après laquelle ïi se fit mâhométan et fréquenta les mosquées, dans le but d'épouser une riche Égyptienne, de cette ville. Après le départ de Biion aparté , Menou , malgré l'opposition des autres généraux, s'empara du corn maniement de l'armée; mais il était loindeposséderles talentsquedemandaientlescirconstancesdiffici les où elle se trouvait. Battu à plusieurs reprises, il fut forcé de capituler, et revint en France en i8o!2. Sa bonne fortune dans les accusations le fit encore sortir tjiomphant de celle que porta contre lui le général Régnier, quelque fondée qu'elle parût, et il continua à être employé.
Nommé successivement gouverneur général du Piémont, de la Toscane et de Venise, il sut presque partout méri ter, par ses v^ation s et son orgueil , la haine des habitants. Il mourut à Venise le 1 3 août iBio. 11 est étonnant que Meitou ait occupé pendant toute sa vie des postes importants, taudis que toutes ses actions décelaient son incapacité. 11 n'était pas rare de voir à celle époque de ces foi'tuncts subites, dont on
peut à peine se rendre compte ; mais. ce rapide avancement avait presque toujours pour principe quelque action d'éclat, tandis que Menou n'avait aucune qualité remarquable, et croyait racheter ses défauts en afïectant une hauteur insultante. Chrétien et ensuite mâhométan , il est à croire qu'il finit par ne plus être d'aucune religion , du moins on ignore dans quels Sentiments il est mort.
MEJNOUX (Joseph de) , jésûi te, né à Besançon en i6g5 , fut fait supérieur du séminaire de Nancy, et prédicateur de Stanislas, roi de Pologne. Il mourut le II février 1766, k ni ans, après avoir publié : Notions philosophiques des vérités fondamentales de la religion y 1738, in-B"*. Cet ouvrage avait d'abord paru sous le titre de Défi général à l'incrédulité , et il est peu d'écrits , dit Fréron , aussi clairs, aussi précis , et aussi conséquents. Menoux a donné plusieurs écrits en faveur de la société, desjésuiteis, et a fourni à Cérutti les matériaux de l'apologie .des jésuites.
MENTEL (Jean ), ou Menm- LiN, le plus ancien imprimeur de Strasbourg, auquel quelques auteurs ont attribué mal à pro-
Sos l'invention de l'imprimene.
icques Mentel , entre autres, médecin de la faculté de Paris ^ ué à Château-Thierry en 1597 ®^ mort l'an 167 1 , qui se disait un de ses descendants , publia inu-r tilenient deux Dissertations la*' tines pour le prouver. Si, depuis qu'on s'est attaché davantage à éclaircir l'origine de cet art célèbre, Qn n'est pas encore parvenu à dissiper tous les nuage»
qui l'ont enveloppé, au moins est-on d'accord que Mente! n'eu
est {MIS l'auteur. Cest encore use chose très douteuse , pour ne rien dire de plas^ que fextrac^ tioQ noble de cet imprimeur^ qui n'a d'autre garant que l'assertion sans preuve du même Jacques Mcn tel. Sa première pro* fession n'était guère celle d'un gentilhomme. 11 était originairement écrivain et enlumineur de lettres 5 ce qu'on appelait eh ce temps-là ctitysographus. Comme tel^ il fut admis parmi les notaires de l'évèque de Strashourg, et en 1447? ^^"^ '^ communauté des peintres de cette ville. Mais si Mentel ne fut pas l'inventeur de la typographie^ on ne peut lui refuser d'avoir été le premier qui se distingua dans cet art à Strasbourg^ ou il publia d'abord une Bible en i466, en 9 vol.
in-fol. y et ensuite^ depuis i473 jusqu'en 1476, une compilation énorme en 10 vol. in-fol.^ intitulée : Vincentii hellovacensis spéculum historiale, morale y physicum et doctrinale», Il mourut en 1478, api-ès s'être enrichi par son industrie^ et jouissant d'une grande réputation. L'empçreur Frédéric IV lui avait accordé des armoiries en i466*ll est vrai que Jacques Mentel prétend que ce prince ne fit alors que renouveler l'ancieti écusson de sa famille; mais il ne le prouve pas y et cette concession présente l'idée d'un anoblissement plutôt que celle d'une réhabilitation.
Au reste^ le diplôme impérial ne qualifie point Mentel d'inventeur de l'imprimerie. ( V. Fust et GiTTTEMBERG. ) Daus le fond y ces arides discussions ; qui ont occupé tant de têtes, ces disputes pour ou contre les vrais ou prétendus inventeurs de l'imprimerie, devraient paraître fort indifférentes y et intéresser très
HEN peu les amateurs des rechercher utiles.
t MENTELLE ( Edme ), géographe , naquit à Paris , le 1 1 octobre 1730» Après avoir fait ses études au collège de Beauvais y où il eut pour maître Crévier y il obtint un petit emploi dan»
les fermes. On cite de lui quelques poésies et comédies y publiées dans sa première jeunesse, qui n'eurent pas apparemment un grand succès , puisqu'il abandonna la carrière poétique pour se livrer à la géographie. Il devin t^professeur de cette scicace à l'École militaire , puis aux écoles centrales, et enfin il donna des cours chez lui. Il inventa un globe qui représentait , sur trois pieds de diamètre , les divisions naturelles et politiques de la terre. Ce globe fut exécuté par ordre de Louis XVi , et l'on croit qu'il existe encore au garde - meuble. Mentelle a I écrit plusieurs ouvrages élémentaires à l'usage delà jeunesse, mais elle avait en lui un bien mauvais instituteur. Philosophe, et pa^ conséquent ami de la révolution , ses ouvrages ne fourmillent pas seulement de maximes erronées , ils renferment. encore des principes impies, qu'il expose sans déguisement dans son Précis de l'histoire universelle y OÙ il traite Jésus-Christ d'imposteur. Nous aimons à croire que , vers la fin de sa carrièfe, il sera revenu de ses erreurs. Quoiqu'il prodiguât l'encens è l'idole du jour dans des écrits de circonstances , il n'en put jamais obtenir la croix d'honneur , que Buonaparte lui refusa constamment. Louis XVIU lui 1 accorda cette distinction , en I i8i4- A l'âge de soixante-quinze ans, il «ubit l'opération de la
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Ïnene , et, un an aprës^ il épouiai a fille du comte Lanoue. Il fit adopter à Tinstitut, dont il était membre y l'usage de faire les funérailles des académicieirs aux frais de ce m^me corps. Il mourut, le 28 décembre iér5, âgé de 85 ans , et a laissé : i» Lettre à un seigneur étranger sur les oii^ vrages pe'riodiques , 1 757 , in-i 2 • 2*» Manuel géographique, 1761 , in-ia; Eléments de l'histoire romaine , arec cartes , 1 766-1 7^4 > in-ia. Dans cet ouvrage, il offre la méthode d'étudier à la fois Yhistoire et la géographie ; 4** la Géographie abrégée de àt Grèce ancienne , 1772, in-8» ; 5* Anecdoies orientales y '77^? ^ vol. in- 8^ ; elles fout partie des Anecdotes de différents peuples; 6* Traité de la sphère y 1778, in- 12; 7<» Géographie comparée, ou AnaijTse de la géographie ancienne et moderne^ ^778? in-8", et années suivantes : ouvrage incomplet, et dont il n'a paru que le Portugal, l'Espagne, l'Italie et la Turquie d'Europe; 8** Cosmographie élémentaire , 1781, in-8<*; troi!^ième édition, 1799; 9* Choix de lectures géograhiques et historiques^^ 1783- 84? 6 v|k in**; lo» Éléments de géogn^hicj à tusage des commençants j 1783, ita-#; ii« Mé^ thode courte et facile pour apprendre aisément et retenir sans peine la nouvelle Géographie de la France^ 1791 , iti-8*»; la*» La Géographie enseignée par une méthode nouvelle, ou Application de la synthèse à V étude de la géographie y 1795, in-8'» ; 3" édition, 1799; i3° Analyse du Cours de géographie , 1797 ; ï4® Considérations nouvelles sur l'étude de la géographie j 1797 , in- 80; iS"" Précis ae l'histoire des HébrauiC,» • fuqu'k la prise de Je-
MEN 3g5
rusmlem, 1798, in-12. Cet ouvra-
§e, justement oublié , était écrit ans Un esprit révolutionnaire ; i6« Cours complet de cosmographie, de chronologie , de géographie et d'histoire ancienne et moderne/ 1801, 3 vol. in-8*; 2« édition , eT>'4 vo^« '^^•8*' ; 17® Précis de l'histoire universelle pendant les premiers siècles de Uère vulgaire, 1 80 1 , in-12. A l'époqoe des parlements, ce livre aurait été brûlé, et son auteur condamné à l'exil ; 180 Précis de l'histoire de France*. • jusqu'à Van IX de larépublique ( 1801 ) , 1801, in-12; 190 Cours ffhistoire, deuxième année , faisant suite au Cours de cosmographie , etc., 1802, in-8"; ïo» Abrégé élémentaire de la géographie an^ cienneet moderne j 1804, 2 vol.
in-80 ; 210 Tableau synchronique des principaux événements dje l'histoire ancienne et moderne , 1804, in-fol.y avec une Explication , in -8»; 22» Exercices chronologiques et historiques, i vol. in-12; 23» Géographie classique et élémentaire ( la partie moderne n'a point para ) , ï8i3, 2 vol, in-8*; 24** Dictionnaire de la géographie ancienne, 3 vol.
in-4*; faisant partie de l'Encyclopédie méthodique. Mentelle a publié,' en outre, avec Chanlairc, tïoh Atlas , savoir : Atlas MmVeBFtf/ de 170 cartes; élémentaire, de 36 cartes, des commerçants, in-4*, avec une desàription , in-4« et in-t 2. L'Atlas universel est remarquable par les cartes particulières de la géographie physique de • chaque pays , mais il offre moins de détails que celui de Robert de Vau-
MENTES, roi des Taphiens, dont Minerve prit la ressemblance pour assurer Pénélope
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qu'Uiysse était vivant, et pour engager Télémaque à aller le cheicber. Homère le distingue de Mentor.
MENTOR , gouverneur de Télémaque. C'était, dit-on y le Grec le plus sage et le plus prudent de son siècle : ce qui cependant n'en fait pas 'un éloge complet
Ï>onr ceux qui savent quelle était a sagesse de ce temps et de ce pays-là. Son nom de Mentor est devenu une espèce d'antonomase, pour dire un instituteur.
MENTZCHIKOFF ( Le prince Alexandre Demilovitcli ), né en 1674 d'un valet de chambre selon quelques-uns, et d'un pâtissier selon quelques autres, plut au czar Pierre l" par sa physionomie ouverte, par la vivacité de ^^9^ réparties, et par quelques bouffonneries'. Ce prince se chargea de son éducation. Ayata appris plusieurs langues, et s'etant formé aux armes et aux affaires, Alexandre acheva de se rendre agréable à son maître^ et finit par lui devenirner.essaire.il seconda tous ses projets, et mérita par ses services le gouvernement de l'Ingrie, le rang de prince et le titre de général -major. Il se signala en Pologne eu 1708 et en 1709,4 la bataille de Pultava , contre Charles XU, où. il commandait l'aile gauche f mais en 1713 il fut accusé de péchât et condamné à une amende de 3oo mille écus. Le czar lui remit l'amende, et lui ayant rendu ses bonnes grâces en I7i9,il l'envoya commandeur en Ukraine, et ambassadeur en Pologne l'an 1722. Toujours occupé du soin de.se maintenir, même après la mort de Pierre, dont la santé était assez mauvaise, Mentzcliikoff découvrit alois a qui' le czai* destinait la succession à la cou-
MEN ronne. Le prince lui en sut mauvais gré, et le punit en le dé-?
pouillant de la principauté de Pleskow. Mais sous la czarine Catherinel^%il fut plus en faveur
3 ue jamais, parce qu'à la mort u czar Pierre lll en 1725, il disposa tous les partis à la laisser jouir du trône de son époux.
Cette princesse ne fut pas ingrate.
En désignant le petit-fils de son mari, Pierre II, pour son successeur, elle ordonna qu'il épouserait la fille de Mentzchikoff , et 3ue son fils épouserait la soeur u czar. Les époux furent fiancés^ Mentzchikoff fut fait duc de Cozel , et grand ^maître -d'hôtel du czar; mais ce comble d'élévation fut le moment de sa chute.
Les Dolgorouki , favoris du czar, et maîtres de l'esprit de ce prince, firent exiler Mentzchikoff avec toute sa famille à sSo lieues de Moscou , dans une de ses terres. Il eut l'imprudence de partir de Moscou avec la splendeur et le faste d'un homme qui irait prendre possession du gouvernement d'une province. Ses ennemis en profitèren t pour augmentcE l'indignation du czar. A quelque distance de Moscou , il rencontra un détachmient de soldats. L'officier quj^res commandait le fit descendre de ses voitures, qu'il renvoya à Moscou , et le fit monter* lui et toute sa famille sur des chariots couverts, pour être conduit en Sibérie, en habit de paysan . Arrivé au lieu de son exil, on lui amena des vachos et des brebis pleines, avec de la volaille, sans qu'il pût savoir à qui il était redevable de ce bienfait«Son occupation dans ce lieu sauvage, oti il était réduit à une simple cabane^ fut de cultiver et de fxkire cultiver là téiTe. Dé noii veaux cba-
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MEN i gtlns aggravèrent les peines de b son exil. Il avait perdu sa femme i( en route; il eut la douleur de K voir périr une de sed filles de la E petite vérole; ses deux autres n; enfants attaqués de la même maladie eo revinrent. Il succomba t lui-même le â novembre >7î*9> I et fut enterré auprès de sa fille ^ i! dans un petit oratoire qu'il avait I fait bâtir. Ses malheurs lui i avaient inspiré des sentiments i de piété, que son élévation lui I fit long-temps oublier. Les deux ( enfants qui restaient eurent un
Eeu plus de liberté après sa mort, 'officier leur permit d'aller à i Poffice à la ville le dimanche ^ mais non pas ensemble; l'un y allait un dimanche^ et l'autre y allait le dimanche suivant. Un jour que la fille revenait, elle s'entendit appeler par un paysan
3ul avait la tète h la lucarne 'une cabane; et connut avec la' plus gt*ande surprise que ce paysan était Dolgorouki, la cause dfr malheur de sa famille, et victime à son tour des intrigues de cour. Elle vint apprendre cette nouvelle k son frère, qui ne vit pas sans etonnement ce nouvel exemple du tiéant des grandeurs.
Peu de temps après, Mentzchitoff fils et sa sœur, rappelés à.
Moscou par la czarine Anne, laissèrent à Dolgorouki leur cabane, qui était plus «ommode que la sienne, et se rendirei)t-à la cour. Le filfr y 'fut capitaine des gardes^ et reçut- la cinquième partie des biens de son père. La fille devint dame d'hontieur de l'impératrice, et fut mariée avantageusement. ( Ployez DoLGO- BOUKi. ) Les malheurs de Mentzchikoff ont été le sujet de plu* sieurs tragédies françaises; celle de Laharpe , qui n'est point restée au ttiéâtre; est précédée d'un
Ï précis historique pour lequel 'auteur a eu ae très bons renseignements.
MENTZEL (Christian ), né en lô^'À à Furstenwald , dans la moyenne Marche, se rendit célèbre par ses connaissances dans la médecine et la botanique, et voyagea pour les perfectionner.
Il servit long-temps les électeurs de Brandebourg en qualité de médecin. Il s'était procuré des relations dans les pays les plus éloignés; jusque dans les Indes.
Il mourut le 17 janvier 1701 ^ âgé de près de 79 ans. Il était de l'académie des curieux de la na^ ture. On a de lui : 1° Index nomU num piantarum , Berl in, 1 $96 , in-fol . , réimprimé en 1 7 1 5 , avec des augmentations sous le titre de Lexicon plantamm polyglot* ton universale; a» une Cht^onologie de la Chine ^ Berlin, 1696, in-4*', en aUemand. On conserve de lui dans la bibliothèque royale de Berlin, des manuscrits: i»
sur l'histoire naturelle du Brésil y 4 vol. in-fol. ; 2" sur les fleurs et les plantes du Japon y avec des figures enluminées, 2 vol. infol. , etc.
MEÎNTZER (Balthasar), théologien luthérien , né à Allendorf, dans le land gravi at de Hesse^ Cassel, en i565, se fit un note parmi ceuX' de sa commurii^tn y et mourut en 1627. Il a laissé une Explication de la Confes^ sionji*Augsbdurg,ei d'autres ou*^ vrages.
MENZÏNI ( Benoît ) , poète ito-j lien , né à Florence en 1646 y mort en 1704 à Home, où il était professeur au •collège de la Sapience, et membre de l'académie des Arcades , s'attacha à la reine Christine, qui protégea et encouragea -ses talents. Il fut un de ceux qui relevèrent la
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gloire de la poéaie itulienoe. Oo a de lui divers ouvrages^ entre autrea des Satires , réimprimées A Amsterdam en 17 18, in -4"* Elles sont recherchées pour les grâces du style et la finesse des pensées. [Ha encore composé un Art poétique f des Elégies y des Hymnes, une Paraphrase des Lementations de Jérémie; Academia iusçulanay ouvrage mâle de vers et de prose, qui offre plusieurs morceaux pleins- de chaleur, quoique composés dans la langueur d'une hydropisie^ àf» Poésies diverses. Ses OEuvres Oint été recueillies k Florence en 1781 9 a vol. in-4'*0 ^^ peut cou* suUer, pour plus de détail, la Vie de Mepzini , par l'abbé Joseph Paolucci , da»s les Fite de^ gli Arcadi iUusiri.
MEONIUS, cousin de l'eQ^peve^r Odénat , était de tputes les parties de plaisir de ce prince; mais il ne sut pas se consei:ver ses bonnes grâces.^ Odénat lui reprocha en termes injurieux que > pour lui 6ler le plaisir de la chasse^ il affectait de tirer le premier sur les bétes qui se présentaient à eux. Il conserva un; vif ressentiment de cet outrage , et Ât assassiner Odénat et Héro* dien son fils en 2167. Après avoir satisfecit sa vengeance, il prit la pourpre impériale^ et ne la porta pas long-temps. Les mêmes sol-^ datsqui l'en, avaienjl revêtu le poignardèrent, aussi indignés de son incapacité que du dérèglement de ses mœurs.
HERATI. /^(ye« Gàvewtus.
MEKBËS (Bon de), natif de Monldidier, docteur en théolpgi^ et prêtre de l'ûratoife ea i63o, sortit de cette congrégation,, apt^ y avoir enseigné les beUe&letlres aviec succès. Il cfwwitpo^,, à la sûUicitation dej^e Tejlier^
MER archevêque de Reims, une Théologie, qu'il publia à Paris en i683, en % vol. in-foK, sous ce titre : Sumnia chnstiana^ réim-
Jrimée à Turin, 1770 et 1771 , vol. iu-4** Ses principes ue sont pas ceux des casuites relâchés ; il parait même donner quelquefois danf l'extrémité op- j posée.. Quelques-unes de ses aS' serti oaa semblent ne pas s'éloi- j gner assez de 1^ doctrine de Baïus , de Jansénius et de Quesuel« Son stvle, quoiqjue asset par, esti affecté et sent le rhé- I teur. U mourut au collège de Beauvaia à Paris, le a aqi^t tGS^y à 86 ans.
MERCADO (Louis de), Mercaiusy natif de Valla^elid en £s-
gne, premier médecin des rois j liiippe II et Philippe III ^ nM>rt âgé de 86 ans , veri^ 1606 , a laissé divers ouvra&esy recueillie en tQ54 à Francfort, en 5 vol.
MERGATI (Michel), ou Msagâi>o , né à San^Miniato ep Tos* 1 cane , et premier médecin du pape Clément VIll, mourut en 15^3, à 53 ans. On eut uue si haute idée de sQn m^iXe,, que Fer4inan4., grand-duc de Toscane , le mit au rang des familles nçibles de Florence, et que le sénat romain le décora de }a t^^ blesse romaine. C'était l'anai de saint Phiilifpe de Néri et du cardinal BaroiMMS. On a de lui sur soi^ art, et, sur les obélisques de Rome 9 des puvrage^ qui le ^ep^ beaucoup ejiftin^er ; ils sont eo italien, Rome, iS^Ç? iD'4''* Etant intendant du ja^rdii^ dies plantea du Vatioa^n, il y avait forQ;^é pn. hf(^\\ cabine^ f^e mé* taux f»t 4ç fossiles, e^ en.avajit fait une d^cipiptioji savAPrl^f ui est restée lVng-tea:^ps^j(^anuscriie.
Jeai^-M^rie L^nciai.4'a .p^Wiçie à IVi9fi|^ c^ 1917 ,^u^tJ^ t^t^fi 4e
MetMolhecaj ia^-fol.^ avec u» appendixy 17199 in-fol. En tète de cet ouvrage, on trouve la F'ie de Mer<^ti par Ch. Magilli, camérier d'honneur du pape*
MERCATOR (Mariu») , auteur ecclésiastique, ami de saint Augustin , écrivit contre les nestoriens et les pclagiens, et mourut vers 4^1- Tous ^s ouvrages furent publiés en 1673, in-fol*y , par Je P. Garnier, jésuite , avec , des Dissertations très estimées y , et qui jettent un grand jour sur I les véritables senti mentQ des pé- , laf^iens. Raliiae en donna une p nouvelle édition à Paris , en
i684, in-8«.
, MERCATOR (Gérard), né à
I Rup^lmonde., dans la Flandre, le 5 mars iSiii (et non à Rure- ^ monde, commiE} la plupart des , biographes le marquant), d'une ^ famille originaire du duché de Juliers, oubliait démanger et de ^ dormir pour s'appliquer à la géographie et aux. mathématiques.
JL'empereui: Charles -Quint en faisait un cas particulier, et le duc de Juliers le ucmima son cosmographe. Abraham Ortelius en faisait un grand éloge, et le quali&e maihematîcorumfui tem- ^ris facile princeps , ac geographorum no^tri ^eculi coryiphceus,.
11 ipourut à Di^isbourg en 1694 , k 83 ans. Pn a de lui : 1° une Chrcfnolosie y depuis le com^m^o- A^xaes^X du m(ivude juaqu'à l'an i568, prouvée par les cçUpses, et des observations as^ronoiniques, Cologne, i568, et Bâle, 1577, ÎQ-fc** Onuphre Panvini estimait cet ouvrage 5 ao des Tables ou descri^pûon géogfaphjl^ que de toute Va terre, anxq'Uelr ïes il donna le »Qm à^ Atlas , Duisbourg , 1 5§5, in-4°« Judocu^ HQiikdiiAS.en a do^né^ii^e édition, «LUgmentée d'un grand noifubt^
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de cartes, Amsterdam, 1666; 3*> Harnwnia ci^angelistaru/n , contre Charles du Moulin, Duisbourg, 159a , in-4° ; 4° un traité De creationc ac fabrica mundL Cet ouvrage fut condamné k cause de quelques propositions répréhepsibles sur. le péché origîjsél. 5° Une Edition des Tables géographiques de Ptojémée, corrigées, 1589, ii)*f<>^* Mercator joignait à la sagacité de l'esprit la dextérité de la main^ il gravait et enluminait luinméme aes cartes., et faisait ses instruments de mathématiques. On a aussi de lui des globes terreati^s et célestes. GuaJiere Ghymnius a écrit sa P^ie. Voyez le jugement que Possevin porte de Mercator et de .ses écrits dans sa Bibliothëque choisie, tomeit.
MERCATOR (Nicolas ILaufflaann, iiom qu'il traduisit par pe)i(ide)> naathématicien du xvii»
siècle, natif 4e Holstein , et membre de la société royale de Londres, se retira en Angleterre, où il demeura jusqu^à sa mort. On a de lui une Cosmographie, et d'autres ouvrages ei^ipsés. C'était un homme de méiite, qui fit quelques découvertes > et qui remarqua le défaut des p^^emiëres cartes marines. .-
JIERCATUS FoT' MÊRCàDo.
MERCI. rorezUERGY.
MËUCIER {ieaiu)Mercewus, d'Usez ^n Languedoc^ étudia le drpit^ à Toulouse et k Avignoin , et y fit de grands progrès.. Il quitta la jwiifisprudàaoe pour s'appliquer aux bellea-letiresjet aux langues grecque, J a tiae, hébraïque et dialdaïque.'!! isuocéda àV^atable, dans la chaire d'hébreu au Collège royal a Paris, en )547- Ql^ligé de sortir de la France , ou o-n le vregardait Cjpmpi^e un boute-fem des giMtirés
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civiles , il se retira à Venise , auprès de l'ambassadeur de cette couronne^ qui Je ramena dans sa patrie. 11 mourut à Usez en 157a.
Parmi les ouvrages dont il enrichit son siëcic, on distingue: i® des -Leçons sur la Genèse et les Prophètes, Genève y iSgS, infol. j a" ses Commentaires sur Job, sur les Proverbes, sur TEcclësiaste y sur le Cantique des cantiques, 1578, 2 vol. in-fol. , qui Sont estimés; 3"* Tahulœ in grammaticam chaidaicam^ Paris, i55o, in-4°* [11 avait traduit le Manuel d'Harmenopules, et les Hiéroglyphes d'Horus Apollo. ]
MERCIER DES Bordes (Josias), Bis du précédent, et non moins savant que son père , était habile critique. Il mourut à Paris en I ôaô.Quoiqu e employé à diverses affaires importantes, il ne négligea pas les travaux du cabinet.
On a de lui : 1° une excellente Edition de Nonius-Marcellus, 2** des Notes sur Aristénète, sur Tacite, sur Dictys de Crète, et au r le Livre d'Apulée De deo Socratis. Claud^Saumaise était son gendre. [ 11 était entré dans l'Eglise catholique après la Sain t- Earthélemi j et fut toujours dévoue aux intérêts de Henri IV.]
MERClER(Nicolas), dePoissy, mort en 1657 ' ^^g^"^ ^^ ^^'oisième au collège de Navarre à Paris, et sous -principal des grammairiens de ce collège , s'acquit beaucoup de réputation pardon habileté à élever la jeunesse, et par ses ouvrages. On a deJui : i*» le Manuel des grammairiens, in-i 2; ouvrage confuc, du moins aux yeux ne la plupart des jeunes gens. On s'est servi pourtant de ce livre dans divei^ collèges, parcQ qu'il y a des principes excellents pour, la bjelle latinité; i» un Traité de
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Vépigramme, en latin, in-8» :
ouvrage très estimé ; S» une Edition des Colloques d'Erasme^ purgée des endroits dangereux , et enrichie de notes. Voyez les Remarques sur les ouvrages de Mercier y dans le tome 7 des Mémoires de d'Artigny.
MERCKLEIN. rqr^zMERCWN.
MERCOKUR ( Philippe -Emmanuel de Lorraine^ duc de ) , naquit le 9 septembre i558 de Nicolas de Lorraine^ et de Jeanne de Savoie-Nemours, sa seconde femme. 11 s'eùdurcit dès sa première jeunesse aux fatigues de la guerre, et se distingua dans plusieurs occasions. Lié avec le duc de Guise, il fut sur le point d'être arrêté, comme lui, aux états deBlois^ en 1 588 ; mais la reine Louise de Lorraine j sa sœur, l'en ayant averti ,^1 échappa à ce péril. Ce fut alors qu'il embra'ssa ouvertement le parti de la ligue. 11 se cantonna dans son gouvernement de Bretagne, y appela les Espa|;nols , et leur donna le ponde Blavet en iSgi. [Son dessein était de s'emparef de la Bretagne, sous la protection des Espagnols; il prétendait y avoir des droits, du chef de sa femme.] Les. agents de Henri IV l'engagèrent, en 1695, à conclure une trêve qui devait durer jusqu'au mois de mars de Tannée suivante. On vint à bout de la lui faire prolonger jusqu'au mois de juillet. Ses amis lui reprochèrent ce qu'il avait reproché plusieurs fois au duc de Mayenne j que les occasions ne lui avaient pas manqué y mais qu'il avait souvent manqué aux occasions* Cependant, comme tous les chefs de la ligue avaient fait leiir paix avec le roi, il fit la sienne en j 598. Le mariage de sa fille Françoise , riche héritière , avec César
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de Vendôme, fut le prix de la réconciliation. Le duc de Mercôèuv ne songea plusqu^à trouver quelque occasion brillante de signaler son courage; elle se présenta bientôt^ L empereur Rodolphe II lui fit offriy, en 1601 , le commandement de son armée en Hongrie contre les Turcs. Le duG partit pour cette expédition ; el on le vit^ à la tète ae i5,ooo h(fmmes seulement, entreprendre de faire lever le siège qu'I-^ brahim pacha avait mis devant Kaniska avec 60,000 combattants. \i voulut l'obliger à donner bataille; mais ayant bientôt inanqué de vivres, il fut contraint de se retirer. Sa retraite passa pour la plus belle que l'Europe eût vue depuis long-temps.
L'année suivante , il prit Albe- Royale, et défit les Turcs, qui venaient la secourir. Ce héros, obligé de retourner en France, fut attaqué d'une fiëvre pourprée h Nuremberg, où il mourut en 1602. Saint François de Sales prononça son Oraison funèbre à Paris. [ Bruslé de Montpleincharop a publié une Histoire de ce prince, Cologne, 1689, 1697, in-iîi : elle est écrite avec beaucoup de diffusion , mais on y ^ trouve quelque détails curieux.] MERCURE, fils dé Jupiter et de Maïa, était dieu de l'éloquence, du commerce et des voleurs. On le regardait comme le messager des dieux, principalement de Jupiter, dont il portait les ordres et exécutait les arrêts dans tout l'univers. 11 conduisait les âmes dans les enfers, et avait le pouvoir de les en tirer. 11 savait parfaîtemeùt bien la musique. Ce fut lui qui déroba les troupeaux, les armes et la lyre d'Apollon , ir se servit de cette lyre pour endormir et tuer Ar-
TOMH ^I.
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gus, qui gardait la vache Id» 11 métamorphosa Battus en pierre de touche, délivra Mars de la prison où Vulçain l'avait enfermé, et attacha Prométhée sur le mont Caucase. On le représente ordinairement tenant un caducée'( baguette entortillée de deux serpents) à la main, avec des ailes k la tâte et aux talons. Comme la plupart des fables présentent des traits altérés de l'histoire sainte, quelques écrivains Ont cru voir du rapport entre la baguette de Moïse et celle de Mercure , tant à raison des serpents, au 'à cause de la merveilleuse efncace que l'histoire attribue à l'une, et la mythologie à l'autre. L'on connaît ces vers dc^irgile i
Tum t\rg»m ocplt. Htn atolmatille eroeat Oreo Palleiite* ; alîaa«ub tritlia Tariara millit ; Bat aoronoa adimilque , cl lumioa morie restgaat Illa frHus agit Tentot^ el tnniida tranat NuUla.
Mattû* TV.
P^qy. Lavaur , Ophionée , etc*
MERCURE TRISMÉGISTE
f^ojr. Hermès»
MERCURÏALIS (Jérôme), célèbre médecin , appelé par quelques-un si' J&5CM/a/?e de son temps ^ naquit à Forli le 3o septembre i53o, et y mourut le 9 novembre 1606, à 76 ans; il pratiqua et professa la médecine à Padoue, à Bologne et à Pise. Il donna la santé à bien des malades, et de& iustructious salutaires à ceux qui se portaient bien. Les habitants de Forli mirent sa statue dans leur place publique , pour honorer la mémoire d'un homn^e qui avait tant illustré et obligé sa patrie. Son mérite lui acquit non- seulement beaucoup de réputation , mais encore des richesses immenses. Il laissa à son fils 1 20,000 écus d'or , après avoir vécu avec éclat, et fait des libéralités considérables à ses amis
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et Ss gtjSLtiies charité aax paavies* C'était un homme bien fait et de bonne mine. Il était d'une douceur angélique et d'une piété exemplaire. On a de lui un grand nombre d'ouvrages. Les principaux sont : 1° De arte gymftas- /lert, Venise i587 , in-4*;et Amsteidam, i6na, in-4®-C^ y trouve des recherches curieuses sur les jeux d'exercices des anciens avec de savantes explications, à** De morhis mulierum, 1601, in-4° ; 3* de» Notes sur Hippocrate , et sur quelques endroits de Pline Tancien 5 4** ^ morhis puerorum, 5o Consultationes et responsa wçdicinalia , Ven ise> 1 feS , i n-fo 1 . , avec les notes de Mundinus ; 6® Medicinapracticay y enise^ 1627, in-fol. Voyez Bœrner, De vka , moribus , meriîis et scrîptis Mercurialis , Brunsifick , i75i ,
MERCURIEN (Éverard), général des jésuites, né datis un petit village de la province de Luxembourg et du diocèse de Liège, donl il porta le nom, étudia à Louvain , et s'y avança dans les lettres et la piété. Son zèle pour le salut des âmes, lui fit préférer une cure de campagne à un canonicat dans Liège.
DepiIiSy il se fit jésuite à Paris, lé 8 septembre i54o, et fut envoyé à Rome l'an i55i. Saint Ignace , qui vivait encore , en porta un jugement avantageux.
Après la mort xle saint* François de Borgia , il fut élu général en 1573 , gouverna avec beaucoup de douceur et de prudence, et mourut le i*' août 1 58o. On a de lui une Lettre encyclique adressée aux supérieurs de la société , remplie de sages pTéceptes.
Ml^CY (François de), fameux général de l'armée du duc de Ba-
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vière, né à Longwy, en Lorraine, se signala dansdiverses occasions.
Il prit Rotweil en i643 , et Fribourg^ en i644* [Il prit ensuite une forte position que le Grand Condé attaqua. Le combat dura trois jours y au bout desquels Mercy opéra une retraite savante qui augmenta sa réputation ^ en 1 64oy profitant d'un-efaute de Turenne, la seule qu'eût commise ce frand capitaine, Mercy le battit Marienthal.] Peu de temps après, il fut blessé 4 la bâtai lie de Norlingue , livrée contreCondé, la 3 août 1645, et mourut de ses blessures. On l'enterra dans le champ de bataille > et on grava sur sa tombe ces mots honorables : S ta viator , heroem calcas. Une chose singulière de Mercy , c'est que , dans le c#urs de deux campagnes que le duc d'Enghien , le maréchal de Grammont et Turenne avaient faites contre lui , ils n'avaient jamais rien projeté dans leur conseil de guerre , que Mercy ne Teût deviné et ne l eût prévenu , comme s'ils lui eussent fait la confidence de leur dessein. C'est un éloge que peu d'autres généraux ont mérité.
MERCY (Florimond Claude, comte de), petit-fils du précédent, né en Lorraine l'an 1666, se signala tellement par sa valeur dans les armées impériales, qu'il devint feld-marécnal de l'empereur en 1704. L'année suivante, il força les lignes de Pfaffenhoven, et fut vaincu en Alsace par le comte du Bourg , en 1709* Le comte de Mercy s'acquit beaucoup de gloire dans les guerres de l'empereur contre les Turcs.
Il fut tué à la bataille de Parme le 29 juin 1734. Le comte d'Argenteau (belle terre et château entre Liège et Maëstricht), co-
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lonel impérial ^ son coutin^ qu'il avait adopté^ fut son héritier, à la charge de prendre le noto et les armes de Mercy.
MERE ( George Brossin , chevalier de), écrivain de'Poitou, où il naquit au commencement du xvii'' siècle, d'une famille des plus illustres de cette province , se distingua par son esprit et par son érudition. Homère, Platon, Plutarque, et les autres excellents auteurs grecs , lui étaient aussi familiers que les auteurs français. Après avoir fait quelj ques campagnes sur mer, il parut à la cour avec distinction , et se fit généralement estimer et rechercher des grands, des savants et de toutes les personnes de mérite. Sur la fin de sa vie, il se retira dans une belle terre qu'il avait en Poitou , et y mouf^ dans un âge fort avancé , vers 1690, très persuadé de toutes les vérilçs du christianisme, que les lumières de son esprit lui avaient toujours rendues respectables. Le chevalier de Meré était un homme d'un esprit délicat , Bt un philosophe aimable. Ses ouvrages sont : i® Conversations de M. de Clérambault et du ches^alier de Meré y in- 12; 1^ deux Discours y l'un de V esprit y et l'autre de la conversation , ini^ ; â» les Agréments du discours; 4» des Lettres ; 5« Traités de la vrai honnêteté y de V éloquence et de r entretien y publiés par l'abbé Nadal , avec quelques autres œuvres posthumes, in-ia, faussement attribués par Ménage , à Plassa-Meré. Voici le jugement qu'on en rapporte dans -le 3* tome des mélanges d'histoire et de littérature de Vîgneul-Marville. « Le chevalier de Meré » était up 'homme à réflexion : il » avait une grande abondance de
MER
» pensées, et pensait bien : mais » il faut avouer aussi , qu'a force » d'avoir voulu polir son style , n il l'a exténué ; qu'il est quelle quefois guindé et peu uatu- » rel. » Voye* la Bibliothèque historique du Poitou , par M, Dreux du Radier, tome 4* [ Le chevalier de Meré avait eu des liaisons amicales avec M^^" d'Aubigné et avec M«*« deMaintenon .]
MÉRENDA (Antoine), né à Forli en 1578, enseigna pendant ao ans le droit à Pavie, avec une réputation extraordinaire, et mourut ht Cologne en i65«7,#i l'âge de 77 ans. On a dç lui :
Controversiarum juris lib, xxiv, publiés à Bruxelles en 1745, avec des notes de Jean Michel van Langendonck, 5 volumes in-fol.
MÉRIAN (Marie-Sibylle), fille de Matthieu Ménan, né à Bâle en tSgS , mort à Schwalbach en iÇ5i , libraire, habile graveur et savant géographe. Mane naquit à Francfort en 1647 , et mourut le i3 janvier 1717 à Amsterdam.
Le goût , rinteliigencfc et la vérité avec lesquels elle a su peindre en détrempe les fleurs , les papillons , lés chenilles et fiutres insectes, lui ont fait beaucoup de réputation. Elle était si curieuse de cette partie de Wiistoire naturelle, qu'elle entreprit plusieurs voyages pour voif les collections que des curieux *éû avaient faites. Ellïâ avait époiisé Jean Andriesz Graff , habile peintre et architecte de Nuremberg y mais elleestphis connue soùs son nom propre. Les HoHat^tfats attirèrent parleurs offres les deux époux cheï eux. Madame Mérian ne Quitta son pays que parce qu'elle n'avait plus rien à y observer ; elle eut le courage d'affronter les dangers et les périls
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de la mer , pour aller chercher (le nouvelles connaissances en Amérique: elle s'arrêta deux ans ( et non pas deux mois comme on Je dit dans Moréri ) à Surinam, et s'y occupa à dessiner tout ce qu'elle put y trouver de reptiles et d'in sectes , de même
?[ue les plantes ^ les fleurs et les ruits qui leur servent d'aliments. Elle peignit tout cela sur vélin ; et les connaisseurs conviennent qu'il ne se peut rien ajouter à ce travail. On a de cette dame : i<^ Origine des chenilles ^ ^furs nourritures , et leurs changements y Nuremberg , i'678- 1688, a vol. in-4° > avec flg. , en allemand : on l'a traduit en latin sous ce titre : Erucarum ■ortusy Amsterdam, i^oS. Sa fille donna un 3* volume comme l'ou- ,vrage postbum.e de sa mère.
.Nous avons le tout en français, sons ce titre : Histoire des insectes de V Europe , traduite par Jean Marret^ Amsterdam , 1780, in-fok^ avec 36 planches de plus, et des notes ; a* Dissertation sur la génération et les transformations des insectes de Surinam y en flamand, Amsterdam, 1705, in-^oj item en latin, Amsterdam, 1*705, i nrfol . , avec 60 magn i fiques planches 'y itemeu français et en latin, Amsterdam, 1726, in -fol. Ces «deux ouvrages ont été réunis en français soiis ce titre : Histaire des insectes de V Europe et de VAmériaue , Amsterciam , 1730, in-fol. On les a réimprimésen français et en latin à Paris 6n j 768 , et on y a ajouté le Florîlegium d'Emmanuel Sweerts , traduit en français, dont il y a des exemplaires enluminés. Les dessins de cette dame on été déposés dans l'hôtel-de-ville d'Amsterdam , et multipliés par la gravure. Son père ( Matthieu Mé-
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riau ) est connu par sa Collection topographique de l'univers , 3 1 tom. in-fol. ^ et par son Florilegium, Francfort^ 161 a, a vol.
in-fol. F'oyez Z%ihLY.K.
MERÏLLE (Edmond), l'un des plus savants jurisconsultes du xvii*' siècle , était de Troyes en Champagne. Il enseigna le droit à Bourges avec une réputation extraordinaire , et mourut en 1647 9 à 68 ans, après s'être distingué par divers écrits.
On a fait une édition de ses Œuvres à Naples , en a vol. în-
MERiON, conducteur du char d'Idoménée , se distingua beaucoup au siège de Troie. Homère la comparé à Mars pour la valeur.
— Il y eut un autre Mérion , fils de «. ison , célèbre par ses riches- $B$ et par son avarice.
MERKLIN (George-Abraham), médecin , né à Weissembourg , dans la Franconie, mort en 1703 , k 58 ans, a donné: 1° Tractatio medica de ortu et occasu transfasionis sansuinis , Nuremberg , 1679, in-8°. 11 s'y élève avec force contre cette invention empirique aussi inutile que rév'oltante. ( Voy* LiBAvrus , Jean- Baptiste Denis. ) 2° Une nouvelle édition de Vau derLindeu :
De scriptis medicis , 1686 , a vol.
in-4° ; 3o De inc(mtarnentis , 1715 , in-4"- Ces traités offrent des choses qu'on ne trouve point ailleurs.
MERLAT ( Élie ) , théologien de la religion prétendue reJFbrmée, né à Saintes en i634 ^ voyagea eh Suisse, à Genève, en Hollande et en Angleterre. 11 devint ensuite ministre de Saintes, où il se distingua pendant 19 ans par sa science et par sa. probité. Une réponse violente qu'il fit au livre d'Arnault, intitulé
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le Renversement de la morale de J. - C, par les calvinistes , ToW i gea de sortir de France en 1680. II se relira à Genève, et de là à Lausane^ où ii.fut pasteur et:
professeur , et où il mourut en 1 705. Outre l'ouvrage doiit naus avons parlé, on a de lui : 1° plusieurs Sermons; 2° un' Traité de l'autorité des rôis^^Z"* un autre traité De cons^ersione honiinis peccatoris ; ouvrages q^ui ont eu quelque succès dans la réforme. , •
MERLIN ( Ambroise ) , écrivain anglais , vivait vers Tan 4'8ô^ dans ïes montagnes de l'Ecosse, et fut regardé comme un grand magicien , on raconte de lui des choses surprenantes.
Plusieurs auteurs ont écrit qu'il avait été engendré d'un incube , et qu'il avait transporté d'Irlande en Angleterre les pierres énormes qu'on voit près de Salis* bury, et qui , par leur masse, leur disposition et leur nature étrangère au sol, ont épuisé les spéculations des savants. ( V&y^ Salisbury dans le Die t. géog, ) On lui attribue des Prophéties et d'autres ouvrages , sur lesquels quelques auteurs ont fait des commentaires; parmi ces auteurs sont Alain de Lille , ^t Geoffroy de Montmouth, qui a aussi inséré la F'ie du roi Art u S par Merlin ^ dans son Histoire de la Grande-Bretagne^ VHistoire de Merlin et ses Prophéties parurent à Paris en i53o , in-foL, et furent traduites en italien à Venise en'* 1539 et i554 , in -8**.
Quant à la naissance exotique de Merlin, les savants sont partagés. Ceux mêmes qui reconnaissent la réalité des incubes , ne sont pas tous d'aVis qu'il en peut résulter une génération véritable;-d'autres, en supposant
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de3 moyens physiques , et en* trant en quelque sorte dans l'or^ dre naturel delà reproduction, sont d'une opinian contraire. On peut voir , quant au premier sentiment, Ulricus Molitor, De python, mulieb, ; et pour le second , Delrio,,lib. 2-, q. i5.
Quoi qu'il en soit, l'existence des incubes parait si certaine , que saint Augustin , qu'on n'àcçuséra pas de crédulité^, croit qu'on ne peut là nier sans impudence. 11 y en a effectivement des exemples anciens et modernes ^ que la plus chicaneuse critique aurait bien de la peine de contester. Voyez V Histoire de l^^'glise gallicane , t. 8, p. 57t.
Malherbe rappoi'te aussi un rait très curieux en ce genre. Voyez 1 a P^ie de Merlin , surnom méAni àrosiùs y avec une traduction de ses prophéties, Londres, i64i , in-4«» , par Th. lfey\vood; et le Programma de Merlino briiannico , N urembe r g , 173^, i n-f ol .
MERLIN (Jacques), docteur de Navarre, natif du diocèse<leLimo* ges,fut curé de MontoKirtre, puis chanoine et grand pénitencier de Paris Un sermon véhément contre quelques grands seigneurs soupçonnés d'être favorables aux nouvelles erreurs, ayant fait beaucoup de bruit à Paris et à ta cour, François !«' le fit mettre en prison dans le château du Louvre, en^iS'i'] , et l'envoya en exil à Nantes deux ans après. Ce monarque s'étant ensuite appaisé, lui permit de re\renir à Paris, en i53o. Il y nlourut en iS4i ; après avoir occupé la place de grand-vicaire et lafïute de la Madelaine. Ses ouailles trouvèrent en lui le plus tendre et le plus z4lé des pasteurs. Merlin^ est le premier qui ait donné une Colleetion dés conciles. Il y en a.
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eu trois éditions. Cette Collection est cepeadant très imparfaite et contient quantité dé taux actes, que ia saf^acité des critiques du xYii* siècle a su séparer des véritables. On a encore de lui des Editions de Richard de Saint-» Victor , de Pierre de Blois, de Durand deSaint-Ppurçain, et d'Origène. 11 a mis à la tête des œuvres de ce père nue Apologie ^ dans laquelle ii tâche de justifier Origène des erreurs qu^on lui impute.
MERLIN (Charles), jésuite du diocèse d'Amiens, mort à Paris dans le collège de Louis le Grand, en 1747?. enseigna avec distinction les humaiiités et la théologie; il s'appliqua ensuite adx travaux du cabinet, et recueillit des éloges* Pn a de lui :
I» un Traité historique et dogmatique ^^ur la J orme des sacre-" ments ; 2" plusieurs Dissertations f la plupart insérées dana les Mémoires de Trévoux, parmi Idsqi^elles on distingue unq Défense du pape Honorius^ pleine d^érudition et d*une critique sage; et surtout une nouvelle Exposition delà doctrine catholique sur l^prédestinaton, ou Fauteur tâche de concilier les deux sentiments qui partagent Téçolo sut cette matière , en admet* tant que la prédestination précède les bonnes œuvres et le mé* rite de l*homme en général, quoiqu'elle ne soit prononcée qu'après quelque action . d'é-
Sreuve , telle que l'obéissance 'Abraham, etc, Quoi qu'il en soit de ce sentiment, que l'auteur appuie sur un grand nom-^ bre de passages de l'Écriture, des saints pères, des théologiens et des pi us célèbres prédateurs, il est au moins propre a prouver que c'est à tort qu'on se pas-
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«ionne pour tout ce qu'on appelle système , opinion, explication, etc., puisqu'il y a souvent entre les assertions qui se combattent un. milieu plus ou moins vraisemblable ^ vrai peutêtre, qui peut au moins faire soupçonnel' que les deux partis ont tort.
MERLIN COCCAYE. Fqrez FoLENGO Théoph i 1 e.
MERLON. Fqre^ Hprstius Jacques.
MÉRODACH-€ALADAN.
F'qyez BiLADAN. ^
MÉROPE, Elle d'Atlas et de Pléione, et l'une des sept Pléia* des, rendait une lumière assez obscure, selon la fable, parce qu'elle avait épousé Sisiphe, homme mortel; au lieu que ses sœurs avaient été niariées à des dieux. — Merope est aussi le nom de la veuve de Cresphonte, héros grec, laquelle reconnut son fîls dans l'instant même où elle allait, l'immoler. [ Ce fils tua le tyran de Micène, meurtrier de çon père Cresphonte, et remonta sur le trône :. il avait été sauvé du massacre de ses frères, et élevé à la campagne..]
MEROVËE, ou MÉ^fj^s, roi de France, succéda à Clodiou en 44^9 et combattit Attila en 45i, dans les plainesdéChâlonssur-Saone, assisté d'Aétius, général romain, et de Théodoric, roi des Goths. Sa victoire fut complète. ( P^qyez Attila.^) On dit qu'il étendit les *bornes de son empire,, depuis les bords de la Somnae jusqu'à Trêves, qu'il prit et qu'il, saccagea. U mourut en 555 , laissant pour successeur, (^ildéric I''' son fiU. Sa valeur a fait donner ans re^s de France de la première race le nom de Ménn^ingiens, On ne
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connaît ni sa famille^ ni l'année de sa naissance. On lit dans une chronique fabilfeuse, que, pendant que sa mëre se baignait au bord de la mer, il en sortit un taureau marin qui la rendit grosse de ce prince. Cette fable semble être Toudée ^ur ce que Mer Veich signifie veau de mer.
On prétend que Mérouée est le même dont parle Priscus Panitès, auteur grec, qui vivait du* temps de Théodose le Jeune, et dont il nous reste quelques fragments dans le Recueil ou Extrait des légations, que David Haeschelius publia lé premier en grec, à Augsbourg, ^Fan i6o3. Cet auteur dit « qu'ayant été envoyé en am- » bassade à Rome , il y vit le 9 jeune 51s du roi des Français, » mort depuis peu ; qu'il avait » une belle chevelure blopde; » et que le patrice Âétius l'ayant » adopté pour son fils, ra\rait » envoyé à l'empereur Valèn- » tinien III, pour faire alliance » avec lui. »
MÊROUÉË, fils aîné de Chilpéric I"', roi de France , fut en^ voyé par sou père l'an 576, pour 8*em parer du Poitou, qui appartenait au jeune Childebert U, son cousin, fils de Sigebert, roi d'Austrasie. 'Au lipu d'exécuter les ordres de sou père, il se retira à Tours et de là .à Rouen, où il entretint i|v$^ç sa tante Brunehaut un commerce scai^daleux. Prétextât, archevêque de Rouen , voulant mettra fin au scandale , les marja , sans égard aux saints canons, qui défendent c^ sortes d'alliances.
( Voyez Prétextât. ) Chilpéric réduisit les deux époux à se sauver dans une église, d'où il les tira, en leur donnant parole de leur conserver la vie ; il donna
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des gairdes à Brunehaut, et mena son fils avec lui. Quelque temps après, Mérouée étant accusé par Frédégonde, femme de Chilpé.ric , d'être d'intelligence avec * les ennemis du roi , rut enfermé dans un couvent, d'où s'étant sauvé, il se retira dans l'église de Saint-Martin de Tooi'S , alors l'asile le plus sacré de la France, qui le mettait à couvert de la colère de son pète et des intrigues de sa marâtre : preuve frappante du respect que danç ces temps barbares on avait pour les lieux saints, et combien sont effi.caces les obstacles que la religion oppose à la violence et à la tyrannie. U erra ensuite, en essuyant diverses aventures , ^ et formant divers projets, jusqu'à ce qu'il fût poignardé par ordre de Frédégonde, qui .fit croire à son mari qu'il s'était tué lui -même. [Voy . Frédégonde «t Brunehaut. ]
MERRE ( Pierre Le ) , avocat au parlement de Pati$ et professeur royal en droit canon, mort en 1728, $e rendit très habile dans les affaires ecclésiastiques.
On a de lui i*» un mémoire intitulé : Justification des u^ages^ de France y sur les mariages des enfants de famille , faits. sans le consentement »de leurs parents^ 1686: %"* Sommaire touchant la juridiction y in-fôl., 179^. .Ces dei^x ouvrages sont estipaables par l'érudition qu'ils renferr ment.
MPRRE (Pierre Le ), fils du précédent, mort à P/aris sa patrie * en 1763, était un avpcat céjèbrci, qui obtint une chaire d^ professeur royal en droit capon, ^HÎ^^ remplit avec distinction. Il ne .
se distingua pas moins que son père, et c'est à eux (ju'on doit Ife Recueil des actes y
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titres. et mémoires concernaut les affaires du clergé de France, augmenté d'un grand nombre de Pièces et à^ Observations sur la discipline présente de l'Ëglisé, et mis en nouvel ordre suivant Id" délibéraèion de l'assemblée . générale du clergé du ag août 1705 ; 12 vol. in-fol. , iTiô à 1750. On en a imprimé un Aorcgé, 1767 et années suivantes, en 6 vol. in-fol., qui a pour titre : Collection des procès-verbaux des assemblées générales du clergé, rédigés par_ordre des matières, et léduits à ce qu'ils ont d'essentiel. Ce recueil a été fait sons la direction del'évêque de Mâcon. On a réimprimé à peu près au même temps le Recueil des' actes , titres et mé-^ , moires du clergé, chez Garignan, à Avignon, en i4 vol. in-4°, plus çômiilodes , mais moins exacts que l'édition in-fol.
IVfERSCH ( François ), né à Léobscbiz en Silésîe, Tan 1690, entra 'libez les jésuites; et se distingua dans le ministère de la prédication. On a de lui un recueil de Sermons ^ Breslau , 1761, in-4**^ un autre, Prague,,
MERSENNE (Marin ), mathématicien et religieux minime, né au bourg d'Oysé , dans le Maine, en i588, étudia k la Flèche avec 'Descartes , et forma avec Itii une liaison qui ne finit qu'avec leur vie. Les mêmes
foùts fortifièrent leur amitié, .e P. Mersenne était né avec un génie heureux pour les mathématiques et la philosophie. U inventa la Cyclqide j nouvelle courbe^ qui fut aussi nommée Roulette , parce que celte ligne est décl^te par un point de la circonférence d'un cercle qu'on ftit roqler sur un plan .^ Ce reM-
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^ieux , également propre à la théologie et à la^^ilosophie, enseigna ces deux sciences depuis 161 5 jusqu'en 1619. 11 voyagea ensuite en Allemagne et en Italie, d'où il rapporta en France les découvertes de ïorricelli sur le vide; il» voyagea encore dans les Pays-Bas. Son caractère doux, poli et engageant, lui fit partout d'illustre amis. Il mourut à Paris le r' septembre 1648, à 60 ans, regretté comme un génie pénétrant et comme un philosophe plein de sagacité. On a de lui plusieurs ouvrages; les plus connus sont : i<» Quœstionés célèbres in Genesim, 162 3, in-fol. C'est dans ce livre qu'il parle de Vanini. U fait mention en même temps , depuis la colonne 669* jusqu'à la 676% des autres athées de son temps. Il prétend qu'il y en avait plus de 5o mille à Paris. Sans examiner si ce compte était juste, ni s'il regardait les athées de spéculation ou de pratique, il paraît^ pa>" les événements que le temps a fait éclore, qu'une telle disposition des esprits devait déjà être bien avancée du temps du P, Mersenne. On ^ui fit cependant renxplacer cette liste imprudente et inutile par deux cartons.. Il est rare de trouver des exemplaires avec les pages supprimées, a*» UHarmonie unis^erselle ^ contenant la théorie et la pratique de la musique, a vol.
in-fol., dont le premier est de i636, et le second de 1637. 11 y en a une édition latine de 1648, avec des améliorations^ sous le titre HarmonicorumHibri j de sanorum natura , causis et effecîi" bus ; ouvrage profond, mais effacé parla Musurgiavniversalis et la Phonu^a nova du P. Kircher; 3" Co^aia physico-mathe-
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niatica, in-4*^; 4" ^a Vérité des sciences» xn-ii } ^"^ \e9 Questions inouïes y in-4'*. On trouve plusieurs Lettres latines de ce savant minime parmi celles de Martin Kuar^ fameux socinien.
Le P. Mersenne savait employer les pensées des autres : LaMothele-Vayer rappelait le bon larron. Voy. sa ^ie,in-8', par le P.
Hilarion de Coste. Elle est bien moins curieuse que les détails insérés par Baiiletdans sa Fie de Descartes ^ Paris, iQ^i j in-4°.
MERVESIN (Joseph), religieux de l'ordre de Cluuy non réformé, obtint le prieuré de Baret, et mourut de la peste en, 1721 à Apt sa patrie. Il avait contracté cette maladie en se consacrant au service des pestiférés. Son Histoire de la poésie française , Pari s , 1706, i n - 1 ?,, fut recherchée dans le temps, quoiqu'elle ne soit ni exacte, ni correctement écrite.
M«R\1LLE ( Michel Guyot de), né à Versailles, du président du grenier à sel de cette ville, le I" février 1696, se fixa à La Haye, où il ouvrit une boutique de libraire. Non-seulement il vendait des livres , il en composait. 11 mit au jour, en 1726, un Journal, et ensuite quelques pièces de théâtre : il retourna à Paris. Des chagrins causés par le dérangement de ses affaires le 'déterminèrent au bout de quelques années à quitter la ca pitale,età se retirer en Suisse, où il lui prit envie de terminer ses jours, en se noyant dans le lac de Genève en 1765. On a publié ses OEuvres de théâtre à Paris, en ^736, ? vol. in-12. [ M. Pctitot a publié une notice sur.
Guyot de Metville au-devant d'une des pièces de théâtre de ce poète(Zc Consentementjbrcé^
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dans le tome 21 du Répertoire du théâtre français,]
MERULA(Georgej,d'Alcxan- ' drîe de la Paille j enseigna le latin et le grec à Venise et k Milan , et mourut dans cette dernière ville en 1494? ^ 1'%^ ^® 7^ ans. On a de lui plusieurs ouvrages. Les principaux sont : i<»
Antiquitatis vicecomitum mediolanensium libriji, Milan, lôaS, in-fol. On trouve à la suite de cet ouvrage : Duodecim vice^ comilum mediolani principum vitcBy auct, Paulo Jovio ; et Phù lippi Mariœ vicecomitis vita , auct. Petro Candido Decembrio ; 2° La Description du mont Vésuve et mont Ferrât ; S*» Des Commentaires sur Martial, Stace, Juvénal, Varjon, Colunielle ; 4** des Epîtres , etc. Erasme , Herraplaiis-Barbarus , et plusieurs autres savants^, font ae lui un grand éloge. Tristanus Calchus, disciple de Merula, fut jugé capable par son maître d'être associé à son travail pour V Histoire de Milan; mais le disciple craignant qu'on n'attribuât toute la gloire de cet ouvrage au maître, en donna une autre de son propre fonds, Milan, 16124^ où il critiqua d'une manière outra,géante celle de son maître; artifice de jalousie que les \ec^ teurs judicieux n'eurent point de peine à démêler. Merula se défendait avec vivacité contre les censeurs qui l'attaquaient, mais il ne tardait point à reprendre des sentiments depaix et de bonne volonté, V. Pomïten.
MERULA, ou Van Merle (Paul ), né Tan i55Bà Dordrecht, se rendit -habile dans le dmit, dans l'histoire, dans lesjanguefli et dans les belles-lettres. Pour donner plus d'étendue à ses connaissances, il voyagea en Fiance,
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en Italie, ea Allemagne et en Angleterre. De retour dans sa
{)atjie9 il succéda en iSg^, dans a chaire d'histoire de l'université de Leyde , à Juste-Lipse, qui aima mieux rentrer dans la religion de ses pères, que de briller par l'ensei{^nement des sciences profanes dans une école hétérodoxe. Les ouvrages de Mérula sont : i° des Commentaires sur les Fragments d'En ni us, in- 4**? î*° une Edition de la Vie d'Erasme et de celle de Junius, Tune et l'autre iû-4'*; 3° un ouvrage très utile pour la géographie , tant ancienne que moderne :
Cosmographice gênera lis lib. ni, et Geographiœ particulàris lib, IV, Leyde, i6o5, in-4''; Amsterdam, i636, 6 vol..in-i2. Il n'a achevé que^TEspagne, la France et l'Italie ; 4° Manière de procéder en Hollande y etc., en flamand : l'édition la plus complète est celle de Delft, 1705, in-4'*; 5® 'Opéra posthuma f 1684, in -4°:
ils contiennent cinq traités. De sacrifiis Romanorumy desacerdotihusy De le gibus , De comitiis y De prœmiis miljUaribus. Ils sont fort savants. 6* Urbis-Romœ delii\eatio,Leyde, iSgj); ']'* Histoire unii^ersetley depuis là naissance de J.-C. jusqu'à l'an 1200, c«ntinuéeparson fils jusqu'en 1614, etc., en flamand, Leyde, 1637^ in-fol. La continuation est farcie de traits injurieux contre l'Eiglise catholique. 8° Dissertatio de maribus. Ce savant mourut à Kostock en 1607, à 49 ans.
MÉR Y ou Merri (Saint), Medericus y abbé de Saint-Martin d'Autun , lieu de sa naissance , YOiiihnt vivre en . simple reli- (ieux, quitta son monastère, et vint à Paris, où il mourut l'an 700. On bâtit sur son tombeau une chapelle , qui est devenue
dans la suite une église collégiale et paroissiale.
MÉRY ( Jean ), ,chirurgien célèbre y né à Vatan en Berry , le 6 janvier i645, fut fait chirurgienmajor des Invalides en i683.
Louyois, qui lui avait donné ce poste, l'envoya l'année suivante en Portugal , pour porter du secours à la reine, qui mourut avant son arrivée. Il revint en France, et obtint une place à l'académie des sciences* Louis XIV lui confia la santé du duc de Bourgogne, encore enfant; mais il se trouva, dit Fonlenelle, encore plus étranger à la cour qu'il ne l'avait été en Portugal et en Espagne 5 il, revint à Paris, fut fait premier chirurgien de 1 Hôtel -Dieu en 1 700 , et mourut le 3 novembre 17^2, à 77 ans.<Méry eut toute sa vie beaucoup de religion , et des mœurs telles que la religion les demande et les inspire. On a de lui :
i'» plusieurs Dissertations ^dm^ les Mémoires de l'académie des sciences ; u*» Description 4e l*oreille de P homme ^ Paris, 1687, ïn'Xi'y 3° des Observations sur la manière de tailler, par frère Jacques, in-iaj 4" ^6S Problèmes ae physique sur le fœtus. Cet habile homme n'avait pas une idée exagérée de sa profession : il observait que.ppur connaître la Structure des animaux, on n'en ignorait pas moins raciion et le jeux des liqueurs. « Nous autres » anatomistes, disait-il facétieu- » sèment , nous sommes comme » les crocheteurs de* Paris , qui » en connaissent tou|es les rues , » jusqu'aux plus pétilles et aux » pi us écartées , mais qui ne sait vent pa& ce qui se passe dans » les maisons. » f^qyçz Hsbo-
»HIL£, HiPPOGRATE.
MÉSA , roi des Moabiles, re-
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MES fusa de payer à Joram , roi d'Israël , le tribut qu'il payait à son père Achab. Joram leva une arvaée pour obliger ce prince à le payer ; et, secouru de Josaphat , roi de Juda , et du roi d'ïdiumée, il poursuivit Mésa , jusque dans sa capitale. Elle allait être forcée, lorsque Mésa désespéré , fit monter son fils sur les murs de la ville; et pour montrer que ni l|iii ni son successeur ne se soumettraient jamais à payer le tribut, il sacrifia ce fils son successeur en présence des trois rois , qui furent saisis d'horreur et levèrent incontinent le siéee. iv.
Reg. 3.
M ES ANGE (Matthieu),- de Vernon , mort à Paris en 1758, avait été garde de la bibliothèque de Saint-Germain-de^-Prés.
On a de lui : i«> Tarif de la maçonnerie^ 1749, in -80; a° Traité de la charpenterie et bois , 1 753 , 3 vol. in-8»; 3° Calculs tout faits, în-i2. Ce dernier ouvrage est plus ample , et les opérations à faire plus courtes, plus faciles
Sue dans les Comptes faits de arême. On y trouve des tarifs sur l'escompte , le change et la vente des marchandises , le pair des aunages et des poids de rEuropQ.
MÉSENGUY ( Frapçois-Phi-
lippe ) , né à Beauvais le 22 août
1677, de parents pauvres, fut
d'abord enfant de chœur, obtint
enstïrte une bourse ; et en 1694
il fut reçu au collège des Trente-
' Trois , à Pa,ris. Six ans après , il
professa pendant plusieurs an-
J nées les humanités et la rhétori-
^ que au collège de Beauvais; il
i obtint là place de gouverneur de
^ la chambre commune des rhé-
t toriciens au collège de Bç^u-
vais. Coffiu , devenu principal
^ de ce collège après le célèbre
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RoUin / prit l'abbé Mésenguy pour son coadjuteur, et le chargea d'enseigner le catéchismeaux pensionnaires. Ce fut pour eux.
qu'il écrivit son Exposition de la docCrne chrétienne. Son opposition à la bulle Unlgenitus l'obligea à quitter le collège de Beauvais en 17^8. Il mourut le 19 février 1-^63, à l'âge de 86 ans. Sps principaux ouvrages sont : i'' Abrégé de l'histoire et de la morale de l'ancien Testa* ment y i vol. in-12, Paris, 1728:
livre dont Rollin fait un grand éloge ; 2° Abrégé de l'histoire de rancien Testament , qyec des éclaircissemens et des réflexions , à Paris, chezDesaintetSaiUant, en 10 vol. in-i2, 1737 j 3° une Edition du nouveau Testament, en I seul vol. in-3*» , et en 3 vol.
in-i2, avec de courtes notes; 4" Exposition de la doctrine chré^ tienne ou instruction sur les prin* cipales vérités de la religion , en 6 vol. in-i2. Clément XIU Ta condamnée par un bref particulier du 1.4 juin 1761. Un Italien nommé Sërrao , dans une brochure intitulée De prœclaris catechis" tisy fait de cet ouvrage de Mésenguy un éloge immense et amphigourique : c'est, selon lui, le catéchisme des cathéchi^mes ; apparemment parce que l'auteur en établissant l'existence des miracles, en trouve la preuve la p] us évidente dans ceux du bienheureux diacre Paris ( tom- 4 ; pag. 393, édlt. de Paris, 1777 , en 4vol.), A ces miracles, il faut joindre sans doute celui que Mi Serrao dit très sérieusement être arrivé lors de la condamnation du Catéchisme deMésenQiij, Le cardinal Passionei ayant eu la faiblesse de signer le bref de Clément XIÏï , qui proscrivait cet ouvrage divin , entra tout k
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coup dans une espèce demauie j et mourut peu de jours après :
Allenatœ mentis indicium in eo apparaisse, sudoremque consecu" tum feriint ; ex eoque die cum corruissetf morbo levari deinde nunquampotuit, nequeita multos post dies extinctus est ( p. 233 ).
«C'est, dit un auteur^ ortho- » doxc, au milieu de la corrup- )> tion et de la séductioi^de ces . » temps malheureux , que ce » parti inquiet 7 actif et fécond » en artifices, cherche surtout à » décrier les sources connues » d'une instruction sûre, pour ^ » leur substituer celle où coule, T» sous l'apparence d'une onde » pure, le poison de l'erreur. »
5" La constitution Unigenitus , avec des remarques , in-ia; 6^ Lettre à un ami sur la constitution Un fgemins , ig-ia; 'j'* Entretiens sur la religion y in- 12.
L'abbé Mésenguy a eu beaucoup de part aux F^ie des saints de l'abbé Goujet, et a t^ravaillé au Missel de Paris. « Qn peut, dit » un critique, louer ses ouvrages » du côté du savoir, du style et » de l'onction j mais ceux qui ai- » ment l'exactitude dansle dog- » me, la conséquence dans les » principes , la franchise dans » la manière d'exprimer ses pen- » sées, ne trouveront pas ces qu a- » lités dans son Abrégé jie Vhis- » ioire de l'ancien Testament , » non plus que dans son Exposi' » tion de la doctrine chrétienne , » condamnée par le pape. Ceux » qui exigent l'impartialité dans D les sentiments, la soumission » àl'autîorité, la modération dans » la dispute, goûteront encore » moins ses ouvrages polémi- >* ques, où il est aisé d'aperce- » voir que les illusions du pré- » jugé l'empoiteul sur sa rai- » son , et peut-être sur ses pro-
MES » pressentiments. » M. Lequeux publia en 1^63 un Mémoireabrégé sur la vie et les écrits de Mésengity. Il avait annoncé une Vie plus détaillée, qui n'a pas point paru.
MESCHINOT (Jean), sieur de Mortières, né à Nantes en Bretagne, fut maître-d'hôtel du duc François II et de la reine Anne sa fille. 11 mourut en i5og. On a de lui des poésies intitulées : Les Lunettes des princes j avec plusieurs Ballades^ Paris, i534, in-i6.
MESLE (Jean), avocat aîi parlement de Paris, mort eu 1756, à 75 ans, est auteur d'un Traité des minorités , tutelles et curatelles y 1752, in-4°, estimé.
11 travailla aussi 2i\i Traité de la manière de poursuivre les crimes en jugement*
MfôLÏER (Jean ), curé du village d'Etrepigni en Chanipague, était fils d'un ouvrier en sei^e du village de Mazerni , où il était né en 1678. Il est malheureusement célèbre par un écrit impie, publié après sa mort, sous le titre de Testament de Jean Meslicr.
C'est une cléclamation grossière contre tous les dogmes du christianisme. Le style est très rebutant, tel qu'on devait l'attendre d'un curé peu instruis On le trouve dans V Evangile de la raison, in-8°etdans le Recueil nécessaire ^ 1765, in-8''. Meslieif, malheureux par son désolant système d'impiété, et travaillant cruellement à y entraîner les autres, mourut en 1733, âgé de 55 ans. On ^roit qu'il se laissa mourir de faim.
t MESMER ( Frédéric-An toi^ ne ) , médecin allemand , fondateur de la fameuse doctrîne du magnétisme animal , jadis appelée mesmérisme, naquit à Mesboui;g,en Soua.be, eu -i 734. Sea
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MES premiers essais dans l'exercice de sa profession n'ayant pas t obtenu le succès qu'il en atten- ^ dait, Mesmer, qui voulait ac-'
?[uérir de la renommée et de la ortune , assez adroit pour connaître le faible de la plus grande partie des hommes pour ta nouveauté et le merveilleux y choisit ces deux puissantes mobiles pour réussir dans ses projets. Il commença à l'âge de Zi ans à
1 fixer l'attention publique > par sa thèse de planetarum mfluxu\
I dansla quelle il établissait V existence et r action d'un fluide subtil gui pénètre dans tous les corps
, et remplit tout r univers, produit par la force résultant des attrac-
, tions mutuelles des corps célestes ^ et qui à une influence sur les corps animés. C'était un' mélange des savantes découyertes de Newton , des absurdités de l'astrologie, réunies à l'action des aimants , alors réputés propres à guérir toutes les maladies; anaas confus d'idées et de systèmes que le plus grand nombre de lecteurs ne saurait pas compiPendre- Cependant Mesmer se rendit à Vienne ; il y trouva un terrible adversaire dans la personne d'un P. Hell , religieux, qui avait fait plusieurs cures heureuses par le moyen des aimants. Une vive discussion s'établit entre eux sur celui auquel l'on devait cette précieuse découverte. Le P.
Hell demeura vainqueur ; mais l'intrépide Mesmer, lojn de l'avouer , déclara que les procédés de son antagoniste ne lui étaient nullement nécessaires, et il promit ^e guérir par le seul fait du magnétisme animal propre aux corps animés. Il mit en pratique sa nouvelle doctrine, dont les résultats, qui ne furent pas très
beiireux , éveillèrent la critique sévère de plusieurs savants médecins (le Vienne et du baron de Stoeck , premier médecin de l'impératrice Marie - Thérèse.
Mesmer les méprisa, et commur niqna ses procédés aux académies de Paris, de Londres et de Berlin. Le» deux premières gardèrent le silence ; l'académie royale de Berlin ne le rompit que pour le traiter de visionnaire y . et le savant physicien Ingenhouz ne le ménagea pas davantage. Mais que pouvaient les sociétés les plus éclairées de l'Europe contre un caractère entrer prenant tel que celui de Mesmer?
Privé du suffrage des savants , il résolut de le chercher auprès de la multitude ; il tâcha donc de populariser sa doctrine , et à force de persévérance ou d'obstination , il en vint à bout. Sa bonne fortune lui présenta ( en ijnn ) une demoiselle Paradis , célèbre musicienne, mais aveugle, et qui éprouvait souvent des aliénations mentales. Le docteur Stoeck et l'oculiste M.
Wenzel , qui la traitaient et qui avaient déclaré sa maladie incurable , furent supplantés |)ar Mesmer ; il se vanta d'avoir guéri la malade; le vulgaire le crut , malgré les médecins, qui soutenaient le contraire, et avaient raison ; car mademoiselle Paradis étant venu à Paris en 1784 , étonna autant par son talent sur le piano, qu'elle excita la pitié par sa cécité complète. Depuis six ans , Mesmer se trouvait dans cette vaste capitale : il ne pouvait choisir un plus beau théâtre pour ses expériences magnetiques , ni de pays où l'on trompe plus facilement par l'attrait de la nouveauté , surtout si cette nouveauté prometdes merveilles*
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Il s'était-adressé pour la seconde fois à racadéfiiie : celle-ci prétendit examiner ses expériences; Mesmer en appela au public , parmi lequel il y avait des personnes marquantes y qui étaient à la fois ses dupes et ses pro' tecteurs. Les dames principalement se montraient passionnées pour le mesmérismcy et procuraient beau coup de partiftans à son inventeur. Mais le plus grand triomphe de son charlatan isme^ ce fut de se faire un élève et un prosélyte dans le vénérable docteur-régent de la faculté de Pa^ ris 7 M. Deslon y qui déclara la guerre à toute la faculté pour défendre son illustre maître.
Malgré ses efforts , la même faculté combattit, et son régent, et Mesmer , par une décision rendue publique. Celui-ci prit part à là discussion ; des Mémoires furent lancés de part et d'autre, et cette dispute , sans faire changer d'avis à la faculté, servit cependant à mettre plus en vogue le magnétiseur et • le magnétisme. Mesmer , encouragé par ces succès , présenta à M. de Maurepas, alors ministre, une requête ou u//iiR<i/iim,par lequel il engageait le gouvernement^ à consulter les nombreux malades qu'il avait guéris , et demandait pour récompense la propriété .d'un château et d'une terre adjacente, sans quoi il menaçait ce même gouvernement de quitter la France et ses malades, le rendant responsable dé tous les maux qui «'ensuivraient pour l'humanité souffrante. Pourraiton croire que, chez la nation là plus civilisée , la plus spirituelle de l'Europe; au moment même où les o&uvres de Voltaire , • de Rousseau , de Diderot, etc. , avaient fait des philosophes dans
toutes les classes et jusque parmi les laquais; au moment où. la plus petite modiste de Paris se croyait éclairée par les lumières du dix-huitième siècle, pourrai ton croire , dis-je , que , chez ce peuple si instruit, des persoiines distinguées aient donné une aveugle croyance au charlatanisme du docteur allemand , et 3 ne des ministres d'état , loin 'être indignés des propositions du magnétisetir , aient appaisé son orgueilleux courroux par des promesses magnifiques ?...
Cependant rien n'est plus certain , et le baron de Breteuil offrit à Mesmer, au nom du roi, vingt mille francs de revenus , et dix mille pour l'aideir à établir une clinique magnétique , avec la promesse d'avanta{;es plus considérables encore. Mesmer dédaigna ces offres, qu'il regarda comme au-dessous de son rare talent ; il quitta Paris pour se renrdre à Spa, suivi de ses malades et de plusieurs de ses partisans, a la tête' desquels se trouvaient M. Bergasse, auteur de la Morale religieuse ,' et M.
d'Ëprémenil , conseiller au parlement. Pendant l'absence de Mesmer, son élève , le docteurrégent' Deslon , brouillé définitivement avec la faculté , annonça au parlement , par un Mémoire y qu'il était possesseur du secret du magnétisme am'maly et citait, en témoignage, la guérison de plusieurs malades. H avait ouvert un traitement public chez lui , où plusieurs personnes accoururent. Cette nouvelle irrita fortement Mesmer,' il traita d'imposteur son tival ; qui cependant n'employait pas d'autre méthode que la sienne Les zélés amis de Mesmer, MM Bergasse et d'Ëprémenil, accou-
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MES I rurent à la hâte à Paris y où , se 1 réunissaut au général La Fayette^ I il ouvrirent en faveur de Mes- I mer une souscription de cent 1 action s y de 2^00 livres chacune, de projet plut tellement au doc- I teur , qu'il revint en poste à Pa- ! ris j toucha une s5mme de 34O;0o0 francs ^ montant des souscriptions , et ouvrit une I salle de traitement. MM. fier- I fixasse et d'Eprémenil faisaient 1 le céurs des leçons théoriques I aux souscripteurs j tandis que Mesmer se réservait la partie pratique des opérations. Dans le même temps (en 1780) où Mesmer vendait très cher son ma- \ gnétisme à Paris , un autre opé- I rateur^ le fameux Cagliostro , I exerçait son . charlatanisme à Strasbourg : il se préparait à suc- I céder au premier^ dans Paris,..
pour faire à son tour des dupes, et tous deux y réussirent complètement. Comme le mensonge et l'imposture ont toujours besoin de prestiges pour séduire , Mesmer ne les épargnait pas. L'appartement ou il convulsionnait ses malades était de l'élégance la plus recherchée. Dans la salle, magnifiquement décorée , où le traitement avait lieu, il ne régnait qu'un dei&i-jour; on y respirait les parfums les plus exquis, et on y entendait une musique délicieuse. Au milieu de la salle, oh voyait une cuve couverte , appelée baquet en termes de l'art , et , de sa circonférence , partaient des cordes et des tiges de fer , mobiles en tous sens ^autour de la cuve , étaient les malades, ayant chacun une des cordes passée autour du corps, et tenant à la main une des tiges métalliques , qu'ils appliquaient à la partie malade. Ils quittaient de temps
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en temps ces tiges ^ alors ceux qui étaient voisins l'un de l'autre se touchaient mutuellement et successivement des doigts , ce qui s'appelait former la chaîne. Y avait il-dans le baquet couvert une vapeur concentrée , échauffante ou irritante ? Ces tiges étaient-elles autant de petits tuyaux par où passait cette vapeur subtile ? Ces cordes étaientelles ointes de quelque matière excitante qui pénétrait dans l'épiderme? Le tout ensemble avait-il le pouvoir de produire une secousse électrique?,.. C'était le secret de ropérateftr* Mais il arrivait presque toujours que quelqu'un des malades éprouvait des agitations nerveuses , que les autres ressentaient plus ou moins, suivant leur tempérament. On appelait cela une crise ; cependant, pour la rendre plus prompte et plus efficace, le magnétiseur s'y prenait de la manière suivante. Il s'asseyait devant la personne à magnétiser , ses pieds touchaient ses pieds , ses yeux étaient fixés sur ses yeux; il tenait ses genoux serrés dans les siens, et l'on se mettait ainsi en rapport.
Le magnétiseur promenait doucement , et comme en chatouillant, ses mains sur les vêtements, sur les yeux, les joues, les bras, etc. U faisait, de^temps en temps ^ et avec les 'mains, des gestes presque iniperceptibles , comnie s'il eût jeté des gouttes d'eau sur le visage du malade ; cela s'appelait lui lancer le fluide magnétique. L'auteur de cet article a vu plus d'une fois ces étranges opérations , et il a remarqué que les personnes d'un tempérament froid ne pouvaient jamais être magnétisées.
Celles au contraire, qui avaient
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un tempérament ardent y un système nerveux délicat et irritable ( et chez les femmes surtout), la crise se manifestait par des pleurs ou par des rires im* modérés, par des cris perçants, par des convulsions^ par un sommeil ou somnambulisme com* plet. C'était sans doute le combat des émotions physiques sur la volonté. Au reste l'immobilité où doit se tenir la personne qu'on magnétise , un long contact d'une partie de ses membres avec le magnétiseur , la fixité de ses regards sur ceux de ce dernier, les attouchements légers et continus^ il n'est pas étonuant que tout cela produise une irritation nerveuse j une émotion ou une lassitude qui se manifeste par des pleurs , des cris, des convulsions , ou par un doux sommeil. On a remarqué, en outre , que les personnes c[ui avaient souffert des émotions pénibles prenaient en aversion le magnétiseur ^ et qu'il doniinaity pour ainsi dire y celles dont les émotions avaient été douces et agréables. Quoi qu'il en soit y l'art de Mesmer fit des opérateurs mtru5^ qui établirent chez eux et secrètement des salles et des dortoirs clinico-ma^nétlques y où les mœurs n'étaient pas souvent respectées. Les femmes les plus coquettes ou les plus crédules couraient après le magnétisme y devenu ' du bon ton , avec la même fureur qu'elles couvaient les modes, les spectacles et les bals. Cet enthousiasme éveilla la surveillance du gouvernement. 11 nomma, pour faire un examen sévère du systèmic du magnétisme animal y une double commission , composée , pour la faculté de médecine, de MM. Darcet, Méjault,
MES Sallin et Guilloti/i ; et, pour l'académie de sciences , de MM.
Prancklin , Leroy, Bailly, Lavoisier et de Bory. Us assistèrent aux opérations, s'y soumirent eux-mêmes , et ils n'éprouvèrent absolument rien. 11 devait en arriver ainsr; car des médecins et des savants, d'ailleurs d'un certain âge , n'étaient pas susceptibles d'être facilement magnétisés y ni par le fluide de la pensée, ni par lefluiae de lavolonté^^ qui doit être en parfait rapport entre la personne magnétisée et le magnétiseur. Aussi les experts
dans l'art disent « Que le
» fluide subtil est mis en mou- » veraent par la volonté; et que » les individus dont la présence » gêne son action sont ceux » dont la volonté est contraire » aux effets magnétiques; c'est- » à-dire qu'il ne croient point » à leur réalité.... » En résumé, l'examen des membres de la double commission et surtout le rapport de Bailly ne furent point favorables au mesmérisme; et encore moins la note sur plusieurs points relatifs aux raqeurs^ note qui fut remise au roi. Ce rapport et cette note ont été rendus publics par M. François deNeufchâteaU , dans son Conservateur, Le rapport, tiré au nombre de 20,000 exemplaires, fut répandu dans toute la France par ordre de Louis XVI. Ce fut pour Mesmer un coup de foudre, dont les effets ne purent être réparés ni par les écrits de M. Bergasse , ni par les nombreux partisans du magnétisme. Mesmer quitta Paris, et laissa la place a Cagliostro, qui, de son côté, par d'autres cures merveilleuses, et psiv sajantasmagôrie maçon ique, offrait un spect,acle plus amusant aux Parisiens, toujours
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avides de nouveautés. Après avoir demeuré , presque incognito, en Angleterre^ Mesmer se retira dans sa patrie, riche d'un revenu de So^ooo francs , fruit de la crédulité française. Eu 1800 y il écrivit à un médecin célèbre de Paris pour lui sou* mettre la suite du Mémoire sur le magnétisme animal. Depuis , on n'entendit plus parler de Mesmer qu'à l'époque de sa mort y arrivée en 181 5. Il existe encore des partisans du magnétisme animal. Il y a des magnétiseurs à Paris, au prix de 6 francs par séance, comme il y a des demoiselles Le Norman t qui tirent les cartes depuis 6 francs jusqu'à un louis. Le système de Mesmer peut être placé au nombre des autres systèmes; tels <jue l^idéolô^ giej la vhysiognomonie y la crâno* logiey la magie blanche y Villuminismcy avec cette différence y que Kanty Lavater^ et madame Krudnery croyaient et croient sincèrement à leurs doctrines, en gens de bonne foi et non comme des charlatants* Cependant chacun d'eux a eu ses prosélytes : Mesmer était suivi de ses magnétisés^ comme Kant de ses disciples ,Cagliostro de ses francs-maçons,, et madame Krudner de ses enthou-* siastes. Mesmer a laissé : i^'De pla^ netarum influxUy Vienne, 17^; in* 1 2k ; 7,^ mémoire sur la décou" verte du magnétisme animal y Paris, 1770, in-ia) J° Précis histo^ rique des faits relatifs au ma^ gnétisme ammâ/, jusqu'en avril 1781, Londres 1781, in-8"j 4" Histoire abrégée du magnétisme animal y Paris, 1788, in-S*»; 5* Requête au parlement pour ohtenir un examen plus impartial que celui des commissaires , ^5 octo^ bre 1784^ 6*» Mémoire de J.-A.
Mesmer sur ses découvertes y. Pa-
ToMC X!.
ris, «an ni ( 1799), in-S^f 8^ Lettres de J.-A. Mesmer au citizen Boudin y capitaine de iMt»seauy pour les recherches à faire sur les moyens préservatifs contre la petite vérole, et lettres aux auteurs du Journal de Paris > au viii. { i8oo ) , in-8* 5 9® Mesmerismus, où système de magné»
tisme €uiimal{en allemand ), Ber* lin, 181 5, avec figures.
MËSMËS (Jean-Jacques de) , seigneur de Roissy , naquit e^ 1490, d'une maison illustre de Béarn , qui a produit plusieurs grands hommes. Catherine de Foix, reine de Navarre, l'envoya en qualité d'ambassadeur à l'assemblée de Noyon , auprès des ministres de Charles-Qutnt, pour y revendiquer la partie de la JNavarre dont Ferdinand le Catholique s'était emparé . Celte com* mission le mit à portée d'être connu de François W, qui le fit lieutenant civil auChâtelet, mattre des requêtes en i544 9 et en-»
fin premier président de Normandie. 11 moarat en 1569, à 79 ans.
MESMES (Henri de), ûh aîné du précédent, professa avec ^dlat la jurisprudence à Toulouse. Ses talents lui méritèrent les places de conseiller au grand conseif, de maître des requêtes, de conseiller d'état , de chancelier du royaume de Navarre, de garde du trésor des chartes, de enfin chanchelier delareineLouise, veuvedeHenri III. Egalement propre aux arntèS et aux affaires, ilr^pHtplusieun places fortes sur 'les Espagnols; Ce fut lui qui , en 1570, joint atl maréchal de Biron^ Qég«cia la paix avec les huguenots. Cette parxpassttgère fut appelée boiteuse et mal assise , parce que Biron étaitboiteux, et que Mesmes prenait le Surn^ôm de sa terre de
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MdK-Auiise. Il mourut en i5g6»
MESMËS (Claude de), plus connu 30U8 le nom de comte d^ A* vaux y ambassadeur plénipotentiaire, ministre, surintendant des finances, commandeur des ordres du roi, était 2' fils de Jean-Jacques de Mesmes. 11 fnt d'abord conseiller au £^and conseil , maître des requêtes , ensuite conseiller d'état en 1623. Le roi ^ imformé de son mérite , l'envoya en 1627 ambassadeur à Venise , puis à Rome , à Mantoue , à Florence et à Turin , et de là en Allemagne, où -il vit la plupart des princes de l'Empire. Le roi fut si satisfait de ses négociations, qu'à son retour , il fut envoyé en 1>anemarck, en Suède et en Pologne. U fut plénipotentiaire au traité de Munster et d'Osnabruck, conclu en 1648. Sa réputation de probité était telle que dans les cours où il négociait, sa parole valait un serment. U mourut à Paris eu i65o, avec la réputation d'un magistrat intègre, d'un négociateur adroit et f»rudent,qui avait su concilier a probité avec la politique^ d'un homme généreux, le père des pauvres et le consolateur des malheureux.
MESMES ( Jean-Antoine de ) y comte d'Avaux et marquis de Gi^ vry, neveu du précédent, eut les mêmes talents et \e% mêmes emplois que son oncle. Il fut conseiller au parlement , puis maître des requêtes, conseiller d'état , ambassadeuf extraordinaire à Venise, plénipotentiaire à la paix de^imègue, qu'il conclut heu» reusement; puis ambassadeur en Hollande, en Angleterre et. en Suède. Il mourut à Paris en 1709^ à 69 ans. Sc^ vertus religieuses, son zèle pour le bien public, et sa bienfaisance, le firent consi-
MES dérer autant que ses talens. On a recueilli ses Lettres et ses Négociations j 1752, 6 vol. in-i2.
MESMIN (Saint), Maximinus, 2' abbé de Mi ci , près d'Orléans, eu 5 10, mourut le i5 décembre vers 5ao , après avoir donné des exemples de toutes les vertus.
MESNARDIËRE, ou Menar- DiJÈSRE ( Hippolyte-Juies Pilet de la), médecin et poète français, né à Loudun en 1610, reçu à l'académie française en i655 , mourut à Paris le 4 juin i663. U s'appliqua d'abord à l'étude de la médecine, qu'il quitta pour se livrer tout entier aux belles-let- .
très. Le cardinal de Richelieu le protégea. Marc Ducan , médecin écossais, ayant avancé que la possession des religieuses de Loutlan n'était que l'effet d'un cerveau dérangé^ La Mesnardière le réfuta. Son écrite intitulé Traité de la mélancolie^ i635, in-&»., fut goûté du cardinal , qui le fit son médecin , et qui lui procura la charge de maître-d'hd* tel du roi. Ducan voulait expli-
2uer par la mélancolie ce que 'autres regardaient comme Kef- &t de l'artifice et de l'imposture:
cette diversité de sentiment donnait de l'avantage à La Mesnardière, qui s'efforça de prouver la réalité de cette fameuse possession. {Voyez Grandi£r.) On a encore de lui : i« une Poétique, qui n'est point achevée, et qui ne comprend presque que le trai* té de la tragédie et celui de l'élégie, in-4'', i65o. Elle devait avoir encore 1 vol., mais la iport du cardinal , par ordre duquel il l'avait entreprise^ l'empêcha d'y mettre la dernière main. !2» Deux mauvaises tragédies , Alinde et la Pucelle d'Orléans ; 3« une Traduction assez fidèle, mais "trop servile ^ des trois premiers livres
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de« Lettres de Pline j 4** ^^^ F^ersion, ou plutôt une paraphrase du Pané^rique de Tra-^ jan, par Pline le jeune; 5o un recueil de Poésies j in-fol. Ce sont des riens écrits d'un style eînphatique. 60 Relations de guerre y in-8 contenantla levée des siëgesd'Arras y de Valence et de Dunkerque ; 9« Lettres de Pline le consul : elles n'embrassent que les trois prC' miers livres in*8**. «On voit, dit » d'Olivet , dans les ouvra^jes de » La Mesnardière, plus d'ioiagi- » nation ^que de jugement, une » attention bien plus grande à
V étaler de belles paroles ou'à » employer des pensées solioes , » et une continuelle envie de se » faire admirer plutôt que d'in-
V struire. »
MESNIER(N.), prêtre, mort
en 1761 , est l'auteur du Problème historique : Qui des je'sui»
tes , de Luther et de Calvin , a J^ait plus de mal h V Eglise? et de l'addition à cet ouvrage, où il s'élève contre l'inquisition , qui avait condamné cei ouvrage fanatique et emporté , fruit de la haine que les jansénistes ont toujours portée à la société. Le Problème a été d'autant plus maladroitement imaginé, qu'il est prouvé que le jansénisme n'est qu'un rejeton du calvinisme^
MESNIL ( Jean-Baptiste du ) , né à Paris en i5i7 , d'une famille noble, originaire du pays chartrain , devint avocat du roi au parlement de Paris , à 38 ans, 11 est le premier qui ait fait des harangues aux ouvertures du parlement , ce qui s'est continué depuis. 11 mourut en i569, à 5ï2 ^ns , après avoir publié plusieurs ouvrages. On trouve quelques-uns de ses écrits dans les Opuscules dcLoisel, qui y a in-
séré aussi une longue notice sur du Mesnil , dont il était parent.
MESNIL (Jean-Baptistedu), dit Rosimondy comédien de la troupe du Marais, mourut en 1686. Il fut enterré sans luminaire dans le cimetière de Saint- Sulpice, à l'endroit où l'on met les enfants morts sans baptôme; il avait cependant fait une Fie des saints y Rouen, 1680, in-4*.
Mais sa profession lui fit refuser la sépulture ordinaire, dans un temps où l'on appréciait mieux qu'aujourd'hui la nature et les efFets de l'histrionisme. On a de lui quelques comédies très médiocres. [ Sa fille ( la du Mesnil ), ful^^remière tragédienne au théâtre Français, et joua dans plusieurs pièces de Crébiilon et de Voltaire, auteurs contemporains ]•
MESNIL (Louis du) , jésuite , est auteur d'un ouvrage volumineux et très estimé : Doctrina et disciplina Ecclesiœ , ipsis verbis veterum monumentorum expo* sitay ColOjSfne, 1730, 4 vol. infol. Le titre de l'ouvrage en annonce assez l'importance, ainsi que le savoir et le discernement qu'il a fallu pour le bien exécuter : c'est le tableau de la doctrine et de la discipline de l'Eglise durant les 12 premiers siècles. Nous n'avons rien de mieux dans ce genre; et ce qui est un titre décisif à une préférence marquée, c'est que l'auteur , exempt de tout esprit de parti , de tout système , de toute opinion particulière , n'est que' \t simple et fidèle rapporteur des passages qui expriment la croyance et la pratique de l'Eglise.
MESSALA. Voy. Valérius.
MESSALINE (Valérie), fille de Messala ^Barbatus , et femme de l'empereur Claude, poussa l'inoH
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pudicité jusqu'à la prostitution fa plus inf^âme. Elfe eut pouT amants toute la maison de son époux. Officiers, soldats , esclaves, comédiens, tout lui étaiX bon. A peine y avait-il un jeune homme dans. Rome qui ne fut l'objet ou l'aiguillon de sa turpitude. Un de ses plaisirs ordinaires était d'obliger des femmes à se prostituer en présencç de leurs maris ; et celles qu'un reste de modestie retenait couraient presque toujours risque de perdre la vie. Ce monstre de dissolution quittait souvent le lit de l'empereur , lorsqu'elle le voyait endormi , pour aller s'abandonner aux plaisirs Icsfj^us effrénés dans les lieux publics.
Elle porta ses regards sur son beau-père, Appius Silanus^ car la luxure , comme dit judicieu* sèment Montesquieu , e$tcomn\e l'avarice, ses désirs vont en croissant à mesure qu'ils se satisfont^ les caprices bizarres, les goûts dépravés^ l'humeur féroce et sanguinaire ( voyez Néron ) , en sont des suites inévitables. Silanus fut mis à vnort , parce qu'il se refusait a cette monstrueuse passio/i. Apres avoir sacrifié à sa fu/eur plusieurs de ses amants, que leurs excès. avec elle avaient mis hors d'état de répondre h ses désirs immodérés, elle devint éperdument amoureuse de Silius, jeune homme qu'elle épousa solennellement, comme si Claude l'eût répudiée. L'empereur , informé de ses désordres, la fit mourir avec son nouvel époux ^ l'an 48de J.-C. C'est d'elle qu'un fameux satirique a dit :
Bt laMBta tirif , necdum Mtialt , sereysii.
Ce qui nous reste du ii*" livre de Tacite est presque entièie-
MES m^Bt caonsacré au récit des crimes d(i cette impératrice.
ME5iSALlNE ( Statilie ), troisième femme de Néron , d'une famille consulaire, fut mariée d'abord au consul. Atticus Vestinus y que l'empereur fit assassiner» Ce prince avait déjà eu les faveurs de Statilie, qui n'eut point horreur de recevoir sa main ^ encore dégoûtante du sang (le son mari. Ses galanteries avaieiat éclaté dans Rome , et ne l'avaient point empêchée de trouver quatre époux avant que «âe parvenir au trône impérial. Après la mort de Néron , elle s amusa avec quelques beaiAx-esprits , et essaya d'allier les lettres avec la débauche.
Othon était sur le point de l'épouser , lorsqu'il se. donna la mort, lî écrivit^ dans ses derniers moments , un adieu très touchant à Messaline, et se poignarda ensuite. C'est ainsi que la luxure va de pair avec la fureur, la folie et la cruauté Fqy.
Néron.
MESSENIUS ( Jean ) , savant suédois, né en i584à Yadstena, mort {e 7 février 1637 , se distingua dans plusieurs genres de littérature , mérita Ifk confiance du roi Gustave- Adolphe , et fut fait professeur de droit et de politique à Upsal. 11 eut pour adversaire Jean Rudbeck, théologien savant. Le roi de Suèdç termina leur dispute d'une inanière honorable pour tous les deux.
11 donna à Hudbeck une place d'aumônier à sa cour , et à Messe ni us celle de conseiller ^u sénat nouvellement érigé à Stockholm. En i6i5, MesseniuSy accusé d'être partisan secret du roi Sigismond , fut tondauiiié à une prison perpétij^elle, où il deipeur^ près da 19 ans, Qa a de
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]ui : Scandia illustratn y cafnpiectens chronologiam Scandûe f hoc est j Suecice , Daniœ , Norvegiasj etc.^ Stockholm^ i64oy ta vol. in-4'*; téimpK'itiié dftbs la même ville, 1700 à 1704 , en i4 vol. in-fol. y avec d«s additions €X)nsidérable.s ^ par les soin^ de Peringskiold. C es/t une collectioa des différents traités que Messenius avait déjà publiés; tels que, 1° Chrçtuicon episcopomm Sueciœ , i6ï ï , in-8*^ ; a" TumhcB regum apud Suiones ; 3*" Theatrum ndbilUatis suecanœ , 16 f6 , in-foL j 4^ Gustaidum prosapia, lÔio. Tous les ouvrages de ce savant^ roulent sur la Suède. — Soa fils, Arnold MesstNius ) aussi savant que son père, fut décapité en 1^4^ ^^6C son fils, âgé seulement de 17 ans/ pour avoir fait quelques Satires contre là cour. [11 avait ^ de concert avec son fils Jean , composé un libelle contre la reine ChVistiné et le sénat.] C'est mal il propos que quelquesuns lui fittribueni le Theatrum nohilitatis y qui est de ison père Jean.
MESSIA^ Fcy-ez Mexia.
MëSSIER (Robert), religieux franciscain /supérieur de la pro*vincè d#' France , prêcha avec distinction vers la fin du xv* Siècle. Ses Sermons y puh4iéà à Paris tn \5*kl^y sont le pendant de ceux de Menô t. Applications siiigfultères de l'Ecriture, expUcatiùns forcées des pères , raisonnements indignes de la majesté de la chaire , jeux de mots puérils : tels sont les défauts qui le distinguent*
MESSlS(Quiotin), M^ius y dit le Maréchal d^ Anvers y peirt- .tfe , mort' à Anvers en 4629 , à l'âge de 79 ans, exerça jusqu'à l'âge de ao ans la profession de
maréchal , ou plutôt de serrurier ( ce& deux professions étaient âlort désignées par un même nom )v Passionnément épris de la fille d'un peintre , illa deman- :dâ en mariage; mais*ie père déclara qu'il ne donnerait^sa fille qu'à une personne exerçant son art. Dès ce moment Messis s'appliqua à dessiner. Le premier tableau qu'il fit fut le portrait de sa maîtresse, qu'il obtint par sa constance et ses talents. Van Mander, son historien , révoque en doute ces anecdotes. Ce peintre ne faisait ordinairement que des demi-figures et des portraits; son coloris eSt vigoureux, sa manière très fine; mais Son pin- <:ôàu est dur ist Sfec. U fut enterré à l'entrée de l'église cathédrale , et Laihpsbn mit au bas de son portraitcette inscription :
Cennabblis Amor de Ualeibre fecit Apellem.
La plupart des écrivaitis nomment ce peintre MassySy Mathys ou Mathysis, Nous lui donnons celui de Messis , Messius , d'après une lettre écrite d'Anvers, et collée au dos de son portrait , qui est dans la galerie des peintres de Florence. On l'appelle aussi quelquefois Mess&ys*
MESTÉNSKI { Jatques ) , gouverneur de Brzezin en Pologne, conçut, l'an i548> l'idée absurde de se faire passer pour J.^. U avait avec lui 12 prétendus apôtres; il courait de village en village, prêchant et amusan t le peu^ pie par des tours de subtilité qu'il appelait des miracles. Les fijurberies de cet enthousiaste ayant été ^econnueé^ les paysans le chassèrent, et le maltraitèrent lui et sa troupe, de façon qu'ils ti'osèrentplus se montrer.
M^TREZAT(Jean), théologien protestant, né à Genève
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vers iSgtiy mourut eu i657, après avoir été employé par ceux de son parti dans différentes affaires. On a de lui des Sermons in-8<*, et divers autres ouvrages.
MESTREZAT ( Philippe ), neveu du précédent, fut aussi ministre , et enseigna la théologie k Genève. On a de lui un traité contre Socin , et d'autres ouvrages de controverse , que peu de gens connaissent et que personne ne lit. Voyez Lentulus Scipion. Il mourut en 1690.
METAPHRASTE. Fi^ez &-
M£ON
METASTASE , dont le véritable nom estTrapassi, ( Pierre- Bonaventure), célèbre poète italien, né à Rome le3 janvier 1698.
[Il était fils d'un pauvre ouvrier, et eut pour parrain le cardinal Ottoboni, qui lui fit donner une bonne éducation. La mort de ce prélat le laissa presque dans l'indigence; mais dès rage de dix ans il se distinguait par son talent d'improviser. Un jour qu'une foule de curieux l'entouraient au Champ de Mars, le fameux Gravina s'arrêta pour l'entendre ^ le prit chez lui y l'amena à Na-
{>les9 et lui laissa y en mourant y a plus grande partie de sa fortune. La* connaissance qu'il fît d'une chanteuse y appelée la Romanina ^ lui fit entreprendre la carrière du théâtre. Sa DU donc ahbandonata (17^4) ^^^ ^^ succès si prodigieux y que même les gens de la cam{mgne venaient on foule en voir la représentation. L'empereur Charles VI le choisit pour remplacer le célèbre Apostolo Zeno , Poeta cesareo. ] En 17:29^ Métastase se rendit à Vienne en Autriche , et fut attaché en qualité de poète à la cour impériale jusqu'à sa mort^ arrivée le la avrU 178^*
MET On a recueilli ses Poésies à Fari^y l'^^Sy en 10 vol. in-ia :
cette édition^ très belle^ est nommée vulgairement Pompadour y parce au elle est dédiée à la marquise de ce nom : elle renferme un grand nombre de tragi-comédies ou grands opéras , [parmi lesquels on estime particulièrement Artaxerces y AttiUo Rc' golo y Temistocle y La Clemenza ai Tito y Issipile f Alessandro nelV Indie y eic^ Il a excellé dans les Oratorio ou drames sacrés en deux actes] y c«mme la Mort d^ A bel y le Sacrifice d^lsaacy Joseph y Joasy itélène au Calvaire. Ces sujets sont traités avec un développement y un intérêt^ un accord ae paroles y de musique et de spectacle ^ qui produisent la plus grande impression.
Mais comme dans les pièces profanes, la sensibilité est excitée par les mêmes moyens y on comprend facilement que les mœurs y sont exposées à plus d'un écueil. En 1788, le cardinal Rimi naldi a fait placer à Rome y dans l'église de Sainte-Marie , appelée la Rotonde , son buste avec cette inscription : Petro Metastasio y civi romanoj principi italici dramatis ; ne viro ubigue gentium clarksimo honor inpatria deesset. (7estàcette occasion «qu'un auteur a fait la réflexion suivante. « On ne peut » disconvenir que ce ne soit un » abus déplacer ainsi dan^ les » églises des bustes et des in- » scriptionsqui n'ont aucu n rap- » port avec la sépulture , et qui » consacrent un souvenir pure- » ment profane. Ce désordre ^ » qu^ fait des temples du Dieu » vivaai.une espèce de musée Dprof^e, B^gi^c de plus en » plus , et se propage par l'exem- » pie de ceux qui p par état, de-
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» vrateuts'yopposeravecleplus » dezèie: bientôt l'ancien ne idée » qu'avaient les chrétiens de la » sainteté des églises ^ sera en- » tièrement effacée par mi nous.»
Une pureté parfaite dans la diction y une grâce et une élégance soutenues^ ont fait regarder Métastase y par ses compatriotes , comme le Racine de l'Italie. 11 a surtout une douceur ravissante dans les vers destinés au chant. Il a possédé au plus haut degré le talent de réunir dans un étroh espace les traits les plus tbuchantsd'une situation pathétique; mais on doit lui reprocher d'avoir ^ en voulant se plier au genre de l'opéra^ violé souvent les règles des unités, et trop prodigué les antithèses, défaut ordinaire aux écrivains de son pays. Mauro Boni est celui de tous les biographes italiens qui a écrit avec le plus de soin la F'ie littéraire de Métastase.
[ Ce poète célèbre était instruit dans la jurisprudence et la philosophie ^ connaissait parfaite* ment les saintes Ecritures, dont il cite souvent le texte dans ses Oratorio, 11 composa plusieurs
f>etites pièces ou cantates pour es archiduchesses, filles de Charles Vl et de Marie-Thérèse , que ces princesses ( au nombre desquelles étaient Marie-Antoi« nette, depuis reine de France , et Marie Caroline, devenue reine - de Naples ) exécutaient en présence de leurs augustes parents*.
Elles étaient élevées dans la lan-
fue italienne, par Métastase, oujours attaché à la religion , sa piété , d^uis l'âge de 4o ans , devint exemplaire. Il était dan»
son lit de mort lorque Pie VI arriva à Vienne. Ce bon pontife daigna se transporter chez Metastaae , qui eut la consolation
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de recevoir de son souverain temporel et spirituel la béné diction in articula mortis. Métastase avait alors 83 ans.']
METEL. P^tjyez Boisrobebt.
METEL (Hugues), pieux et savant abbé de Saint-Léon de Toul, ordre de Prémontré, se distingua dans le xii» siècle par ses connaissances dans les jnatiferes ecclésiastiques^ Don Hugo,
?»rémontré et abbé d'Estival , a ait connaître ce pieux écrivain ,' par l'édition de ses Lettres, info!. On y trouve des choses utiles aux théologiens, et curieuses par rapport à l'histoire des XI* et- xii* siècle. Metel mourut vers Tan iï57, dans un âge avancé-.
METELLl (Augustin y, peiutre , né à Bologne en 1609, * excellait à peindre à fresque l'architecture et les ornements. 11 travaillait ordinairement de concert avec Anne-Michel Côlonna , autre peintre habile en ce genre.
Il mourut* à MadWd en 1660, aveouo nom célèbre.
METELLUS. F^oyez Lav&o.
METELLUSCELER(Quintus Caecilius), consul romain l'an ôo avant J.-C. , fut prélaiv l'année du consulat de Cicéron. Il rendit des services importants à la république , en s'opposant aux troupes de Catiiirra, qui voulaient entrer dans la Gaule cisalpine', et obtînt, après sa préture, le gouvernement de celte province. Il épousa la sœur de Clodius, qui le déshonora par ses inipudicités, et l'empoisonna. C'est elle qui, sous le nom éeLesbiay est si décriée p^r Catulle. Métellus 'mourut l'an 57 avant J. C, et fut pleuré par Cicéron , qui perdit en lui un ami eélé, un consolateur e^ un conseil.
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MÉTËLLUS (Lucilius Caeciliu8)ydontrun desaïeux dompta le terrible Jugurtha , était tri* bun du peuple. Lorsque J. César se rendit maître de Rome y il eut plus de courage que tous les autres magistrats^ qui se soumirent comme s'ils avaient été accoutumés depuis long -temps au joug de la servitude. Le seul Mctellus osa s'opposer au destructeur de la liberté romaine.
Ce conquérant voulait se saisir du trésor que l'on gardait dans le temple de Saturne; Métellus lui en refusa les clefs. César ordonna alors qu'on rompît lés porte}^; et comme le tribun renouvelait son opposition^ César menaça de le tuer, en disant : « Jeune homme y tu n'i- ~ » gnores pas qu'il me serait plus » facile de le raire que de le di- 1» ro. » Métellus tie résista plus, et se retira. César fi entièrement déguisé ce fait dans son Histoire des guerres civiles j qui est plutôt l'apologie de sa. conduite qu'un récit fidèle delà vérité.
MÉTEKEN ( Emmanuel van ) naquit àAni^ers le9 luillet ]535.
Attaché aux nouvelles erreurs , il fut oUigé de quitter son pays; il se réfugia en Angleterre , où ilmOuru^ en i6i2. 11 est connu par un« Histoire des Pi^s-Bas ^ depuis i5oo jusqu'en i6i3; imprimée d'abord en latin , iSgS y in-foL,puis traduite en flamand^ angnientée par l'auteur môn»^ y et imprimée plusieurs' fois depuis-en Hollande) elle a été aussi traduite en allemand et en fran-> ç^is. .Adrien van. Meerbeçk dit tt^'Ou'il a trouvé dans . l'histoire » nde Méteren tant de menson- » geS; tant de blasphèmes^ tant » ^ecaiûmnies contre TEglise, » et contre les souverains légi- » times des Pays-Bas y qu'il e/k
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» aeu hoiTeur. » Everard van Reyd, quoique zélé protestant y ne put s'cmpéchèr de reprocher à Méteren sa crédulité, ses flatteries et scfs dissimulations. Voyez la préface de l'ouvrage de Van Heyd , BelU civilis in Belgio gesli historiaj i6io, in-fol.
MÉTÉZEAU ( Clément ) , architecte du roi y natif de Dreux , vivait sous le règne de Louis Xlil. Cet artiste y d'un génie hardi ^ capable des plus grandes en-* trepriseSy s'est immortalisé par la fameuse digue de la Rochefle; ouvrage en quelque sorte téméraire y contre lequel les plus célèbres ingénieursavaientéchoué, et qu'il exécuta l'an \^Sj avec le plus grand succès. Il fut secondé dans son projet par Jean Tiriot, maître maçon de Paris, appelé depuis le Capitaine 2Ïnot. Cette digue avait 747 toises de longueur*
MÉTÉZEAU (Paul), frère du précédent^ né k Paris, s'engagea dans l'état ecclésiastique, et fut^ avec Bérulle, l'un des premiers fondateurs de la congrégation de l'Oratoire, il avait beaucoup de talent pour la prédication , 6t il exerça ce ministèire dans plusieurs villes de Frao<îe avec un succès peu commun. 11 mourut à Calais dans le cours d'un carême, le 17 mars i632) àSo ans, après avoir opéré des conversions éclatantes. On a de lui : 1° un corps de théologie propre aux prédicateurs , intitulé : Theolo-' gia sacra, juxta formant evangelicœ prœaicationis distributa , etc., 1625, iu-fol.; a» un autre ouvrage qui a poug. titre; De sancto sacertiotiù , ejus dignitate et functioyiihus sacris , etc. , in- 8* } et plusieurs autres o«iv rages, t MÉTHËHIE ( Jeaii-Claud«
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de la ), physicien et naturalisce, naquît a la. Clayette^ dans le Maçonnais, le 4 septembre i743.
Il vint à Paris à Tâge de quinze ans, et y étudia la théologie , qu'il quitta pour se livrer à l'étude de la médecine y qu'il n'exerça cependant pas. L'abbé Mongez jeune l'associa^ en 1785, à son Journal de Physique y commencé^ en 1771 , par 1 abbé Rosier 5 et, après le départ de M.
Mongez pour l'expédition de La Peyrouse, La Métherie rédigea seul ce journal. Livré tout entier aux sciences, il ne se mêla jamais d'affaires politiques y et, en 180 1, après la mort de M; Daubenton, il fut nommé adjoint à la chaire d^histoire naturelle au Collège de France. Irrité par l'espèce d'oubli dans lequel on le laissait, il se montra souvent injuste envers plusieurs savants, tels que MM. Lavoi8ier,Haiiy et Laplace. 11 mourut le i" juillet 18! -j^, d'une seconde attaque d'apoplexie. M. Blainville a continué le Journal de Physique ^ et a publié V Éloge de La Métherie ^ qui a laissé : i« Eisais sur les principes de la philosophie naturelle y Genève, 1778, 1 vol. in- 125 0,* Vues physiologiques y 1^80, 1 vol. in-13; 3° Essai sur l'air pur y 1785, in-8°5 4' Théorie de la terre y 1191,3 vol. in-S"», 1798, 5 vol. în-8°, avec une Minéralogie ; 5*» Leçons de Minéralogie données au Collège de France^ 1812^ 'i. vol. iu-8o; 6» Leçons de Géologie y, ibid, y 1816, 3 vol. in- 8* 5 70 Considérations sur les êtres organisés, i8o4, 3 vol. iu-S*». U les soumet , ainsi que le globe^ à un principe de cristallisation, et il applique le salvanisme aux métamorphoses des minéraux*, etc.; %*Sur la nature des êtres existants y i8o5, 1 jroK in-8*; 9°
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de rhommey considéré moralement ; de ses mœurs et de celles des animaux y i8o!X,a vol. in-S".
Le style, dans tous ces ouvrages, est sec, sans aucune élégance^ et c'est ce qui a souvent nui à leur succès.
MÉTHOCHITE, ou Métochi- TE , (Théodore), logothète de Constantinople, eut des emplois considérables sous l'empereur Andronic l'Ancien, et mourut en i33!2, honoré du titre de Bibliothèque vivante , titre que sa mémoire éléndue lui avait mérité. On a de lui : 1° Histoire romaine , depuis Jules-César jusqu'à Constantin y in-4°J ouvrage assez faible. L'auteur, négligeant le style des anciens, s'en est fait un qui est moins «impie , moins clai^ et moins noble. Jean Meursius l'a traduite en latin, avec des noies, a» Histoire sacréCyen 2 liv. , qui ne vaut pas mieux ^ et qui a été cependant traduite par Hervé, Paris, i555, in-8«; 3° Histoire de Constantinople y beaucoup plus détaillée, mais qui n'est pas toujours exacte.
MÉTHODIUS (Saint), sur^ nommé Eubulius, célèbre évêque de Tyr vers 3 1 1 , et martyr peu de temps après, avait composé un grand nombre d'ouvrages. Il ne nous reste que celui qui est intitulé- le Festin des vierges y publié à Rome,' i656 , in-8«, par Léo Allatius; Paris, 1647, V^^ Ifr^P. Poussines, jésuite; et t67a,par le P.Combéfis, avec des n otes ; et à Hambourg, 1718, à la fin du second tome des OEuvres de saint Hippolyte, par Fabricius. C'est un dialogue sur l'excellence de la chasteté,
3ui donne une idée avantageuse e Tauteur; mais il s'y est glissé quelques expressions peu orthodoxes ,' soit par l'inadvertaitce
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de Mcihodius , qui avait embrassé les erreurs d'Origène , qu'il réfuta ensuite; soit par la malice des hérétiques , qui mêlaient leur venin aux sources )es plus pures. Nous avons des fragments considérables des autres ouvrages de ce saint , dans l^hotius^ saint Ëpiphane^ saint Jérôme et Théodoret. Ceux dont il nous reste le plus, sont les livres du libre arbitre , contre les valenthiiens, et de la Résurrection des corps j contre Origène* Les ouvrages de ce saint étaient fort estimés des anciens y quoique le style en soit prolixe^ eo^ flé, plein de comparaisons et d'allégories.
MÉTHODIUS I" , natif de Syracuse , pieux patriarche de Constantinople en 84^ y et l'un desplus zélés défenseurs du cul le des imagés y avait été enfermé dans une prison obscure par l'ordre de l'empereur Michel le Bègue, après avoir reçu cent coups de fouçt. La douceur, de son caractère ne fit pas moins rentrer d'hérétiques dans l'Eglise que la force de ion .éloquence. Cet illustre persécuté mourut en 846. — 11. ne faut pas le confondre avec MÉTHODIUS, pieux solitaire j qui présenta dans le courant du même siècle, au roi Uogoris , chef des Bulgares, un tableau du dernier jugement , lequel occasiona la conversion de ce prince au christianisme.
MÉTHODIUS DE Thessaloki- 9UE. Voyez saint Cyrillc de Thessalonique.
MÉTIUS^SUFFÉTIUS, dictatenr de îa ville d'Albe, sous le règne de Tullus Hostitius , roi de Rome, combattit contre les Romains avec peu d'avantage.
Pour terminer la guerre qui tj^aînait en longneur,pn proposa,
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dit-on, le combat des trois Horaces contre les trois Coriaces.
Les Romains furent vainqueurs.
{Fçyez Uora ces.) Tullus tourna ses armes contre les Yeïens et les Fidénates. Suffétius joignit ses troupes à celle du roi des Romains ^ mais des le premier choc il quitta son poste, comme il l'avait promis secrètement aux Yeïens , et se retira sur une émiuence, résolu, si la victoire se déclarait pour eux, de charger les vaincus. Tullus, outré de cette perfidie, fit attacher Mé-^ tius entre deux chariots et le fit tirer par quatre chevaux, qui le mirent en pièces aux yeuxde l'armée victorieuse, l'an 666 avant J.-C. — Horace, dans VArt poé- <{<7iie,. parle d'un Metius, habile littérateur, censeur judicieux et feévère, homme à consulter par ceux qui écrivent et qui donnent ^ leursecrits.au jour:
Si quîd tamen oBm Scripiem , in Hetiî.dei.cendat. judiçitaurei.
M É T lU S (Jacques), natif d'AIcmaër en Hollande, inventa les lunettes d'approche. Il en présenta i^ne aux Etats-Généraux en 1(509. On se servait depuis long-temps de tubes à plusieurs tuyaux^ pour dirigei: la vue vers les objets éloignés et en rendre l'aspect plus net. Lepère Mabillon assure, dans son Fi^€i§e d\lUiliey, qu'il avait vu daps un monastère de son ordre , les OEuvres de Comestor ,. écrites aa xui"* siècle, dans lesquelles on trouve un portrait de Ptolémée, qui contemple les astres avec un. tube à quatre tuyaux^ mais.
c^ tubes n'étaient point garnis de verre, et c'est Jacques Mé^ tius qui , le premiier, a joint les verres aux tubes. Cette invention fut, comme la plupart des découvertes , l'effet d'un heu -s
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MET reux hasard : Métius vit des écoliers qui > en se jouant en hiver sur la glace y. se servaient du dessus de leurs écritoires comme de tubes , et qui ayant mis en badinant des morceaux de glace au bout de ces deux tubes ^ étaient fort étonnés de voir que par ce moyen les objets éloignés se rapprochaient d'eux. L'habile artiste profita de cette observation, et inventa aisémentles lunettes d'approche. D'autres disent que ce furent les enfants d'un lunetier de Middelbourg qui donnèrent occasion à cette découverte, en badinant avec des verres dans la boutique de leur père. Quelques-uns néanmoins attribuent la découverte des lunettes d'approche à Drebel : mais il paraît que c'est avec peu de fondement. Voyez V Histoire des mathématiques j par Montucla, liv. iv, progrès de l'optique f chap. ii. [Galilée construisit ,en i6io une lunette d'après les procédés de Métius. £lle a été perfectionnée par Kepler et par Huyghens.] — Adrien Métius, sou frère, né k Alcmaër le 9 décembre 1671 , enseigna les mathématiques en Allemagne avec beaucoup de réputation ; mais l'amour de la patrie lui fit quitter cet emploi; ii se fixa à Francker, où il professa la médecine et la*géométrie pendant 38 ans. 11 y mourut le 17 septembre i635. On a de lui divers ouvrages sur les mathématiques: 1° Doctrinœ sphœricœ^ lib. V, Francfort, iSgi; a'' Astronomiœ universœ institutio , Franeker, i^o5, in-S"; 3° Arithmeticœ et geometricœ practica , i6n > in "4° ; 4** ^^ gemino usu utriusque globi ,. Amsterdam ^ 1611 ,. in*-4" j 5® Geometrices per usum circini nova praxis ,
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i6a3, ip-8*. C'est un de ceuxqui ont paru déterminer avec le plu9 d'exactitude le rapport du diamètre à la circonférence, qu'il a cru être de ii3 à 355. F oyez Van Ceulen;
METKERKE, ou Mectkercke (Adolphe), littérateur , historien , philologue et jurisconsulte protestant, né à Bruges en i528, mourut à Londres le 6 octobre 1591^ laissant uq Mémoire écrit de sa main, où il déclarait qu'il n'y a pas de vraie religion hors de l'Eglise catholique romaine^ et exhortait sa fille de retourner à Bruges et d'v professer hautement la foi àe ses ancêtres :
exhortation qui eut un heureux effet. Il travailla aux Vi^s des Césars f^nxMédailles de lagrande Grèce, et aux Fastes consulaireSy publiés par Goltzius. On a encore de lui : 1° la Traduction de quelques épigrammes de Théocrite en, vers latins, Heidelberg, 1 595 , i q -8*» ; a*> — de Moschus et j92on,avecdesnotes,Bruges, 1 565^ in-S*'; De veteriet recta pronuntiatione linguœ grœcœ , Anvers , 1576 , iri-i2., et dans le Sylloge scpiptorum de Sigebert Haverkamp, Leyde, 1736. M. deThou et Valère André lui attribuent un Recueil des Actes de la pacifkation de Cologne. Ils se trompent: il est d'Aggée Albada.
MÉTON , ou Methon , mathématicien d'Athènes, publia, l'an 432 avant J.-C. son Enneadecateride,y c'est-à-dire son cycle, de 19 ans, par l^uel il prétendait ajuster te cours du spleil à celui de la lune, et faii:e que les années solaires et lunaires commençassent au même point; c'est ce qu'on appelle le Nombre d'or. Les Athéniens ayant résolu d'envoyer une flotte en Sicile , voulurfltet faire epabarquec
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Mëton f qui 'contrefit le ^u. Cet
astronome avait Ëuctémon pour
le seconder dans ses observations
solaires
MÉTRA, rqr- Éhésicthow;
MÉTRIE. Fo^.Mettrie.
MÉTODORE, médecin de Chio f disciple de Démocrite et maître d'Hippocrale , vers Tan ' 444 avant J.-C. y composa divers ouvrages de médecine qui sont perdus.- -Il croyait le monde éternel et infini.
MÉTRODORE , peintre et philosophe^ fut choisi par les Athéniens pour être envoyé à Paul - £mil«. Ce général , après avoir vaincu Persée, roi de Macédoine , leur demanda deux hommes :. un philosophe pour élever ses enfants, et un peintre pour peindre son triomphe. On choisit Métrodore^ qui réunis* sait ces deux talents.
MÉTROPHANE, évéque de Byzance , mort vers 3i2, mérita le titre de confesseur durant la persécution dé Dioclétien. Sa mémoire est en honneur dans TËglise d'Orient.
MÉTROPHANE , évéque de Smyrhe au ix^siècle. L'ambition et la discorde n'eurent point de |mse sur son ame éclairée et pa* cifique , <)ans un temps où l'Eglise* d'Orient ne respirait que le schisme et la haine contre l'Eglise romaine. Attaché à saint Ignace d» Constantinople , il *'ôpposa avec vigueur au turbulent Photius en 867 , et consigna ses setïtitéents de paix et de concorde' dans une Lettre très estimée , insérée dan» les Collections des conciles.
MÉTR0PHANE4]RIT0PULE, protosyncelle delà grande église de Constantantinople , fut en* voyé dans le xviî' siècle par Cyl'ille Lucar en Anf^ererre , pour
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s'informer exactement de la doctrine des Eglises protestantes.
Critopule parcourut une partie de l'Allemagne , et y composa une Confession de foi de VÉgUse grecque , imprimée à Helmstadt^ en grec et latin , en i66i« Cette Confession favorise en quelques endroits la dl»ctrinedes protestants contre les sentiments les plus déclarés des Grecs j mais ejje est conforme dans d'autres endroits auiL dogmes de l'Eglise catholique.
Voyez Ctrille Lucar.
METTR!E( Julien Offray de la), naquit à Saint-Mala leaS décembre Ï709, d'un négociant.
Son goût pour la n^decine engagea ses parents à l'envoyer en Hollande étudier sous Boerhaave. 11 vint ensuite à Paris et fut placé auprès du duc de Grammont^ colonel des gardes-françaises, qui le fit médecin de son régiment. La Mettrie ayant suivi son protecteur au siège de Fribourg, y tomba dangereusement malade. Cette maladie^qui aurait dû être pour lui une source de réflexions, fut une source de délires. 11 crut voir que cette intelligence immortelle qu'on nomme ame baissait avec le corps et se flétrissait avec lui. U prétendit faire VHiitoire naturelle de r finie. (]et ouvrage , qui respire l'impiété et l'absurdité à chaque page, souleva tout le monde* Le duc de Grammont le soutint éontre cet orage; mais ce iWàgneur ayant été tué peu de temps après , le médecin perdit sa place, et n'en valut pas mieux.
Il tourna ses armes contre ses confrères. Il- mi tau jour sa Pénélope , ou le Machiavel en médecine, 3 vol. in-ia, 1748. Le soulèvement de la faculté contre cette satire obligea l'auteur de
MET se retirer h Leyde. C'est là qu'il publia son jSomme machine.
Une supposition continuelle des principes en question ; àe^ comparaisons ou des analogies imparfaites érigées en preuves ; des observations particulières^ d'oà il tiré des conclusions générales qui n'en naissent point; l'affirmation la plu& absolue^ continuellement mise à la place du doute : voilà la philosophie de l'auteur. L'enthousiasme avec lequel il déclame y l'air de persua* sion qy'il prend ^ étaient capables de séduire ces esprits faibles qui aspirent à Vespritfort pour cacher leur faiblesse; mais ce n'était pas ce que l'auteur désirait le plus: il voulait seulement^ dit un homme d'esprit, avoir le titre à^animal spirituel et de machine curieuse. Poursuivi en Hollande ; où son livre fut livré aux âammeSy il se sauva en 1749 à Berlin. 11 y devint lecteur du roi de Prusse et membre de son académie. 11 y vécut jusqu'à sa mort^ arrivée en ijSi, Elle fut la suite d'un trait de cette folie
3ui perçait dans toute sa conuite. Il Vivait une fièvre d'indigestion^ il prit les bains ^ et se fit saigner huit fois. Se voyant à l'extrémité y il s'occupa^ à ce qu'on dit; à détester l'absurde philosophie qui l'avait jeté dans les plus monstrueux excès. Le premier hommage de cette raison désabusée^ fut un retour sincère vers la religion , et le désaveu public de toutes ses erreurs. Il voulut constater son repentir
Ear des preuves non équivoques, l'fipproche de sa dernière heure lui fit comprendre que le triste honneur de mourir dans l'impiété ne valait pas le sacrifice des espérances oui lui restaient dq fléchir la colère de Dieu. Les
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philosophes ses collègues n'en ont pas jugé de même. L'un d'eux ne put s'empêcher de dire que La Mettrie les avait déshonorés pendant sa vie y et surtout à sa mort. Cette conversion tardive n'est pas appuyée de preuves bien convaincantes. Sa conversation amusait beaucoup , lorsque sa gaieté n'allait pas jusqu'à l'extravagance ; mats elle y allait souvent. On voyait quelquefois cet homme y qui se par rai t du nom de philosophe, jeter sa perruque par terre , se désha* biller et se mettre presque tout nu au milieu d'une grande compagnie. On trouve dans toutes ses productions du feu, de l'ima^ gination, mais peu de justesse, peu de précision , peu de goût.
C'était , suivant Voltaire^ qui l'avait beaucoup connu, un fou qui n^écrivait que dans ^ivresse.
Maupertuis dit à peu près la môme chose dans sa lettre à Haller ( tom. 3" de ses Œuvres, édition de Lyon ). Le marquis d'Argens n'en fait pas un portrait plus favorable. (Voyez le Journal encyclopédique , janvier i']6% ). On a recueilli à Berlin , 1751 , in-4°, et en a vol. in-i* , ses OEuvres^ philosophiques , renfermant V Homme machine , Y Homme plante ^ V Histoire de Vamcj VArt de jouir, leDétcours sur le bonheur y etc. y etc. Il pose pour base dvi bonheur, qu'il faut étouffer Iqs remords et se livrer à tous ses penchants^ il conseille au brigand de voler, au tyran de se baigner dans le sang de ses sujets , au débauché de se vau^ trer dans les plus dégoûtantes infamies^ etc. On a encore de lui :
i^ Réflexions philosophiques sur l^ origine des animaux j Bcrliif, sous le nom de Londres^ ^l^y in^"*^ Il fait sortir les animaux
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de la terre comme les herbes des champs, n» La Uraduction des Aphorismes de Boërhaave, soq maître, en lovol. in-12, avec un long Commentaire, où, parmi des observations vraies^ il y en a beaucoup de fausses et des sentiments singuliers. 11 savait à peine assez de latin pour comprendre les ouvrages de médecine. « Il faisait des livres (dit » Maupertuis)sans dessein^ sans » s'embarrasser de leur sort, et o quelquefois sans savoir ce » qu'ils contenaient* » [ D'Argens dit aussi de La Mettrie...
« Tous ces ouvragés sont d'un «homme dont la folie paraît à » chaque pensée^ et dont le style » démontre l'ivresse de l*ame; » c'est le vice qui s'explique par * 9. la démence : La Mettrie était » fou au pied de la lettre... »
METZ (Claudç Barbier du) lieutenant général d'artillerie et des armées du roi , naquit à Rosnay en Champagne^ le î*'' avril i638. 11 se signala des ses premières années dans la profession des armés. Ayant reçu un coup de canon en 1657 , il ne put pas servir pendant la campagne tle i658, la seule qu'il manqua depuis qu'il entra au service jusqu'à sa mort. Il se distingua surtout p^r son application à perfectionner l'artillerie 5 il la mît dans un état où elle n''avait jamais été y et la fit servir presque avec la môme intelligence. Il fut tué d'un coup de mousquet en 1690 y à la bataille de Fleurus.
Il était alors lieutenant général.
On le regardait comme le plus habile ingénieur qu'eût eu la France avant Vauban, et comme un des hommes les plus bienfaisïints et les plus vertueux que l'état militaire ait produits.- Ch.
Perrault a publié son Éloge dans
MEU
le recueil des Hommes illustres qui ont paru en France dans le Xyil'' siècle, tom. II, page \i.
METZU (Gabriel), peintre, né à Leyde en 161 5, mort dans cette ville en r658, a laissé peu de tableaux ; mais ils sont précieux par la finesse et la légèreté de sa touche, la fraîcheur du coloris, l'intelligence du clairobscur et l'exactitude du dessin.
11 ne^ peignit qu'en petit.
MÉVIÙS, ou MiEVius , poète du temps d'Auguste , ridiculisé par Virgile et par Horace. On connaît cette imprécation plaisante du premier :
Qui Bavium non odit , amet taa earminh , Hmtî t
MÉVIUS ( David ) , né à Gripswald en Poméranie l'an 1609, conseiller privé du roi de Suède, et président du conseil souverain de Wismar, fut envoyé par Charles XI, roi de Suède, pour terminer les différends de ce monarque avec l'empereur, sur les .
Ï)rovinces d'Allemagne cédées à a Suède par la paix de Westphalie. 11 eut part à d'autres affaires non moins importantes, et mourut le 17 septembre 1670 à Wismar. On a de lui : 1° des Commentaires sur le droit de Lubeck, et des Décisions ; a** un Traité de Vamnistie ; 3° une Jurisprudence universelle ; et un grand nombre d'autres écrits, qui sont une preuve de son savoir.
MEULEN. rc^ez Van der Meulen.
MEUN(Jean de). rc^ezCi.0-
PINEL
MEUNIER. Fqyez MEUsrnER.
MEURISSE ( Henri - Emmanuel ), habile chirurfipen de Paris, naquit à Saint-Quentin, et mourut en i694. On a de lui un Traité de la saignée^ in-i!i, qui
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MEU rentetme des préceptes utiles et des réflexions judicieuses.
MEURÏSSE (Martin), de Roye, évoque de Madaure, suffra{];ant de Metz y fonda les Bénédictines de Montigny, près de Metz, et mourut en i644* On a de lui :
1° V Histoire des évêques de Metz, 1684, in-foK; a° Histoire de la naissance^ du progrès et de là décadence de f hérésie à Metz, 1670, in-4°.
MÎEURSIUS ( Jean ), célèbre antiquaire né àf Losdun , près de La Haye, en 1579, fit paraître dès son enfance des dispositions extraordinaires pour les belleslettres et pour les sciences. 11 alla étudier le droit à Orléans avec les fils du grand pensionnaire Barneveldt , qu'il accompagna dans leurs voyages. Ses courses lui donnèrent occasion de connaître les cours des princes de l'Europe, et de converser avec les savants. De retour en Hollande, il obtint la chaire d'histoireà Leydeen i6io,etensuite celle delà langue grecque.
Sa réputation augmentant de jour en jour, Christiern IV, roi de Danemarck, le fit professeur en histoire et en politique, dans ruiiiversité de Sora, le 10 septembre 1625. Meursius remplit cette place avec succès. Ce docte et laborieux écrivain mourut le 20 septembre lôSg. On a de lui ' un grand nombre de savants ouvrages, dont plusieurs regardent l'état de l'ancienne Grèce : 1° De populis Atticœ ; 2<> Àtticarum lectionum libri iv ; 3° Archontes athenienses ; 4* Fortuna attica , de Athenarum origine, et.; 5° De J^estis Grœcorum. Ces différents traités, remplis d'érudition , se trouvent dans le Recueil de Gronovius. 6*» Historia danica, i63o, in-4® : c'est l'histoire des
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rois Christiern !«', Jean et Chrisliern II; 70 un grand nombre de Traductions d'à u teurs grecs qu^i l a enrichies de notes, entYe autres , de V Histoire romaine de Théodore Metochite, des Lettres de Théophilacte, de la Tactique de Constantin Porphyrogenète , de V Origine de Constantinopie de George Codinus, des Haran* ^e^des pères grecs, qui n'avaient Das encore été publiées, etc.; o" une Histoire de l'université de Leyde, sous le titre à*Athenœ Bataviœ, iôîS y in -4° ; 9° Glossa^ rium grœco - harbarum , Ley de , i 6 1 4 , i n-4° 'y I iV* Creta , Cyprus , /{AoJu^, Amsterdam, i675,in-4°:
c'est une. description de ces îleit et de leurs antiquités; i l'^Reruni helgicarum lib. i , 16 ï a — lib. iv, 1614 , in-4°. C'est l'Jiistoire de ce qui s'est passé dans les Pays-Bas sous le duc d'Albe. La première édition ayant déplu à ses concitoyens, et les ayant même irrités au point de le vouloir dépouiller de ses emplois , il en fit une seconde plus ample, où il montra beaucoup de complaisance pour ses critiques, aux dépens de la vérité et de l'exactitude des faits; sa complaisance ne les appaisa pas : il vouIutladédierauxEtatsgénéraux;ilsle refusèrent, craignant la trop grande sincérité de l'auteur. Tous les ouvrages do ce savant ont été recueillis à Florence, t']^\ , en 12 vol. infol. [ D. Guillaume MoUer a publié la P^ie dé Meursius, Nuremberg , 1782, in-4^ Voyez aussi J. Valérian Schramm, Dissertatio de vita et script is Jo, Meursii patris, Leipsick, 1715 , in-4<»..]
MEURSIUS ( Jean ), fils da précédent, né à Leyde en lôiS , mourut en Danemarck, n'éttint âgé que de quarante ans. U avait
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publie divers ouvrages, parmi lesquels on distingue: i"" Arboretum sacrum y sive Dç arborum coHsecrationeyLeyâefi6^*x, in-S*"; ^a** De tibiis v^terum^ dans Gronovius.
MEURSIUS. Vc^ez Chorier.
MEUSNIER (Philippe), habile peintre, né à Paris, en i655, y mourut en i734« H fut reçu à l'académie, et en devint trésorier. Louis XIV et Louis XV visitèrent Meusnier dans son atelier, et lui donnèrent de j ustes éloges.
On lui accorda une pension et un logement aux galeries du Louvre. Cet artiste excellait à peindre rarchitecture; ce fut lui qu'on choisit pour représenter 1 architecture de la voûte de la chapelle de Versailles. Le duc d'Orléans l'employa à décorer la célèbre galerie de Coypel, au Palajs - Royal . ^ Le château de Marly était encore orné de peintures de cet habile maître.
t ^IeUSY ( Nicolas ) , naquit k Viliers-Sexel, bourg en Franche- Comté, en 1734* Quoique ses parents fussent de pauvres cultivateurs, il trouva le moyen de faire de bonnes études. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il devint vicaire de la paroisse de ^ Rapt, et se consacra à l'instruction des habitants de la campagne, il mourut en 1772, n'étant âgé que de 38 ans. On a de lui :
I " Le Code de la religion et des mœurSyPaLv'iSy 1770, a vol. in- 12.
Le journaliste Fréron regardait cet ouvrage comme un tableau législatif de la France en matière ecclésiastique. C'est un recueil des principalesordonnances du roi relatives à la religion, a* Le Catéchisme historique , dogmatique et moral des fétçs ^ Vesoul , 1 77 » , iu' 12. Excellent
MEY
ouvrage, et qui a eu plusieurs éditions.
MEXIA, ou Messia (Pierre), natif de Séville, chronographe de. Charles -Quint, mort l'an 1 552 , a laissé plusieurs ouvrages eu espagnol et en latin, entre autres : i*» Syha variarum lectionum; 2° Laus asini; 3® Los Cesaresy ou Histoire des Césars etc. Ses Diverses leçonsont été traduites en français ,in-8^.
MEY (Jean de), docteifr en médecine, et professeur de théologie à Middelbourg, né en Zéiande, et mort en 1678, à 61 ans, a donné en flammand plusieurs ouvrages publiés à Delft en 1 704^ in-fôl., et un en latin, sous ceti* tre ; Physiologia sacra ^ Middelbourg, 1661, in-4**. C'est un commentaire sur les objets physiques dont il est parié dans le Pentateuque.
MEYER ( Jacques ) , historien et littérateur, né le 7 janvier 1491 à Vletcrep, dans la châtel* lenie de Cassel en Flandre, près de BailleuV, d'où il avait pris le nom de Balionanus, s'appliqua à instruiiie^ à Bruges, la jeunesse dans les belles-lettres et dans la
£iété. Il mourut curé de Blanc« enberg, le 5 février r55a. Ses principales productions sont :
1** Annales rerum flandricarum^ Anver?, i56i, in-fol. Ces Annales vont jusqu'à l'an 147 7* Elles sont estimées; le style en est aisé, coulant et assez pur. On les a réimprimées dans la Collection des Histoires belgiques, Francfort, j58o; %"* Flanaricarum rerumdecaSj Bruges, i53i , in-4% etc. Antoine Meyer neveu, et Philippe Meyer, petit-neveu de Jacques, se sont distingués daiis les belles-lettres, et ont donné plusieurs pièces de vers latins.
MEYER ( Livinus de ), né
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d'une famille noble de GaiM en i655, se fit jésuite et se distin* gua dans la théologie , l'histoire et via poésie. Son Ipoème sur la colère , divisé en trois livres^ est géaéralement estimé des amateurs de la langue de l'ancienne Rome; ou y trouve de&vers dignes du siècle d'Auguste. Parmi ses ouvrages théolqgiques^ celui qui a fait le plus de ^rviit, est une Histoire des con^é gâtions de AuxiliiSf contre le P. Jacques- Hyacinthe Serry, Anvers, 1705, in-fol. ; elle est diffuse, mais assez exacte^ et même' aussi impartiale que peuvent l'être ces aortes de relations : il est certain qu'il est plus modéré que l'auteur qu'il réfute. 11 a beaucoup écrit contre les iipologistes de Quesnel. Il mourut à Louvain le 19 mars i^So, à l'âge de 76 ans.
MEYER. FojreTi Maïer et Mayer.
MÉZENCE, Mezentius, roi des Tyrrhéniens, que Virgile appelle Contemptor divum* Les peuples se révoltèrent contre lui, parce qu'il faisait égorger ceux qui lui déplaisaient, ou les faisait mourir attachés bouche à bouche à des cadavres. Ënée défit ce tyran ^ non moins impie que barbare : deux qualités ra-* rement séparées dans le fait, conformément à l'observation du Sage : Cum, impii sumpserint principatum , gemet populus.
Prov. 29.
MËZERAl ( François Eudes de ) ^ historien célèbre, né l'an 1610 à Ry, en Basse-Normandie, d'un chirurgien, s'adonna d'abord à la poésie , mais il la quitta ensîiite pour, l'histoire et la politique. Il obtint dans l'armée de Flandre l'emploi- de commissaire des guerres, qu'il exerça pendant deux campagnes avec
ToiiE XI.
assez de goût^ et qu'il abandonna jbour s'enfermer au coJléfçe dé.
Sainte-Barbe, au milieu des Ht vres et des manuscrits^ dans le dessein de donner une Histoire de France, dont il publia le i**^ tom. en i643 , li 32 ans. Le cardinal de Richelieu, qui lui avait déjà fait un don pécuniaire ppur l'encouragerdjarns ses études, le récompensa de ses travaux par une pension de 4*000 livres, Cbnrart, un des premiers membres de l'a-* cadémie française, étant mort, cette compagnie donna à Mézerai la place de secrétaire perpétuel , que cet académicien laissait va^-.
caute. 11 travailla en cette qualité au Dictionnaire de ta^adér mi£, et mourut en i683. Mézerai affecta pendant tout le,cour« de sa vie un pyrrhonisme oui était plus dans sa bouche que aans son cœur. C'est ce qu'il fit paraître, durant sa dernière nàaladie; ciax ayant faitvenir ceux de ses amis qui avaient été les témoins les plus ordinaire^ de sa licence à parler sur les choses de la religion, il en fit devant e^x une espèce d'amende honorable, il Ja termina en les priant d'oublier' ce qu'il avait pu leur direautret fois de contraire i Souvenez-vous yajouta- t-il^ que Mézerai mourant est plus croyable que Mézerai en santé» Ses principaux ouvrages sont : I*» Histoire de France ^ en 3 vol. in-fol., 1643, i646et lOSi.
Les 2 derniers volumes val en H mieux que le i"; mais ni les uns ni les autres ne feront jamais une histoire agréable. Il y aurait moins de fautes si , au lieu de composer son histoire sur Paul Emile, du Haillan, Dupleix, etc., l'auteur avait été aux sources.
Mais il disait ingénument que les reproches que quelques inexactitudes procuraient, étaient
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fott aa-de8sou« de la peine qu'il fiillait^prendre en consuUant les originauT. Trop d'écrivains ont pensé et agi comme lui , surtout dans ce siècle paress^eux et frivole, où l'on \oviB tient quitte des recherches'^ pourvu que vous donniez de l'esprit et des saillies; 0" Abrégé chronologique de Vhistoirede France ^ 1660, en 3 vol.
in-4«;6tr^iniiprimé en Hollande en 1673, 6 vol. in-i!i. Du Puy , Launoi et Dirois^ trois des plus savants critiques de leur temps y le dirigèrent dans cet abrégé , incompàrablement meilleiirque sa grande histoire; mais on ne laisse pas d'y trouver des fautes , et mâme des fauies très considcra*bles. L'esprit républicain de Mézenai y perce à chaque page»
Il eut la hardiesse d'y faire l'histoire de' l'origine de toutes les espèces d'impôts des Français^ avec des réflexions fort libres.
Colbert s'en plaignit; Mézefal promit de se corriger dans une 2^ édition t il lé lit, mais eh an^ Bonçantau public qu'on l'y avait forcé. Ses corrections n'étant d'ailleurs que de vmiés palliationsy le ministre fit supprimer la naoitié &e sa pension. Mézerai, quoiqâeà so<i aise, en murmura, parce qa'if était attaché à l'argent, et n'obtint d'antre réponse que la suppression de l'autre moitié. Son aversion pour les traitants n'eu devint que plus forte; U avait coutume de dire qu'il réservait deux écus frappés au coin de Louis XII, surnommé Père du peuple : il en destinait un {Mmr louer une place en Grève , lorsqu'on exécuterait quelquesnos d'eux, et l'autre a boire à la vue de leur supplice. On voit par là que cet homme aurait joué un rôle dans la révolution de 1789* Il s'avisa aussi , en tra-
vaillant au Dictionnaire de l'académie française , d'ajouter cette phrase au mot Comptable :
Tout comptable est pendable , phrase que les autres académiciens ne voulurent jamais lui passer. La dernière édition de son Abrégé eiit de 1755, i4 vol.
in-ia. On a joint les endroits de i668^ui avaient été supprimés , la continuation de Limiers et une Table des matières ;^3<> Traité de t origine des Français y qui fit beaucoup d'honneur à son érudition ; 4" ^^^ Histoire des Turcs y contenant ce qui s'est passé dans l'empire ottoman depuis 1612 jusqiren 1649; 5*» une Traduction française, grossièrement écrite, du traité latin de Jean Sarisbery, intitulé : Les f^anités de la cour y i64o, in-4o; 6* Mémoires historimies et critiques sur dis^rs points de Vhistoire de France , Amsterdam , 1732^ a vol. in-ia. ff y a des
ropoKitions^ qui sont contraires la -constitution monarchique de la France. 7<* On lui attribue plusieurs satires contre le gouvernement, et en particulier celle qui porte le nom de San- . dricourt : Histoire de la mère et dujilsy Amsterdam^ 17^0, ïn-4",oua vol. in«i!i,etc.[ilavait fait la plupart de ces libelles contre le cardinal Mazarin. étant un àts frondeurs les plus dé- I terminés.! Mézerai avait deux frères , l'amé , nommé Jean Eudes, f u t instituteur des Eudùtes.
( f^. Eudes. ) L'autre fut habile chirurgien-accoucheur; il s'appelait Charles Eudes y et prit le nom àeDouay. U était plus jeune
que Mézerai Voy. la Pie de
MézeraipaLTÏA Roque ^ in-ia, où l'on trouve bien descontes, peutêtre plus satiriques que vrais. .
MÉZIRIAG ( Claude-Gaspard l
Digiti
ME2 Sachet de ^j, naquit à Boorg en Bresse d'une famille noble ^ le g octobre i58i. Il se fit jésuite, et dès l'âgé de 20 ans il était professeur d^ rhétorique à MilaOé Sa sd^té trop délicate ne pouvant soutenii* les exercices do cette société laborieuse y il en sortit. Méïiriac avait des connaissances profondes dans les mathématiques , et dans la litrérature. Les gens de lettres les plus disting^ués de Paris et d« Home le recherchèrent.
L'académie française lui ouvrit ses portes. 11 mourut en i638y âgé d'environ 60 ans. Son caractère libre et familier y joint à son mérite ; à sa naissance et à sa fortuQe, lui donnèrent dans sa patrie un empire dont il ne se ser^4t que pour faire à\i bien.
On a de lui : i'* la P^ie d'Esope y k Bourg en Bresse , i632; in-iô^ dans laquelle il combat ce que Planude a écrit sur cq fabuliste^ Il prétend qu'Esope n^était ni bossu, ni contrefait j dispute inutile si Esope n'est qu'un p^r' «unnage factice. (J^qy- Esope ^ Plaic 0DE , LocMAN.) 2° Une Traduction de Diophante en latin , avec un Commentaire ^ Paris ^ i6ai /.in-fol., réimprimée en 1670 avec les observations de Fermât. S'* On a donné de cet académicien ( sous le nom de Bachet ) huit Etéroïdes d'Ovide, traduites en mauvais vers français, ei accompagnées d'un Goxa* nientaire^La^ Haye, iniô^avoL in-S"". La première édition n'était qu'en un seul vol.; dans la !:|% on a joint îplusieurs ouvrages du même auteur i Ce Commentaire est une source d'érudition, dansJaquelle les mjthologistes ne cessent de puiser. Voyez l'éloge historique de Bachet de Méziriac, dans les Eloges de
quelques auteurs Jrançais, par
MEZRAIM, fils de Cham , petit-fils de Noé y peupla l'Egypte ^ qui lui avait été destin ée^ et qui ae son nom est appelée dans I £çriture terre de MeZraïm. Il eut
Eour fils Ludim^ Ânanim, Laaim^ Nephtuimy Phétrusim et Chasiuim; c'est d'eux que sortirent tous les différents peuples qui habitèrent l'Egypte et le^ paysvoisins. Mezraïmétantmorty futadoréy dit-on, comme undieu, sous les noms à'Osiris^ de Serapis eid* Adonis i
MICHAÉLIS ( Sébastien ) , dominicain, né à Saint-2acharie, petite ville du diocèse de Ma:rseille^ vers l543; introduisit la réforme dans plusieurs maisons de son ordre. Il obtintdelacourde Rome que les religieux de cette réforme composeraient une congrégation séparéCé LeP.Michaélis en fut le premier, vicaire-général IlmourutàPariseni6t8,à'}4 ans^ avec la gloire d'avoir fait revivre dans son ordre l^esprit de son fondateur. On a de lui V Histoire ve'ritabie de ce qui s^est passé sous Vexorcisme de trois filles possédées au pays de Flandre , avec un Traité des sorciers et des magiciens, à Paris 1 628, % vol.
in-i!2 : ce livre n'est pas commun y et ne sera guère lu dans ce siècle. Nos pères croyaient à la magie; nous n'y croyons pas : il fa ut y pour décider, cette question y attendre un siècle où des juges impartiaux examineront la chose sans pi*évention^ et avec une entière indifférence à l'égard des con tendants. Telle est la réflexion qui se présente ici k tout esprit juste y qui fait abstraction de l'autorité de l'Ecriture sainte et de la croyance générale des chrétiens^ « Si nous consultons a8*
w'IesécriU'dès philosophes mô- » dernes sur ce sujet ^ dit un cri- '^ tique judicieux, npus y 'ap- *» prendrons peu de chose. Pour » 8*épaigher la jpeine de 'discuter » la qùestiod , ils rohfsupposde »" décidée selon leurs préjugés j » ils n'ont pas distingué sufB- /'sâmment les difÉerenîès espè- » ôeide magie, comme fes cliar- » mes, la divination ,'le^en'chan- » tenàeh ts, les sorts (tu sortilèges : » toutes ces pratiques sont diffé- V rentes , et demandent chacune » un eiiamen particulier. Si nous » leur en demandons l'origine, » ils disent t^e, tout cela est 9 venu de l'ignoVahce; mais l'i- » gnorance n'est ' qu'un défaut 9 de connaissance) une négation » ne produit rien , de tertd rài« » son de rien, et il nous faut » des causes positives. Ils pré- > tendent que de nos jours la '» philosophie , ou la connais- » sancc de la nature, a réduit à » rien le pouvoir du Démon et TU celui des i^iagiciens ; ils se » tromperti. Si Ja ma^ie est très » rare parmi nous , ellie y a été » commuifie autrefois , et on » l'exerce encore ai Heures : pôur- « quoi y a-t-on cru? et pourquoi » ne devons-nous plus y croire?
» Voilà ce que des philosophes » auraient dû nous api^reiidre. d ( Ployez AsMODEE , de Ha en , Maffee, Mead , etc. ) Mais déjà les philosophes les plus modernes recommencent à y croire; au dom: ptës, ils reconnaissenft la chose, et sont très avides des scènes qu'elle produit. Voyez Fatjstus.
+ MICHAÉL1S (Jean-Henri), savant orientaliste et théologien protestant, naquit à Halle, le 27 février 1717, fit ses éludes en différentes universités de TAN lemagne, et devint très instruit
me
dans les langues , dans l 'histoire les mathématiques ,1a métaphysique, l^s Sciences naturelles, le droit civil, la théologie, et dans presque touteiS leshranches des connaissances humaines. Il fût professeur à l'unîVersité de Gûttingu'é , conseiller aulique , et atquit tant de célébrité que, lors de la guerrfe de sept ans, ce fut 'à sa considération que le maréchal de Richelieu et ses officiers'firent respecter par Parniiée française la riche bibliothèque de cette ville, et les choses précieuses qu'elle conCeaait. Michaélis mourut le 22 août i-J^i , âgé de 73^ans. Il a publié plus de quarante-quatre ouvrages , dpiit nous citerons une partie : 1° Dissertatio de purtctorum hébrceomm antiquitaté ^ Halle, 1739 , in-4° j a" Grammaire hébraïque ^ Halle, 1745, in-8°( et plusieurs autres écrjts sur cette langue") ; 3** Grammatica chaldaica ," Gottingue, i77i,in-8°; l^"* Grammatica syriaca , Halle, 1784 , in-4°> 5** Grammatica arabica, avec un avant-propos sur le style poétique et historique des arabes y ibid., 1771- 1781, in-S» ; 6° de rinfluence des opinions sur le langagCy et du langage sur' les opinions, Brème, 176*2, in-4** ( traduit en français, par Meiran et Premontval ) ; 7** De irogolitis secretis et themucleis ; 80 Sentehtia de chronologia Mosis ante dihivium et a diluvio ad Ahraha- //mw, i769,'1n-4o; 90 Compendium antiquitatum hehrœoruni j 1753, iii-4<»; 100 Traité des lois matrimoniales par lesquelles Moïse interdit l'union ^ntre proches parents{en allemand), deuxième édition, 1768, in-S'*; ïi» Introduction à la lecture des livres du nouveau Testament , quatrième édition, 1787-88, a vol. in-
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4?; lù? Droit mo^aï^ue ^ deuxième édition, 1775-80, 6 vol. ia- 6^; i3° Carm in actus apostolomm syriacos , cum commotitariis criticis de indole , cognafîçnibus et usu versionis syriacœ. novi Testamenti j Gottingue , 1795, in "4° ; i4° Compendium tkeologiœ dogmaticœ y Gottingue, 1760, in-8° ; en allemand, 1784, in- 8° ^ 1 5** Explication de l'histoire de la sépulture et de la résurrection de Jésus-Christ ( en allemand ), ou Réponse aux objections d'un anonyme, Halle, 1 783- 85, in-8''. Michaelis a écrit aussi sur les universités protestantes dç rAllemagne^ sur la caisse d'épargnes; a publié un mauvais poème, intitulé Moïse ^ et , a traduit de l'anglais le roman d,e Claris^ fi et \à tragédie à^jiga^ memnon, 11 fit plusieurs voyages en Allemagne, en Angleterre, se livra quelque temps a la prédication, et prêcha à Hall, à Gottingue et à Londres, dans la chapelle luthérienne.
MÏCHAULT (Pierre)., Bourguignon, secrétair^e du duc de Bourgogne Charles le Téméraire, vivait encore en i466. H est auteur de quelques ouvrages que les bibliomanes recherchent. 1° Doctrinal du temps y in-foL, gothique, plus rare que l'édition intitulée Doctrinal de cour, in-8°, i5'22, et in-4°; sans d^te ; X LçtDtihse aux aveugles. f iD-4"9 sans date, Lyon , iu-8° , i'748> et Amsterdam, 174^9 même format.
L'jin etTauti-e sont mêJés de prose et de vers.
MICHAUT ( Je^UT Bernard ), icontrôjeur ordinaire des guerres 4e Bourgogne, né à Dîjon le 18 janvi^ ^,9^7? i^ort dan^a même ville le 19 novembre 1770, s'est fait connaître par des Mélanges historiques et philologiques , Pa-
Kis, 1754/^ vol. in-i2. Les jugements y sont- bien .motivés, etr .
prouvent de l'impartialité. Le second volume est en grande»
partie. employé. à à la Vie du P
Oudin^et à, ^ne notice raisonnée de ses ouvrages. (/^. Oudin.) On a encore, de. lui : Mémoires pour, servir tf, l'histoire de la vie et dès ouvragfis de l'abbé Lenglet du Fresnoy y Paris, 1701, in-ï2.
On y trouve un long détail des petites querelles que cet écrivain a eues avec différents, auteurs et des libraires, et d'autres anecdotes qui le m<^trent eomm^ un homme bizarre, fougueux et cynique.
MÏCH^IE , dit V Ancien, fils de Jahiba, prophétisait d^ns le royaume d'Israël , sous le règne d'Achab , l'an 897 ^V£^nt J.-C. Il fut mis en prisoii pour avoir aur nonce à ce prince que la guerre qu'il avait entreprise avec Josaphat, voi de Juda, contre les Syriens, aurait un mauvais succès.
L'événement confirma sa prédiction. x\chah fut tué. C'est de ce Srophète qu'il est. fait mention ans le 22" chapitre du 3' livre des Rois.^
MLCHÉE, le sixième des douze petits prophètes, surnommé le MorasthitÇy parce qu'il était de Morasthit, bourg dç Judée, prophétisa pendant près de 5o ans, sous les règnes de Joathan, d'Achaz çt d'Ëzéchias, depuis l'année 770 jusqu'à 724 avant J.-G.
On ne sait aucune particularité de la vie ni ne la mort de Michée.
Sa Prophétie en hébreu ne contient que sept chapitres ; ellejest écrite contre les royaumes de Juda et d'Israël ,. dont il préidit les malheurs et la ruine en punition de leurs crimes. 11 annonce la captivité des deux tribus par les Chaldéens , et celle
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des dix autres par les Assyriens ; et leur prçmîëre délivrance par Cyrus. Apres ces tristes prëdic* * tionsy le prophète parle du rëg^ne du Messie, et de 1 établissement del'église chrétienne. Itannonce, en particulier, d'une manière très claire, la naissance du Messie k Bethléem , sa domination , qui doit s'étendre jusqu'aux extrémités du monde j et Fétat 60rissant de son Église.
MICHEL, archange y un des principaux des esprits célestes x^onnus parmi les chrétiens, et même patmi touibs les nations de la terre, sous le nom à* anges.
Dans le temps que le Créateur avait marqué pour éprquver la fidélité e( la persévérence de ces êtres privilégiés;, un grand nom-:
bre S'étant enorgueillis par le sentiment de leur excellence, et s -étant élevés contre Hauteur cle tant de dons sublimes , Michel précipita dans l'abimeles rebellesi par rinrpression irrésistible du noiîi de Dieu : victoire exprimée »ar le nom même de cet archange Quis ut Deus ), ( Voyez LtiCH t£R et QpHiONSE. y Saint Michel a toujours été regardé comme l*ange défenseur des nations fidèles. Ancien protecteur de la France, il fut pris pour patron de Tordre militaire établi l'an 1469 par le roi Louis Xi. La devise de cet ordre est ; Immensi tremor Oceanù Voyez Loll^kd,
«t Goif SALVE, n» II.
MICHEL l'', CuROPALitE, surnommé Rhangàbêy exhpereur de Constantinople \ épousa Procopie, fille de rempereur Nicéphore. [ A la mort de ce tyran , tous les yeux se portèrent sur Michel, à l'exclusion de Staurace fils de Nicéphore. Michel refusa d'abord la couronne ^ mais il l'accepta enfin , lorsqu'il apprit que
son rival voulait lui faire crever les yeux. ] Il succéda en 8 11 à Staurace, son beau-frère. Son premier soin fut de réparer les maux que Nicéphore avait faits au peuple. Il diminua les impêts^ renvoya aux sénateurs^ les sommes qu'on leur avait enlevées, essuya les larmes des veuves qui avaient vu leurs maris immolés à la cruauté de Nicé-
fihore, pourvut au besoin de eurs enfants , fit rétablir les images dans les églises, distribua de l'argent aux pauvres, au clergé, et apprit au peuple, par ses bienfaits et par son équité, qu'un tyran avait été remplacé par un père. Après avoir réglé rintérieur de l'empire, il songea à l'extérieur. Il eut une guerre à ^otitenir contre les Sarrasins , et il les défit par la valeur de Léon l'Arménien , général de ses troupes. Il ne fut pas si heureux contre les Bulgares, qui s'emparèrent deMélembrie, place forte, la clef de l*empire sur le Pont- Euxin, Léon profita de cette circonstance pour s'emparer de la couronne, et se révolta. Michel aima mieux abandonner le diadème que de le conserver au Srix du sapg de ses peuples. Il escendit du tr^ne le 1 1 juillet 9i3, se réfugia dans une église avec sa femipe et ses enfants , et
{>rit l'habit monastique. Léon eur épargna la vie, et pourvut h leur subsistance. [Michel mourut l'an 845 à nie de Proté, où l'exila Léon, àprèsl'avoir fait sortir du monastère où il s'était retiiré.]Cet empereur in fort une avait toutes les vertus d'un plàrticulier. 11 se montra bon mari, père tendre, "prince religieux, mais la faiblesse de soh caractère Te fit laiépnser des soldats. Théophi^ lacté ; èoti fils aine y ènfe^ Iné avec I
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MIC l»i, fut privé des marquée dis-
tioctives de soa sexe, afia que les peuples ne fussent pas tentés de le replacer sur le trône. [ Sou second fils, Nicétas, devint patriarche de ConHtantinopJe et fut persécuté par Michel 111, et par Photius. ]
( MICHEL II, le Bègue, né k Amorium , dans la haute Phrv-
ie f d'une famille obscure , de
a secte des Attingants, Il plut à l'empereur Léon l'Arménien , qui l'avança dans ses troupes , et le fit patricien. Sa faveur excita l'envie ; il fut accusé d'avoir conjuré contre l'empereur , mis en prison et condaminé à être brûlé. Le malheureux aurait été exécuté le même jour , veille de Noël 9 si l'impératrice Théodosie n'eût représenté à l'empereur que c'était manquer de respect pour la fête. Léon différa l'exécution \ mais la nuit même , il fut assassiné dans son palais. Michel , tiré de prison ^ et salué empereur d'Orient l'an 8aOy rappela aussitôt ceux qui avaiept été exilés pour la défense des images^ mais quelque temps api'ès il devint le plus violent persécuteur des catholiques, dont il avait été le protecteur. I] La secte où il était né était un mélange de judaïsme et de plusieurs hérésies chrétiennes. ] Ainsi il voulut forcer les catholiques à observer le sab- ^t9 \ célébrer la Pâque selon l'usage des juifs j fit des lois contre la virginité , et obligea même les veuves à se marier^ quelque répugnauce qu'elles en eussent , despoti^ame person nel , le pi us tyrannique de tous. £uphémius ^ général des troupes de Sicile , se fait pHrpclamer empereur ^el se met sQus la pvotection des Sarr^^us d'Afrique. Les Barbares
iui envolent des troupe , et sou* mettent presque toute l'île ; mais Euphémius est tué devant Syracuse, qu'il assiégeait. Les Sarra^> sins continuèrent la guerre après sa mort, s'emparèrent de toute l'île, et de ce que l'empereur d'Orient possédait dans la Pauille et la Calabre. Michel , tranquille à Constantinople y s'abandonnait aux plaisirs des fetnmes et de la table. Ses excès lui caUf aèrent une violente chaleur d'entrailles, qui produisit une rétention d'urine* Il en mourut le
I *^ octobre de l'an 829 y au mi^ lieu des douleurs et des remords»
II eut tous les vices >. et se signala par toutes sortes de crimes. Son ignorance était si grande qu'il ne savait ni lire ni écrire. Lea gens de lettres étaienten butte à sa haine ; et c'était y avoir un droit asisuré» que d'être doué de quelque talent ou de qudqee vertu.
M I C H E L m , Poaî?HyaQ<iÉ- If ÈT£ , dit V Ivrogne , empereur d'Orient^ né en 836 ^ succéda à Théophile son père, le 2a janvier 842 , sous la régence de Thépdora, sa mère. Bardas^ frère de Xhéodora^ jaloux de l'autorité de cette vertueuse princesse ^ s'empara tellement de l'esprit de Michel en favorisant ses débauches, que ce prince, par son conseil, obligea sa mère de se faire couper les cheveux , et de se renfermer dans un monastèi^e avec se^ filles. ( Foy* Theodora Uespuna. ) Saint Ignace, patriarche de ('^onstantinople^ to'ayai^t pas Voulu Ja contraindre d ensblesser l'état monastique , et reprochant sana cesse à &krdas sef dérèglements , fut chassé de %ou siège , et Photims mis k ^a,jp)aae en 857 : année que I'qu pe^t re^ garder cpd^^me l'ocigineda schiÂ-
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me qui sépare' l^Eglite grecque d'avec fa latine. « C'est ainsi ^ yi dit un historien y que la luxu- » re , au défaut de l'avarice, de
V l'orgueil^ de lajalousie, delà «vengeance, et des autres pasi> sions humaines 9 a désolé Je » champ du Seigneur : l'hérésie » et le schisme n'ont été que des
V moyens secondaires , méprisés » parceuxmémesquilesfaisaient » servir à leur hut. » Michel, après avoir laissé régner Bardas avec le titre de C(^5ar, le fit mourir à la sollicitation de Basile le Macédonien en 866, parce qu'il hii était devenu suspect , et associa ce Basile à l'empire. Basile voyant que Michel se faisait mépriser par ses dérèglements, l'exhorta a changer de conduite, et pour l'y engager par son exemple, il se comporta avec la dé* cence convenable à un empereur.
Michel neput souffrir ce censeur rigide; il voulut le déposer, et mettre à sa place un rameur.
Comme il ne pouvait y réussir, il forma le dessein de le faire périr; mais Basileen fut instruit, et le fit assassiner le ^^ septembre 867. Michel m doit être mis au rang de ces monstres qui ont déshonoré l'empire, il s'abandonna à toutes ses passions. Le iheurtre, l'inceste, le parjure, furent les voies par lesquelles il ap|irit «a puissance aux peuples, if commit tous les crimes, et ne fit atiçune action digne d^un empereur. [Il se vantait d'avoir pris jf^ôur modèle Néron. Il eut à souttenir deux' guerres contre les Russes, qui ravagèrent le Pont- Euiin ,**nïâi8 leurs vaisseaux fu- , rent dispersés^ps^ une tempête j fet Contre les Sarrasins, qui le défi^ôtit «ntièretnent'; mais Petronas', son général , obtint ensuite mv eux'un succès complet.
MIC Il eût aussi des démêlés avec le pape Nicolas , qui ne voulut pas sanctionner l'élection de Pbotius. L'impie Michel, p6ur braver le pape \ût élire un méprisable bouffon appelé Théophile. ] MICHEL IV, Paphlagonieriy ainsi nommé, parce qu'il était né en Paphiagpnie , de parents obscurs , monta sur le trône impérial d'Orient après Romain Argyre, en io34, par les intrigues de l'impératrice Zoé. Cette princesse , amoureuse de lui , procurala couronne à son amant, en faisant mourir l'empereur Argyre son mari. Peu propre au gouvernement , il en abandonna le soin k l'eunuque Jean , son frère. Zoé , trompée dans ses espérances, voulut s'en venger, et n'y réussit pas. Michel , agité par les remords , tomba peu de temps après dans des convulsions qui le mirent hors d'état de tenir les rênes de l'empire. Il eût néanmoins de bons intervalles , et parut un prince doux et sage } il fit la guerre avec succès par ses deux frères contre les Sarrasins et contre les Bulgares.
Après avoir soumis ces peuplés, il se retira dans un monastère en to4i , y prit l'habit religieux, et y mourût, avec de grands sentiments de piété et ae pénitence, le 10 décembre de la même ann^.
MICHEL V , dit Calafates , parce que son père était calfateur de vaisseaux, succéda en io4i à Michel IV son oncle, après avoir été adopté par l'impératrice-Zoé; au bout <te quatre mois, craignant que cette princesse ne le fît périr , il l^xila dans l'ile du Prince. Le peuple , irrité de cette ingratitude , se souleva oontre ^Michel. On lui creva les yeux, et on le renfer-
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ma danè un monastère en tô4ti« Zoé et Théodora sa sœur régnèrent ensuite environ trois mois ensemble } et de fut la première fois que Ton vit l'empire soumis à deux femmes. Michel perdit sur le trène la réputation qu'il avait acquise étant simple particulier , après s'être montré homme habile , intelligent^ capable de former de grands projets , et propre à les exécuter, f 11 eut un comjpétîteur au trône dans Constantin Monomaque ; mais il le vainquit dans Constantinople même, et le relégua àPergame. ] U devint ingrat , soupçonneux , inhumain , cruel à l'ex<:è8 ; et ses vices éclatèrent principalement aux dépens^ des personnes qui ne devaient attendie de lui qu^ de la reconnaissance ou de» bienfaits.
MIC H£ L Y 1 , Straeiotùftte ( c'est-à-dire Guerrier )y à raison des preuves de valeur qu'il avait données en portant les armes , empereur d'Orient, régna après l'impératrice Théodora , en îo56; mais étant vieux, et n'ayant pas le talent de gouverner, il fut obligé de céder son sceptre à Isaac Comnène ^ le dernier jour de Tan loS-j , et de se retirer dans un monastère.
MICHEL yil, Parapinace, cm-
Sereur d'Orient , était fils aîné e Constantin Ducas et d'Eudoxie. Cette princesse , après- la mort de son époux, gouverna l'empire avec ce fils, Andronic et Constantin , ses deux autres enfants: s'étant remariée au bout de sept mois à Romain Diogène^ elle le fit nommer empereur.
Mais cet usurpateur ayant été pris en 1071 par les Turcs, Michel remonta sur le trône. Nicéphore Botonjate te souleva contre lui , et s'empara de Gons-
tantinpple^ avec le secours de^ Turcs , en 1078. Michel fut relégué dans le monastère de Stude , et en fut retiré dans la suite pour être fait archevêque d'Ëphèse. C'était un prince faible , qui abandonna les rênes de l'empire à ceux qui voulurent s'en saisir, et ne s'occupa que de jeux d'enfants. Les ennemis ravagèrent ses états , ses ministre»
ruinèrent les peuples , et le prince ne sentit ses malheurs que quand il en fut accablé.
MICHEL YIII, Paléologue, régent de l'empire d'Orient durant la minorité de Jean Lascari»^ monta sur le trône à sa place en 1260 ; puis fit crever les yeux à ce jeûne prince son pupille, malgré les serments de fidélité qu'il Iitiavait faits. L'année d'après, il reprit Constantinople par trahison , sur Baudouin II. Cette conquête, faite au milieu d'une trêve , et contre la foi des serments , lui fit peu d'honneur. Il travailla beaucoup , pendant son règne, à la réunion de l'Eglise orientale avec l'occidentale. Il signa l'acte de réunion en 1^77 , et envoya au pape la formule de sa profession oe foi et du serment d obéissance. Cette réunion déplut aux Grecs, et n'intéressa guère les Latins. Le pape Martin IV , ne le croyant pas sincère , l'excommunia, comme fauteur du schisme et de l^ hérésie des Grecs , en 1 28 1 . Ce sont les expressions de ce pape. « Il fut excommunié , dit » Fleury , comme un moqueur , » qui n avait point agi sincère- » ment, mais seulement usé de V contraintes. t> Michel mourut le II décembre de l'année sui^ vante. Les Grecs lui refusèrent la sépulture ecclésiastique , parce qu'iUavait voulu les "réunir ayeel'Egiise latine, et qu'il avait
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paru persister dans celte union jusqu'à la morty malgré le désa* grëment qu'elle lui occa^iona.
Ces traitements de la part des schismatiques semblent prou« ver que les démarches de Michel
Sour l'union était sincères , ou u moins que les Grecs les considéraient comme telles. Aussi plusieurs écrivains ont-ils considéré Michel comme un martyr de Tunité catholique ; mais les vices de ce prince semblent con* traster d'une manière trop sensible avec une qualité si honorable et si sainte. U avait reçu de la nature de grands talents ^ et toutes les qualités aimables qui concilient l'estime et l'afFection des hommes $ il «e distingua dans sa jeunesse par une conduite et par des actions qui le rendaient digne du diadème ; mais il ne fut pas plus t6t monté sur le trône, que toutes les vertus qui semblaient l'y avoir ap- Selé commencèrent k s'éloigner e lui y et ne tardèrent pas à. être remplacées par les passions violentes qu'en&nte l'ambition ardente a*un grand pouvoir ^ et par les vices des petites âmes p la ruse et la perfidie. Le meurtre 4u jeune et innocent Lascaris a irendu surtout sa mémoire odieuse. U n'est point surprenant que le ciel n'ait pas permis que des inains si promues eussent la gloire de faire tomber le mur de séparation qui divise les deux Églises. U ne faut pas le confondre avec Michel Paléologue, ^^W pouTonné empereur en i2i4y gouverna l'empire sous son père Andronic, dit le vieux ^ etmouf ut Tan 1320.
. MICHEL FçEDEAOWiTSy czjitr de Russie^ fut élueu4i6i3| dans 4es temps difficiles. ^1 d^cendait d'une nile du czav 4£9n B^siio-
mc
witz. Quoiqu'il ne fût âgé que de 17 ans, il travailla de concert avec ses ministres à terminer la guerre que les Russes avaient avec la Pologne et la Suède, qui l'une et l'autre avaient voulu leur donner un roi. Les Polonais, après s'être avancés jusqu'à Moscou , conclurent une trêve de i4 ans. Les Suédois firent aussi la paix, et restèrent en possession de l'Ingrie. Michel avait commencé son règne par le supplice du fils du second imposteur Démétrius , de peur que ce rejeton ne causât des troubles dans rempire« Il mourut eu 1645* On le peint comme un prince doux et ami de la paix.
MICHEL ( Jean ) le vénérable, natif de Beauvais , après avoir, été secrétaire de Louis U, roi de Sicile, embrassa l'état ecclésiastique , et devint chanoine d'Aix en Provence , puis d'Angers. Il futélo, malgré lui, évéque de cette dernière ville ^ qu'il édiQa et qu'il insti;uisit. Sa mort, arrivée en 1449 9 ^^^ celle d'un saint. On a de lui des Statuts et des Ordonnances pour le règlement de la discipline dans son diocèse. Fjo^cz l'Abrégé de la vie, du culte et des miracles du bienheureux Jean Michel , év£ques d'Angers , 1739, in-S"*. Ouvr£|ge rare.
2dlCH£L DE CfisèifE. Fcorez
MICHEL ( Jean \ natif d'Angers, médecin de Charles VIII, qui lui donna une charge déconseiller au parlement^ mouruten i4q5 selon quelques-uns, ^lon La Vallière en i493, et d'après le président Hénault en i49^* H laissa une filJe mariée à Pierre Le Clerçjdu Tremblay, ^n des aJLçux du P. Joseph ,. capucin. On a de lui plusieurs pièces drania-
tiques , joirees avec de gtands applaadiasemeâts, sousiesnoms àe Mystères de la Nativité ^ de la Passion. Les éditions les plus rares de ces drames sont celles de i4B6y '49^7 i499 9 in-fol.
Les éditions iD*4'* 9 faites an xvi* siècle sont. plus communes^ celles de Lyon j Rigaud , in-4^ y sans date, en lettres rondes , est différente de toutes les^utres.
La pièce de la Résurrection , Paris ^ Vérard^ sans date^ in-fol., est l'édition la plus rare^ celle de i5o7 j in-fol. , est plus complète.
MICHEL (Jean), de Ntmes , est célèbre par ses poésies gasconnes y surtout par son Poème sur les embarras de la foire de Beaucairùy lequel contient plus de 4^00 vers. Cet ouvrage est le fruit d'une imagination peu réglée; mais il ne faut pas juger à la rigueurces sortes d'ouvrages.
La satire de Boileau sur les Èm^ barras de Paris n'a peut-être sur celle-là que le mérite de la brièveté,
MICHEL d'Ervan, savant et vertueuiç prêtre, vivait dans le monastère patriarcal d'Ëtchenictzin vers ta fin du xvi" siècle :
on a de lui, i* un Traité sur les devoirs du mariage légitime /^"^ un poème en l'honneur de saint Grégoire illuminateur. Michel vécut jusqu'à l'âge de ii4 ans,
MICHEL-ANGE be Caravage.
F oyez Caravage.
MICHEL-ANGE, F.Bonarota.
MICHEL-ANGE ©es Batailles, peintre, né à Rome en f6o2, mon dans ia même ville en 1 660 , était fils d'un joaillier nommé Marcello Cerquozzi. Son surnom des Bataillesxm vint de son habileté à représenter ces sortes de siijiets. 11 se plaisait aussi à peindre des marchés, des pASIorçtles,
des foires et des animaux ; ce qui le fit appeler Michel-Ange des Bambochades. De trois maîtres dont il reçut des leçons, Pierre de Laër , dit Bamboche , fut le dernier, et celui dont il goàta la manière. Son imagination était vive; il ^vait une prestesse de main extraordinaire. Plus d'une fois il a représenté une bataille , un naufrage, ou quelque aventure singulière, au seul récit qu'on lui en faisait. Il mettait beaucoup de force et de vérité dans ses ouvrages. Son coloris est vigoureux , et sa touche d'une légèreté admirable; rarement il faisait le dessin ou l'esquisse de son tableau. Il excellait aussi à peindre des fruits. [Le musée royal possède un seul tableau de ce peintre, ilreprésebte une troupe de charlatans faisant valoir leurs orviétans. Michel-Angére<* fusa toujours de quitter Rome, malgré les invitations de plusieurs souverains. ]
MICHEL-CÉRULARIUS, patriarche de ConsUntinople après Alexis, en io43*^ se déclara en io53 contre l'Eglise romaine, dans une lettre qu'il écrivit à Jean , évêque de Trani dans la Pouille, afin qu'il la comm^jniquât au pape et à toute l'Eglise d'Occident. Léon IX y fit taire réponse , et envoya l'année suivante des légats à ConMantinople, qui excotnmunièrentCérul^rius.
C^ patriarche les excommunia à son tour, et depuis ce temps-là l*Eglise décrient demeura séparée de l'Eglise romaine. Ce prélat ambitieux, i^on coMënt d'a^ voir déchiré l'Eglise, vtiulut avi?
lir le trône : car jamais les 'eu".
hemis de l'une n'dnt été liés amin de l'autre. 11 ne cessait de deman« der à l'empereur des grâces j '^uaûd il les lui refusait, il osait
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le menacer de lui faire oter la couroQoe qu'il lui avait mise sur la tète, il eut même la témérité de prendre la chaussure de pourpre y qui n'appartenait qu'au souverain, disant qu'il n'y avait que Î)eu ou point de différence entre 'empire et le sacerdoce : propos in.sensé^mais qui dan s le désordre d'idées qui régnait cheii^les Grecs n's^ rien d'élpnnant. «• La source I» des malheur des Grecs, dit » Montesquieu, fut de n'avoir » jamais connu les bornes, ni la » nature des deux puissances ec- «> clésiastiques et civile; ce qui « fit que Ton tombar de part et » d'autre «dans des égarements » continuels y Et quoique le w clergé ne fît pas un corps se- « paré chez les Romains > cette » distinction y était aussi con- » nue que parmi nous » L'em- « pereur isaac Gomnène, indigné de son audace, et redoutant son embitien , le Bt déposer en loSg et l'exila dans l'île ae Proconèse^ où il mourut de chagrin peu de temps après ; Baronius nous a conservé trois Lettres de ce patriarche. C'est lui qui, le premier, reprocha aux Latins l'usage du pain azyme pour l'eucharistie; reproche si mal fondé, que Photius lui-même ne s'était pas avisé de le faire. « Les prétentions des ff hérétiques (dit un auteur à » cette occasion ), ainsi que leurs » erreurs, vont toujours en crois- » San t , et pour l'étendue et pour » le nombre : ayant abandonné » la pierre sur laquelle repose la » vérité, ils raisonilent sans rë- 1» gle fixe , croient ou ne croient » pas, rejetant ou approuvant y » selon l'impulsion du caprice ^ » et souvent de la colëre ou de » la vengeance. »
MICHEL DELL' Annuwciata, comte d'Arganil^ évêque de
MIC Coïjnbre en Porttigal', célèbre parsesr vertus, sa piété et son zèle, fut une dés plus illustres victimes de la violence du> marquis de Pombal. Celui-ci le fit saisir dans son palais épiseopal , en 1768, pour avoir condaniné des livres dont le ministre- avait autorisé la circulation^ Il le fit enfermer dans un cachot, ou on le trouva presque nu g-ans après, lorsque la reine Marie-Françoise, convaincue de son. innocence^ l'en fit retirée» Il parut à la cour en 1777, et fixa tous les regards parla longueur de sa barbe et l'état hideux ou^ l'avait réduit une si longue captivité. Il ne tarda pas à reprendre le.gouver<nementdeson diocèse, qu'il instruisit par ses levons et ses exemples , dont ses souffrances avaient renforcé l'ipipression. Visitant son diocèse en 1778, il vitleMarquis de Pombal dans sa terre , lui parla avec douceur et les plus grands égands, sans dire un mot de sa captivité. Il mourut d'une fluxion de poitrine, le 29 août 1779.. On a de lui une Lettre pastorale sur la lecture des livres impies. Il est vrai que sa censure s'étend sur quelques ouvrages qui ne méritaient pas une qualification^ si odieuse, mais en gé^ néral ceux qu'il proscrit méritent de l'être. Voyez ÀvEiRO et Pombal.
MICHEL {jiugttstinus) , chanoine régulier d'Understorff , proffesseur en théologie et en droite mourut en 1751, à l'âge de ^o ans, après avoir pubHé; Jus et justitia juridico-' theologice frac/ato, Augsbourg etDillengen, 1697, in-4%* Theologia canonico moralis , 3 vol. in-fol. et d'autres ouvrages.
MICHEL (François), Voyez Maréchal de Salon.
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MICHELI (Pierre- Antoine), naquit A Florence, de parents pauvres^ fut d'abord destiné à la profession de libraire , qu'il abandonna pour s'adonner à la connaissance des plantes. Il lut Matthiolcj et examina avec soin U nature, dans les campagnes, dans les boisi«t sur les montagnes. 11 étudia en même temps, seul et sans maître, la langue latine.
[Devenu élève de Bovone, botaniste de la conr , il captiva sa bienveillance ; après la mort de Bovone il trouva un autre protecteur dans #ie comte Magalotti.] Le grand-duc, instruit de ses talbnts, lui ITt donner les livres qui lui étaient nécessaires, et Thonora du titre de sou botaniste. Micheli voyagea dans divers pays, rec'ueiliantpartoutdesobservations sur rhisioire naturelle. On a de lui, lo Nova plantarum gênera, Florence, 17^9, in<fol. C'est un des meilleurs ouvrages publiés sur cette matière : Boerhaave en faisait un cas infini. ^** Catalogus plantarUm horti cœsarei floreri' tini y Florence , 1 748 , i n-fol . 3" Ohservaiiones itinerarUx : .manuscrit relatif à la botanique. 4° Plusieurs ouvrages sur l'histoire naturelle, qui sont aussi restés manuscrits. Cet habile homme mourut en 1787 , à 57 ans , avec la réputation a' un savant modeste et désintéressé. Il refusa des établissements avantageux hors dé •sa patrie. Sans avoir cultivé les langues savantes , il s'était formé un bon style. Sa mémoire , dans tout ce qui concernait la botar nique, était prodigieuse. Quand il-'avait vu une plante, c'était assez pour qu'il n'oubliât point sa figure. — 11 ne faut pas le confondre avec Micheli ou Mik&li nu Crest) célèbre géomètre, dont iïO\xs9Lyon%\didéterminatton
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quoique souvent défectueuse, a'un grand nombre de pics Irelvétiques.
MICHOL, fille de Saiil, fut promise à David , \ condition qu'il tuerait cent Philistins, ennemis irréconciliables des Israélites : David en tua 200, et obtint IVIichol quelque temps après.
Saiil voulant se défaire de son gendfe, envoya des archers dans sa maison, pour se saisir, de lui ; Michel fit descendre son mari par une fenêtre, et substitua à sa place une statue qu'elle habilla. Saiil, outré de ce stratagème, donna Michol à Phalti, de la ville de Gallim, avec lequel elle demeura jusqu'à la mort dé son père. David, devenu roi , la reprit. Cette princesse ayant vu son mari danser avec le transport d'une sainte allégresse devant l'arche, conçut du mépris pour lui ^ et lé railla avec aigreur. En punition d'un reproche si injuste, elle devint stérile.
MÏCHON. Voyez Bourdelot.
MIGIPSA, roi des Numidjes, en Afrique, était fils de Massinissa , qui l'avait préféré à Manastabal et à Gulussa, ses autres fils. Manastabal eut un fils nommé Jugurtha, que son oncle Micipsa envoya commander en Espagne les secours qu'il donnait aux Romains. Micipsa mourut l'an jao avant J.-C.
Il laissa deux fils , Adherbal et Hiempsal , que Jugurtha fit périr, et sur lesquels il usurpa le royaume de Numidie. V. Adherbal.
MICRAELIUS (Jean), luthérien, né à Kolin dans la Poniéranie, en 1597, fut professeur d'éloquence, de philosophie et de théologie : places qu'il remplit jusqu'à sa mort, arrivée en
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i658. Ses pripcipaux ouvrages sont : \^ Lexiconphilosophicumy 1661, iii-4° ; îïo Synlagma historiarummundi et Ecclesiœy in-8o| 3o Ethnophronium contra gentiles de principiis religionifi chri$tianœ^ 1674, în-4°5 4° Tractatus de copia verborum ; .5° Archeologia; ù* Bistoria' ecdesiasticû^ Leipsick, 1699 , a vol. 10-4°; 7'' Orthodojcia lutherana montra Bergmm^S^des Notes snvh^hion et sur les Offices de Cicéron ; g"* des Comédies et d'autre§ Pièces en vers et en prose. Ces ouvrages décellent un homme qui avait beaucoup d'érudition et delittéi;ature.
MICYLLE, ou MoLTZL^R (Jacques )f humanisme et poète latin^ né à Strasboujrg en 1 5o3 ^ et mort à Hcidelbetg le 28 janvier an 1558) a laissé plusieurs ouvrages. L'es principaux sont : i<* des Poésies latines 'y %, des Scolies sur Homère ^ Virgile^ Martial^ Luckm, etc.; Z** Arithmetica logis ticay etc.; 4"* ^^ ^^ metricay Francfort^ iSqS, in-8'\ — Il eut un fils;i Jules MiGYLLEy digne de son père par ses connaissances dans le droit ^ et qui fut chancelier de l'électeur palatin.
MID4lS y fils de uordius , roi 4e Phrygio) reçut fiac<;hus avec magnificence dans ses états. Ce dieu , en j^econnaissançe de ce bon office, lui proûiit de lui accorder tout cç qu'il demanderait. Midas demanda que tout ce qu'il toucherait se changeât eu or. Il se repentit bientôt, d'avoir fait une telle demande; car tout se changeait en or, jusqu'à ses alimeuts àe^ V^}\ les touchait. 11 pria Bacchus de reprendre C6 don y e\r alla par son ordre se laver dans le Pactole, qui, depuis ce temps^là, roula oes paillettes d'or. Quelque
temps après, ayant été choisi pour juge entre Pài^ ou Mar* syas et Apollon , il donna une autre marque de son peu de goût, en préférant les chants rustiques du dieu des bergers, aux chan ts mélodieux d'Apollon .
Le dieu des vers et de fa musique, irrité, lui fit croître des oreilles d'âne.
MIDDELBOURG ( Paul Ger.
main de )j appelé de ce nom parce qu'il était né à Middelbourgen Zélandel'an i44^7 ®<>* seigna la philosophie et les ma* thématiques dans son pays. Son savoir lui fit des ennem^is qui poussèrent les choses si loin, qu'ils l'obligèrent de quitter son pays. 11 fut bien dédommagé de ces mauvais traHements par l'accueil qu'il reçut en Italie*, où il se fit connaître avanta* geusement par son éloquence et sa belle latinité. On lui donna une chaire de mathématiques à Padoue, et il fut fait évéque de Fossombrone, dans le duché d'Urbin , en i494* Le zèle de ce prélat et son savoir profond lui acquirent l'estime et l'affection des papes Jules II et Léon X, qui le députèrent pour présider au cinquième concile de Latran, tenu sous le pontificat de ces deux papes. Il sollicita ces deux papes, les cardinaux et les pères du concile, de réformer le calendrier; réformation devenue nécessaire depuis que la préces-* sion deséquinoxes et l'anticipation des nouvelles lunes avaient tellement dérangé l'ordre des temps, que Ton célébrait quelquerois la Pâque un mois en tier après le terme marqué
Sar le concile de Nicée : mais es besoins plus priants obligèrent le saiut-siége m renvoyer cette affaire à un autre temps.
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( Voyez Grégoire XUI. ) Middel-^ bourg: s'est rendu célèbre par un traité curieux et assez rare^ imprimé à Fossombrpue méme^ en i5i3^ in-fol. sous ce titrée De recta Paschœ celébratione et de die Passionis J^-C. L'auteur ne s'y borne. pas au calendrier romain ; il examine aussi ceux des Juifs , des Egyptiens et des Arabes. Il avait rait précéder cet ouvrage de plusieurs lettres sur le temps où l'on doit celé* brer la fête de Pâques ^ lettres
3ui furent attaquées par Pierre eRivOy docteur de Louvain. Ce savant évéque mourut à Rome en 1534^ âgé de 89 ans.
MIDDENDORP (Jacques), né àOotmerssum, village de l'Over- YsAel, en i538, devint cbanofne de la métropole et doyen de- la collégiale de Saint-André à Cologne, docteur en droit, vicechancelier de l'université, y enseigna la philosophie, et s'acquit tant de réputation, que divers prin^ces Je choisirent pour être leur conseil 1er ordinaire. Il mourut le i3 janvier i6ii. Ona de lui : i» Academiœ célèbres in universô terrarum orbe y libri II, Cologne, 1567, in-8°; nouvelle édit., augmentée sous ce titre, Academiarum celebrium universi orhis libri vul , ibid., 1602, 2 part. in-8°. Cet ouvrage a été inséré dans le Clironicon chronioar, de Gtuter, Francfort, idi4* L'auteur y débite <rdes fables eX des idées singulières sur les académies, dont il re* cule l'origine jusqu'au déluge de Noé, et jt la prédication des apôtres chargés d'enseigner les nations. ^* Historia monastica , Cologne, i6o3j 3o4^Aja ori^ nwn anachoreiicarum^ Cologne, t6i5, in-80. [On lui doit aussi une édition gr. et Ut. de VHis*
toire à^Aristée^ avec un commentaire, T578.]
MIDDLETON ( Richard de ), Ricardus de Media-FiHa^ théologien scolastique d'Angleterre, et cordelier. Il se distingua teliemeotà Oxford et à Paris, qu'il fut surnommé le Docteur solide et abondant, le Docteur très fondé et autorisé. On a de lui des Commentaires sur le Maître des sentences, et d^autres écrits qui ne justifient guère ces titres pompeux. Il mourut en i3o4.
MIDDLETON ( Conyers ), théologien anglais, né à Yorck en i683, obtint la chaire de physique, fondée par Woodward k Cambridge. [Il fut ensuite nommé bibliothécaire de cette même université, où il eut plusieurs discussions polémiques avec lé supérieur Beùtley , jadis son maître, dont son ingratitude chercha à dénigrer le caractère et les talents. ] Il mourut le 28 juillet 1750* On lui doit : i« une Histoire de la vie de Cicé^ roHf tirée de ses éerits et des monuments \de son siècle y etc.,- 2 vol. in-4% plusieurs fois réimprimée , et traduite de l'anglais en français par l'abbé Prévôt, Paris, 1743, 4 vol. in-ia {vqy.
PwÉvÔT d'E^tiles )^ a» Traité sur le sémU romain, Londres , 1 747, in-8% en anglais; 3o Origine oe Fimnrimerie en An^ierre, Cambridge, 1735, in-4**; 4* G-ermana quœdam antiquitatis^ érudita mo* numenta, l'jf^'^y iQ-4^7 5^ De latinarum litterarum pronuntiatione} 6^ une Réfutation de Tin* dai. Ces ouvrages étaient vrai* m'entsfaitspour lui concilier l'es^ time des savants; mais peu content de cela , il voulut s'attirer aussi l'estime des enthousiastes ou fanatiques de sa lecte, et
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c'est pour eux qu'il publia : Lettre sur la conformité de U^»re' ligion romaine avec le paganisme j 11 y parle des saints pères avec la plus révoltante indécence, précisément parce qu'ils sont contraires aux erreurs qu'il veut défendre. Toutes ces productions, l'Histoire de Cicéron exceptée , ont été recueillies sous le titre d^OEuvres mêlées, et publiées en 175a y 4 vol. in-4''*
MIDORGE. Fqyez Mydorge.
M1£L (Jean ), célèbre peintre flamand, néàUlœnderen, à deux lieues d'Anvers, en iSgg, et mort à Turin en i664; à 65 ans, a traité de grands sujets , dont il a orné plusieurs églises ; son goût le portait à peindre des Pasioral&s, des Passages y des Chasses et des Bqmbochades.
L'Italie ,^ qui a formé tant de grands homipes, a été aussi l'école de Jean Miel, Il se mit sous la discipline d'André Sacchi. Ayant traité d'une manière grotesque un grand tableau d'histoire que ce maître lui avait confié, il fut obligé de fuir pour éviter sa colère. Son séjour en Lo];nbardie, et l'étude qu'il y fit des ouvrages des Carrache et du Corrège perfectionnèrent ses talents. Le duc de Savoie , Charles- Emmanuel i attira cet artiste à sa cour , et l'y fixa par ses bienfaits : ce prince le décora du cordon de l'orde de Saint-Maurice. Le pinceau de Miel est onctueux , son coloris vigoureux et son dessin correct; mais ses tètes manquent de noblesse. On a de lui plusieurs morceaux gravés avec beaucoifp dégoût. [Le Musée royal possède quatre tableaux de ce peintre. ]
MIERIS ( François ) , surnommé Le Vieux y né à Delft en
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1 635, excellait à peindre des étoffes, ^ se servait d'un miroir convexe pour arrondir les objets.
Ses tableaux sont très rares et d'un grand prix. On estime beaucoup les trois que possède le Musée royal de France. 11 mourut à la fleur de soq âge, en prison à Leyde, l'an i68r. Ses dettes l'y avaient fait renfermer.
On lui proposa de s'acquitter en travaillant; il refusa, disant que son esprit était aussi captif que son corps» Sa touche étai^ légère et son coloris brillant. [ Son meilleur tableau et cinq autres ont été vendus en 181 5 au roi des Pays-Bas. Il représensait un cavalier qui tire l'oreille à un petit chien placé sur les [genoux d'une dame, — Guillaume Miifiia, son fils, surnommé le Jeune, pour ledistinguer du précédent, fut un des bons peintres de la Hollande, quoique inférieur à son père. Il naquit à Leyde en 1663, et y mourut le i4 janvier 1^47, âgé de 85 ans, laissant un fils , peintre comme lui , appelé François Mieris, qui eut moins de réputation , comme peintre, que son père et son aïeul , mais qui s'est fait connaître comme savant historiographe et antiquaire.
MIGNARD ( Nicolas), peintre, né à Troyes en Champagne vers l'an 1608, fut surnommé Mi* gnard d'Avignon, à 0ause du long séiotir qu'il fit en cette ville, ou il s'était marié, et dans laquelle il mourut en 1668. 11 n'a pas eu la même réputation que Pierre Mi gnard , son frère puîné; cependant il avait beaucoup de mérite. Le roi l'employa à divers ouvrages dans le palais des Tuileries; [ au rez-de-chaussée, il a peint Louis XI F guidant le char du soleil ^ il a peint aussi
ma
la chambre de parade dans le . inôiue château* Mazarin l'ayait fait venir à Paris, et fut son constant protecteur. ] Ce peintre fit beaucoup de portraits,' ceux surtout des seigneurs et dames de la cour. Son taleot particulier était pour rhistoire et petiv les sujets poétiques. Il inventait facilement, et mettait beaucoup d'exactitude et de propreté dans son travail.
MIGN A RD ( Piert e), surnommé Mignard le Romain^ à cause du long séjour qu'il fit à Rome, naquitaTroyesen 1610, etmourut à Paris en lôgS. Il avait été destiné par son père à la médecine^ mais les grands hommes naissent ce qu'ils^doivent être :
Pierre Mignard était né peintre.
A l'âge de-onze ans, il .dessinait des portraits très ressemblants* Dans le cours des visites qu'il faisait avec le médecin qu'on avait choisi pour l'instruire, au lieu d'écouter, il remarquait l'at-* titude du malade et des personnes qui l'approchaient, pour les dessiner. Il peignit, à la ans, la Famille du médecin. Ce tableau frappa les connaisseurs; on le supposait d'un artiste consommé, des progrès furent si rapides, que le maréchal de Vitry le chargea de peindre la chapelle de son château de Coubert en Brie : il n'avait que i5 ans. On le fit entrer dans l'école de Youet, et il saisit tellement la manière de son maître, que leurs ouvrages paraissaient être de la même main. 11 quitta cette école pour aller à Rome. Son application à dessiner d'après l'antique et d'après les ouvrages des meilleurs maîtres, surtout d'après ceux de Raphaël et du Titien, formèrent son goût pour le dessin et pour le. coloris. U Tome XI,
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avait un talent singulier pour le portrait; son art aljn^ jusqu'à rendre les grâces' délicates du sentiment : il ne laissait échapper rien de ce qui pouvait nbhseulement rendre la ressemblance parfaite , - mais encore £aire connaître le caractère et le tempérament des personnes qui se faisaient peindre. Dé retour en France il fut élu chef de l'académie de Saint -Luc, qu'il avait préférée à l'académie royale de peinture, parce que Le Brun était directeur de celle-ci. Le roi lui donna des lettres de no • blesse, et le nomma son pre^ mier peintre, après la mort de Le Brun. Ce peintre avait une douceur de catactère attrayante , un esprit agréable, et des talents supérieurs, qualités qui lui firent d'illustres amis. On connaît de lui plusieurs mots piquants. Il peignait Louis XIV pour la dixième fois, et comme il le regardait attentivement, le prince lui dit : a Mignard, vous » me trouvez vieilli ? — Sire , • répondit l'artiste, il est vrai I» que je vois quelques victoires » de plus sur le front de votre » majesté. i»lt se trouvait souvent avec Chapelle, Boileau, Racine et Molière. Ce dernier a célébré en vers le grand ouvrage ^fresque qu'il fit au Val-dc-Grâce.
[Pendant le séjoàr de Mignard à Rorae,ie papetlrbain VIII voulut être peint par lui : ce portrait est au Vatican. ] Mignard aurait été un peintre partait, s'il eAt mis plus de correction dans son dessin , et plus de feu dans ses compositions. U avait un génie élevé, et donnait à ses figures desf attitudes aisées. Son coloris est d'une fraîcheur admirable, ses carnations vraies, sa touche légère et facile , ses cova.-
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positions ridics et gracieuses.
On voit 9§&| de ses tableaux à la galerie dii Louvre, et au cliÀteau 3c Sàint-Cloud y doot les plus beaux sont : La Fierge présentant une grappe dertusinà l'enfant Jésus yei Sainte Cécile cfnt»^ tant les louanges du S^nma\ L'abbé de Mon ville a écrit sa Fief iç^a, in- 12.
MIGNAULT ( Claude)^ avocat du roi au bailliage d'Estampes y est plujB connu sous le oom de Minos* 11 était né vers i536 k Talant; ancien cbàteaudes ducs de Bourgogne ^ à trois quarts de lieue de I)ijon, Il étudia en droit k Orléans, en iS^H, H revint k Paris y et y fut doyen de droit de la faculté en 1 597 «Ami du docteur KicJier, il oiUra dans quelque»unes de ses quenelles ^ «t Mo u-^ rut en .i6o3. Ojp a de lui : 1° les Editions d'un grand nombre d'auteurs,. avec de savantes notes ^ 12^ De liherali adolescentum instîtutione / 3d An sit commor dius adolescentes extra gynma^ sia , quam^ih gynm^siis ipsis in* stitui? iS'jSy inr8°. Ce sont deux discours judicieux qu'il pro<r nonça k l'ouverture des clas* ses. 4° Plusieurs Poèmes , un entre autres sur la gui^rre des Turcs ^ TjSi tin et français > 1572^ in-4?^ .
MIGNON (Abraham)/ peintre de fleurs, .né à Francfort-surle-Mein en 1640 ; avait beaucoup de disposition pour la peinture; il fut mis^cbez des maîtres dont le ta|ent était de peindre des fleurs ; Je^nBavid de Heem,d'Ur trecht , avapça rapidement son élève en ce genre. Mignon n'épargna ni ses soins ni ses peines pour' faire des études d'après la nature; ce travail. assidu, ^oi ni à'.ses talents, le mit dans une haute réputation «Ses compatrio-
niG
tes et les étrangers recherchaient ses ouv rages avec empressemen t.
Us sont en effet précieux, parl'art avec -lequel il représentait les fleurs dans leur éclat, et les fruits dans leur fraîcheur. Il rendait aussi , aVec beaucoup de vé- Tfà$é, des insectes, des papillons, des mouches, des oiseaux, des poissons^La tosée , et les gouttib d'eau ^qu'elle répand sur les fleurs 9 sout.sibien imitées dans ses tableaux , qu'on est tenté d'y porter la main. [Un dç ses tableaux les plus précieux est Goanu sous fe nom de Mignon au chat / il représente un chat de Cypre renversant un vase de fleurs sur une table de marbre.
L'eau quis^écfaappe du vase était représentée avec une telle vérité qu'on la voyait, pour'ainst dire, se répandre hors du tableau. Le musée du Louvre possède trois tableaux de Mignon. Savoir :
Un écureuil; des poissons; des fleurs et un nid d*oiseaux ; un bouquet de fleurs des champs ; des fleurs diverses, dans un vase de cristal. Le seul défaut que l'on ait à lui reprocher, c'est un peu de sécheresse d^ins le dessin; défaut que l'on doit attribuer au soin avec lequel il peignait. 11 a laissé deux Allés qui peignirent dans son goût. U mourut en 167$.]
MIGNOT (Jean- André), grand chantre de l'égliiie 'd'Auxerre, né dans cette ville lé 23 janvier 1688, fit des études brillantes à Sainte^Barbe, et entra d^ns la maison et société de Sorbonne.
Eu r7o8^, M. deCaylus, évéque d'Auxerre, lui donna un catioaicat dans sa cathédrale , et l'investit de sa confiance. L'abbé M ignot ,i partageant les sentiments de son évéque au sujet de la bulle f adhéra k l'appel que ce
MIG prélal avait interjeté , et prit une part très active au:l discus^ aions qui troublèrent de, son temps l'Église. Il mourut à Âuxerre le i4 niai 1770. On a de lui : ib une édition du Discours desakit Victor, é^êquede Rouen, à la louange des saints et de leurs religues y /iuxerre , 1768 , in- 12; a* Mémoires historiques sur les statuts de saint Christophe , 1 768, in-»» 5 3" Tradition de l'Église d* Aux erre j insérée dans le CV*^' de la foi y 17 19. Il fut aidé dans ce travail par l'abbé Le Bœuf. U a aussi travaillé à l'édition du Bres^iaire d'Auxerre , du Missel et du Processionnal y publiés sous M, deCaylus.
MIGNOT ( Etienne ) , docteur de Sorbonne , né & Paris le 17 mars 1698, s'est rendu habile dans la science de l'Ecriture sainte , des pères , de l'histpire de l'Eglise , et du droit canoni* que. U était de l'académie des inscriptions^ où il fut reçu à plus de 60 ans. On a de lui : i"»^ Traité des prêts de commerce , 1767 , 4 vol. in-ia^ a° les Droits de Pétat et du prince sur les biens du clergé ^ 6 vol. in-ia • 3« V Histoire des démêlés de Henri II , avec saint Thomas de Cantorbéry, iu-iaj 4** la Réception du ooncilo de Trente dans les états ifjathoitijfues i a vol. in-i2; 5o Paraphrasé sur les Psaumes , 1755 j in*-ia;'6*... sur les Libres sapientiauXf 1754, avoLin-ia; 7»... sur le Nouveau Testament, 1754, 4vo'> in-ia; 8? Analyse des^ vérités de la religiori cbré^ tienne, 1755, in-i»; g^' Ré-' -flexions sur* les coftnaissances préliminaires au christi€tnisme ^ in^iâ; io« Mémoires sur les liberté» de l'Egée gàUicame, \ jSô, in-ta« Ce docteur mourut en- ^11^ 9 ^S^ ^^ 73 ans, U était lié'
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avec Débonnaire et quelques autres appelants dont il partageait les principes.
t MIGNOT ( Uabbé Vincent ) , neveu de Voltaire^ naqnit à Paris en 1728, d'un &bricant de draps y embrassa l'état ecclésias* tique; mais il ne fut pas ordonné prêtre, et, jeune encore, il obtint l'abbaye de Sellières, eu Champagne , plusieurs bénéfices et la charge de conseiller au grand conseil, dont, il ne conserva ensuite que le titre. L'abbé Mignot passait pour être très instruit et fort honnête homme.
Il signa, avec le marquis de Villevieille, la prqfesnon de foi faite, dit-on^ par Voltaire dans ses d[erniers moment», et fit transporter secrètement son corps dans son abbaye de Sellières, aVant l'arrivée de l'ordre de l'évêque de Troyes , qui défendait de lui donner la sépulture. L'empressement de M* Mignot devenait inutile^ car la. profession de foi dictée par le défunt aui^ait ôté l'intil'dit de l'évêque, puisque, d'après cette profession , le philosophe d e FeVh ey abj u rai t ses erreurs e| mourait dans la religion catholique, au sein de laquelle il était. né. L'abbé Mignot fut son légataire {Universel , et employa à secourir les malheu* reux une . grande partie de sa fortune. U est mort vers 180Q , et a laissé : 10 Histoire de l'impérfi^ trice Irène , Amsterdam ( Paris ) , 176a, in-ia, ouvrage eotimé;.^<?
Histoire de Jeanne /'*, rein0 de Naples^y La Haye (Paris), 1764, itt^ia;^*" Histoire des rbis catholiques ^ Ferdinand (^t Isabelle y Paris, 1766, a vol*.rn-ia- L'auteur a pris pour noodèles les historiens espagnols' Maman a et Ferraras» 4** Histoire de l'empire aUonUm^ depuis t^ou origine ju»^
qu'à la paix de Bellegarde^ en 1740; ibidy 1771 , t vol. iiiTia ('et excellent ouvrage a été tra* diiit en allemand et en anglais; 5» Traité de Cicéron sur la vieillesse et l*amitiéylT2ià\x\i% en fiançaiSy Paris 1780, in-13^ tiré à 5o exemplaires pour étredonuéa en présent; 6' Quinte-Curee et les suppléments de Ffeinskémius ; trad. en français avec Je texte latin , ibidy 1781 , a vol. in-8".
MILAN (Jean de) , Ft^. Jban Milanais.
MILAN ( Jean ) , né en Silésie en 1662, se distingua diez les jésuites^ en enseignant les mathématiques , et ^'autres sciences. Suivant Timpulston de son zële , il parcourut les royaumes de Casan et d'Astracan , et d'autres plages de la Russie y et T prêcha avec fruit. De retour dans sa patrie^ il-'s'appliqua particulièrement à la conversion des schwenckfeldistes, et réfuta solidement leurs erreurs. ( P^qy, ScHWEUCKFELD* ) On a encore de lui 'quelques autres ouvrais de controverse, en latin et en allemand. Il mourut à Marienstein en Bohème , l'an 1788.
MILE (Francisque), jieintre, né à Anvers en: 16449 mort k Paris en 1680 , finit sa courte carrière à 36 ans. On prétend que son mérite excita la jalousie de ses confrères , et que l'un d'eux l*enipoi«onna. Gemakre, élève de Franck, fut bon desaimiteur et. grand paysagiste, il avait une mémoire fidèle, qui lui retraçait tout ce qu'il avait remarqué*, soit dans la ilature , soit dan^ les ouvrages des grands maître^» Sa touche est facile> ses têtes d'un beefu choix , et son feuiller d'iHibon goà(. Un génie fécond et capricieux lui fournissait abondamment ses sujets.
. dans la cokipo^ition desquels il a trop négligé de consulter la nature. Ses tableaux n'ont poiot d*effets piquants; ses couleurs sont trop uniformes^
MILET (Jacques), poè(e français du XV* siècle , est connu des bouquineurs, par son espèce de tragédie intitulée Z^e^/nic^'on de Troye la grant , mise en ryme Jrançaise , in-fol. , Paris, i484> gothique , et plusieurs fois réimprimée depuis ; cependant elle est peu commune. L'édition de Lyon , 1 544 t est la seule en caractères ronds*
MiLËTUS, fils d'Apollon et de Dëione, et .selon d'autres d'Acasis fille de Mi nos, voulut, mais en vain, détrôner son aïeul.
Pour se soustraire à la colère de Jupiter, il passa de Crète en Ca^ rie , où. il s acquit , par son mérite et son courage ,' l'estime du roi Ëurytus, qui lui donna sa fille Dotbée et lui assura son trône. Milétus, devenu roi^ fit bâtir la ville de Milet , capitale de Carie*
MILICE (Jacques)., professeur en médecine à Wittemberg , né àFribourgenBrisgau,ran i5oi, s'acquit une juste réputation par ses connaissances. Il mourut à Wittemberg d'un excès de travail eu 1559. Ses principaux ouges sont : i» Cammentaria in libntm secundum Plinii , dejfistorianmndiy in -4^; a* des Discours latins sur les Vies d^Hip" pocrate , de GaUen et d^A^icenne; i"" Oratio de consideranda s^mpathia et antipathia 'in rerum natura ; 4'^-«* de arte medicay etc. Oj;i trouveces discours dans le recneil des Oraisons de Melanchton , Strasbourg., j558, in-80. Il était ami de.ce réformateur , et imbu des mém^ erreurs, modéré comme, lui , et .plus
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honoMe; pTu8 équithbleque les premiers disciples de Luther.
^MILIEU ( Antoine ), jésuite , né à Lyon eu tS'j^y enseigna long'limps les humanités , )a rhétorique et la philosophie. Il fut ensuite élevé à la place de recteur et à celle de provincial.
Le Pi Milieu avait du talent pour la littérature et surtout pour la poésie. It avait enfenté , dans ses ntoments de récréation ^ plus de iM>y)00 vers, qu'il brûla clans une maladie dont il ne croyait pas revenir. 11 n'en échappa que le premier livre de son Mqyses viator. Le cardinal Alphonse de Richelieu^ son archevêque, voulut qu'il achevât ce poème.
li en publia la première partie à Lyon en i636, et la a* en 1689, sous le titré de Mcyxes viator , scu Imago militantis Ecclesiœ , Mosaicis pcregrinantis synagogœ typis adumbrata, n vol. in-S"".
Cet ouvrage, écrit d'un latin pur y plein d'allégories ingénieuses et touchantes, fut très applaudi. L'auteur mourut à Rome en 1646, à 7a ans, aimé et estimé.
MtLL ( Jean ) , célèbre théologien anglais , chapelain ordinaire de Charles U , roi d'A^igle terre , né dans le Westmorelatid vers l'an 1645, a donné une excellente édition du nouifeau Testament grec y dans laquelle il a yscueilli toutes les variantes ou diverses leçons qu^il a pu trouver. Ce savarit' mourut en. 1^07, après s'être fait une grande réputation dans le monde littéraire. La meilleure édition de son nouveau Testament a été donnée par Kuster , Amsterdam, I7it>, in-fol. tl y a des exemplaires en grand papier, ^ui sont rares. Il niut le distinguer d' Abraham Mil ou Milius, calvi-
niste du xvn* siède , qui a publié : De diluvii unwemalit^te} item De origine animaUum et migratione populorum, Genève, 1667, in-f2; ouvrage fait pour confondre toutes les notions reçues. Mil ne suit pas les routes battues , il lui faut des explications singulières et originales de l^Ëcriture sain,te , et qui contrastent avec les preuves les plus démonstratives. Dans sa disser- . tation sur le déluge , il prétend, contre les téinoignàges historié ques el physiques de tout l'univers, uon-seulement qu'il n'a pas été universel , mfiis qu'il a eu lieu seulement dans la Judée et ieft provinces voisines.
MlLLEtlÈRE (Théophile Brachet, bieurde la), avocat protestant , né vers iSgô, écrivit pour engager les calvinistes de LaRoichel le à soutenir par les armes la liberté de leur religion contre le roi de Fran<ce, ieiir souverain, il fut arrêté à Toulouse en iOsi8, et retenu eu prison pendant 4 ans. La liberté lui ayant été i*en* due , il publia , pour la réunion des calvinistes' avec les catholiques, quelques écrits qui déplurent à son parti. Las de combattre pour des ingrats, il' fit abjuration public du calvinisme en 1645. Il signala sou entrée dans l'Eglise par un grand nombre d'ouvragescontre lesprotestants.
On remarque dans ses écrits plus de déclamations et de vivacité que de science et de jugement.
Il avance quelques principes erronés, qu'aucun catholique n'a jamais soutenus. Il mourut eu i665 , âgé d'environ 69 ans , haï des protestants et méprisé des catholiques.
tMILLEVOYE ( Charles-Hubert)^ littérateur et poète, naquit à:Abbeville, le a4 décembre
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178a. 11 était fils d'un né^emôl; estimé y fit ses premières; étuden au collège de sa ville natale^ et Les termiuaau collège des Quatre- Nations y où il remporta , en 1788, le premier prix de littéra« ture. A I âge de treize anS;, il perdit son père , qui avait laissé sa fortune entre les mains d'un tuteur infidèle, et de qui le jeune Charlf^s ne put dans la suite retirer que les débris. Il voulut d'abord se consacrer au barreau, et resta quelque temps chez un procureur, que son aversion pour la chicane lui fit quitter en 1801 . Il se plaça dans le magasin d'un libraire, et désirait eu exercer rétat> en y employant ce qui lui restait de son patrimoine.
Après avoir fait un apprentissage de trois anA , il se dégoûta de ce commerce, et un propos du lit braire diêz- lequel il était, le lui^ fit abandonner tout-à^fait. Il s'agi0sait(d'un envoi pour'la provînt, et Millevoye, au m\x ^'emballer les livres , s'amusait a les parcourir. Le libraire, impatienté, lui dit alors : « Mon » ami , vous lises f eh bien \ vou« » ne serez jamais libraire. «• U ne <se trompait pasrf Millevoye, préfératit lire des livres plutôt que d'en être le marchand ^ se livra tout entier à la littérature^ et chaque pa3 qu'il fit dans cette carrière fut ujq- nouveau triom-
Ebie pour lui. En ^1.806, il pulia un. pdtit. recueil de v^rftqut eut beaiAcOut» de succès i et où l'on d^stiilgue entre; autres la pièce <^ana .laquelle il célèbre les plaisirs du paète* U obtint en-i fuite et. Successivement le prix de Pacadémiefrançaise pour les poèmes intitulés : L0 Tendresse, maternelle ,; Le Fqyaeeutf l* fadépendance des g&is de lettres.^ et la Mort de Rotrou* Son' poème
des Monuments deJPam' n'eut qu'un accessit : le prix fût remporté par M. Victorin Fabre ; mais si , spus 1q rsipport philosophique, l'ouvrage de ,Qelui*ci méritait la préférence, Millevoye lui était supérieur pour l'harmonie 7 la grâcQ, la beauté des vers; d'ailleurs l'académie avait promis de couronner, non un beau discours en vers , mais le meilleur poème, et Millevoye en avait rempli la condition.
Cette observation ne détruit en rien le mérite reconnu de M.
Victorin Fabre, etdontiladonné de si belles preuves dans les éloges de Corneille et de Montagne.
Millevoye dut à ses succès une pension de 11100 francs, que lui fit Louis XVUI. 11 avait toujours été d'une faible santé; et pour être plus tranquille, il s'était retiré dans sa ville natale avec son épouse^ avec laquelle il vivait dapa la plus parfaite union : il s'était marié en i8i3. Trois jours apfès, des affaires l'appelant à Pans>. il prit une. maison è N<^illy } mais l'air pur qu'il y respirait ne soulageait pas ses longues soufFrances, et il pouvait s'appliquer ses jolis vers du Poète mourant,
u Stqt de ma «it m fmé« ; il fat rapide moD detlia I De mon orageoM journér , Le*mriea«lM pretque «a malin.
Ou ces autres vers non moins touchants^ et qu'on trouve dan} le même poème :
- Lf poite «hantait , q«a«l h \jn fidèle S'éeluDpa lom A coup de sa débita main; Sa lampe mearui , et comm^ elle Il ■'éietfoii.ie ^bdemain.
En effet, ayant fait une course à Paris, il se trouvait faible qu'il lui fut impossible de retourner^jl Nçuilly. On le transr porta awChamjMi^Elvsées^ dans un APpartei^ent qu Von. respirait rair ÏQ.piHiss^in. Il souffrit
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. encore quelques jours , el mou«r rut ie«iaaoût 1816, à l'âge de 34 jins* U avait dooné; peu avant 9a mort, une édition de 80$ OEuvres^ Pari^, 18149 1816, 5 vol. in-i8* Le i«', intitulés Poésleê dwerses y renferme La Plaisirs du poète; L'Amour maternel; L* Indépendance des gens de lettres ; U Invention poétiaué^ couronné par Tacadémie d Anvers; Le Voyageur ; Belzunce ou la peste de Marseille y poème dé« signé pour l'un des prix décen* naux ) LaMort de Rotrou ; Goffin pu le héros liégeois : ce poème a remporté un prix extraordinaire en ^812; une traduction de. quiel ques chants de V Iliade* Le^ 1* volume contient Emma et Éginard, fabliau. Quelques tradue^ tion de Théocrite de Virgile, des débris de la Lusiade,, et ses Poésies fugitives. Le 3« vol. se çiifmposede.Charlemagne^à Pa* yje^f ppjBme an six chatita. Le4* yol., renferme trois. livres û^Éié^ fies y dont on distingue .celles intitulés ; La Chute des fsuUles ^ pt L^iPoète. mourant* Le 5* voL çopti^nt ; Alfred , roi ■ d'Angle* terre^y i pQeme^.^n : .quatcei .chants } (A'Jii^nçon d'Égile, poème. dont l^.sujgt est puisé «dans une tva- ^i^Mon; Scandinaves Millevoye a»
laissé encoj^Q : la Eéte.des mar^ tyirSjV^m, i8i5, in-8? de ûg pages. C^t opuscule a dearx parn ties; la^ première se compose d'une [Elégie sut la translation ^es^fv&stesde Louisi XVI et de iytari€^Antoin«tle k SaintrDenia^ la ;seçQnde panie contient , Ma vision {en piroae )*et Iç^.T^esUunent du TQÏ msij^\fT* .Parmi- ses manu-^ j^critSy.on a' trouvé des «Y^i^ies y.
de$ imitations en vers, de Lucien ; Aj^igoney^a&l êk Ugolin^ tragé- .
diiqi^; de0ffagixients;(^'nne autre tr^édie lu ti talée £^itni^c>i > une
traduction de plusieurs livres de V Iliade , le Plan pour un poème sur saint Louis, £tc. Il a paru dans le Mémorial de la société rqyale d'émulation d'Abbeville , une Notice su4* Millevoye^ écrite par son ami d'enfance, M. de PoiUy. . ^
MiLLËY (François), jésuite , mort le a septembre 17^20, à Marseille^ en assistant les pestiférés.
On a de lui quelques fragments de Lettres y imprimés à Maestricht en 1 791. On y découvre un homme profondément versé ' dans les voies de Dieu. Voyez le Joum, hist.et titt. , i5 octobre i79i>p. a47*
+ M!^1LLIET ( Jean-Baptiste ) , né à JParfs en 1746 , s*est distingué dans, l'étude î des bélles-^lettrès y et promettai t de pi us grandi» succès, lorsqu'il mourut à la fleur de son. âge,' en* i775yapi^s avoir donné : i" Vit despoètei grecs ,ia vol. ân-ia , 'compilation asseï: bien) faste; il y a quelques bonnes, remarques» sni^ les iMivrages de «eux dont il rapporte la vtà } '^""tVie des poètes latins, 4 vol. in-iOi Les notés y soiit plus étendues , purce qu'il ^a trouvé plus de rmatévifaUxf le style en «est i jpeu. soigné , *<^uoique quelqueroift' affecté;- 3" Ré* flexions sumla poésie en général , i Q - 1 a ; 4** Lettre sur la peinture en pastel i ^ Choix de poésies j 8 vol.. *
fMILLlN DfcGR AND-M AISON fAugûste-Aubi») , savant nàtu^ raltsteet archéologue^ naquibà Paris le i4 juillet 1769^ Il fiti<le très bonnes études, 'et embl^assa d-abord^ pour obéir itrsa mère^ l'état ecclésiastique, pour lecjuel iloesé sentai't point de'vocation^ il. quitta l'étude de la ^béolo^e.
Ayant.bient&t connu le fils du cé« lèbre botaniste iWvIleaiet; qui lui
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inspira le'goùt des sciences nâtu-* relies , il s'y livra avec ardeur* Miilin y qui possédait les langues classiques et n^oderues^ avait donné, en 1785, quelques traductions tirée» «d'auteurs étrangers, lesquelles furent bien reçues du public. Entré dans une nouvelle carrière, il conçut le projet d'écrire l'histoire des sciences naturelles sur le même plan qu'avaient adopté Bailly dans son Histoire de l'astronomie^ et Moutucla dans l'Histoire des mçithématiques, 11 fut un des fon dale u rs de la Société Linnéen^ ne, formée à l'instar de celle, de Londres, et dont les travaux furent interrompus, peut-être par riBfluen.ce de l'académie française* La société les reprit quel- Sues années après , sous le nom e société d'Histoire naturelle.
Mil lin se montra partisan des principes de la .révolution, et publia quelques bpu&cules de circonstances , comme Lettres d'un empereur romain à un roi des Gaules, Lettres sur la cen-^ sure , De la liberté des thédines, etc. Conjointement avec Con* dorcet,^ Noël, et Rabaut-d^ Saint -Etienne, il rédigea un' journal ^us le titre deChrofiiçu»
de Paris y qui eut des succès ,• e^ parut jusqu'en 1793^ 'Les excès qui se commirent à cette dé$as< treiise époque, justement . appe-^ lée le règne de la terreur,. excitèreht son indignation ; il ne la dissimula pas; et, contraint de fuir, il accepta unipetit emploi daoA les transports inilitaires.
Les tyrans du jour, qui man^quaient rarement leurs victir.
mes, avaient prosci^it Millitt : il fut bientôt reconnu, et enfermé dans uneprisortt, d'où il né sortit qu'après la chuté de Robespierre (lé 9 thermidor). U avait
déjà perdu une grande partie de* sa fortune, qui était considérable ; fe reste lui ayant été enlevé par la réduction des rentes sur Tétat, il se vit forcé d'accepter une place de chef de division à la commission d'instruction publique. Pour propager l'amour des sciences, il fonda le Magasin encyclopédique , à la rédaction duquel coopéraient les hommes les plus distingués^ tandis que Millin s'occupait de la correspondance avec les principaux sî^vants de rKurope.Vabbé Barthélemî étant mort, en 1774»
il lui succéda dans la place de conservateur des médailles, à la bibliothèque appelée alors iVicztioruile* Livré tout entier à ses nouvelles fphctions, il vendît son riche cabinet d'histoire naturelle, et forma une bibliothèque de tous les ouvrages nationaux et étrangers relatif^ aux antiquités, 11 réunit aussi une belle collection de gravures , et donna chez lui des cours pubiicssnrVhist&ire d^ antiquités.
Il avait déjà fait un voyage dàn$ l'intédeur de la France et eu Italie : il y retourna «n 181-^, et en rapporta encore des objetê
Srécieox pour léiS arts. Millin fit e savantes recherches sur les monuments an ciensy égyptiens,* grecs, romaiusy gôthiqueâ, etc., et mourut à Paris en r8i8, âgé de 59 ans: il était membre de l'institut et èe la Légion-d'Honneur. On a de lui 1 1^ Mélanges de littérature étrangère j 1785, &vol.'in-ia; ^"^ Abrégé des transaetioiis philosophiques ( partie des antiquités ) , 1 789 , in-o» ; 3»
ae9ue général des écrits de Ch.
Linnée, traduite de l'anglais, avec un volixùihd'àdditicnSfi'jSgy a vol. in-%5 4o Minéralogie ho-mérique m essai sur les fmtêé^
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roux dont il est fait mention dans les poèmes d*Éomère y 1790, I vol. in-8", i8r5; 5" Antiquités nationales ou Description des monastères j abbayes ^ châteaux j etc. y devenus domaines nationaux, 1791 , 1797 > 5 vol. in-4»; 6" Discours sur l'origine et les progrès de VHistoire naturelle en Fmnce, 1790, in-4°; 7° Éléments d* Histoire naturelle y 1795, I voJ. in-8»; ifio^]H'> Introduction à l'étude des monuments antiques , 1 796 , in -80; 9o Introduction à ^histoire des pierres gravées, 179J5, ^79®? ift-8*; lo"* Introduction à t étude des médailles ^ 1796 , in-8* ; 1 1* Description dès statues des Tuileries, 179B , in- 12; IV Monuments antiques inédits ou nouvellement expliqués, 1802 et i8o3 , 2 vol. in-4'*; i3» Programme du cours de l'histoire des arts chez les anciens, iî^5, I vol. in-B'* ; i4" Dictionnaire des beaux-arts, 1806, 3 vol.
in-80 ; i5° Histoire métaUique de la révolution française y 1006, t vol. in-4o; x^Les beaux-arts en Angleterre , traduit de l'an priais , deDallauvay; 1807, i vol. ingo . , ^o Voyage dans le midi de la France y 1807 , et ï8o8, 3 vol.
in-80, avec deux atlas; i8<» Peintures de vases antiques y 1808, 18*10^ 25 livraisons in-fol. , réimprimées en 1816; 19** Galerie mythologique, 1811,2 vol. in-8»
avec gravures; 20* Fqyage en Savoie , en Piémont , à Nice et à Gênes, j 1816, 2 vol. in-8«; 21»
dans le Milanais y a Plaisance^ Parme , Modène , Mantoue et Crémone, 1817 , 2 vol. in.8». On lui attribue la traduction du vq/age du capitaine Philippe à Botaiyr-bay, 1791 , i vol. in-8°; et celle -d'un vcyage à Norvtfège , i8o3y \ vol. in-80. Il a publié en outre un grand noiùbte de
J^ÏL 457
Notices, et des Monographies insérées dans le Magasin encjrclo-
MILLOT ( Claude - François- Xavier ) , historien , mort à Paris le 21 mars 1785, était né à OrnanSy petite ville de laFraîi- 'che-Comté, en 1726, Entré chez les jésuites de Lyon , il s'appliqua à traduire y a prêcher', a enseigner les humanités dansplù- '^sieurs maisons de son ordre, et à composer des Discours sur différents sujets proposés par des académies. Si l'on en croit un de ses panégyriste8,c*estpour l'éloge de Montesquieu , inséré dans un de ces Discours ^eilesperséculions qcri en furent la suite, que l'abbé Millot fut obligé de quitter leîJ jésuites; mais celte raison présente une grande invraisemblance^ pour ne rien dire déplus.
Si l'orateiir a loué tout sans res irictionldans Montesquieu^ peuton nommer persécution le mécontentemeiil que la société lui eri atétnoîgnd? Et s'il n*a loué ^ue ce qu'il y a de r^éëllement louable dans les ouvrajgeÀ dd célèbre président^ eàt-il croyable Jrue ^es confrères lui 'en aient ait tiii crime? Le duc de Parme^ voulant établir dans cette ville une chaire d*hîstoire pour l'instruction de la jeune noblesse , ^on ministre., le marquis dé'S'e- Irno, s'adreissa à M« de Nivernais, qui lui envoya l'abbé Mi 11 dt t mais oii dit que le duc n'en fut pas content, et que l'abbé, de retour à Paris , né fit pas difficulté d'en raconter les raisons, et de parler du prince comme d'un ennemi. de la philosophie* [Outre tiéJa,'Selino étaût devenu odieux, au peuple et Millot n'ayant pas voulu le quitter, l'un fut disgBacié et l'autre revint en Fi-ancè.lM devint ensuite précep-
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leur du duc d'Enhien^futaerëgé àTacadémie française, etc. Sa réputatioD littéraire est particulièrement fondée sur ses Eléments d'histoire , auxquels , â^lon la remarque de M. rabbé Morellet, le nom à* Abrégé eàt mieux convenu, parce aue les sciences seules ont des éléments. Quoiqu'il en sôit , ce sont les Eléments de l'histoire ancienne ; Eléments de t histoire moderne ; Eléments de l'histoire d^ Angleterre ; Eléments de l'histoire de France , etc. (]es sortes de compilations, plus utiles à l'imprimeur qu'honorables pour l auteur, ont ordinairement plus de débit que de réputation^ mais celles de' l'abbé Millot lui ont procuré des louangeurs. Le com«pilateur , qui n'était pas né plaisant, a forcé la nature^ et s'est épuisé en sarcasmes et en railleries amères contre les papes , les prêtres et les moines, toujours sous le spécieux prétexte .de guérir les esprits de la superstition : c'c^^t ce qui a donné que^ue sel à ses abr^és , ;mais en même temps c'est ce qui les rend très dangereux pour 1/çs jeunes gen? , auxquels cebendaat ils paraissent destinés.
M* l'abbé Mniot n'était pas assez
f)b'ilosophe jpôur savoir qu^il ne ^ijt jamais employer la raillerie contre la religioa jde l'état , mémo lorsqu'on en relève les fsibus; il n'a pas songé que les pnJPan.ts ^ peu, capables de distinguer l'î^bu§ de la chose même, apprendraient. d^n s ses .livr.eS; à rneprjser les , ministres dçs- autels, . e^ ne tarderaient pa$ à ^^endr^ ce mépris jusque sujt la religio n . [So;i Histçire de Frapce aéteréimpriniéeeh 1896, 4 voi.
ïn-ia, àved la coptinïjàtiop de M. Ch. Millon., jusqû'4:.'a mprt
MIL de Louis XVj, et celle de De^lisle deSales jusqu'au couronnement de Buonapartè].^On a encore de lui ; y Histoire des troubadours j Paris, 1775 , 3 vol. in-ia; recueil de poésies barbares et grossièrement galantes, que l'abbé Millot nous présente comme des pièces importantes, quoique bien sûrement il n'y ait rien d'intéressant à recueillir , à moins qu'on ne regarde comme tel quelques injures d'énergumène vomies contre l'Eglise catholi-
3uespar des chansonniers Vauois et Albigeois, Dans les Mémoires politiques et militaires du duc de Noaillesj Paris, 1777 ouvrage écrit sèchement et sans intérêt , et qui de 6 vol.
pourrait être réduit à 3^, le sensible abbé s'épuise en lamentations sur ia conduite que. le gouvernement a tenue à l'égard des caipisards, quoique M. de Berwick et de M. Noailies lui-même aient démontré qu'avec ces fanatiques les voies d^ douceur étaient inutiles ^t dangereuses.
On ne doit cependant pas croire que la prédilection apparente de 1 abbé Millot pouj^ les sectaires, sa haine afBchée contre les ministres de l'Eglise, son application à rendre odieuse cette grande et an tique mère des chrétiens, fussent l'expression desoncioeur et le vrai résultat de ses persuasions, li courait après la célébrité et les petits bruits aca(lé*naiques, qu'il croyait ne pouvoir s'assurer sans étouffer ou sans déguiser des sentiments qui avaiei^t été ibng-aemps. çhevs à son cœur , et qui o;nt reparti avpc vivacité ^«d^^que. la procurai té deija ^ort ^ut replié son, ^^iç suri es ver i tés éte)[n el 1 es , e t d i s* sipé l'illusion qui l'égarait. ptil- Io( a donné ^ des traduclious
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des Harangues de DémosthèneSj 1764, et de plusieurs orateurs latins y 1764]-
MlLON , fameux ^ihlète de Crotone, s'était accoutumé, dès sa jeunesse ^ à .porter de gros fJardeaux. En augmentant tous \e& jours leur poids, il était parvenu à charger sur ses épaules des poids énormes. C'est ainsi qu'ayant acheté un veau^il le porta tous Jes jours à une certaine distance, et continua à le porter lorsqu'il fut devenu un très grand taureau. Il en donna le spectacle aux jeux olympiques , et après l'avoir porté l'espace de cent vingtpas^ il le tua d'un coup de ^ing , et le mangea , dit-on , tout entier en un seul jour. Il ^e tenait si ferme sur un disque
3u'an avait huilé pour le renre glissant, qu'il était impossible de l'y ébranler. On ne pou»
vait séparer un de ses doigts de l'autre , quelque facilité qu'il donnât en présentant la main ouverte et > tendue. Parle gon- .
flement des veines, il rompait un nerf de bœuf ^ dont il s'était entou.ré la gofge. Cet athlète assistait exactement aux leçons de Pythagore. On rapporte qi\e la colonne de la salle où ce phi*' losophe tenait école s'étant ébranlée, il la soutint lui seul, et donna le temps aux auditeurs • 4e se retirer. Milon remporta sept Vjictoires aux jeux pythieus, et six aux jeux olympiques. 11 se présenta une septième fois; mais il ne put combattre faute d'an ta-»
goniste. Devenu vieux, ir voulut avec ses mains rompre le trono d'un gros arbre.. Il en vint à > bout; mais les longs efforts qu'il fit l'ayant épuisé y Jp» deux parties du tronc- s^ réunirent, et il ne put en arracher ses mains., 1) était seul ^ et fut d.évorépar les
bétes sauvages , l'an 5oo avant J.-C. On ne risque rien à croire
3 ue plusieurs de ces faits sont éfigurés et exagérés. Plusieurs de ces traits, tel que celui delà colonne, paraissent être pris de l'histoire de Samson. FcjyAinÀr
irikTBOS)SAMSOIf.
MILON (Titus Annius), bri* gua le consulat , et pour i'obtenir^il excitadan^Komeplusieuf's factions. Ces cabales produisirent la mart de Clodius , tribun du peuple^ qu'il tua l'an 5a avant J.-C. Cicéron se chargea de le défendre contre «es ac« cunateurs ; mais comme la tribune de l'orateur était assiégée de soldats, leur aspect, leurs murmure» et les cris que pous- v satent les partisans de C.lodius ^ troublèrent sa mémoire. Il ne put prononcer, son plaidoyer tel qu'il l'avait composé. Milon fut exilé à Marseille, où Cicéron lui envoya sou discours. Après l'avoir lu^ il s'écria : « O Cicé- » ron ! si vous aviez parlé ainsi, » Milan ne m^ingerait pas des » barbeaux à Marseille» »
MILON, bénédictin, précepteur du fils de Charles Iç Chauve, mort dans l'abbaye de SaioC-*; Amand, au diocèse de Tournai, en 875), est auteur de plusieurs pièces. L'une, quia pour titré Combat du Printempsef de tHiyer^ est insérée dans Fouvrage.de Casimir Oudin swt les auteura ecclésiastiques ; et i'âiUtre > qui est une Fie 4e Mifit Amand eu vers,: se ttouve'dans Suri;uA/ei Bollandus^ i ! ]. ;./
MILTIADE, flénéral athéaièn, vivait au ^ v^; siècle avant, . JktC% il fonda uiiecoloniedansl lâCibe^t sonèse,de la Thrace,. après ayoii^ vaincu les peuples qui fi'opfiOH saieut à cet étâbUssemeot. \^ÎJo^ racle de Delphes l'avait désiffnë
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pour cette expédition. Il chassa les Thraces et partagea leurs terres eqtre se& soldats.] Les Perses ayant déclaré la guerre ^ |aux Athéniens^ s'avancèrent au nombre dit-on de 3oo,ooo hommes vers Marathon , petite ville située sur le bord de la mer (mais il faut se souvenir que ces dénombremens se réglaient autrefois, comme aujourd'hui , sur la prévention et l'esprit natio»
liai). Athènes n'eut que dix mille hommes à y opposer. L'armée avait à r a tête dix chefs , c[ui deva i en t commander tour* à- tour^ mais l'amour public l'emportant sur le désir de gouverner, chacun de ces chefs se démit de ses droits en faveur de Miltiade. Ce .{général habile rangea ses troupes auprès d'un«montagne,et fit jeter sur les deux cdtés de grands arbres, afin d^ couvrir les flancs de son armée., eC de rendre inutile la cavalerie des Perses. Le combat fut rude et opiniâtre.
Le non^bre accabla d'abord les Grecs; enfin ils inirent les Perses en déroute , les poursuivirent jusqu'à leurs vaisseaux, et détruisirent tine partie de leur flotte, Tan 49^ avant J.-C. Quel- Ques années après, les Athéniens oonnèrent au vainqueur une flotte de 70 vaisseaux j pour aller tirer vengeance des îles qui avaient prêté leur secours aux Perses, il en conquit plusieurs ; mais sur un faux bruit de l'arrivée tle laî flotte des Perses , leva' le siège qu'il avait mis de«vant l'île de Paros. et revint à Athènes avec sa flotte. Une blessure qu'il avait reçue au siège l'esipèçha de paraître en public.
^ On profita des circonstances pour jeter des soupçons sur sa conduite. Xantippe l'accusa devant 'assemblée du peuple, d'^iiï tel ••
MIL ligence avec le roi de Perse.
Le crime ne put pas être prouvé; cependant on le condamna à être précipité dans le Barathre , lieu où l'on jetait les plus grand criminels. Le magistrat s'oppose à un jugement si inique; tout cequil peut obtenir , en exposant les services signalés que Miltiade avait rendus à la patrie , c'e^t de fiaire commuer la peine de' mort en une amende de 5o talents; qu'il était hors d'état de payer. Il fut jeté en prison, où il mourut bientôt après de sa blessure ., l'an 4^9 avant J.-C.
Srtn fils Cimoii emprunta les 5o talentspour acheter lapermission d'ensevelir le corps de son père.
Miltiade avait été tyran dans la Cherson^se, et il pouvait tenter de l'être dans Athènes. C'en était assez auprès de ce peuple si jaloux de sa liberté , qui aimait mieux faire périr un innocent que d'avoir un sujet de crainte devant les yeux* Il faut,au reste, se souvenir que si les affections des Athéniens étaient inconstantes, la vertu de leurs héros n'avait guère plus de stabilité. F^qy,
AtUàTlDE , PÉRICLES j SoCRATE.
hsL vie de Miltiade est la première du Vôcueil de Cornélius Nepos.
MILTIADE. Fof. Melchiade.
MiLTON(Jean), célèbre poète anglais, né à Londres le 9 décembre 1608, d'une famille noble, donna , dès sa plus tendre enfance, des marques de son talent pour les vers. A i5 ans, il paraphra^ quelques Psaumes, et à 17 il composa plusieurs pièces de poésie en anglais et en latin, pleines de chaleur et d'enthousiasme. .11 parcourut la France, l'Italie , et retourna dans sa patrie vers le temps de la seconde expédition de Charles 1*"" contre les Ecossais. On le chargea de
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la tutelle de deux fils de sa sœur, auxquels il voulut bien servir de précepteur. 11, prit aussi soin de l'éducation de quelques enfants de ses amiS; et leur apprit les langues, l'histoire^ la géogia- «phie, etc. Il épousa en 1 643 la fille d'un gentilhomme de la province d'Oxford. Sa femme le quitta au bout d'un mois, protestant qu'elle ne retournerait jamais chez lui. Le poète publia
Slusieurs écrits en faveur du ivorce, et se prépara à un second mariage^ mais sa femme se ravisa y et le supplia si ardemment de la reprendre; qu'il se laissa attendrir. La mort tragique de Charles I*^', arrivée en 1648, étonna toutes les puissances de l'Europe, et fut approuvée par Miiton. Les factieux^ qui avaient osé , Cromwel à leur tête, porter leurs mains parricides sur ce prince infortuné, crurent leur attentat légitime^ et choisirent Miiton pour le j ustifier. Cet écrivain, échauffé par le fanatisme de la révolte, composa son livre intitulé Tenurcj ou Droit des rois et des magistrats* 11 veut y prouver qu'un tyran suf le trône est comptable à ses sujets; qu'on peut lui faire son procès, qu'on peut le déposer et le mettre à mort. Miiton porta d'autres coups à l'autorité royale^ dans plusieurs audacieux libelles. Les factieux récompensèrent l'écrivain qui les servait si bien: Milton fut secrétaire d'Olivier Cromwel, de Richard Cromwel, et du parlement qui dura jusqu'au temps delà restauration. Saumaise prit la défense de Charles 1^', dans son livre intitulé: Z?e- Jens^ régis. Miiton lui répliqua d'abord par un autre ouvrée sous ce titre : Défense pojur le peuple anglais y imprimé en latio^
eu i65 1 • Cette réponse fut brûlée à Paris par la main du bourreau; et l'auteur eut à Londres un présent de 1000 livres sterling. Devenu aveugle, il ne cessa de publier des libelles, et ne quitta la plum». que lorsque les ennemis de la maisoj^Stuart posèrent les armes. Ce qu il y a de singulier, c'est qu'il ne fut point inquiété après le rétablissement de Charles. IL Ou le laissa tranquille dans sa maison. Il se tint néanmpins renfermé, et ne se montra qu'après la proclamation de l'amnistie. Il obtint des lettres d'abolitiQU, et ne fut soumis qu'à la peine d'être exclu des charges publiques. Cet ennemi forcené des rois n'avait point de religion bien déterminée. M avait été puritain dans sa jeunesse; .il
Srit leparti des indépendants et es anabaptistes dans sa virilité, et se détacha de toutes sortes de communionsdurant sa vieillesse.
Il n'exclut du salut aucune société chrétienne, excepté les catholiques romains , comme on le voist dans son livre De la vraie religion : distinction honorable à cette religion sainte, de la part d'un écrivain sanguinaire et furieux, souillé des erreurs de toutes les sectes. Il ne fréquenta aucune assemblée , et n'observa dans isa maison le rit d'aucune secte. Miiton^ rendu à lui-même après les agitations des guerres civiles, mit la dernière main à son ^oëme du Paradis perdu , qu'il publia en 1667. Il employa neuf années à cet ouvrage, qui fut négligé dans sa naissance. Le libraire Tompson eut bien delà peine à 1 bidonner 3o pistoles d'un écrit qui valut plus de i5o,ooô écus a ses héritiers. Ce poème ne toùya d'abord ni lecteurs, ni admirateurs.
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Ce fut le célèbre Addisson qui découvrit à l'Angleterre et à FEurope les beautés de ce trésor caché. Ce judicieux critique vou4ut lird^ le Paradis pémuy surl'élogequeluien firentquelques amateurs. II fut frappé de tout ce qu'il y troiHia : des images grandes et sublimes , des idées neuves, hardies, effrayan-.
tes; des coups de lumière. Addisson écrivit pour faire connaître le poème, et lui procura un grand nombre d'admirateurs, surtout en Angleterre; Les étrangers, plus sévères , virent des beautés dans le Paradis perdu, qui étincelle de traits de génie; mais ils ne fermèrent pas les
Î'eux sur les imperfections. On ui reproche la triste extravagance de ses peintures , son paradis des sots , ses murailles d^albâtrequi entourent le paradis terrestre, ses diabJQS qui , de géants qu'ils étaient, se transforment en pyginées, pour tenir moins de place au conseil, dans une grande salle toute d'orbâtie en 1 air; les canons qu'dn tire dans le ciel , lès montagnes qu'on s'y jette à la tête , des anges à cheval qu'on coupe en deux y et dont tes parties se rejoignent soudain. C'est le poème de Milton que Boileau avait en vue lorsqu'il disait , après avoir vanté les agréments de l'ancienne mythologie :
...C'en done T«in«m«Rt que ooe aotefira deçvi, Banwttant de leurs ver» cet ornementt reçu» ,
' Peiweolfliire agir Ueu, aeaaainia et aes prophètes. Comme des dieux éolos du eerreau despoèt«B< Heiient , à chaque pas, le lecteur en enfer. N'offrent rien qu'Aaiaroth , Bel^ébuth , Ludbr. De la foi d'un chrétien, les mystères terribles, D'omemcnis égiiyés ne sont point suseeptiblea; L'Evangile, i Tesprit, n'offi-e , de teu* câtés , Que pénitence à faire, que tourments mérités; Et de vos fictions , le mélange coupable, M4me à ses vériléa , donne l'air de la fable. Et quel objet enfin à présenter ans yeux,
. Que le Diable toujours burlaot contre les eicu ; Qui de votre héros veut rabaisser la gloire, El iOQfent arec Dieu balancer la vieioire , ete;
L'enthousiasme de Boileau pour l'antiquité le rend peut-être ici un peu trop- sévère. La religion chrétienne offre à la poésie une foule de traits sublimes et intéressants 'y mais ce choix demande un goût et une délicatesse que^ la nature n'accorde pas toujours aux plus grands génies , et qui surtout étaient fort rares dans le siècle où Milton écrivait:
ce poète lui-même j quoique avec plus d'imagination que de discernement ^ n'a-t-il pas su tirer des saintes Ecritures un grand nonàbre de beaqtés qu'on ne se lasse point d'admirer? Car, malgré toutes les critique», Milton restera la gloire et l'admiration del'A.ngleleiTe ; on le comparera toujours à Homère ; dont les défauts sont aussi grands, et on le mettra au-dessus du Dante, dont les idées sont encore plus bizarres. Un écrivain érudit publia à Londres , il y a quelques années, différents ouvrages dans lesquels il prétendit démontrer que Milton a beaucoup profité d'un très élégant poème latin intitulé iSVzrco^AÎtf a. ( /^. Ma^semiîts.) On a écrit pour jsi con re cette imputation , sans que la chose soit bien éclaivcie. Le Paradis perdu est en vers anglais non rimes. Du pré de Saint- Maur , de l'académie française, et Racine le fils , l'ont traduit en français.
Madame Dubocage en a donné une imitation abrégée en vers, en 3 chSints.La traduction qui a paru en 1786, Paris, 3 vol., est plus littérale ; mais elle tue, dit un critique , le délire du poète. Celle de Del il le a fait oublier toutes ^es autres j c'est un des meilleurs ouvrages de ce poète , et iHi de ses plus beaux titre» k l'immortalité4[On assureque Mil tout ira Je sujet de 4on poème, d'une co
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médieou plutôt d'un drame sacré ou mystère intitulé ^^a/7t chassé du Paradis y qu'il vit jo\jier avec grande pompeàFlorènoe^ sur un tHéâtre élevé au milieu des eaux derArao.]Miltondonna,eni67i> un second poème envers anglais non rimes , sur la tentation de J.-C. et la réparation de Thomme, qu'il intitula : Le Paradis recouvré ^ ou Le Paradis reconquis, 11 faisait plus de cas de ce second poème que du premier; mais il n'est pas si bon y à beaucoup près. On n'y trouve point les grandes idées, les images frappantes, la sublimité de génie ^ ni la force d'imagination qu'on admire dans le premier. Un homme d'esprit épigrammatique a dit de ces deux poèmes ^ que Ton l'on trouve bien Milton dans le Paradis perdu, nuiis non pas dani le Paradis recouvré. Le père de Mai euil, jésuite y a donné une traduction française , in-ia^ de ce dernier poème. Milton , épuisé par le travail et par les maladies, mourut à Brunhill en 1674^ à 66 ans. 11 laissa une riche succession , et il n'est pas vrai , tomme on Ta dit tant de fois y qu'il passa ses derniers jours dans l'indigence. Son imagination était dansla plus grande vivacité, depuis le mois de septembre jusqu'à l'équinoxe du printemps. Ce poète célèbre , mais mauvais citoyen y mauvais sujet y mauvais chrétien y lâche apologiste des plus repoussantes atrocités, flatteur et esclave des tyrans, avait un frère très doux, et qui fut toujours attaché au parti royal. Outre ses poèmes, on a de lui un grand nombre d'écrits de controverse , dans lesquels il prend un ton fanatique et quelquefois d*énergumène. Toutes les Œuvres de
Milton furent inxpriniées à Londres eA 169Q, en 3 vol. in -fol.
On a mis dans les deux premiers ce qu'il a écrit en anglais , et dans le troisième ses traités latins. On trouve à la tête de cette édition la Vie de Milton , par Toland. Thomas Birch en a donné une meilleure édition à Londres en 1738, en 3 vol. infoL, avec le portrait de Milton à la tête. Peck publia à Londres en 1740, in-4°, de nouveaux Mémoires anglais fort curieux , sur la vie et les productions poétiques d« Milton. Ses principaux ouvrages sont ; i*» Traité de la reformation de l'Eglise anglicane y et des causes qui l'ont empêchée jusqu'ici ( i64 1 ) 9 et quatre autres Traités sur le gouveruement de l'Eglise en Angleterre. ^^Pro populo anglicane defensioy i65i } 3*» Dc/ensio secunda , i654 5 4" Defensio pro se y i655 , contre Alexandre Morus , auquel il at* tribuait le livre qui a pour titre:
Clamor regii sanguinis adversus parricidas jinglos y quoii[ue ce livre fut de Pierre du Moulin le fils. Du reste, l'ouvrage qui mettait Milton en fureur était très bon , et Milton n'y opposa rien qui méritât le suffrage des gens sensés. 5° Traité de la puissance civile dans les matières ecclésiastiques y 1659; ^° Milton publia en 1670 son Histoire d'Angleterre ; elle s'étend jusqu'à Guillaume le Conquérant , et n'est pas tout-à-fait conforme à l'original de l'auteur, les censeurs des livres en ayant effacé divers endroits. 7° Artis logicœ plenior institutio y ad Rami methodum accommodata, 16725 8® Traité de la vraie religion , de rhérésie , du schisme , de la tolé* ranccy et des meilleurs moyens qu'on puisse employer pour pré-
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%f€nirla propagation du papisme; 9*» plusieurs Pièces ae poésie y en anglais et eu latin , sar divers sujets; lo" Lettres familières , en latin. Fc^'ez une Réponse à Voltaire , à l'art.
YouNG.
' MIMNERME , poète et musicien grec , vivait du temps de Selon. 11 s'acquit une grande réputation par ses Élégies, Properce dit qu'en matière d'amour, un vers de ce poète valait mieux que tout Homère ;
Plat in amore valet Uimncrmi Tcrmii Honuro.
Cela est très vrai > mais n'est rien moins qu'un éloge. Le moindre rimeur surpassera en ce genre sans effort Homère et Virgile.
Quelque savants Mimnerme regardent comme l'inventeur de Télégie ; d'autres disent qu'il est le premier qui la transporta des funérailles à des objets plusgais : il est certain du reste , comme dit Horace, qu'elle a subi cette révolution :
Veriibuft imparitcr {unetit querimonia primum , Poat eti^^ înoluM cet Toti Motentia compo».
H ne nous reste de lui que des fragments, dont l'un des plus considérables se trouve dans Stobée avec d'autres lyriques , i568, in-8°.
fMlNARD(Louis-Guillaume), prêtre de la doctrine chrétienne, né à Paris en 1725, fit ses études au collège de Beauvais, où il puisa peut-être dans les leçons du Ri vard les opinions qu'il professa dans la suite, et
âui le firent interdire par M. de eaumout , archevêque de Paris, comme attaché à la cause du jansénisme. Minavd se retira au Petit-Bercy, où, malgré son interdit , il taisait des instructions familières, et exerçait un ministère secret. Lorsque la constitu-
MIN tion civiledu clergé fut publiée, Minard l'adopta, et écrivit même en sa faveur, ne voyant de salut p>our l'Eglise que dans la soumission auxlois de l'assemblée constituante. Il devint curé de Bercy, et membre de ce qu'on appelait le presbytère de Paris. On connaît de lui : i*» yivis aux^dèles sur^ le schisme dont lE^glise de France est menacée, Paris, 1795, in 8**. Le P. Lambert écrivit contre.ce livre. ( Ployez Lambert. ) Minard répondit par nn^ Supplément à Vavis aux fidèles, Paris , 1 vol. in-ia. il y a de lui un Panégyrique de saint Charles Bonromée , qu'il prononça , mais qui n'a pointété imprimé. Les amis du P. Minard prétendent que ce panégyrique a été la cause de son interdit, a M. deBeaumont, di- » seut-ils, ayant cru y trouver » des Iççons auxquelles il ne » s'attendait pas de la part d'ue » inférieur. » Si ce panégyrique fut réellement la cause de lu dis-
frâce de son auteur, il y a bien présumer, vu les sentiments qu'il professait, que c'est pour un tout autre motif. Le P. Minard mourut à Paris le as avril 1798. 11 contribua aux Annales de la religion de Desbois de Rochefort. On dit qu'il était fort charitable; il paraît que luimême pendant les dernières années de sa vie fut dan^ le malaise. — Il ne faut point confondre le P. Minard avec un abbé Minard qui travailla avec l'abbé Gouget aux extraits des assertions faussement attribuées par quelques-uns à dom Clémencet.
( P^oyez^ le Dictionnaire des anonyms , t. 4 , page a85. ) On a de ce même abbé : Histoire particulière des jésuites en France , 1762, in>i2. Enfin on lui attritribue aussi les divers Ecrits des
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MIN curés de Paris y d&Jtouen, etc., contre la morale des jésuites ,
MINELLIUS ( Jean ) , habile humaniste, né à Rotterdam vers i6a5, y enseigna les belles-lettres, et mourut vers 1 683. On a de lui des Notes surTéropce, Salluste, Virgile, Horace, Ovide, Yalère-Maxime, etc. La plupart de ces notes ne sont que grammaticale^, et expliquent des choses que tout littérateur entend : elles ne peuvent être utiles qu'aux apprentis et aux régents de peu de capacité.
MINERVE, ouPAL^Aà, déesse de la sagesse, de la ffuerre et des arts, fut fille de Jupiter, qui ayant dévoré la nympbeMéthys, conçut par ce moyen, et fit sortir de son cerveau la déesse armée de pied en cap. Son père se fit donner un coup de hache sur la tête par Vulcain , pour la meU tre au monde. Minerve est représeatée avec Je casque sur la tète, Tégide au bras, tenant une lance comme déesse de la guerre^ et ayant auprès d'elle une chouette, et divers instruments de mathé* matiques , comme déesse des sciences et des arts. Quelques savants ont cru que la génération de Pallas, déesse de la sagesse, dans le cerveau de Jupiter, était une corruption de la doctrine contenue dans les^Livres saints , touchan t leVerbe éternel.( Foyez Ophiowée. ) Il est remarquable encore c[ue les païens mettaient Pallas immédiatement après le Dieu suprême, à l'exclusion de tout autre dieu et déesse , comme on voit dans la belle ode d'Horace : Quem virum aut heroa; où Ton trouve la pjus grande idée delà Divinité, puis celle de la Sagesse, entremêlée d'une sorte d'arianisme :
Tome X
MIN , 4e«
0al4 pftm dlwte toliito parnili* Latidibui , qnf r«t homioam ae deorum.
Qdf mare ei- terrai. Tari» que muDd^lIl Tempérai horU?
node'nil majuageni^ratur ipao, Ifee vigei qvidquam aimiie aut necandoM : Proximo* iJli lamen ereupaTÎi Pallas honores.
MINES-CORONEL (Grégorio), definiteur général de l'ordre des augustins^ ^lort en 1623, fut secrétaire de la congrégation de Aua>iliis. On a de lui un Traite de l'Eglise, et une Réfutation A^ ^Machiavel.
MINETTI ( Bernard ) , jésuite, né à Prague en 169a , enseigna la théologie et la philosophie, fut prédicateur italieq , et mourut à Olmutz , dans(*l'exercice des œuvres de charité, en 174^^, après avoir publié un traité plein d'onction et d'une solide piété :
Salubres morientis, seque profeliciœterhitate disponentis, affectus y Olmutz, 174.1 ? in-S".
MINI ( Paul ) , médecin de Florence au xvi" siècle, remplit son temps par les soins de sa profession et par l'étude de l'histoire de sa patrie. Son Discours en italien sur la nature et l'usage du vin n'a pas joui d'un accueil aussi marqué que ses trois autres ouvrages sur l'histoire de Florence. Le i'*" est un Discours italien sur la noblesse de Florence et des Florentins; le a*, des Re* marques et Additions à ce discours 3 et le 3«, le Défense des deux précédents. Ce dernier est le plus recherché.
MINIÀNA ( Joseph -Emmanuel ) y historien , antiquaire et peintre,né à Valence en Espagne en 1671, entra chez les religieux de la Rédemption;» et mourut en 1786, après avoir donné au public la continuation en latin de VHistoire de Mariana. On n« trouve pas chez lui le style net et élégant de son modèle. [ Le 3o
P. Miniana demeura long^temps à NapleSy où il apprit la peinture, et s'y distingua. Il remplit plusieurs chaires; la continuation de Mariana fut imprimée avec l'édition du premier auteur, en 1^33, et fut traduite en Espagnol et publiée en 1737. Il a donné en ouirey deTheatro saguntinOf dont quelques parties existent encore à MorviedrOyOurancienneSagonte.
De circi antiquitate et ejus structura , De bello retico Valentino.
1*752, avec une Carte, Il a laissé comme peintre , deux bons Tahleaux placés sur le maitre-autel de l'église de son couvent.
MlINOS 1«, fils* de Jupiter et d'Europe, régna dans l'île de Crète, et rendit ses sujets heureux par ses lois et par ses bienfaits. Il bâtit des villes, il \q& peupla de citoyens vertueux, ^n écarta l'oisiveté, la volupté, le luxe et les plaisirs. 11 eut un fils nommé Lycaste, père de Minos II, rm de Crète, d'Ëa(}ue et de Rhadamanthe, (fui exercèrent la justice avec «tant de rigueur , qu'ils étirent aux enfers Remploi de juges dés humains. On voit que tou^ cela appartient à l'his* toire des teiVips fabuleux. Les marbi'es d'Arundel fixent }e règ^ne de Minos à l^an a 'i 3 avant la prise de Troie (doîit l'existence est etlcore «o problème ) , et 1 4^2 an s Wan t JJ-(*].
» MIÎ40S»«[, roi décrète, de la même famille que les précédents, il défit les Athéniens et les Mégariens, auxquels il avait déclaré la guerre poor venger la mort de sot» fils Androgée. Il prit Mégare par le secourr» de Scylla , fille de Nisus, roi de cette cônti^ée, laquelle coupa ta son père )e cheveu fatal dontâépen-dait la destinée des habitants , pour le' donner à Minos. Il réduisit les
A;théniens à une si grande extrémité, que, par un article du traité qu'il leur fit accepter , il les contraignit de lui livrer tous les ans sept jeunes hommes et.
sept jeunes -filles, pour être la proie du Minotaure. C'était un mopstre moitié homme et moitié tauFeau., né de Pasiphaé , femme de Minos, et d'uu taurei^u : Veneris monumenia nefandiSf selon l'expression de Virgile, mais qui est aussi fabuleux dans l'ordre de la physique que dans celui de l'histoire. Minos enferma ce monstre dans un labyrinthe, parce qu'il ravageait tout, et ne se nourrissait que de chaii^humaine. Thésée', ayant été du nombre, des jeunes Grecs qui en devaient être la proie ^ le tua, et sortit du labyrinthe par le moyen d'un peloton de fil qu'Ariane, fille de Minos, lui avait donné.
MINOS. Fq^^ez MiGNABLDT.
MINTURNI ( Antoine-Sébastien ), après avoir professé 7a rhétorique, fut nommé évéque d'Ugento , puis de Cortone dans la Calabre , et mourut vers Tan 1570. Nous avons de lui : i^ des Lettres y Venise, j549 9 in-12; % L^ A more innamoraiOj iSSg, in-ia. Ce livre fut approuvé par le cardinal de Montai te, depuis pape sous le nt)m de Sixte V ; 3"* VArte poetica , .1 563 , in-4** ; et à Naples, i725,in-4*'«
MINUXIUS AUGURINUS (M. ), consul romain , et frère de Publius Minutius, aussi coosul, fut chef d^une famille illustre qui donna à la république plusieurs grands magistrats, il vi^ vait l'an 490 avant J.-C. Minutius Rufus partagea le commandement de l'armée avec Fabius- Maximus. Voyez ce nom.
MINUTIUS- FÉLIX , célèbre
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HiP orateur romain au commencement du m* siècle, né en Afrique selon la plus commune opinion.
Nous avons de lui un Dialogue intitulé Octavius. il a introduit un chrétien et un païen, qui disputent ensemble. C'est plutôt la production d'un esprit qui se délasse de ses occupations, qu'un ouvrage composé avec soin.
L'auteur s'occupe moins à établir le christianisme dont il parait connaître p.eu les mystères , qu'à jeter du ridicule sur les fables du paganisme. Il y a quelques passages qui semblent favoriser le matérialisme, et qui ont besoin d'une interprétation favorable. Cet ouvrage est écrit avec élégance , et se fait lire af ec plaisir. Nous en avons une excellente édition publiée par Rigault en 1643^ et une version passable par d'Ablan court , en 1660. On estime aussi l'édition de Hollande, 167^9 in-&>; cum nolis variorum; celle de Cambridge, 1707, in-8°^ donnée par Jean Dayis^ et celle deLeyae, 1709, in-80.
MIPHIBOSETH, Bis de Saiil et de Respha sa concubine, que David abandofina aux Gabaonites, avec Armoni son frère et les cinq fils de Michoi et d'Adriel.
Le royaume de Juda étant attaqué par une cruelle famine qui porta partout la désolation pendant trois ans, le pieux roi s'adressa au Seigneur pour savoir la cause tle cette vengeance du ciel , et apprit que'c'était en punition de la cruauté de Saiil à l'égard des Gabaonites. Pour fléchir la colère du Seigneur, David abandonna à ce peuple les malheureux enfants d'un père coupable , qui furent mis à mort dans la ville de Gabaa, patrie de Saiil . Tosta observa qu*ils avaient
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ou imité la cruauté de leur père, ou coinmis d'autres crimes qui avaient mérité cet abandon sévère : observation conforme à l'Écriture : Propter Saul et do* mum ejus sanguinum, II Reg. 21.
MIPHIBOSETH, fils de Jonathas^ petit fils de Saiil , était ebcore enfant, lorsque ces deux princes firent tués à la bataille de Gelboé. Sa nourrice, saisie d'effroi à cette nouvelle , le laissa tomber, et cette chute le rendit boiteux-, David , devenu possesseur du royaume , eu considération de Jonathas son ami , traita favorablement son fils. 11 lui fit rendre tous les biens de son aïeul, et voulut qu'il mangeât toujours à sa table. Quelques années après ^ vers l'an io4o avant J.-C. , lorsqu'Absalon se révolta contre son père, et le contraignit de sortir de Jérusalem , Miphiboseth voulait suivre David. Siba, son domestique, profitant de l'infirmité de son maître , laquelle l'empêchait dallera pied, courut vers Da« vid, et accusa Miphiboseth de suivre le parti d'Absalon. Le monarque, trompé par le rap-
f»ort de ce méchant serviteur , ui donna tous les biens de Miphiboseth^ mais ce prince ayant prouvé son innocence, David, qui était dans des circonstances où il ne croyait pas pouvoir faire une entière justice, ni punir le mensonge de l'avide et arrogant Siba, lui ordonna de restituer la moitié des biens qu'il lui avait adjugés : mais Miphiboseth, qui regardait ces biens comme une récompense du service que, Siba, quoique coupable envers lui, avait rendu au roi en lui portant des rafraîchiç-r sements dans le désert, répon-i ait : C'est trop peu que la moitié
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de mes biens; je les cède tcms volontiers à un homme assez heureux pout avoir pu vous servir à propos; je n^aî rien kdé" sirer en ce jour que je vois mon maître etmon roi rentrer triomphant dans son palais ; Edam cuncta accipiat , postquam reversas est dominas meus rex pa* cifice in domumsuàm, lIKeg. 3^»
MIRABAUD ( Jean -Baptiste de ) y secrétaire perpétuel de l'académie française , mort le 24 juin 1760^ âgé de 86 ans, était né à Paris en 1675. Il fit honneur à sa patrie par ses talents et par sa probité, qui lui méritèrent la protection des grands et l'estime de ses confrères. [ U était entré chez les Pères de TOratoire^ et en sortit pour être secrétaire des commandements de la duchesse d'Orléans, qui lui confia l'éducation des princesses ses filles.] On a de lui : i<> Traduction de la Jérusalem délivrée dû Tasse y in- \iy plusieurs fois réimprimée.
C'était la meilleure avant celle qui a paru en 1776, attribuée mal à propos à J.-J. Rousseau, et qui est de M. Le Brun. Les grâces du po^te i^alfen sont fort affaiblies par Mirabaud. Ce traducteur a effacé de l'original tout ce qui aurait pu déplaire dans sa copie; mais il a poussé cette liberté un peu loin, et il a mieux su retrancher les défauts qu'imiter les beautés. a« Roland furieux^ poème traduit de l'Arioste, I74t , 4 vol. in-a. Quoique dans cette version Mirabaud aitsupprimédes octaves entières, on la Ht encore malgré celle du comte de Tressan. Mirabaud était ennemi de toute prétention , et n'avait, dit M. de Buffon , nul empressement de sejhire valoir, nul penchant à parler de sçi, nul désir ni appâtent ni cache de fii
MiH mettfe au-dessus des autres, ci Un » homme de ce caractère (ajoute 9 l'auteur des Trois Siècles) êe- » voit-il jamais s'attendre qu'a- » près sa mort , son nom paral- » trait à la tète d'une productiçn » aussi extravagante qu'odieuse?
« Que penser de l'audace philo- » sophique, qui a osé lui attri- » huer l'assemblage de tous ses » délires en essayant de le faire » passer pour l'a u teur dvLS)rsième r^ de la nature?. Un tel renver- » sèment de toutes les lois n'a 9 pu qu'indigner le^ honnêtes » g«ns , et ceux mêmes des sec- » tateursde l'incrédulité qui ont » conservé quelques sentiments » d'honneur et de benne foi.
9 Quel citoyen pourra donc se V flatter de sauver sa cendre de 9 l'ignominie^ tant qu'il existera » des auteurs assez téméraires , •9 des calomniateurs assez intrë- » pides pour répandre sur le » tombeau des hommes respec- » tables les funestes vapeui^s de 9 la frénésie qui les domine ?
9 C'est cependant ce que notre 9 siècle a vu. L'artifice de nos 9 philosophes s'est efforcé de » suppléer au courage qui leur 9 manque. Intrépides seulement 9 lorsqu'il s'agit de débiter des v maximes, ils n'ont pas roUgi 9 d'évoquer des ombres , et ée 9 chercher dans les tombeaux 9 un asile contre l'indignation 9 publique et les poursuites de 9 l'autorité. Il ne fallait , en ef- 9 fet, rien moins que cette pré- 9 caution pour débiter, sadsris- 9 que, des principes aussi imv'pies, aussi séditieux que fié- 9 trissantspour l'humanité. De* 9 structeurs de la société > ils en 9 avaient tout à craindre , et 9 c'est à la faveur de ceux qui 9 nésontplusquSlsontcrU pouji voir travailler en sûreté à l*a-
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MIR » vilîr et k Ja. déchirer. » ( F'ojr»
la fia de l'art. Brotier. ) Ceux qui, avecles auteurs de la France littéraire , attribuent cet ouvrage à Mérian , de l'académie de Berlin , se persuadent que c'est l'initiale M*** et les trois étoiles âui ont fait supposer le nom de [irabaud : il parait aujourd'hui hors de doute que c'est efFectivement. l'ouvrage dç Merlan , non-seulement a'après diffiérente8observationsplau8ibled( /^(>^.
le Journal hist. et litt, , i5 mai 1787, pag. 98), mais parce que, depuis que cette attribution est publique^il ne l'a jamais repoussée (i). Du reste y cespinosisme réchauffié a été solidement ré* futé par divers savants , surtout par M. Bergier, Examen du matérialisme, 2 vol. in-ia. M. Castilhon f de la^ société royale de Londres^ M. Holland dans ses Réflexions philosophiques ; l'auteur du traité De la religion^par un homme du monde , en ont aussi montré les absurdités. Voltaire lui-mévie^ ce grand avocat des rêves philosophiques, l'a regardé comme une déclamation pleine de contradictions ^ appufée sur de prétendues expériences dont la fausseté et le ridicule sont aujourd'hui reconnus ^ ^^jfl^^ de tout le monde.
MIRABEAU. r-RiQMTi.
MIRABËLLA (Vincent), sa- • vant historien de Sicile ^ mourut en 1624 à Motica , dans cette île. On a de lui : i» Iconogm^ phiœ Syracusarum anuiquarum expUcatio àeLUS la collection de Muratori ; 2« une Histoire de Syracuse , eu italien., Naples , i6i3, in-foK, pleine de recherchas sur les antiquitéa«|e cette
(1) U e« NooMu aujourdliMi q«« Mérian n'a en aucune part au Syirèma de h oaiuré , onvriM dt
MIR
vjlle. Cet ouvrage, fort rare, était très cher avant que Bonanni en donnât une édition avec sa Syracusa iUustrcCtay Paierme, 17179 % vol. in-fol. , en italien.
MIRAEUS. ;^. Le Mire.
MIRAMION (Marie Bonneau , ^ame de ) , née à Paris en 1626 , de Jacques Bonneau, seigneur de Rubelle, fut mariée en i645 à Jean-Jacques de Beauharnais, seigneur de Miramion, qui mourut la même année. Sa jeunesse^ sa fortune et sa beauté la firent rechercher, mais inutilement, par ce qu'il y avait de plus distingué et de pi us aimable. Bussi- Aabutin,quienétaityiolemmeat amoureux la fil enlever. La douleur qU'elleeneutlajeta dans une maladie qui la conduisit presque au tombeau. Dès qu'elle eut recouvré sa santé , elle l'employa à visiter et à soulager les pauvres et les malades. Les guerres civiles de Paris augmentèrent le nombre des misérables de cette grande ville. Madame de Miiamion , touchée de leurs malheurs, vendit son collier, estimé 24>ooo livres , et sa vaisselle d'argent.
Elle fonda ensuite la maison du Refugfs pour les femmes et les filles débauchées , qu'on enfermerait malgré elles ^ et lamai- «on de Sainte-Pélagie , pour celles qui s'y «étireraient de bonne volonté. £0 1661 , elle établit •une communauté de douze filles , appelée la Smnte famille , pour instruire les jeunes personnes de leur sexe , et pour assister les malades. Elle la réunit ensuite à celle de Sainte-Geneviève, qui avait le même objet.
Ses bienfaits méritèrent <|u'on donnât à ces filles le nom de dames MiranUonnes. Elle fonda dans sa commun^iuté des retrai* tes d^ux fois l'année pour les da-
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mes y et quatre fois par an pour les pauvres. Madame de Miramion conduisit sa Famille avec une prudence et une régularité admirables. £ile fit un grand nombre d'autres œuvres de piété .et de charité, et mourut saintement en 1696^ à 66 ans. L'abbé de Choisy a écrit sa Vie j imprimée à Paris en 1706, in-8«f elle est curieuse et édifiante. Les remèdes de madame de Miramion ont été souvent employés avec succës. Ses charitables et généreuses filles ont souffert en 1791 les traitements les plus indignes^ plutôt que de participer au schisme et à la subversion du culte catholique.
MIRAUMONT ( Pierre de ) / natif d'Amiens y fut conseiller en la chambre du trésor à Paris, et lieutensiDt de la prévôté de l'hôtel. Ses ouvrageç sont : i« Origine des cours souveraines, Paris y 16 1 2 , in-8'* ^ 2" Mémoires sur la prévôté de l'hôtel ^ 161 5, in-8<»; S*» Traité des chancelleries- iGio, in-8». Ils sont remplis d'érudition et de recherches curieuses. L'auteur mourut en 161 1 , à 60 ans.
MIRE (Jean Le ) , Mirœus , né à Bruxelles le G janvier i56o, évoque d^Anvers en 1 6o4 > prélat orné de toutes les vertus et de la science , qui font iHionneur de l'épi scopat y fondateur du séminaire d'Anvers et à Douai de plusieurs bourses pour de pauvres étudiants, mourut en 161 1, après avoir tenu pour la réforme des abus un synode dont les statuts furent imprimés à Anvers, 1610, et dans les Conciles du P.
Labbe.
MIRE ( Aubert Le ) , Mirœus , neveu du précédent , naquit à Bruxelles en 1573. Albert, archiduc d'Autriche , le fit son
MIR premier aumônier et son bibliothécaire. Il fut envoyé en Hollande en 1610 ^par son oncle, évêque d'Anvers , pour s'opposer aux troubles que les hérétiques ne cessaient d'occasioner dans son diocèse contre la foi des traités. En 16^4 7 i^ devint doyen de la cathédrale , et travailla toute sa vie pour le bien de l'Eglise et de sa patrie^ U mourût à Anvers le ig octobre i64o , à 67 ans , avec la réputation d'un écrivain actif, curieux, labo* rieux , et très érudit , mais qui manque quelquefois d'exactitude et de critique. Baillet , à son ordinaire, en parle trop les* tement. « Les écrivains qui ont » le piusbesoin d'indulgence^ dit » un littérateur , sont presque » toujours ceux qui n'ien ont » point pour les autres.» On a de le Mire i^Elogia illustrium Belgii scrîptorum y ^xkxevi y 1609, in -4**.
i^es éloges sont fort courts;^** Vita Justi Lipsii ; 3« Chronicon cisterciense , Cologne , 161 4 ; on y trouve un traité àmV origine des béguines. Il leur donne pour fondateur le vénérable Lambert le Bègue. ( Voyez Lambert , etc. ) 4° Origines Cœnobiorum henedictorùm , — cartusianorum , — ordinum militariuni , canonicorum regularium ; — ordinis Carmelitaniy — virginum ordinis B, M. Virginis AnnunciatcBy — congregationum clericorumy — omnium ordinum religiosorum. Ces ouvrages sont superficiels. 5"* BibliAheca ecclesiastica , 2 vol.
iu-fol. , 1639-1649* C'est une bibliothèque des historiens ecclésiastiques. Le second volume a été publié par Aubert van den Ëede soap neveu, qui devint évêque d'Anvers. Jean-Albert Fab ricins en a "donné une nouvelle * édition à Hambourg en 1718;
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G» Opéra historica et dtptomaticGy etc. C'esf un recueil èe chartes et de diplômes si^c les Pays-Bas.^La meilleure édition est celle de 172a , a vol. in-foK , par Jean-François Foppens, qui l'a enrichie de notes, de corrections et d'augmentations. Ce recueil a été augmenté de deux volumes de suppléments^ par le même Foppejis, 1734-174^; 7** Rerum belgicarum chronicon , Anvers, i636, in-fol 5 B^ De statu religionis christ ianœ per totum orbem , Helmstadt y 1671 ; g* Notitia episcopatum orhis christiani, Anvers, 161 3 j 10** Geographia ecclesiastica ; 11° Chronicon rerum ioto orbe gestarum a Chrisio nato. Cette chronique, tirée d'Eusèbe, de saint Jér6me,de Sigebert et d*An- . selme^ moines de Gemblours, est continuée par Le Mire depuis laoo jusqu'a^ l'an 1608 j la" Codex regularum et constitutionum clericaliumy avec des notes, i638, in -fol.
MIREVELT ( Michel Janson ), peintre hollandais, né à Delft le I" mai 1567, mort dans la même ville en i(>4i 9 s'est adonné principalement au portrait, genre dans lequel il réussissait parfaitement. 11 a aussi représenté des sujets tThistoire , de» hambochades et des cuisines pleines de gibier :. tableaux rares et recherchés , pour ie bon ton de couleur , la finesse et la vétité de la toudhe^ Il laissa an fils , son élève;
M1R4S. Fq^es MiERis., MlRl WEYSS , fameux rebelle de Perse, qui , en fji^ y se souleva contre le sophi» 11 était fils de cet émir qui avait enlevé la province de Candahar au sophi,
Sui en était légitime souverain, prenait le titre de prince de
fthïl 47. r
Candahar. hsc religion avait été le prétexte delà révolte de Fémir^^ll n'avait d'autre dessein, disait-il , que d'obliger le sophi à embrasser la secte d'Omar , et à abjurer celle d'Ali. Son fils , qui commandait un corps de 12,000 hommes, remporta la première victoire sur le sophi , le 8 mars 1712 , et s'empara delà ville d'ispahan. 11 s'y montranon-seulement vainqueur cruel^ mais barbare violateur des traités que les rois de Perse ont faits avec les marchands de l'Europe* pour la sûreté de leurs marchfindises. Cette victoire accrédita le rebelle. Il se vit appuyé, en 1734? du'Mogol et du. Turci' Mais les affaires changèrent de face en 1725. La cour ottomane^ ouvrit les yeux sur les desséiné de l'usurpateur , retira ses troupes , et commença même d'agir contre lui. Miriweyss fit fare à tout; il se. défendit contre le- Turc avec valeur, et remporta sûr lui plusieurs avantages.
Mais au milieu de ses succès , .
Escfirep-Chan , fils de sa femme (que le rebelle avait enlevée he son mari légitime), prince d'une partie de la province de Candahar, irrité de cette insulte, letua au mois d'octobre 1725. .
MIRON (Charles), célèbre évéque d'Angers, fibdu.pre" mier médecin du rot Henri 111, fut nommé par ce prince à l'évêché d'Angers, en i588, à l'âge de rô ans. 11 s'en démit^ et après qu'il eut vécu Ion g^ temps comme simple ecclésiastique, le cardinal dejlichelieu le fit nommer dé nouveau évêque d'Angers eh 1621. Louis XIII le transféra ert 1626 à l'archvéché de Lyon , oiir il mourut en 1628, après avoir joui d'une grande réputation , et avoir eu avec le parlement de
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ParUua dëmélé assez vif , toa chant les appels comme d'abus , auxquels rarchidiacre d'Angers avait eu recours contre l'excommunication prononcée contre lui.
f MIROUDOT DU BOURG ( Jean-Baptiste ) , évéque in partUfus de Éabylone , naquit à Vesoûl, en 1720. Entré dans l'ordre de CîteauX| et envoyé k l^abbaye de Bar, sa passion pour l'agriculture le fit connaître du roi Stanislas y qui se l'attacha comme aum6nier. Il fut nommé évéque in partïbus de Babylone^ et partit peu de tempsaprès pour Bagel, en qualité de consul:
mais il fut contraint de rester a Alep y à cause de la guerre qui régnait dans ces contrées. Il rendit en S^^rie de grands services à la religion ^ et, à son retour à Paris, en 1781 , Pie VI lui accorda^ pour récompense 7 la décoration du Paliiumf signe distinct! f des métropolitains. En 1791 , il aida M. de Talleyrand, alors évé(|ue d'Autun, dans la consécration des évéques constitutionnelflf : le pape le suspendit par un bref du i3 avril , et il perdit en même temps le Pal' Uum j et une pension qu'il recevait de la Pro^gon^. Miroudot mourut quelques années après , en .1798; âgé de 78 ans. 11 était fort instruit, et avait rassemblé une belle collection d'antiqui« tés y la plupart découvertes dans la Lorraine. 11 fiit connaître le premier en France le Ray^Grass ou faux seigle^ et en fit des expériences, ainsi qu'il le démontre dans un Mémoire imprimé ep 176O/ ^^i f^^ traduit en alle<»
ipand.
MISAEI^ un des trois Hébreux que le 'Oi de Babylone fit jeteit 4i|uis une fournaise. ( Vqy. Ab-
MIS
DXKAdo* ) Son nom chald^quc est MiscLchn *
MISITHÉE, hornma d'uoe grande érudition et d'un mérite singulier , fut en très grande considération auprès de l^mpereur Gordi£N le Jjsuitk. f^qycz ce nom«
MISRAIM. Voyez IRezraim.
MISSON ( Maximilien ) ^ fut d'abord au parlement de Paris en qualité de conseiller pour 1^ réformés. Après la révocation de l'édit de Nantes^ il se retira en Angleterre , où il se donua pour zélé protestant : ce zèle tenait beaucoup de la petitesse et de l'emportement. [11 fit l'éduca-* tion du fils d'un seigneur , et voyagea avec son élève dans plusieurs parties de l'Europe. Cette éducation servit à lui donner une certaine consistance dans la société. ] Il mourut à Londres en 1721. On a de lui : v un livre intitulé : Nouveau vqyage en Italie, dont la meilleure édition est celle de La Haye^ 170^^ en 3 vol. in- 12. Cet ouvrage^ ainsi que tous les autres de Misson , est rempli de contes taux et ridicules sur la croyance de l'Eglise romaine. Il ne consulte pas même la vraisemblance dans les fables de tous les genres , et les calomnies souvent atroces dont il nourrit la liaine qu'il lui avait vouée, a Si l'auteur ^ dit 9 le P. Labaty n'est pas mieux s instruit des principes de sa » religion qu'il ne l'est de lareli* » gion catholique , contre la- » quelle il ne cesse de déclamer « à tort et à travers ^ il est à s plaindre de professer une re- » ligion qu'il ne sait pas. Il n'en » imposera a personne de bon » sens , et ne fera paraître que » de l'ignorance ou de la mau- « vaise volonté dans ce qu'il
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» aratiqe contre la n6tre. » On découvre^ dans ce voyage d'Italie , plusieurs traits de déisme et de matérialisme y qui mon* trent que Taiiteur ne tenait pas plus à sa secte qu'à la religion contre laquelle il invectivait.
On lit peu ce Voyage, depuis que nous avons ceux de messieurs Grosley , Richard et Lalande. Addisson l'a augmenté d'un Supplément y écrit avec plus de modération ei de discernement, a" Le théâtre sacré des Céi^enneSf ou Récit des prodiges arrivés dans cette partie du Languedoc , et des petits prophè^ tes y Londres y 1707 , in-8". Cet homme qui «'élevait contre les miracles de l'Eglise catholique , y raconte avec le plus grand sérieux des puérilités dont on ne trouve point d'exemples dans les plus absurdes légendes. Misson était né avec beaucoup d'esprit et de raison ^ mais le fanatisme changea ces qualités en enthousiasme et en délire; 3"^ Mémoires d'un voyageur en An-- ^eterre , in-13.
MITHRIDATEVII, surnommé £ u pator ^ et Bonnisius o u Bac-chus j roi de Pont (ou Cappadoce maritime) y monta sur le trône dans sa iS^* année, la i34' avant J.-C, après ja mort de son père Mithridate Evergète , ou le Bienfaisant. Confié à des tuteurs ambitieux, il se précautionna, dit-on, contre le poison qu'ils auraient pu lui donner, en faisant usage tous les jours des venins les plus subtils , qu'il combattait par des contre-poisons.
La chasse et les autres exercices violents occupèrent sa jeunesse; il la passa dans les campagnes et dans les forêts , et y contracta une dureté féroce, qui dégénéra bientôt en cruauté. Il livra k la
mort plusieurs de ses parents ,*et même , à ce qu'on assure , sa propre mère. Laodîcée^ sa soeur, femme d'Ariarathe, roi de Cappadoce, avait deux enfants qui devaient hériter du trône de leur përe : Mithridate les fit périr avec tous les princes de la famille royale , et mit sur le trône un de ses propres fils, âgé de 8 ans, sous la tutelle de Gordius, Pun de ses favoris. Nicomède, roi de Bithynie, craignant que Mithridate, maître de la Cappa-^ doce, n'envahît ses états , suborna un jeune homme , afin qu'il se dît 3* fils d'Ariarathe, et envoya k Rome Laodicée , qu'il avait épousée après la mort du roi de Cappadoce, pour assurer le sénat qu'elle avait eu trois enfants , et que celui qui se présentait était le 3*. Mithridate usa du même stratagème, et envoya à RomeGordius, gouverneur de son fils, pour assurer le sénat que celui à qui il avait fait tomber la Cappadoce, était fils d'Ariarathe. Le sénat , pour les accorder , ôta la Cappadoce à Mithridate , et la Paphlagonie à Nicomède , et déclara libres les peuples de ces deux provinces.
Mais les Cappadocieus , ne voulant point jouir de cette liberté, choisirent pour roi Ariobarzane, qui dans la suite s'opposa aux grands desseins que Mithridate avait sur toute l'Asie. Telle fut l'origine de la haine de ce roi de Pont contre les Romains. Il porta ses armes dans l'Asie mineure et dans les colonies romaines, et y exerça partout des cruautés inouïes. Pour mériter de plus en plus la haine de Rome, il fit égorger, contre le droit des gens, tous les sujets de la république établis en Asie.
Plutarque fait monter le nom-
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bre des victimes à i5o^ooo; Appieo le léduit à So^ooo. Plutarque n'est pas croyable y et Appi en même exagère. 11 n'est pas vraisemblable que tant de citoyens romains demeurassent dans l'Asie mineure , où il»
avaient alors très peu d'établissements. Mais quand ce nombre serait réduit à la moitié y. Mithridate n'en serait pas moins abominable. Tous les historiens ' conviennent que le massacre £ut général; que ni les femmes ni les enfants ne furent épargnés.
Aquilius, personnage consulaire, chef des commissaires romains , fait prisounier par le vainqueur, fut conduit à Pergame, o4 il lui fit verser de l'or fondu dans la bouche, pour venger y disaitil, les Pergamiens de l'avance des Romains. [La haine des asiatiques contre les Romains servit celle de Mithridate» Parmi toutes les villes qui immolèrent les Romains jusque dans les temples, Éphèse se distingua par ses cruautés. La flotte victorieuse de Mithridate passa dç TEuxin dansiamerÉgée, et en soumit les îles. Un de ses généraux s'empara de l'ile de Délos , ou il trouva de grands trésors. Le roi de Pont la rendit aux Athéniens, afin de les attirer dans son parti.
S'étant rendu dans l'ile de Ces, il y prit les trésors immenses qu'y avaient déposés Ptolémée, et Alexandre I*',quand il fut con-c traint de quitter l'Egypte. Les Rhodiens, restés fidèles aux Romains , et qui avaient une marine puissante , battirent plusieurs fois la flotte de Mithridate ,.et le forcèrent à se retirer.
Ce fut pendant son séjour en Grèce , qu'il épousa Monime , dont les vers de Racine ont immortalisé le nom.] Sylla, envoyé
MIT contre luii, remporta , proche d'Athènes , une première victoire sur Archélaiis , l'un des généraux de Mithridate. Un« autre défaite suivit de près celle-là, et fit perdre au roi de Pont la Grèce , la Macédoine,, l'ionie , l'Asie et tous les «autres pays qu'il s'était soumis. 11 perdit plus de 'ioo,ooor hommes dans ces différents combats. Aussi malheureux sur mer que sur terre, il fub battu dans un cohibat navale et perdit tous sesvaisseaux. Plusieurs^peuples-dr'Asie,irrités contre 1« menarque vaincu , secouèrent son joug tyrannique. Cette suite d'adversités diminua^'orgueil de Mithridate^ il demanda la paix^ et on- la lut:
accorda l'an 84 avant J.-C. Les articles du traité portaient qu'il paierait les frais dç la guerre,, et qu'il se bornerait aux états^ dont il avait hévité de son père.- Le roi de Pont ne se hâta point de ratifier ce tiaité ignominieux.
Il travailla sourdement à. se faire des alliés et des soldats : il y réussit. Ses forces , jointes à celles de Tigrane , roi d'Arménie, formèrent une armée de i4o>ooo hommes ,de pied et i6,ooo chevaux, U conquit sur la république toute. la Bithynie, et avec d'autant plus de facilité, que , depuis la dernière paix faite avec lui , on avait rappelé en Europe la meilleure partie des légions* LucuUus , consul cette année , vole au. secours de l'Asie. Mithridate assiégeait Cyzique dans la Propont ide : je consul romain ,. par un dessein nouveau , l'assiéga dans son camp. La famine et la maladie s'y mirent bientôt, et Mithridate fut obligé de prendre la fuite..
Une flotte qu'il envoyait en Italie fut détruite dans deux com-
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bats , Tan 87 avant J.-C. Désespéré de Ja perte de ses forces maritimes, il se retire dans Je sein de sonroyaume, Lucullusl'y poursuit ^ et y porte la guerre.
Le roi de Pont le battit d'abord dans deux combats^ mais il fut entièrement vaincu dans un 3'.
Il n'évita d'être pris que par l'avidité des soldats romains^ qui s'amusèrent à dépouiller un mulet chargé d'or, qui se trouvait près de lui par hasard^ ou plutôt à dessein , si l'on en croit Cicéron, qui compare cette fuite de Mithridate à celle de Médée.
( Fqyezce nom. ) Le vaincu, désespérant de sauver ses états, se retira chezTigrane , qui ne voulut pas le recevoir, de peur, d'irriter les Romains. Ce fut alors que^dansla crainte que les vainqueurs n'attentassent à l'honneur de ses« femmes et de ses ^œurs, il leur envoya signifier de se donner la mort : tels sont les amours des tyrans, et les sentiments que produit une effrénée luxure'. Glabrio ayant été envoyé à la place de Lucullus, ce changement fut très avantageux à Mithridate , qui recouvra presque tout son royaume. Pompée s'offrit pour le combattre , et le vainquit auprès de l'£uphrate, l'an 65 avant J. -Cil était nuit quand les deux armées se rencontrèrent; la lune éclairait les combattants : comme les Romains l'avaient à dos^ elle aloni;eait leurs ombres, de façon que les Asiatiques , qui les croyaient plus proches, tirèrent de trop loin , usèrent vainement leurs flèches et furent entièrement défaits. Mithridate s'ouvrit un passage à la tête de 800 chevaux, dont 3oo seulement échappèrent avec lui. Tigrane , auquel il demanda un
asile ^ le lui ayant refusé, il passa chez les Scythes , qui le reçurent avec pi us d'humanité que son gendre. [Il se cacha dans les montagnes , tandis que Pompée , qui avait passé le Caucase , retourna dans le Pont. Le roi sortit de sa solitude, et réunit une forte armée. Macharés , son fils, qu'il avait placé sur le trône du Bosphore, était allié aux Rok mains. Mithridate marche contre lui , le surprend ; il demande en vain pitié , et se tue de sa propre main. S'élant rendu maître du Bosphore, de la Cher^ sonèse, et de Panticapée , il fit égorger , sous les yeux de sa mère , un autre dé ses fils , Xy phares y parce que , pour le sauver ^ elle avait livré aux Romains ^ un fort rempli de trésors. ] Assuré de l'amitié des Scythes , il se proposa de pénétrer par terre en Italie, avec les forces de ses nouveaux alliés , .d'aller attaquer les Romains dans le centre de leur empire. Il fut bientôt détrompé des espérances qu'il avait conçues si légèrement : les soldats épouvantés refusèrent de s'exposer de nouveau. Dan s cette extrémité , il envoya demander la paix à Pompée , mais par des ambassadeurs. Le général romain voulait qu'il la demandât lui-même en personne, et toutes ses prières furent inutiles. Le désespoir prit alors chez lui la place d'un vain désir de la paix : il ne pensa plus qu'à périr les aj-mes à la main. Mais ses sujets, qui aimaient plus la vie que la gloire, proclamèrent roi Pharnace son fils. Ce père infor- , tuné, mais qui, méritait bien son infortune , lui demande la permission d'aller passer le reste de ses jours hors de ses états qu'il lui ravit. Le fils dénaturé lui re-
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fuse cette consolation , et prononce contre l'auteur de sa vie ces horribles paroles : Qu^ii meure ï Mithridate^ pour comble d'horreur^ les entend sortir de la bouche de son fils (digne châ^ timent du parricide commis en la personne de sa mëre ); et , transporté de douleur et de rage, il lui répond par cette imprécation : « Fuisses- tu ouïr un jour » de la bouche de tes enfants « ce que la tienne prononce » maintenant contre ton père ! i»
II passe ensuite tout furieux dans l'appartement de la reine, lui fait avaler du poison • et en prend lui-même; mais le trop fréquent usage qu'il avait fait des antidotes en empêcha l'effet. ( Celui que nos apothicaires préparent aujourd'hui sous son nom est une composition moderne. L'antidote dont il se servait était beaucoup plus simple r au rapport de Sérénus Sammoni* eus, il consistait en vingt feuilles de rue^ un grain de sel , deux noix et deux figues sèches. ) Le fer dont il se frappa à l'instant d'une main caduque et mal assurée, ne l'ayant blessé que légèrement^ un officier gaulois lui rendit , à sa prière y le funeste service de l'achever , l'an 64 avant J.-C. Ce prince féroce avait beaucoup de courage. Maître d'un grand état y tourmenté d'une ambition sans bornes, actif et capable des plus vastes desseins, il aurait fait trembler Rome, s'il n'avait pas eu à combattre les 2^11 a , les Lucullus et les Pompée. Velléius Paterculus trace son portrait en ces termes y qu'il serait difficile de traduire avec la même précision : Fir neque silendus negue^dieendus sine cura; heth acerrlmus, virîute eximius , ali»
quando foHuna , sentper animo maximus , consiliis dux , 'miles manuyodio in RomanosHannibal.
. Lib. 2, cap. i4*
MITTARELLI (Jean-Benoît), l'un des plus savants hommes qu'ait produits l'ordre des camaldules, naquit à Venise en 1708. Après avoir terminé ses études chez les jésuites ,^ il prit l'habit religieux le 11 novembre T722, et fut envoyé- à Florence pour y étudier la théologie. Il
7 fit des progrès rapides, et fut distingué par les supérieurs de «on ordre, qui le chargèrent d'enseigner la philosophie et la théologie au couvent de Saint- Michel à Venise* ^lu en 1747 procureur de la congrégation,, il visita différents monastères, et recueillit un grand nombre de manuscrits originaux très intéressants^ qui lui inspirèrent l'idée de rédiger les Annales des camaldules. Il associa à ce travail le P. Antoine Costadoni^ et après plusieurs voyages qu'ils firent ensemble dans la vue de recueillir d'autres matériaux , ils se mirent à l'ouvrage. En 1756, le P. Mittarelli fut élu supérieur des maisons de son ordre dans les états vénitiens, et
8 ans après supérieur générai, dignité qui l'obligea de se fixer à Rome. Pendant tout le temps oue son généralat le retint dans cette capitale ^ il jouit de l'estime et de la confiance de Clément XIII ^ mais dès qne le terme de sa dignité expira, il s'empressa de rentrer dans son couvent, où. il passa ses dernières années dans la prière et fétude. Mittarelli mourut le i4 août 1775. Ses principaux ouvrages sont : \^ Le Memorie délia vita di san Parisio^ monaco camaldolesef etc., Venise, 1748.
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h cette vte est jointe V Histoire du monastère de Sainte Christine jet de Saint Paris , & la suite de laquelle se trouve un Appendix contenant quarante chartes an»
ciennes et des notes très savantes; 2» Memorie del mt>nasterio délia Santa-Trinità di Faenza^ Faenza, 1749; 3° Annales camaldulensesordinisSancti'Benedictif ab anno gon ad annum 1 764, quibus plura interseruntur tum cœteras italicas monasticas res y tum hisioriam ecclesiasticam y remque diplomaticam illustrant tiay D. Joanne-Benedicto Mitta^ relu et P. Anselmo Costadoniy presbyteris et monachis e conr gregatione camcddulensiy auctoribus, y^mse f 1773,9 vol. infol. Le P. Mittarelli avait pris pour modèle les Annales bénédictines de dom MathWion. /^o Ad scriptores rerum italicarum Ci.
Muratorii accessiones historicœ faventinœ f etc. y Venise, 1771, Mittarelli avait tiré ces augmentations d'anciennes Chroniques médites f et les avait jugées dignes de faire suite au célèbre ouvrage de Muratori. 5o De litteratura Faventinomniy sive de viris doùtis et scriptoribus urbis FaventioBy appendix ad accessiones historicasJai^entinaSf Venise, '77^^ 4** Biffliotheca codicum manuscriptorum Sancti-MichaelisVenetiarum prope Murianum^ una çum appendice librorum impressorum seculi XV y opus posthumuniy etc. , Venise, 1779.
Le catalogue de la bibliothèque Ricardi, dressé par lefam eux abbé Lamiy a servi de modèle au P.
Mittarelli pour dresser celui-ci.
La bibliothèque du monastère de Saint-9|ichel avait toujours été riche en manuscrits; mais Mittarelli en avait considérablement augmenté le nombce
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r de nouvelles acquisitions.
P. Costadoni a écrit en itation des Mémoires sur la vie du P. Mittarelli, son ami, et les a insérés dans la Nuova raccolta d'opuscoli scientifici* Monsignor Fabroni en a donné une autre en latin dans le 5" vol. des Vitœ Italorum, etc.^ page 373. Cette même Fie a été imprimée à la tète de la Bibliotheca codicum, etc. L'ordre des camaldules avait fait frapper une médaille pour consacrer la mémoire de ce savant religieux; mais ses ouvrages sont un monument qui , mieux encore, fera passer son nom à la postérité.
MIZAULD ( Antoine ), en latin MizalduSy médecin de Mont-Lu'çen dans le Bourbonnais, s'est fait connaître par un grand nombre d'ouvrages , non-seulement sur son art, mais sur les mathématiques ,. la physique, la météorologie, l'astrologie judiciaire, «etc. Il y a des traits curieux et singuliers, qu'il faut démêler à travers les mensonges que lui ftiisait adopter une crédulité excessive. On a dit de lui:
Qaaelîbet a qooTit mendacia credere prouptui.
Ses principaux livres sont : i« Phasnomena , seu Temporum signa, in-S"*, traduit en français sous le titre de Mirçuer du ^e/wp5, i547, in-8°j 2*» Planetologia^ ÏTï^'^y 3° Cometographia ; 4** Harmonia cœlestium corporum et humanorum, traduit en français par de Montlvard , i58o in-S*"; 5° De arcanis naturœ, in- 8°; Ephemerides aeris perpetuœ, in-8'; 7° Meihodica pestis description ejus prœcautio et sahitaris curatio; traduit en français, i56a, in-8*; 8' Opuscula de remedicay Cologne, 1577, in-8°,
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elc.^ etc. Cet écrivain bizarre ^ mais savant et applique^ mourut à Paris en i578. Oo trouve dans ses ouvrages beaucoup de choses que , dans ce siècle copiste et plagiaire y on a fait passer pour des découvertes récentes.
MNÉMOSYNE, ou la déesse Mémoire. Jupiter l'aima tendrement ^ et eut d'elle les Muses; elle en accoucha sur le mont Piérius.
MNESTHÉE. Fc^ez Menés-
TRÉE
MOAB, naquit de l'inceste involontaire de Lotb avec sa fille aînée , vers l'an 1867 avant J.-C.
Il fut père des Moabites^ qui habitèrent à' l'orient du Jourdain et de la mer Morte, sur le fleuve Arnon. Les fils de Moab conquirent ce pays sur la race Ënacim : et les Amorrhéens, dans la suite^ en reprirent une partie sur les Moabites.
MOAVIAS, général du calife Othmauy vers l'an 643 ^e J.-C. , fit beaucoup de conquêtes , ^t vengea la mort de ce prince.
C'est ce Moavias qui , s'étant rendu maître de File de Rhodes vers 653^ vendit les débris du célèbre colosse du soleil à un marchand juif, qui^ dit-on^ les fit porter à Alexandrie sur 900 chameaux. Foyez CharÈs.
MOCÉINÎGO (Louis), noble vénitien ^ d'une famille illustre qui a donné plusieurs doges à sa patrie, obtint cette dignité^en 1570. 11 se ligua avec le pape et les Espagnols contre les Turcs, qui avaient pris l'île de Chypre.
Sébastien Vénéri commandait les galères de la république , Marc-Antoine Colonne celles de l'Eglise^etdon Juan d'Autriche celles du roi d'Espagne. L'armée chrétienne ga;i;na la céJèbre bataille de Lépante, le 7 octobre de
MOD
l'an 1 57 1 . Louis Môcénigo mourut l'an 1576, après avoir gouverné avec beaucoup de prudence et de bonheur. — Un de ses descendants , Sébastien Mo- GENioo, qui avait été provéditeur général de la mer , général delà Dalmatie,et commiissaire plénipolentiairc de la république pour le règlement des limites avec les commissaires turcs , fut élu doge le 28 août 172!^ y et soutint avec honneur la gloire de son nom : il mourut en ^732.
— Il y a encore eu de cette famille, André Môcénigo, qui vivait en i522, et qui fut employé dans les grandes affaires de la république y Qu'il mania avec succès. On a de lui deux ouvrages historiques; 1° De bello Tnrcarum) 2° La Gucrra di Cambrai y i5ooet i5i7; Venise, 1 544^ in-8°. Cet ouvrage ne flatte pas les puissances liguées contre Venise. L'abbé Dubos en a profité dans son Histoire de la ligue de Cambrai.
MODEL (N.), docteur en médecine, né à Neustadt en Franconie^ passa en Russie l'an 1737.
Il eut la direction des apothicai reries impériales, et mourut à Pétersbourg le 2 avrilM775, à 64 ans. il a publié plusieurs ouvrages de chimie, de physique et d'économie , que M.
Parmentier a traduits en français sous le titre de Récréations chimiques y 1^2in^ y 1774? ^ vol. in-8".
MODENE. Fqyez Alphonse d'Est.
MODESTE (Saint), abbé du monastère de Saint-îhéodose , puis patriarche de Jérusalem en 632 , est connu par des Homélies dont Pkotius a donné àes extraits, il dit dans la T" que Marie Madelaine avait toujours été
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MOD vierge, et était morte martyre à à Ëphèse,. où elle était allée trouversai nt Jean l'Ëvarigéliste; après la mort de la sainte Vierge: ce qui est d'autant plus remarquable j qu'alors le sentiment qui faisait de Marie Madelaine et de la femme pécheresse une même personne j paraissait être hors de doute , comme ou le voit par les écrits de saint Grégoire pape^ antérieurs de plusieurs années.
Dans une autre de ces Homélies y l'on voit que , du temps de Modeste, la croyance à l'assomption de la Vierge en corps et en ame était reçue en Orient , et que les fidèies étaient pénétrés de respect pour elle. On trouve dans le même sermon une explication orthodoxe et précise des mystères de la trinité et de l'incarnation y ainsi que des preuves évidentes de la doctrine de l'Eglise sur l'intercession des saints. M. Giacomelii y prélat domestique de Clément XIU , très versé dans la connaissance de l'antiquité et des langues orientales, a donné ce sermon , d'après un manuscrit authentique, sous ce titre : Panégyrique de notre saint père Modeste , patriarche de Jérusalem , sur le passage de Ut très sainte Vierge Mère de Dieu, Cette édition , qui est en grec et en latin, parut ' à Rome en 171)0, in-4». Photius, p. 57, a cité le discours dont il s'agit. C'est d'après lui qu'iTa
I été depuis cité par Papebroch, par Fabricius,etc. Saint Modeste
» mourut l'an 634. On fait sa fête le 16 décembre.
II MODRÉVlUS(André-Fricius), secrétairedeSigismond-Auguste,
J roi de Pologne, au milieu du ï xvi« siècle , avait beaucoup ^ d'esprit; mais il le déshonora, î dicendo quœnon oporiuity scri"
MOÉ
hendo quœ 'non lieuit , agendo quœ non decuit.. Son traité De la réforme de l'état le 6t chasser de la Pologne et dépouiller de ses biens, il fut un malheureux vagabond , qui flotta toute sa vie entre les sociniens et les luthériens, et qui finit par être ipéprisé des uns des autres. Il travailla beaucoup à réunir toutes ' les sociétés chrétiennes en une même communion ; et Grotius le compte entre les conciliateurs de la religion : comme s'il était possible que les imaginations d'un homme sans autorité et sans caractère fussent plus efficaces pour contenir et réunir \es esprits inquiets et raisonneurs , que les jugements de l'Eglise universelle, doués de la sanction de J.-C. et de la garantie de Dieu même. ( Voyez Mo- LANus ', Melancthon , Lentvlus Scipion, Servet, etc.) Son principal ouvrage , De repuhlica emendanda, Bâie, iSGg, in-fol., est en 5 livres: le i™ traite de moribus'y le a*, de legibus; le 3«, debello ;\ e 4'> de Ecclessia] et le 5*, de schola. La liberté, ou plutôt la licence et la haine du bon ordre dicta cet ouvrage, mais ce n'est pas le goût qui l'a dirige. Son traité Ve originali peccatOy i562, in-4°, renferme des choses hardies.
MOÉBIUS (Godefroi), professeur de médecine à léna, né à LauchaenThuringe^l'an 161 1, devint premier médecin de Frédéric-Guillaume , électeur de Brandebourg; d'Auguste> duc de Saxe, et de Guillaume , duc de Saxe-Weimar. 11 mourut à Halle en Saxe, en 1664, à 53 ans, après avoir publié plusieurs ouvrages de médecine, qui ne contiennent rien de neuf. Les pri nci pa u x so n t :\ 1 • Fondemen ts
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Çhysiolopgues de la 'médecine y rancfort, *^74? in-4**j a** De V usage du Joie etde îabile'y 3*»
Abrégé des éléments de médecine y léiiay 1690 ; i a-fol. : tout y est traité superficiellement y et on n'y voit rien de bien inté-^ ressant; l^** Anatomieducamphrcy léna^ 1660 y in-4^. Tous ces ouvrages sont en latin. Godefroi MoEBixJSy son fils, médecin comme lui , a donné Synopsis medicinœ practicœ y 1667 , in-fol.
MC^BIUS (George) , théologien luthérien^ né àLaùcha en Thuringe, Tan lôiG/futprofes*seur en théologie à Leipsick y et mourut en 1697. ^° ^ ^^ ^^^ ^^ grand nombre d'ouvrages en latin. Le plus connu est son traité de l* origine , de la propagation y et de la durée des oracles des
SaïenSy contre Vandale. Le P.
al tus a profité de cet ouvrage^ dans sa réfutation des Oracles de Fontenelle; et en à développé et renforcé les preuves.
MQEGLING (Louis), profes* seul à l'université de Tubingen en Souabe , a publié en i683 un traité curieux et intéressant , miitu\é : Palingenesis y seu resur-^ rectio plantarum efusque ad resurrectionem corporum nostrorUm applicatio. L'auteur nous montre un symbole frappant de la résurrection dans cette belle et étonnante expérience, qui a encore été perfectionnée depuis, ou une plante, une fleur quelconque, réduite en cendres, se représente aux yeux dans sa pre-* miëre forme, et avec toutes ses couleurs. Le P. Kircher a traité le même sujet dans son Mundus suhterraneus , t. !2^ p. 414? ^^ termine les réflexions qu'il fiiit naître, de la manière suivante :
Luculentissimum sane argument tum quo corporum nostrorumju-
MOE turam ressusçitationetn humani imbeciUitas ' intellectus^ aliquo modo per ejusmodi umbratilem fimilitudinem concipiat. Nous avons aussi î&vel. sur la Palingénésicy par M. Bonnet; mais l'auteur s'abandonne à àe% idées de systèmes et à des conséquences qui annoncent plus a'enthousiasme que de jugement.
f MŒLIEU DE FOUGÈRES (Thérèse), née à Rennes en 1768, d'un conseiller au parlement de cette ville, se rendit célèbre par son attachement à la cause royale et ses efforts pour la faire triompher. C'est dans sa maison , k Fougères , que , le fameux la Rouerie formait ses plans de défense. Mademoiselle Moëlieu l'aidait de tout son pouvoir , en l'avertissant à propos des mouvements qui éclataient en Bretagne, elle parcourait elle-même les campagnes et cherchait à réunir les défenseurs des Bourbons. Après la mort de la Rouerie, mademoiselle Moêlieu se trouva compromise dans les papiers de ce chef royaliste; elle fut aussitôt aiTétée et traduite devant le tribunal révolutionnaire, qui la condamna à mort,/ le 18 juin 1793. Elle péri ta l'âge de 3o ans.
MŒNIUS (Caïus) , célèbre consul romain , vainquit les anciens Latins* Il attacha près de la tribune aux harangues les becs et les éperons des navires qn'il avait pris à la bataille d'Antium,ran 338 avant J.-C.^ ce
ui fit donner à ce lieu le nom
e Rostra. MQERBEC A (Guillaume ), né vers l'an imS à Mœrbeeck, en Flandre , près de Grammont, se fit dominicain , et fut disciple d'Albert le Grand. Il devintcha-
pelain et pénitencier des pftpes Clément IV et Grégoire X. Celui-ci renvoya au secotid concile général dèLyopen ia74« Sa science et ses vertus furent récompensées pat l'arçjhevéché de Corintbe (alors sous la domination des Vénitiens)^ et par les honneurs du PaUium» Monté sur ce siège, il se consacra entiferei^ent aux devoirs pastoraux, et à traduire des livres grecs en latin. On croit qu'il mourut avant la fin du xni« siëde. On a de lui une Traductîort latine du Commentaire de SimpHcius sur les livres d'Aristote du ciel et da la terre j Venise, 1 563, in-fol.
Il traduisit tous les ouvrages d'A* i ristote à la sollicitation de saint
\ Thomas. On conserve dans plu-
5 sieurs bibliothèques cette ver-
i sion matiuçcrite, de même que
« la version des ouvrages de Pro-
t» cïus le philosophe, etc« . Voy» la
g( Bibliothèque des écrivains de
, i l'ordref de Saint-Dominique, pai^
S! Ëchard.
^ MŒSTLIN ( Michel ) , célèbre
^ mathématicien, mourut en i65o
^ à Heidelberg, après y avoir long-
|{ temps enseigné les sciences éle-
(2 vées. C'est lui qui décrouvrit le
ff premier la raison de cette fai-
I, ble lumière qui parait sur la
^ partie de la lune, qui n'est point
éclairée du soleil avant et après sa conjonction, et qui est l'effet de la réflexion de ta lumière terrestre.
\ MOHAMMED, f^oy. Amin ben
^ Haroun.
Tome XI
Avigima en i3i3. Son'corps fut rapporté à Paris, et enterré dans l'Eglise du collège qu'il avait fondé, et qui porte son nom.
C'est à tort qu'on a dit qu'il avait été évèque de Meaux. On a de lui un Commentaire suries Dé" crefra/e^, matière- qu'il possédait à fond.
MOINE ( Pierre Le),n^ii (^Ihaumont en Bassigni l'an i6oa,mort à Paris le 1^11 août 167 1, entra chez les jésuites et remplit divers emplois dans cette compa*gnie. Il est principalement connu par ses vers français, recueillis en 16^1, en i voL in-fol. Lé* P. Le Moine est le premier des poètes français de la société, qui se soit fait un -nom dans ce genre d'écrire. On ne peut disconvenir que ce pôè^e n'ait de la verve et un génie élevé ; mais son imaginationtropimpétueuse et trop féconde, et le mauvais goût de son siècle, qui sortait à peine de la barbarie , l'ont empêché d'être un des premier^ poètes français. Les ouvrages eu vers qu'on a de lui , sont : fie Triomphe de Louis XIII y c'est une ode pleine de m^étaphores trop hardies ; mais elle a des strophes dont l'enthousiasme et rélévation le rendent égal à Malherbe; 2<» La France guérie dans le rétablissement de la santé du roi; 3® Les Hymnes de la Sacesse et de l'Amour de Dieu; les Peintures morales ; 4® ^^ Recueil de vers théologiques, héroïques et moraux ; 5* Les Jeux poétiques; 6° Saint Louis, ou la Couronne reconquise sur les infi-' dèies. Ce poème, divisé en 18 livres, etc., offre des richesses qui , quoique barbares, ne laissent pas de faire naître la surprise et l'admiration. Despréaux , consulté sur ce poète, répondit
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« qirïl était trop bu f «ttrqu'il B en dit du bien , «t trop poète • pour <|it'il en dtt du mal. »
La prose du* P. L«f Bfoiuo a le ttiéme miieière que ses vers:
eiie «st brillante et- ampoulée.
Ses.ettvrsf;^ dans 4» dernier oeiiréy sqnt) i*» Di^^ion aisée ^ Paris, i652 , in-8»; 2° Pensées morales *yV^n et l'autre critiqués dans les provioclsiles avee plue de ^ïais»ntei*ie ique d^ solidité^ 30 uft petifl' TraHéàe VhUunrcy iii4f^yoù ily a destratts piqtaants et icuHeum , et quelques lieut; eètmmnns^ 4"* nûe satire^ fu^lée éià \è»t et d<*pit)se , sops le titre à^EtriUe dm Pégsue jahsémsîe ^ 5? le TMeau des pa$swm /4*> Isi Géderie dei fcmsnei fùrïés^ in«foi., et \tk'*\%*y'^'*^'\kn'M€iÀi^Ui afioiogétiaue pôUf iês jésuites , in*8», eta'autres ouvrages /prfrai lesquels une' /^«e duoaminài de Richelieu, Testéejusqu^i em manxiscrit. ....
' MOINE ( EtiennneLe)^ minis* tie delà ri^igion ^prétend ue ré« fiormée, né à Caen en i6*il^ ^ se nsndit habile dans les làng-ues grecque et latine^ ainsi que dans les Upeoes orientale^, il ensei* gna la tnéologie à Leyde, avecré-* putatioD, et avec'plus de modération (tue ia plupart de ses eot-^ lègues. Il mourut en 1669^ 4 65 ansu On â de lui plusieurs Dis-' aértatiotts imprimées dans -son recueil intitulé : J^aria sacra f i685, ;2;voL ifH4tf9 Bt quelques autres ouvrages. Il a ti^s-bien vengé; daùs sea varia sacrai IVintiquité V^hiétiennecontre )e& assertions de Sandius (t^Ofez <ie nom); ii a porté la vérité à UB si haut dégië d'éyidence, que Bayle ne pouvait croire qu'il se trouvât des hommes asses -opiniâtres pour ^y refuser. C'est iiai qui puUia le premier le
MOI lîvi* de Nilas DoTopdtHus, toilcbant les cinq patriarcats.
MOINE (François Le), peintre, né à Paris en 1668, prit les premiers principes de son art sous Gallocne , projf^sseur de l'académie de pieinture. Il remporta plusieurs prix à l'académie, et entra dans ce corps en 1718.
Vn amateur qui partait pour ntalie remmietia aVeciui: n n'y ^esta quitte année j maisîes études conttQuelIes qu*il y fit d'après les plos grands maîtres S'élevèrent au plus* haut rang.
H revint en France avec une réputation formée. On le choisit pour peindra à fresque la coupole de la chapelle de la Vierge, a Saint^Sulpice. Il s'acquitta de ce grand morceau avec une supériorité qui frappa tous les connaisseurs. On ne doit pourtant pas dissimuler que les figurent ro/7ifte/î^, parce qu'elles ne sont pas en perspective. Le ijtfoi ne apportait au travail une activité et une assiduité qui altérèrent beaucoup sa santé; il peignait fort avant dans la nuit, a la lumière d'une ' lampe. La
Slilpice et dé Vei-sailles, la perle qu'il fit dé sa femme ^ beaucoup d'ambitrpn et; de jalousie, dérangèient son esprit, il mourut de neuf coups d'épée dont il se perça, le 4 juin l'jS'jy à ^9 ans. -^11 ne faut pas le confondre avec Jean-Baptiste Le ^ms, habile' sculpteur, nék Paris en ^nà^^ et mort dans cette capitale en 17 "jS. La plupart de sts ouvrages, parmi lesquels ou admii^it le Mausolée dit cardinal de Fleury, furent détruits par \e^ jacobins en
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MOINE ( Abraham Lé ), né en France sur la fin du xvii* siècle, se rëfufçia en Angleterre , où il exerça le ministère, et où il mourut en 1 760. Ses écrits prouvent que, maigié les erreurs de la secte dans laquelie il étaitengagé, il avait du zèle pour le christianisme. Om a de lui plusieurs traductijons d'ouvrages anglais en français. Telles sont les LeU ires pastorales de l'évèque de Londres, les Témoins de ia résurrection , etCr , de Févéque Sherlock, in-12; VU sage et les fins de la prophétie j du même , itt-8^. Ces traductions sont ornées de Dissertations curieuses et intéressantes, sur les écrits et la vie des incrédules que ces prélats combattaient.
MOISANT (Jacques). Fqrez Bbieux. i
MOÏSE. Voyez Moyse.
M01TUEY( Maurice-Antoine), ingénieur et géographe du roi de France,, mort a Paris, son pays natal, 'en 1777, âge de 44 ans, est connu par. les Recherches hisiorîques sur les^ villes de Reims j d^ Orléans et k' Angers y 1674, in-4% et par un Plan his-' torùfuc de Paris.
MOITOREL DE Blainville ( Antoine ), architecte et géomètre, de Pichange, à 4 lieues de Dijon, fut arpenteur et jau^eur royal du bailliage et de la vicomte de Rouen, où il mourut en 17 10, âgé d'environ 60 ans-. • On. a de lui un Traité du jauge universel y et d'autres ouvrages estimés.
+ MOITTE (Jean-Guillaunne), né à Paris en 1747? cultiva la sculpture arec succès. Son père, graveur du roi, lui donna \es premières leçons^ et il se perfectionna dans les ateliers de Pie et de Jean-Baptfetc Le-
moine. Après avoir reçu un grand nombre de médailles, il obtint, en 1766, le grand prix de sculpture sur une figure de David portant en triomphe la tête de Goliath , et se rendit ensuite en Italie, où il acquit^ pai; des recherches assidues, ce goût e&quis, cette élégance de formes,, cet heureux choix de draperies qui distinguent ses ouvrages» Revenu à Paris en 1773, il y reçut de tous les artistes un accueil dinrngué, et fut agréé k l'académie pour avoir fait une figure représentant un sacrificateur. Ses autres ouvrages sont une Festalcy nne Ariane y les figures colossales repi^entant les provinces de Bretagne et de Normandiey placées, à l£^ barrière desBons-flomilies^ X^fron* ton du portail du Panthéon, le tombeau en marbre du général Desaix pour le mont Saint-Bernard , 1^ statue en marbre de Cassini , qui est un de ses plus beaux titres de gloire; le buste de Léonard de Vinci, un des frontons de l'intérieur du Louvre , et plusieurs bas-reliefs, etc.
Moitte fut membre de plusieurs sociétés savantes et chevalier de la Légion^^d'Honneur, Il mourut U 2 mai 1810, regretté de tous ceux qui avaient été à portée d'apprécier cette bonté de cœur et cette pureté de mœurs qui rehaussaient en lui le talent de l'artiste.
MOIVRE ( Abraham ), géomètre, né à Vi tri en Champagne^ l'an 1667 , d'un chirurgien , mourut à Londres le 117 novembre 1754* La révocation de Tédit de Nantes le détermina à fuir en Angleterre, pi u té t que d'abandonner les nouvelles erreurs.
Ses connaissances dans les mathématiques lui ouvrirent les
portes de la société royale de Londres y et de l'académie des sciences de Paris. [ il fut un des commissaires nommés pour décider dans la contestation^ entre Leibnitz, et Newton, sur l'invention àvxcalcul intégral. ] On a de lui un Traité iies chances ^ en ;»ng1ais; 1738, in-Ôo; et un autre des rentes viagères ^ 1762, in-8° :
tous deux fort exacts. Les Tranr sactions philosophiques renferment plusieurs de ses mémoires très intéressants. Les uns roulent sur la méthode des fluxions ou différences, sur la lunule d'Hippoctate , etc.; les autres sur l'astronomie physique, en laquelle il résolut plusieurs problèmes; et d'autres enfin sur l'analyse des jeux de hasard, dans laquelle il prit une route différente de celle pratiquée par Moutmort. Sur la fin de ses jours il perdit la vue et l'ouïe;^ et le beso4n de dormiraugmenta au point qu'un sommeil de 30 heures était ^eùr lui une nécessité. Quoique habile géoçiëtre , il n'était pas^rop prévenu pour cette science } il dit un jour en parlant de Molière^ qu'il eut mieux aimé être ce ce-* lèbre comique que Newton, Sa conversation était instructive, et offrait des choses aussi bien pensées que clairement exprimées. Il ne pouvait souffrir qu'on se permît sur la religion des décisions hasardées, ni d'indécentes railleries. Je tous prouve que je suis chrétien ( répondit'-il k un homme qui croyait apparemment lui faire un complir- » inemt, en disant que lesmatJiématkiens n'avaient point de religion ), en vous pardonnant la sottise que vous venez d'avancer, MO LA ( Pierre- François ), peintre, né en iftii à Coldié,*
dans le Milanais , reçut les premiers éléments de la peinturé de son përe^ qui était peintre et architecte. Il fut ensuite disciple de Josepin, de. l'Albane et de du Guerchin. Sa grande réputation le Bt rechercher des papes et des princes de Rome. La reine Christine de Suède le mit au rang de ses officiers. Appelé eu France, il était sur le point de s'y rendre, lorsqu'il mourut à Rome en 166Ô. C& peintre , bon coloriste, grand dessinateur et excellent paysagiste, a encore traité l'histoi^re avec succès. Lé génie ^ l'invention et la facilité sont le caractère distinctif de ses ouvrages. Forest et doUandon, peintres français , sont au nombre de ses disciples. On a gravé quelques morceaux d'après lui.
Il a gravé lui même plusieurs morceaux de fort bon goût.
MOLA ( Jean -Baptiste ) , né vers l'an i6ao, était , dit-on , originaire de France. 11 portait le même no|n que le* précédent .
sans être son parent. Jean-Baptiste étudia dans Fccole deVouet à Paris, et prit à Bologne des leçons de l'Albane. Ce peintre a iHîussi dans le paysage; ses sites, sont d'un beau choix ; sa manière de feailler les arbres est admirable.
MOLAC ( Jean de Carcado , ou de Kercado de ), sénéchal de Bretagne , d'une des meilleures et des plus anciennes maisons de cette province. Après avoir rempli avec honneur les premières charges et les plus grands emplois à la cour des ducs de Bretagne , et s'être distingué en plusieurs combats , il passa au service du. roi François I" , dont il fut le premier gentilhomme de la chambre, et capitaine de cent hommes d'armes. A la fa-
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meuse bataille de Piivte, en 1 5a5^ un arquebusier allant tirer sur le roi y le sénéchal de Molac se précipita au-devant du coup , se nt tuer , et sauva ainsi la vie k François I*' par le sacrifice de la sienne. C'est de lui que descendent les seigneurs ae Kercado de Molac , dans la maison desquels la charge de grand-sénéchal de Bretagne était héréditaire.
MOLANUS ( Jean Vermeulen, plus connu sous le nom latin de ); docteur et professeur de théologie à Louvain ^ et censeur royal des livres ^ né à Lille l'an i533^ dans le temps que son père et sa mère , qui étaient domiciliés à Louvain , étaient allés faire ua court séjour en cette ville, réclama toujours Louvain pour sa ville natale , et signa constamment Molanus Lova' niensis. Il mourut le i8 septembre i585, après avoir publié:
i" une Édition du Hartyroloçe d'Usard , accompagnée y i« de Notes) a*» d'un Appendîx; 3*» d'un; Traité des martyr*oiogeS', 4'' d'un Abrégé des Vies des saints de»
Pars-Bas ) 5*» d'une Chronique dès ïuèmes saints^ Louvain y 1573, in-S'*^ a° Natales sanc torum Betmy Louvain, îSqS, in*ta. Arnold Raissius, chanoine de Saint-Pierre à Douai , en a donné une édition plus ample y l'an 1626^ Les Acta sanctorUnu Belgiij par l'abbé Ghesqurère^^ ont éminemment rempli le but de cet ouvrage; 3° Historiasancitarum imaginant et picturarum , prôverô earum usu contra ahususy lih. IV, Louvain, i574? in-»8<» , et 1771 , in-4°, avec des aanota« tions et des suppléiïients par M.
Paquot; 4** De oemonicisy Louvain, 1670 î ouvfagie savant et curieux; 5" De fidc- hœretich
servanda y Lonymn y i585 ; 6 De piis testamentisy t584> i"-!-'- 7° Theologiçe practieœ comper dium; 8* M'ditia sacra ducum Brabautiœ-y g*» Rerum lovanien* siunty lih.'iAiy manuscri1^ Tou,s ces ouvrages montrent que Molanus était très versé dans l'antiquité ecclésiastique et dans la critique , au moins pour son temps. Baronius fait un grand éloge de ce docteur dans sa préface du Martyrologe romain.
On trouve une liste complète deç ouvrages de Molanus dans la BibL belgica de Foppens.
MOLANUS (Gérard Walter ) , dont le nom de famille était originairement Van der Muelen y théologien luthérien, abbé de Lockum, mort en 17^2» l'âge de 45 ans , a été quelque temps en correspondance avec Bossuet , relativement à la réunion deà luthériens et des catholiques.
[Ce fût Spinolay évéque de Neustadt ,' qui l'adressa pour cet objet -4 Molanus, alors surintendant de» Eglises de Hanovrç, et qm «uivit cette affaire avec le consentement delà duchesse de Hanovre.] ( Voyez les OEuvres posthumes de Bossuet i^ ) li a laissée plusieurs ouvrages de théologie»
et de mAt&ématiquus. C'était < \& célèbre Leibnitz qui avait lié cette correspondance; mais il ne* paraît pas qu'il 9e! soit- sérieuse^ ment occupé d'en fîiv-oriser lo^ résultat. C'est au moins ce que l'évêque de Meaux ' semblait croire, d'après les -incidents ou' tergiversations qui empêchèrent , qu on en vînt à une conclusion' satisfaisante. D'autres préten- > dent 'que Leibnitz fût hii-méinecontrarié dans son dessein , et que sans des obstacles supérieurs qui ne dépendaient pas de lui, la chose aurait pu i^éussir. Sans
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nous arrêter à discuter les causes qui firent échouer une si louable entreprise^ adorons la Providence^ et respectons les momepts qu'elle a mis .d^us sa puissjince, pour consommer des ouvrage»
auxquels les hommes , abandonnés à leurs efforts et à leurs lumières, travailleront toujoura inutilement. « Quelle mé<iia(k>n » ou conciliation y dit un ihéo-* » logien modéré et impartial , » peuvent reconnaître ou admet- » tre de$ gens pour qui toute ^ » Fautori té de l'Eglise catholique » est de nulle couaidération ?Qk » est le particulier, de quelque » savoir et de quelque vertu.
» qu'il soit, qui puisse se flatter » de jouir de plus de confiance » ou d'avoir plus de force Gon- » vaineante que la grande et £é* » conde mère des olirétiensS p F'qyez Mooa^vitis^
MOLAY, ou Mole (Jacques de y y Boiirguii^rnon , fut le dernier gvaind-maïtre de roi*dmi4«s Templieis, au commencement d\^ xiv" siècle* Il était né vera '§u^Oy de la fiamille 4e$ sives de Longwie et de.Raon;. 'Les. grt«^> des richesses de «on ordre eti!o]>; gueil de ses- chevaliers éx«in talent l'envie des grande et iâsr murmures du peuptle*Lfaa i3b7,.
sur la dénonciation de deux scé^ lératsde ce corps» l'us cheva^ lier^ l'autre heuxg^ois de.jBé** siers, Philippe, le Bel^ roir 'de France , du GonsBfttemeaft du pape Clément.y , fit arrô^eii touiif les cheval ie»8 ;, , et is'em para : dih Temple à Paria et de.l044S»leur/i ti très . Le pape a vni ( m^D dé> «»ift) grand-maître d'allec^en Frfeô»»
se justifier des crinîies: doQ>t»e[Oè ' ordre était accusé. II. cli^Ùpouir lors eftChypre, où ilfiljsQiivai4-> .
IdJiiment la guerre aux Turcs. Il vint à Paris, suivi de 60 cheva*
liers des plus qualifiés , du non^ bre desquels étaient Gui ^ dau«> phin tl' Au vergue^ et Hugues de Péralde. Us furent tous arrêtés le même jour; la plupart périrent par le feu. L'ordre fut aboli eu i3i I par dément V, dans leconcilede Vienne. Molay ; Gui et Hugues furent retenus en prison jus^ qu'^n l'an i3i3, qu'on leur fit leur procès. Ils eurent la lâcheté de confesser les crimesqu'on leu?
imputait, dans l'espérance d'obtenir leur liberté aux dépens de leur honneur, et. c'est peut-être là leur seul crime bien avéré. ( V.
Ct.£MENT V.)Mais, voyant qu'où les retenait tOMJPurs prison niers, Molay et Gui se rétractèrent. Ils furent brûlés vif:» dan^ l'île du Palais^ le 11 mars i3i4« Molay
Earut en héros chrétien sur le ucher^ et persuada à tout le monde qu'il était innocent. Oq rapporte qu'il ajourna le paye Clément à comparaître devant ' Dieu dans^o jours, et le roi dans i'ainnée. En effet, ils ne passèrent pas ce terme. Quelques auteurs croient que cet ajournement fut imaginé après l'événement ; miais un ^auleut' moderne j^a » Soiidejpent prouvé la réalité. « Ce n'est »-pas chioserare, ajoute-t-il , de »< voiriiaouTirau temps indiqué » des^princes et des juges cités T9\ au ju^ment de Dieu;, outre
V qu'on eu trouve daaa Riche- « .boui)^, un é^dvaié dout la ré- $'.^i^ion est aussi éclairée que «;SDl4de, en rapporte plus de » !irtogVexéliipi^a , et après, avoir
V rapporté, Qelui-ci.V;il s'écrie:
^ ninàl la "vengeance divine. ^ qu'il Tàvy à du naturel et de rordin^ire
V dtms ces^^énemens ? y^ Quoi (Çtt'il (^asoU, il est certain que ctetout temps les hommes on t|:ru que )Diôu ei^uçaii l^s malédic-
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MOL lions des mourants. {VçyezlcA articles FsRnnfANn IV , Nogj^rxt, TojLEDE.) U est certain encore que; dans la destruction des tem* pliers, il périt un grand nombre d'innocents^ les désordres de quelques particuliers ont pu in-* fluer sur la réputation du corps, mais l'on ne peut croire qu'ils aient été ni universels y ni portés à l'extravagant excès qu'on a voulu supposer, a Je ne croiiai » janiais;ditunbUtorieii>qu'un » grajid-m^itre et tant de clieva »
» iiers. parmi lesqAiels on coipp^ » tait des princes 7 tou^ vénéra* • blés par leiu âge et pai; leurs » services y f ussen t coupables des » bassesses absurdes et inutiles » dont on Ifss accusait. Je ne « croirai jan>sis qu'un ordre en* » tierde reli|;ieux ait renioncé » en Eu rope . it la rel i g i oo cb réi> tienne pour laq^eUe jl corn* 9 battait en Asie^ en Afrique ^ et » pourj^quelle même encore 9 plusieurs d'entre-. %ux gcfo^is- 9 '«aient, dans les fers des Turcs 9 et des Arabes 9 aimant jaiqnx » mourir dani^ les cacbots ^ qu0 y de renier leur religion. Ënnn^ 9 je. crois sai^s difficulté à plus }^ de^ocbevali^rsqui; en.^nx)A4-> ». ïant , prennent Di,eu à témo^i 9 de leur innojQeace., \ £)|'u|i ^^-^ tfe co|é.;:>l faut convenir qiie lea pife^iei;& avdux <dcs. te^ipliexs sont! une cbosa trèsîimpps^ol^i et suffisent > quanti .menées il sa?
raient faux y pQur justifier le dé-»
ctet4e ieurauppression y içpramo nous l'aypns prouvé. àij.l'arflciB CwMjEwt V. L'auteur é^VffisiQÎ/f^ çxitique t^i apQlQgétique,4€At^l^^ pliers çonyiet}t^ q^l'iine multir lu^/et de cbev^jers :pnt ^vpué les firi^/qç. qu'on ire^i^v imjpvUait, ^ plupart même (il^r^mept, etsantç vrolctn'i:eBi,%9rtures; sur de sim* ^Us pix)iiiesses ou VKW^cei^ et
même dans de simples interrogatoires. On peut voircesaveux plus ou moins clairement prononcés ^ t. a, p. 170, Î71, 276,^77, 281, etc.;etce8ontdes Anglais, sur lesquels Philippe le Bei*ne pouvait rien , et Clément V très peu ,.qui font ces aveux. Pierre d«k Pny a danné V Histoire véritable de la amdttmnaiion de V ordre des tem* pliersy Bruxelles y i58i. U a paru en 1 779 V Histoire de VahoÙtîfm.
des tempHetSyl^ariSf in^isi » broï'' chure superficielle et pétrie ds petites vues très différentes de celles de l'histoire. Jl n'en est pas de même de l'Histoire critique et apologétique des templiers { que nous venons de citer), par feu R. P. M. J. ^ de l'ordre des Prémontrés y Paris ^ >7^> a^vbU in-* 4°> ouvi^age savanuxKSDt. et.si^«^ ment écrite mais péutiêtre , im peu trop favorable aux temjplters.
[L'ouvrage de ML Rarnouard^ qui a pou r titre Monuments hisith riques relatifs h Im condanimtïon des chevaliers du T^mple\, et à l'abolition de leUr ordre > Paris , j$i3^ jn<8«>^ est encore ptus.en faveurdes tempUem^H^deiHam^ YOer a tenté' récemment d'établiv par de nomibre^x monumenta, la réalité d^st crimes, rimputés aux tesnpliers) il a été réfuta dans le journal des]Savams et danslaJ^-»
blioi^queM^iver^elle'. Lesiwffu* r^iems historiques àa M* Ray*»
i^o^ard furent une auite de .s»
tragédie,, lef TenipUers{t9ii)i;i pu il tâ<:be de prouver Kiiuiao»' cençe. de^ ces Gliejuaiiers, JEêt.eii effet, Hsiai»ouèirent dans lesioriur res^mqmlsnièr^ntdanslesjùppli^ çesy comme le dit unhistoifienr.] .
; JttOLË(Josepl^B<«iifa(».delA) f^vçirii du4u45'd'AleûÇQn>eia*r^ d^ias 1^. pr^ijet^ dTenteter, de k cour de Fra&ice , soi» maitte ayec le xoi.de Nj^varre» depuis» Hqoiî
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IV ) , pour les mettre à la tète des mécontents. Il fut décapité en 1 574 > mais sa mémoire fut réta-* blie deux ans après.
MOLE (Edouard), seigneur de GhampMtreux ^ a été conseil* 1er, puis procureur -générai du parlement de Paris, pendant la figue. Ce fut sur ses conclusions que le parlement donna ce fameux arrêt , par lequel il a été déclaré que la couronne ne pouvait passerni à des femmes ni a des éérangers, Henri IV le firt président à mortier en 1602. Il mou* rut le 17 septembre i6k49 à l'âge de 64 ans.
MOLE (Matthieu)^ né à Paris en i584 9 ^^^ ^^ précédent, entra dans le parlement , et fut d'abord conseiller , ensuite président aux requêtes, depuis procureur-général, et enfin premier président en i64i« Il montra, au milieu des troubles de la fronde, sm* tant de zële que de grandeur d'âme. Dans le temps des barricades de 1648, le peuple s'étànt attroupé pour l'assassiner dans 'son hôtel , il en fit ouvrir lespoiv tes, en disant que « la maison » du premier président' deva^ » être ouverte à tout le monde.»
Lorsqu'on lui disait qu'il devait moins s'exposer à la fureur du peuple, il répondait que «t six » pieds de terre feraient toujours » raison au plus grand homme » du monde n Cette intrépidité fit dire au cardinal de Retz, « que » si ce n'était pas un blasphème » d'avancer que quelqi/un a été » plus brave que le grand Goridé , » il dirait que c'était Matthieu » Mole. 1» Cet illustre magistrat mourut garde-des-sceausen i656, à 7^ ans. L'histoire de Matlthieu Mole est dans lès mémoires du temps. Elle a été écrite aussi pat sonarriëre-petit'-neveu, qui, sans
dissimuler le sentiment qu'il éprouvait en retraçant la gloire de sa famille, n'a pas pour cela manqué à ses devoirs d'historien.
\ojez Essais de morale et de poli'' ti^ue précédés de la Vie de Mat- «weuil/o/^, a« éd. , Paris, 1809.
— Edouard Mole, son fils, et Louis Mole son petit-fils, se distinguèrent aussi par leur probité et par les services qu'ils rendirent au public.
f MOLE (René-François y, célèbre acteur français , né à Paris, le a5 novembre t754i d'une famille honnête, qui le destinait au barreau. Son penchant lui fit suivre la carrière du théâtre, et il débuta d'abord dans la tragédie avec asses de succès. Mais ce fut dans la comédie q«L'il^ obtint une juste célébrité, surtout dans les rôles du Misanthrope , du Colonel f àajiB le Cercle f Béi^erlety, le Vieux Célibataire j etc.
Son noiti fut placé à côté de ceux des «Bellecourt , Préville , Lekain^,'etdesactricesDumesnî] , Clairon et Dangëvillc. D'après l'opinion générale, « Moléû'êut » point de mbd^e , et n'a pas » encore été remplacé ». Sous le régime de la rerrcWr, il partagea lé sort de {Plusieurs de ses cama*rades, et fut enfermé avec eux dans une-]^rist)n pendant plusieurs nfïéis. (^uand dia Créa l'înstïéut , H 7 fut admis aVeC Vautres acteurs , tels que Monvel, Grànàittéhil, etc. Napoléon le homniA directeunde \%c'^Af& de déclamation du Théâtre-Français et de celîede rOpérâ. Mole aécrit plusieurs 'Z><5ser/iiUon^ dur soo art et quelques Élogesr'y celui de mademoiselle ' Dangeyille parut en iTgB-.U- mourut eti »8o5, â^é de 71 aofl. Ses meilleures élèves furent les damés Bolignf , Fanier et CdndeîUe ; cet?te dernière
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est auteur de plusieurs roman»
qui ont eu du succès, et entre autres de celui àeBathilde, reine de France 9 où , ainsi que dans les autres^ la morale est respectée.
MOLÉZiO ( Joseph ), Moletius, philosophe^ m.édecin et mathématicien , natif de Messine , mourut en i588 ^ dans sa 5*]^ année y à Padone, où il était profe^sscur de mathématiques. Les principaux ouvrages sortis de sa plume y sont des Ephémérides ^ ^1-4**; et des Tables qu'il nomma Grégoriennes y aussi in-4'' : ces tables servirent beaucoup à la péformation du calendritBr par le pape Grégoire XIlï.
MOLIÈRE (Jean-Baptiste-Pocquelin de); fils et petit-fils de valets de chambre , tapissier dû roi y naquit le i5 janvier 1622. Il comiiiença ses études à i4 ans chez les jésuites ^ ses progrès furent rapides. Son père étant devenu infirme, il fut obligé d'exercer son emploi auprès de Louis XllI , qu'il suivit dans son voyage de Narbonne en i64i. Quelque temps après il quitta Ja charge de son père , et s'associa quelques jeunes gens passionnés comme lui pour le théâtre. Ce fut alors qu'il changea de nom pour prendre celui de Molière , soit par égard pour ses parents^ soit pour Suivre l'exemple des acteurs de ce, temps-là. Les mêmes sentiments et les mêmes goûts l'unirent avec la Béjart^ comédienne de campagne* Ils formèrent, de concert une troupe , qui représenta à Lyon , en i653, la comédie de V Etourdi. Molière ^ à la fois auteur et acteur , et également applaudi sous ces deux titres, enleva presque tous les spectateurs à une autre troupe de comédiens. établis dans' cette ville. Louis XIV fut si satisfait
des spectacles que lui donna la troupe de Molière y. qui avait quitté la province pour la capitale ; qu'il en fit ses comédiens ordinaires y et accorda à leur chef une pension de mille livres. £n 1663, ses talents reçurent de nouvelles récompenses. « L'on » ne peut disconvenir^ dit un » écrivain très moderne, que ces* » libémlités de Louis XIV et la » haute protection accordée aux » talents de la dissipation et du » luxe^ et surtout au théâtre , » n'aient préparé la nation à la » révolution ^ et , si l'on veut , à » la décomposition du royaume D de France, arrivée un siècle i> après y par la corruption géné- » raie des mœurs> » Molière termina sa carrière en jouant le Ma^ Iode imaginaire. Il était incommodé lorsqu'on le représenta.
Les efforts qu'il fit pour achever son rôle^ lui causèrent une convulsion, suivie d'un vomissement de sang y qui le suffoqua quelques heures après ^ le 17 février 1673, à 53 ans. L'archevêque de Paris refusant de lui accorder la sépulture^ le roi engagea ce prélat à relâcher la rigueur des canons, et Molière fut enterré à Saint-Joseph, qui dépendait de la paroisse de Sain t-Eustache. La populace s'attroupa devant sa porte le jour de son convoi , et OH ne put l'écarter qu'en jetant de l'argent par les fenêtres. Molière qui s'égayait sur le théâtre aux dépens des faiblesses humaines, ne put se garantir de sa propre faiblesse. - Séduit par un penchant violent pour la fille de la comédienne Béjart^ il l'épousa^ et se trouva exposé au Vidicule qu'il avait si souvent jeté sur le& maris. On ne jpeut le justifier de n'avoir pas assez respecté les bienséances^ d'avoir choisi roê-
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me des sujets , comme VAmphi* triofij dobt la nature ne peut s^allier avec les égards dus aux mœurs. La lecture de plusieurs de ses pièces laisse infaiilible* ment dans Tame une impression de vice; el en corrigeant quelques ridicules , il affaiblit le sentiment de la vertu. « Oo con- « vient , » dit un homme auquel on ne peut supposer un eële excessif pour la morale chrétienne ( J.-J. Rousseau ), « et on le sen^ » tira chaque jour davantage , » que Molière est le plus parfait » auteur comique dont les ou- » vrages nous soient connus.
» Mais qui ne peut disconvenir » aussique ië théâtre de ce même » Molière , dont je suis plus Tad- » mirateurque personne, ne soit 1» une école de vices et.de mau* » vaises moeurs^ plus dangereuse » que Jes livres mêmes où l'on » feit profession de les ensei- » gner? Son plus grand soin est » de tourner la bonté et la sim-^ » plicité en ridicule , et de met- » tre la ruse et le mensonge du » parti pour lequel on prend » intérêt. Ses honnêtes getis ne 1» sont que des gens qui parlent; » ses vicieux sont des gens qui » agissent^ et que les plus bril- » lants succès favorisent le plus » souvent : enfin rhouneur des » applaudissements , raremetit » pour le plus estimable , est » presque toujours pour le plus » adroit. 11 tourne en dérision » les respectables droits des pè- » res sur leurs enfants , des » maris sur leurs femmes,, des » maîtres sur leurs serviteurs. Il » foit rire, il est Vrai, et n'en » devient que plus coupable , en » forçant , par xin charme invin- 9 cible, les sages mêmes de se » prêtel* à des railleries qui de-, »vraientattfier leur indignation.
1» J'entends dire qu'il attaque » les vices : mais je voudrais « bien que l'on comparât ceux » qu'il attaque avec ceux qu'il » favorise. Quel est le pl-us blâ- » mable, d'un bourgeois %eLns es- » prit et vain , qui fait sottement » le gentilhomme, ou du gentil- » homme fripon qui le dupe?
TU Dans la pièce dont je parle , ce » dernier n'est-il pas 1 honnête » homme? n*a-t-il pas pour lui
• l'intérêt? et le public n'ap- « p1audit-i1 pas à tous les tours » qu'il fait à l'autre? Quel est le » plus criminel , d'un paysan as- » sez fou pour épouser une » demoiselle; ou d'une femme » qui cherche à déshonorer son » époux ?Que penser d'une pièce » ou le parterre applaudit à i'in- » fidélité, au mensonge, à l'im- 1» pudence de celui-ci, et rit de » fa bêtise du manant puni?
» C'est un grand vice d'êlre avare » et de prêter à usure ; mais n'en » est-ce pas un pi us grand encore » à un fils de voler son père, de » lui manquer de respect, de lui
* faire mille insultants repro- » ches; et quand ce père irrité » lui donne sa malédiction, de » répondre d'un air gog^uenard , » qu'il n'a que faire de ses dons?
» Si la plaisanterie est excellente, » en est-elle moins punissable?
» et la pièce où l'on fait aimer » le fils insolent qui l'a faite, en » est-elle moins une école de yi mauvaises mœurs? Le Misath- » thrope est la pièce où l'on joue » le plus le ridicule de la vertu.
» Al ces te, dans cette pièce, est uu » homme droit j sincère, estîma- » ble, un véritable homme de » h\en*j Fauteur lui donne un » personnage ridicule : cepen- » dant c'est la pièce qui contient )> la meilleure et la plus saine » môfafe. Sur celle-là jugeons
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MOL » des autres, et conv«n<»ii6 quê 1» rintontion àe l'auteur étant d« » plaire à des esprits corrompus^ 9 ou sa morale porte au mal ,.ou
V le faux bien qu'elle pr^hc est » plus dai^ereux que le mal • même, en ce qu'il fait préférer » l'usage et les maximes du » monde à l'exacte probité , en » ce qu'il fait consister la sagesse
V dans un certain milieu entre » le vice et la vertu, en ce qu'au 9 gtand soulagement des specta^ » leurs, >1 leur persuade que » pour ôtre honnête homme, il » suffit de n'être pas un franc » scélérat» » ( F^oyez Bossuet,
ElMENHORST, MuY, QuiNAtJLT ,
Kegnard, etc. ) Parmi les diverses éditions des ouvrages de Molière, on distingue celle qu'en a donnée M. Bret, Paris, 177^,6 vol. in-S*, avec des commentaires, dans lesquels il fait sentir les beautés et les défauts, et relève les expressions vicieuses.
[M. Auger a publié une édition des OEuvres de Molière y en 9 volume in-8°j elle est ornée de gravures faites d'après les tableaux d'Horace Vernet, et accompagnée d'un discours préliminaircg d'une Vie de Molière, et d'un commentaire. Cette édition, dont le dernier volume a paru en 1825 , est très inférieure à celle de M. Petilot, Paris i8i3, et à celles de Didot, ibid. 1792, en 6 vol., et 1817,7 vol. in-8°.
Après V Avare y et le Misanthrope ^ une des meilleures pièces de Molière est celle qui a pour titre , les Femmes Savantes, ] M. Baffara a publié en 1777 , en 2 vol.
in-i2 , V Esprit de Molière , avec un abrégé de sa Vie et un catalogue de ses pièces.
MOLIÉRES { Joseph - Privât de ), naquit à Tarascon en 1677, d'une famille noble, qui a donné
deagrand'croîxà TordredéMalte»
U reçut de la nature un tempérament délicat et un esprit fort pénétrant. On le laissa ihaîire de s'amuser^ ou de s'occuper; ii choisit l'occupation. La congre* gation de l'Oratoire le posséda pendant quelque temps. Il y eQ> seigna avec succès les humanités et la i^ilosophie. Les ouvrages du père Mal branche lui ayant inspiré nne forte envie de connaître l'auteur, il quitta l'Oratoire, et se rendit à Paris pour converser avec lui. Après la mort de ce célèbre philosophe , il se consacra aux mathématiques, qu'il avait un peu négligées pour la mêla physique. L'acadénaie des sciences se l'associa eu 1721 , et
2 ans après il ob^ut au Collège royal la chaire de philosophie qu'il templit avec un succès distingué. U mourut dans de grands sentiments de religion , le 12 niai i74'-2* Les qualités de son cœur le faisaient autant aimer, que les talents de &on esprit le faisaient estimer. On a de lui :
1» Leçons de mathématiques nécessaires pour t intelligence des principes de physique , qui s*enseignent actuellement au Collège royal y in-i2, 1726. Ce livre, qui a été traduit en anglais, est un traité de la grandeur en général.
Les principes d'algèbre et de cal-
•culs arithmétiques y sont exposés avec ordre, et les opérations bien démontrées. 2° Leçons de physique j contenant les éléments de la physique , déterminés par les seules lois des mécaniques , expliquées au Collège royal^ Paris, 1639, 4 vo^' in-i^J et traduites en italien à Venise, 1743,
3 vol. in-S*". En adoptant et en rejetant en partie le système de Newton et de Descartes, il a montré le peu de solidité qu'ils
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avaient dans leur totalité finaJa, avec tout cela il n*a fait Muimême qu'ua ayatëdM.;. U, sup* pose de grands tourbiHons composés de petits toiirbillons^ et il ea fait la base et. le fondement d'une multitude, d^ezplications.
Quant aux matières qui ne dépendent pas des systèmes , telles jqu« sont ses leçons sur les lois générales du mouvement et sur celles qui s'observent dans les cboGS de corps élastiques et noa éla»tiques ^ on ne peut les préseater avec plus de clarté y plus de méthode et plus de précision qu'il ne l'a £ait« Cet ouvrage est tei:miné par une nouvelle démoustration de l'existence de
Dieu^ tirée de l'eatistence du ]iu>uvement de la matim. 3° Eléments de géBmétrie ^nn-x^ , i74n Autant s'était -il éloigné des anciens dans sa physique ^ autant s'en xapproche-t^il dans sa géométrie ; du mpii^s pour leur synthèse et leur manière dé démontrer. Pour plus* de détails sur Molière, on peut consulter l'Histoire du Collège de France , par Goujet, tom. a, édit. in-ia, et les Fies des philosophes modernes par Savérîen, tom. 6, pag. 217-^48. Ce dernier renferme des particularités curieuses échappées aux autires biographes.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/dictionnairehis36unkngoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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